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PRÉLIMINAIRES. 


••  L'oamUe  est  la  nation  des  camps  (1),  c'est  le  pcnpk  rassomblé,  discipliné, 
hiérarchisé,  organisé;  c'esl  une  dépotation  du  pcuitlo  prête  à  reoeroir  le  fen 
ncré  pour  le  porter  eosuile  sur  toute  la  sorfooedu  territoire. 
«  L'armée  Yient  dn  peuple  et  y  retouniej  elle  touche  an  pays  par  tons  lea 

c  points;  elle  est  nationale.  L'organisatimi  Hodale  et  politique  du  pays  a  ses 

1  retlcls  «latis  l'orgaiiisatidii  de  l'année.  » 

Écrire'  l  liistoiro  dt.'  iioln;  arnnV,  c'est  rappeler  tous  los  }?rands  rvéïicments 
<|ui  se  sont  passt's  en  France  (le|>uis  le  jour  où  Clovis  vint  planter  son  épée  sur 
les  rÎTes  de  la  Seine  et  de  lu  Luire,  jusqu  aux  dernières  luttes  armées  de  la 
révolution. 

N6b«  FMuioe  actuelle»  si  fécoode  par  son  sol,  si  riche  par  ses  arts  et  par 
son  industrie,  si  puissante  par  ses  armes,  est  l'enivre  des  IbrlsB  races  guer- 
rières qui  nous  apparaissent  dans  les  lointains  historiques  de  notre  Tieille  mo- 
narchie. 

Les  sociétés  modernes  ne  datent  que  du  xyiii"  siècle;  auparavant  il  n'y  avait 
que  des  cam|is,  et  noire  histoire  est  une  grande  baUiilIe  dont  le  but  est  la  con- 
stitution  territoriulc.  Tolbiac,  Poitiers,  Bouvines  et  liocroy  sont  des  tdileaux 
de  ce  grand  drame.  Nos  souverains  ne  port;ucnt  i>as  le  scei>tre,  mais  répée  :  ils 
n'avaient  pas  de  si^ets,  ils  avaient  des  soldats.  L'hisknre  est  là  d'ailleurs  qui 
nous  montre  les  siècles  défilant  lentement  et  tout  ensanglantés.  Les  n*,  y. 


(1)  M.  (].•  Rar.-mto  n  dit  :  VktfÊHUrtê  êÊt  JèiMHè»  tfM  «oMipf.  VofÊmka  mes  pinU  pl» 

Juste  ûlaiil  généralisée 

TOUS  1.  i 
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Ti%  avec  leurs  longues  guerres  civiles  et  étrangères;  le  vir,  qui  compte  déjà 
quarante-quatre  batailles,  sièges  on  combats;  les  tiu*,  ix*,  x%  etc.,  avec  leurs 
grandes  o^^itMos  lointaines»  Jusqu'au  xnr*,  qui  n'a  pas  molDa  de  quarante- 
Irois  anné^  de  guerre;  le  xr*  et  ses  soizante-ct-ome  ans  de  oombals;  puis 
le  XVI*,  qui  n'a  que  quinze  ans  de  paix;  le  xvn*,  avec  ses soisante-neuf  ans  de 
guerre  et  ses  trente-neuf  batailles  rangi'?  ;  le  xviir,  qui  nous  présente  quatre- 
vin^(~5f>ize  batailles;  et  en^  le  isv,  plus  jeuoe  encore  et  plus  sanglant  que 
Fos  ailles. 

En  réveillant  tout  ce  passé,  si  riche  de  traditions  militaires,  de  victoires,  de 
sièges,  de  batailles,  de  traits  de  courago  et  de  nugnanimité,  nous  vojons  ap- 
paraîtra ces  grandes  figures  historiques  qu'on  nooune  Charles  Hàrtel,  Char- 
lemagne,  Philippe-Auguste^  François  P*,  Henri  IV,  Louis  XI?,  Napoléon,  et 
auprès  d'eux,  r.iyonnant  de  la  même  gloire,  les  liettlenantsde  ces  souverains 
guerriers,  lioucicauU,  Diiguosclin ,  Moiifinorfncy,  Turcnnc.  Condé,  Câlinât, 
Villars,  Vendôme,  Kollermann,  Jourdan,  Uoclie,  Kléber,  Morcau,  Masséna, 
Joiihert,  Soult,  Ney,  Moncey,  Murât,  Bernadolle,  f  t( elc.  ïl  faudrait  la  plume 
brillante  de  Tacite  t>our  représenter  avec  des  couleurs  digues  du  sujet  tous  les 
grands  traits  dont  notre  histoire  militaire  abonde;  il  fuidrait  le  talent  de  PIu- 
tarque  pour  faire  revivre  avec  leur  caradère,  leurs  mœurs,  leur  génie  dÎTers, 
toutes  ces  nobles  exislences  héroiqnes  qui  ont  tracé  nos  frontières,  défriché  . 
avec  leurs  armes  nos  champs  féconds,  arraché  les  pierres  de  nos  monuments 
aux  entrailles  de  là  terra,  et  préparé  de  lews  mains  robustes  tout  un  monde 
nouveau. 

Ces  sou>erains  illustres,  ces  chefs  célèbres,  c'est  l'armée.  Leur  histoire  est 
celle  de  nos  légions;  c'est  l'histoire  de  tous  nos  guerriers.  Qu'ils  habitent  un 
palais  ou  une  chaumière;  qu'ils  soient  princes,  ducs  ou  simples  soldats;  qu'ib 
chassent  les  étrangers  du  territoire;  qu'ils  traversent  les  monts  d'Italie  comme 
Annibal;  quUls  aillent  porter  l'oriflamme  en  Orient  à  la  suite  de  Philippe-Au- 
guste et  de  saint  l^uis,  etc.,  etc.,  c^est  l'armée,  c'est  touJoun  l'armée,  nivelant 
le  sol,  rnppiwhanl  les  hommes  parla  guerre,  secouant  les  viriHos  racpf  pour 
les  réveiller  on  les  renverser,  fécondant  enfm  !a  terre  par  le  iiiuuvemeiit. 

a  Les  Ffaneais,  dit  un  écrivain  militaire  (1),  ne  lomprenneut  j>as  gém  rale- 
a  Hieut  nos  guerres.  —  Ils  ne  voient  dans  nos  luttes  armées  que  des  vojages 
a  sanglants,  des  batailles  tonnantes,  des  villes  embrasées  d  pillées;  mais  le 
c  oMé  politique  et  philosophique  de  ces  larges  mouvements  de  populatioD  est 
«  généralement  très-peu  saisi. 

«  Nos  soldats,  quand  ils  parcouraient  le  monde  entier,  travaillaient  pour  les 
«  arts,  la  civillsaiim,  la  liberté. 

0  Allez  à  Rome,  demande/  quelles  main^  d<''l. lavèrent  le  Forum?  cpidshras 
a  déterrèrent  le  temple  de  Ju[)iler-Touiuuit,  l  are  de  Septime-S(Wère,  le  |>lus 
«beau  des  monuments  de  la  place  publiqjie?  Demandez  à  qui  la  ville  sainte 
a  doit  les  bains  de  Titus,  où  le  monde  entier  vient  uduurer  ics  arabesques  qui 

(1)  JoadiiBAvIml, 
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•  JidiB  inspirèrent  Raphaël  pour  les  loges  da  Vatican?  Quittes  lltaUe,  et  de- 
«  mandei  aux  paysans  du  Valais  quel  génie  bienfaisant  a  percé  le  Simplon? 
cAUes  aux  rives  du  RhAne,  et  demandez  encore  quels  liommes  vouIumiI 
m  rendre  au  commerce  œ  torrent  qui  roulait  des  rochersf  Partout  on  vous 

«  dira  :  Ce  sont  i  f?  soldats  français. 

a  !!?  nnt  embelli  Rome,  Nanlps,  Tunis,  Alexandrie;  ils  ont  sondé  le  pnrt  iV\n- 
«  vers,  ils  ont  remué  le  Moiit-Cenis,  la  côte  de  fif^nes.  Hriixcllcs  et  Haïuixturg, 
«  pour  tracer  des  routcs}  ils  se  sont  a^sis  à  bpalairo  dans  le  palais  de  Dioclé- 
«  tien,  qu'ils  ▼enalent  de  mvir  à  la  terra.  La  HoDande  leur  doft  ses  digues,  et 

•  l'Egypte  le  secret  de  ses  pyramides. 

Malheureusement  ht  guerre  est  considérée  par  beaucoup  de  gens  sous  un 
pohit  de  Tue  rétréci,  o  Des  hommes  instruits  même,  dit  le  général  Foy,  n'y 
«  aperçoivent  qu'un  emploi  régulier  de  forces  physiques  et  de  moyens  maté- 
«  riels.  Vous  leur  direz  en  vain  que  le  génie  de  la  destruction  a  aussi  des  rêve- 
«  lations  sublimes,  et  qu'il  éveillo  une  puissance  de  pensées  supérieure  à  colle 
«  qui  préside  aux  créations  de  la  poésie  et  de  la  philosophie;  vous  leur  persua- 

•  derez  encore  moins  que  la  plus  haute  partie  de  l'art,  la  stratégie,  est  philau- 
«  Ihropique  dans  ses  déveiop|iements. 

c  Les  hommes  éfarangers  au  métier  des  aimesne  sauraient  oonoefoir  cette  m* 
«  quiétude  torbulenleqni  conduisit  Alexandre  anxhorâs  du  (ktnge  etCharies  XD 
«  à  Pultawa.  La  guerre  estime  pasaioii  Jusque  dans  les  derniers  ordres  de  Ik 
«  milice. 

0  Pour  ceux  qui  cominanfînut,  elle  est  la  plus  impérieuse,  la  plus  enivrante 
«  des  passions.  Où  trouvez-vous  un  champ  plus  vaste  à  l'énergie  du  caractère, 
«  aux  calculs  de  lesprit,  aux  éclairs  du  génie  Â  celui  que  la  gloire  enflanune, 
f  la  fuim,  la  soif,  les  blessures,  la  mmrt  même,  sans  cesse  menaçante,  pro  ■ 
«  duisent  une  sorte  d'fflûvrement.  La  «Mobinaiscn  soudaine  des  causes  indé> 
«  terminées  aree  les  chances  prévues  Jette  dans  ce  jeu  d'eialtatioa  un  intérêt 
«  de  tous  les  moments  égal  à  l'émotion  que  font  naître  à  de  longs  intervalles  les 
«  situations  les  plus  terribles  de  la  vie.  Quelle  puissance  dans  le  présent  que 
e  cette  volonté  du  chef  qui  enchaîne  et  déchaîne  à  son  gré  la  colère  de  tant  de 
■  milliens  d  liomnics!  Quelle  suprématie  sur  l'avenir  que  le  talent  dont  les 
«inspirations  vont  régler  le  sort  do  plusieurs  générations  1  Quand  le  Dieu 
«  d'braël  veut  écraser  ses  adorateurs  sous  le  |K}idsdû  sa  tout^-puissance,  il  leur 
<  dit     «Mit  Is /Km  <let  onnéM/ • 

Vais  de  ces  considérations  générales  8urrartde]aguflffre,qoeré]oqnenea 
do  savant  général  nous  a  entrahié  à  dier»  revenons  à  notre  s^et,  l'année. 

Aucune  nation  du  monde  n'est  aussi  lidia  en  finis  d'armes  (j^nrienz,  en  héros 
célèbres,  que  la  France. 

Cicéron,  après  avoir  visité  Athèn(x»,  disait:  «Partout  où  l'on  passe,  on 
a  marciie  sur  l'histoire.  »  Ces  paroles  s'appUquent  merveilleusement  bien  à 
nos  aunales  militaires.  En  remoutaut  les  siècles  jusqu'à  l'origine  de  notre  mo- 
narchie, il  n'est  pas  une  seule  époque,  même  des  plus  reculées,  qui  ne  pré- 
sente à  l'adroiraiioii  du  lecteur  quelque  grand  événement  guerrier,  quelque»* 
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uns  de  ces  génies  des  balaUles  qu'on  s'airête  pour  oonsidérar  avec  étonaementy 
comme  cesstallies  colossalps  dont  parle  l'hisloriographe  de  Charles  XD. 

Sortis  en  masse  tlos  forêls  de  la  FiMiu  oiiit'  cl  <U;  la  Germanie,  les  Francs,  nos 
pères,  sous  la  conduite  d'un  chef  militaire,  se  répandent  comme  un  torrent 
dans  les  plaines  que  féconde  le  cours  du  Rhin,  armés  seulement  de  bâtons 
ferrés,  presque  nus,  et  ils  disputent  aux  Romains  et  aux  Gaulois  la  {possession 
de  ces  pkines  fertiles.  —  Bientôt  même  ils  anéantissent  les  derniers  vestiges 
des  armées  gallo-romaines,  et,  sous  un  Jeune  cbef  {dos  aodadeni,  ils  viennent 
établir  leur  camp  sur  les  riveS  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Ce  camp  est  le  ber- 
ceau de  la  monarchie  française.  L'histoire  dit  les  luttes  de  ce  peuple  guerrier 
cl  aventureux  qui,  trop  h  l'étroit  dans  ce  champ-clos  qu'on  nomme  l'Europe, 
s'en  va  chercher  dans  les  pays  lointains  de  I  Orieni  fies  périls  inconnus  à  sur- 
monter, et  de  plus  grands  combats  à  livrer.  Elle  dit  la  vie  de  cette  jeune  lilie 
de  Vaucouleurs  dont  l'écharpe  virginale  servit  de  bannière  à  la  France,  et  vît 
trembler  et  fuir  devant  elle  les  légions  des  Anglais. 

L'histoire  dit  aunl  qu*à  mille  ans  d'intervalle,  deux  grands  capitaines, 
Cbarlemagne  et  Napoléon,  vont  remuer  le  soi  de  l'antique  Italie,  et  poser  sur 
leur  front  la  couronne  des  rois  lombards  (1).  Tous  deux  aussi  ils  traversent  les 
Pyrénées,  et  pénètrent  dans  cette  péninsule  ibérique  qui  leur  f^t  fatale  à  tous 
deux,  car  le  pâtre  de  ces  vallées  répétera  longtemps  encore  les  noms  de  Honce- 
vaux  et  de  Viiioria.  Tons  deux  aussi  eiu-ent  à  combattre  les  armées  du  nord 
coalisées,  cl  livrèrent  de  ces  grandes  batailles  qui  ébranlèrent  le  sol  de  l'an- 
tique Germanie  : 

Armorum  sonilum  tolo  Germania  cœlo 
Audiit 

Witikind  appelant  aux  armes  les  nombreuses  populations  de  la  Scandina- 
vie, pour  les  précipiter  sur  la  trauce.  — Ne  l  avons-nous  |)as  revu,  nous,  cn- 

(I)  fn  ime  dopilièw  co'bieideMe,  Cbirtemagoe.  né  cb  vis,  Mnit  m  pNndire  expédHion 
nllltotlV  en  7r>9,  ot  Napoléon  venait  au  inoiulc  mille  ans  après,  en  1709;  Charlcroagoe  fut  sacré 
empereur  en  80O,  et  Napoléon  ea  1404;  Charlemagne  mourut  en  814,  el  Napoléon  abdiqua  l'en- 
plni  eo  1814. 

Gomme  conquérait  «t  légidateor,  It  vie  de  Gbadenagao  fwéaeiite  des  nppvoeliemeBta  plut 

merveilleux  encore  avec  cl-IIi-  iK"  Naitoléon  :  l'empire  de  Charlemagne  s'ôtondail  <Iu  nonl-oiies 
au  sud-ouest,  de  TElbc  en  Allemagne  i  l'Ébre  eo  Espagne;  du  nord  au  midi,  il  allait  de  la  mer 
du  Nord  Jusqu'à  la  Calabre;  il  comprenait  dix-ucuf  pi-oviocis  soumises  el  bcuT  provtoces  tribu- 
lairea.  L'empire  do  Napoléon  ondt  lee  même»  limitea,  e*r,  ledépeadanugoent  de  ees  cent  i|a»> 
ranlc  dcprlemeuts,  depuis  cdu!  du  Zuydcizcc  sur  les  rives  de  la  Baltique  ]it  it;':'i  rrlni  i!c 
l'Ombroae,  quebaignaieol  les  cbaudcs  lames  de  la  ner  Icaricnne,  nos  drapeaux  flottaient  aussi 
sur  rElbe  et  la  VisMeeim  tea  bords  de  rÉtoe,  eteeat  vingt  mimeasde  fl||etserialeM  :  Vive 
KajiolOoi) .'  en  vingt  bngoes  difTércntes. 

Cltarlcmngne  croi  'ilouze  pairs,  el  Napoléon  douze  maréchaux  en  montant  sur  le  tr^Tv-:  Nrt[K)- 
K-on  prit  à  Mouia  la  vieille  couronne  de  fer  des  roU  lombards  que  Cbarlemagne  avait  sur 
■on  fhmt  en  m.  Cherlcma^  nc  publia  ses  Gepitnlairos  et  fend»  rUnlveniléi  Napoléon,  amvetaJn 
Cl  roi ,  roipnbii  la  publicatior  (:c  9oa  Gode  el  rélabUaseiMnldo  t*DBlfenltè  coaae  dm  do  ses 
plus  bcanx  tilros  do  gMitt. 
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ùints  de  ce  siècle,  dont  les  yeux,  selon  Texpression  de  Bérangcr,  te  sont  omeNt 
au  bruit  de  luptbres  fanfare»?  N'avons-nous  pas  vu  aussi  notre  Cliarleinapne, 
au  déclin  de  sa  puissance,  dire  à  ses  prends  du  royaume,  en  versant  «les  larmes: 
a  Savpï-von?  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crains  pas  pour  moi  les  fionimcn  du 
«  iVord;  maiâ  je  m'afUige  que,  moi  vivant,  ils  aient      insulter  ce  rivage.  » 

Voilà  de  cet  rapprochemenls  menreilleaz»  de  ces  tableaux  impoaaiitB  etio- 
lemids  qui  alxmdentdaiu  noire  hûloire. 

La  premi^  organisation  des  milices  en  France,  disent  les  Idstoriens, 
monte  à  Cbailes  VII.  Auparavant  U  n'existait  point  d'années  permanenles. 
Cependant,  sous  Clotaire,  le  quatrième  flls  de  Clovis,  on  voit  paraître  un  penne 
d'organisation  dans  la  levée  des  milices.  Au  commencement  de  la  guerre,  les 
ducs  et  les  comtes  se  mettaient  h  la  tête  de  tous  ceux  de  leur  province  qui  devaient 
niurcher  eu  ïoii.  Chaque  proviuce  devait  nourrir  et  entretenir  sa  milice  pen- 
dant ladoréo  de  la  guerre,  qui  était  ordinaireinent  de  trois  nids.  Les  Capitu- 
kires  de  Cliarleniagne  et  les  Rémanents  de  Cbarles-le-CbauTe  ne  renferment 
sons  ce  rapport  aucun  changement  essentiel  on  remarquable  anx  dispositions 
des  premiers  règnes.  Hais  un  fait  à  noter,  c'est  qu'en  tontten^la  bravoure 
fut  le  moliile  de  ce?  armées,  et  (jue  la  làclieté  y  était  regardée  comme  le  comble 
de  l'i^'Honiinie ,  et  frappée  de  punitions  sévères.  «  Ouicottque  se  retiraU  de 
«  /'année  sans  l'autorisation  du  chef  était  puni  de  mort.  » 

L  esprit  guerrier  de  la  nation,  un  moment  assoupi  sous  les  règnes  des  suc- 
cesseurs de  Cbarlemagne,  se  réveille  plus  fort  et  plus  tenilde  que  Jamais  sous 
Fepin4e-Bref,  un  des  premiers  législateurs  militaires  de  la  France,  et  jette  de 
vives  et  éclatantes  lueurs  sur  les  pages  obscures  de  Tbistoire  du  moyen  âge. 

Charles  VII  introduisit  de  grands  changements  dans  l'armée  par  la  création 
de  quinze  compagnies  d'ordonnance  de  six  cents  hommes  chacune,  et  par 
VinslHntion  des  francs  archers,  ce  qui  porta  le  chiffre  de  la  ravalerie  à  neuf 
mille  honmies  (1),  et  celui  de  l'infanterie  à  seirc  mille.  L(  ii^  \i  remplaça  cette 
infanterie  par  six  inillo  Suisses  et  par  une  levée  de  da  mille  hommes  qu'il  prit 
à  sa  solde. 

Charles  Vin  oonse^  celle  ofganisatian,  mais  il  y  sioata  im  eotps  nombn^ 
de  fantassins  allemands,  nommés  Imw^immIi. 

Louis  Xn  francisa  l'armée  en  réparant  de  tous  les  soldats  étrangers.  L'on  vit 
alors  Bayazd  «piitler  la  cavalerie  pour  se  metfare  àla  tétede  la  Jeune  inlluilerie 

française. 

François  I"  créa  la  lépion.  O^lfe  lésion  se  composait  de  six  bandes  de  mille 
hommes.  Il  entrait  dans  la  couipubiUon  de  chaque  légion  la  môme  proportion 
de  piqueurs,  de  hallebardiers  et  d'arquebusiers.  Il  y  avait  pour  conuuander 
chaque  bonde  un  capitaine,  deux  lieutenants,  deux  enseignes  et  du  cenle- 
niers^  sa  sergents  et  plnsieiin  antres  bas  officiers.  La  bonde  entière  marchait 

(1)  Ui«om|Mgaietélai«tt4ecentlaMes.1ltel«i«i/i»^ 
que,  se  composait  d«  Vkummê  dTaxiMt  M  p****»"»***— ,  «mé  de  umei  pièoa^  «tds  Si  sail^ 
Nvoir  :  ug»  aicben,  m  ooottlUer  ottconittlUer,  «t  oa  pKge  on  nML 
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et  86  ralliait  au  son  de  quatre  tambours  et  de  deux  ûfr^.  La  légion  était  com- 
mandée par  roo  des  six  capitaines,  qui  prenait  alors  le  titre  de  colonel.  Lort- 
^e  Tannée  française  paiM  les  Alpes  pow  aller  leminrterkTic^^ 
gnaii ,  elle  était  forte  de  quarante  mille  hommes. 

Henri  11,  son  successeur,  donna  le  nom  de  régiment  aux  corps  de  l'armée. 

Louis  XIII  organisa,  en  103o,  l  infantorin  en  liataiilooseilacaTaleneeil  es- 
cadrons. Son  armée  s'éleva  à  cent  mille  honnuos. 

Enfin  Louis  XIV,  réunissant  les  matériaux  épars  des  différentes  institutions 
militaires,  eu  créa  de  nouvelles,  et  mit  1  aruiée  sur  uu  pied  formidable.  —  De 
4701  à  1713,  il  n'y  eut  Jamais  moins  de  quatre  cent  mille  hommes  sous  les 
armes. 

Nous  aTons  étudié  a^vec  soin  ce  qui  se  rattache  àla  pcemière  partie  de  nos 

annales  militaires,  et  sur  laquelle  la  plupart  des  historienB  ne  donnent  que  des 
détjiib  fort  obscurs  et  incomplets.  Ceux  que  nous  avons  recueillis  sur  cette  épo- 
que no  ?<;ront  (las  sans  intérêt,  car  les  événr^mcnfs  qui  se  sont  accomplis  alors 
sont  de  la  plus  haute  importance,  et  méritent  de  fixer  ratlcntion.  Ainsi,  l'éta- 
blissement des  Francs  dans  les  Gaules,  les  cincpiante-trois  expfjJilious  de  Cliar- 
Icmagnc,  l'invasion  des  Normands,  les  croisades,  les  premières  guerres  de  la 
France  contre  l'Angleterre,  sont  des  pohils  historiques cuhnhiants au  moyen 
desquels  nous  rattacherons  le  règne  de  Gknis  à  celui  de  Ghariemagne  et  à  celui 
de  Charles  Vn.  Nous  suivrons  la  même  marche  pour  constater  la  renaissance 
et  les  prc^p^  de  l'art  militaire,  les  différentes  organisations  de  l'armée  et  des 
divers  rorp)»,  le«i  mœurs  de?  pens  de  pruerre,  ])aladins,  chevaliers,  francs  ar- 
clieis,  soudoyers,  nialandriers.  routier-^,  Suisses,  lansquenets,  etc.,  bandes  de 
l^uis  XII ,  légionnaires  de  Fraii(,ois  1 soldat!»  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV,  de 
Charles  VII  à  ix)uis  XI,  de  Charles  IX  à  Henri  II,  de  Louis  XiV  à hi  révolution. 

Cette  étude  formera  la  première  partie  de  notre  histoire ,  et  ce  ne  sera  pas  la 
moins  bnportante,  <ar  c'est  entre  !a  victoire  de  Qovfo  A  Soissons,  où  il  écrase 
les  débris  de  l'empire  romain ,  et  le  cri  de  d'Assas  au  champ  de  Ciostercamp  : 
A  moi,  Auvergne,  c'est  l'ennemi!  dernier  retlel  de  gloire  des  vieux  régiments 
français,  que  se  trouve  placée  toute  l'histoire  militaire  de  la  vieille  monarchie, 
c'est-à-dire  de  quatorze  siècles  (1). 

Quclqiif^s  historiens  ont  essayé  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  nos 
armées  modernes  et  les  armées  de  la  vieille  monarchie,  à  cause  du  mode  de 
recnitement  de  ces  dernières.  Noitt  disons,  nous,  qu'il  y  a  un  lien  moral  entre 
toutes  les  armées  françaises»  quelle  que  soit  l'époque  où  elles  aient  eiisté, 
quel  que  soit  le  drapeau  qu'elles  aient  suivi.  Oui,  elle  ftit  brave,  mire  année 
monarchique,  malgré  son  mode  de  recrutement  et  son  organisatiOtt;  elle  lut 
brave  et  dévouée,  cette  année  qui  vahiquit  à  Aignadel,  où»  un  moment  aoca- 

(1)  Four  ne  pas  InMmnipn  la  mavebe  de  noue  lidt  fer  de*  délatU  dTorKanfaaUon,  pour  ne 

pM  le  «tircharger  de  nom»  el  dp  flatw,  nous  pr«''sculerons  iKwir  chaqvic  siècle  un  Ubicau  sjnop- 
UqiM  des  inodificaiions  apportées  dans  dos  ioaUtutiotis  nUlilaircs,  el  des  coialNiU,  aiéget  <A 
lÊMOim  «itti  n^anieni  po  trouver  ^aee  dus  le  leila« 
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Uée  parle  nombre,  son  iiifantorie  'infanlorin  dv]h  tonte  française)  r^-pondit  à 
l'appel  de  La  Trémouill'^  :  /-.^nfanis,  le  mi  i>ous  voit!  en  se  pn-cipitant  sur  les  en- 
nemis et  on  les  ccrasanl  a  son  tour;  qui  vainquit  à  Hocroy,  eu  s  élançant  à  la 
suite  (le  Condé  sur  les  carrés  de  cette  terrible  infanterie  espagnole  qui  avait  si 
longtemps  balancé  les  destinées  de  rEurope;  qui  vainquit  encore  à]>enain.  oft 
Villan  srait  jeté,  pour  dernier  eqjeu  h  la  fortune»  la  oonromie  de  Louis  XIV 1 

Quel  est  le  régiiiieol  ai^oonriim  qui  n'est  pas  fier  de  rattacher  son  numéro, 
per  latradition}  à  celui  que  portaient  Picarâk,  Chimpagn»,  Namn»  FUmmU, 
ces  doyens  de  no?  réiriments  françai?? 

«f  II  existe  en  Fiirope  nne  noI)Ie  raee  de  soldats.  »  disait  un  prince  de  Tondé 
è  un  ministre  de  la  g^uerrc  qui  vouhiit  établir  pour  le  soldat  les  punitions  cor- 
poi'elles,  a  il  existe  en  Europe  une  noble  race  de  soldats  que  l'on  peut  mener 
«  au  bout  du  monde  avee  dû  paroles,  que  l'on  punit  on  qiM  ?oa  récompense 
c  d'un  regard.  Si  vous  PsTilisseB,  ce  soldat,  à  ses  propres  yeux,  ires'vous  en-' 
f  core  lui  parler  d^honneur  et  de  gloire?  Croyez-vous  que  ce  soit  à  coups  de 
0  b&ton  qu'àRocroy  et  à  Fontenoy  l'on  ait  précipité  nos  Français  sur  les  vieilles 
•  bandes espapmoles  et  sur  la  colonne  anglaise?  CimtentoiiHMUS  d'être  Français 
«  comme  on  lélail  d;>n'«  ce  tenii)S-là.  » 

Oui,  nous  le  répetons,  il  y  a  un  lien  moral  entre  nos  armées  :  le  soldat  de  la 
vieille  moiiarchie  est  toujours  le  soldat  français.  C'est  le  même  sang  ardent  et 
enttionsiasie,  cTesl  le  même  courage  et  le  même  dévouement.  Et,  s*il  fallait 
établir  une  distfaidioD  entré  le  soldat  autrdbis  et  celui  d'aiijourd'bui,  la  pré- 
ffirence  serait  peut-être  pour  le  premiw.  Privé  de  toutes  chances  d'avancement^ 
il  resta  fidèle  à  son  drapeau,  et  Tiinnrut  pour  la  seule  gloire  de  le  défimdre. 

Voltaire  raconte  (ju'à  Hochsledt,  les  soldats  du  régiment  de  Navarre,  en  np~ 
prenant  qu'il  faut  se  rendre,  reftisent  de  capituler;  mais,  cernes  de  tous 
côtés  par  1" armée  anglaise  dans  un  lieu  d  où  Us  ne  peuvent  ni  sortir  ni  se  <lé- 
léndre,  ils  sont  obligés  de  céder  à  cette  terrible  loi  de  la  guerre,  la  capitu- 
lation. Toutes  ces  vieilles  bandes  firémirent,  ajouterhislorien;  Naoatre  déchire 
et  enterre  ses  drapeaux,  pour  qu'ils  ne  tombent  point  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  marquis  de  Fenquières,  chargé  de  diriger  contre  les  remparts  de  Bon- 
chain  une  dernière  attaque  décisive,  se  met  à  examiner  la  situation  des  déta- 
chements qu'il  va  conduire  à  l'assaut;  il  entend  les  soldats  répéter  autour  de 
lui  :  Le»  coups  de  m()usqii''t  ne  nous  arrétermf  Celle  ardeur  était  d'un  bon 
augure;  mais  il  voulut  renvoyer  un  vieux  sergent  nomme  pour  les  invalides, 
qui  pouvait  à  peine  se  soutenir,  et  un  jeune  soldat  qui  paraissait  avoir  au  plus 
quatorze  ans.  Tous  les  deux  lui  répondirent  fièrement  :  Vh  aoldta  firançait  w 
quitte  jamais  h  potie  étkamew  h  jour  «fune  hataUhl 

Qu'aurait  dit  de  plus  un  soldat  de  la  république  ou  un  soldat  de  l'empire? 

Nous  pourrions  multiplier  nos  citations;  nous  nous  bornerons  à  raconter  un 
dernier  trait  caractéristifine  :  il  est  tiré  des  Mémoires  de  Mirabeau  : 

a  En  faisant  sa  revue,  mon  grand-père  (Jean-Antoine  de  Riquetti,  mar- 
a  quis  de  Mirabeau)  vît  un  soldat  qui  tenait  mal  5on  fusil  sur  l'épaule;  quajid  il 
«  voulut  en  faire  la  remarque,  le  m<\jor  lui  dit  à  demi  voix  ;  «Monsieur,  vous 
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a  saurez  ce  que  cV-st.  »  TIs  fia^^n-cnt,  et  le  major  raconta  le  fait  suivant  :  «  îj» 
et  régiment  élait  en  gai  iiiN»ii  a  Sarrelouis,  e!,  les  |»laces,  il  était  dé- 
«  fendu  aux  soldats,  par  un  ban  général,  du  mettre  l'épée  a  la  main  sous 
€  peine  d'avoir  le  poing  coupé*  Cet  homme  (rouTe  deux  de  ses  canutnidcsipii 
€  se  bottent,  oonrt  à  eux,  et,  suivant  la  règle  qui  dit  qu'O  ne  fout  jamais  sô- 
«  parer  deux  épées  croisées  «pi'avec  une  épée,  il  tire  la  sienne,  se  Jette  entre 
a  eux ,  et  leur  dit  :  a  Amis,  que  failes-vous?  »  La  garde  accourt}  les  deux  cou- 
«  pables  fuient,  et  le  caporal  (car  c'en  était  un),  qui  reste  {wrce  qu'il  n'avait 
<r  rien  à  se  reprocher  e  t  s ai^i  réjM'e  à  la  main,  et  conduit  au  corps-de- garde. 
a  11  raconte  la  chose  telle  qu'elle  est  On  lui  demande  le  nom  des  coupables,  et, 
a  sur  son  refus  de  les  dénoncer,  on  le  menace  de  lui  faire  subir  la  peine  qu'il 

•  a  encourue,  quoique  airec  de  bonnes  intenlions}  il  ré{)ond  le  les  connais, 
«  messieurs,  mids  Je  ne  les  nommerai  pas,  et  moins  encore  pour  les  mettre  à 

•  ma  place.  Quel  osl  cdui  qui  dénoncerait  son  camarade?  Non,  Je  sanTenU 
c  deux  bons  serviteurs  du  roi.  Peu  de  soldats  sont  sûrs  de  rendre  un  tel  service. 
«  J'ai  cncouni  la  peine,  je  la  subirai.  Je" demande  seulement  une  grâce,  c'est 
c  qu'on  veuille  bien  ne  nie  faire  perdre  que  le  pnitmet  gauche,  ailD  que  je 
c  puisse  encore  tirer  réi»ée  pour  de  plus  belles  occasiuijs.  » 

La  lettre  de  l'ordonnance  fut  suivie  dans  toute  sa  rigueur^  le  digne  soldat  fut 
condamné,  et  remercia  de  l'échange  du  poignet  qui  lui  ftit  accordé.  Arrivé  au 
billot,  il  dit  au  bourreau  :  «  J'ai  subi  ITinmiliation  et  l'appareil  pour  l'exemple; 
«  c'est  là  la  peine;  le  reste  est  l'ordre  du  roi.  Je  l'exécute,  il  doit  l'être  de  la 
t  main  d'un  soldat;  retire-toi  et  me  donne  le  couteau,  n  II  le  prend  en  effet,  et 
d'un  coup  fait  sauter  son  poignet  gauche  !  C'était  là,  ajoute  Mirabeau,  le  soldat 
qui  soutenait  du  moignon  la  crosse  de  son  fusil  ! 

Eh  bien!  le  nom  de  cet  homme  n'a  [tas  itu'me  été  cons^^rvél  et  pourtant 
quel  dévouement  plus  sublime  et  plus  intelligent  que  celui-là! 

Jean-Jacques  Rousseau,  nourri  dès  Tenfance  de  la  lecture  de  Plntaiq[ne  eH 
pieu  des  souvenirs  de  l'antiquité,  disait  à  ses  oontemporaûis,  vers  le  dédiu  de 
sa  carritee  :  «  Non ,  slëde  dégénéré ,  tu  n'as  pobit  vu ,  tu  ne  verras  Jamais 
«  d'hommes  pareils  à  ceux  qu'enfantèrent  la  Grèce  «t  l'Italie,  ces  deux  terres 
c  si  longtemps  fécondes  en  races  de  héros.  » 

11  ne  soupçonnait  pas  qu'une  génération  s'élevait,  qui  allait  laisser  bien  loin 
derrière  elle  l'objet  de  sa  vieille  admiration.  Nos  armées  françaises,  en  effet,  en 
moins  de  vingt  ans,  ont  surpassé  la  gloire  de  toutes  les  années  anciennes  et  des 
armées  modernes;  elles  ont  fuit  plus  que  la  phalange  grecque  d'Ëiiamhiondas, 
qui  servit  de  modèle  à  l'antiquité;  plus  que  la  phalange  macédonienne  qu'A- 
lexandre conduit  des  bords  du  Nil  aux  rives  de  lîndus  après  avoir  détruit 
l'empire  des  Perses  et  asservi  la  Grèce;  plus  que  les  légions  romaines  qui  con- 
quirent le  monde;  plus,  cent  ibis  plus  que  les  soldats  de  UuurlesHiuint  et  que 
ceux  du  grand  Frédéric  I 

Nons  voici  arrives  à  la  seconde  partie  de  nofare  ouvrage,  aux  premiers  jours 
de  la  révolution. 
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C'est  le  luomcut  le  plus  soieiiiKl  île  rhistoire.  La  France,  monarchique  de- 
puis quatorze  siècles,  vient  d  opérer  une  réforme  radicale  dans  saooi»litutioD« 
dans  ses  lois.  La  royauté,  impuissante  i  oonjarer  Torage  qui  h  menaçait,  a 
diâi>aru,  emportée  par  latourmeDle  léTOlutionitBira. 

la  démoccatie,  une  démocfatie  orageuse,  lui  8UGCàde«  et  par  aa  ^ridenfa 
énergie  résiste  à  l'Europe  ocMdiflée. 

Nous  jetterons  un  voile  sur  !e«  sanglanto"  «atnrnalcs  qui  ont  signale  cette 
rpo(îne,  et  nous  nous  bornerons  à  dire,  au  milieu  de  cette  désorganisation  des 
choses  passées  et  de  cette  réorganisalioa  des  choses  nouvelles,  ce  que  devint 
l'armée,  cette  armée  sotis  les  drapeaux  de  laquelle,  selon  l'expression  de  M.  de 
Châteaiïbriand,  8*était  réfùgié  rhooneur  fhinçais. 

Cent  dnquante  mille  PrusRieos,  Autrichiens  et  Piémonlais  et  vingt  miUe 
émigrés  parurent  en  armes  à  la  fois  sur  le  Rhin,  la  Moselle,  au  sommet  des 
Alpes,  au  haut  des  Pyrénées.  La  France  se  leva  debout  contre  rEuicpe.  Cba(|U6 
homme  devint  soltîat. 

Brunswick  avait  jeté  à  la  face  de  la  nation  française  c^t  insolent  manifeste  : 

«  Je  viens  les  armes  à  la  main  relever  le  trùne,  l'autel,  et  détruire  l'anarchie. 
«Les  alliés  puniront  coimne  rebelles  tous  les  Français,  sans  distinction,  qui 
«combattront  les  années  étrangères;  iis  seront  individuellement  rasponsablM 
€  s'ils  ne  s'opposent  pas  aux  attentats  des  révolutionnaires  contre  le  roi  et  sa 
«  IhniOIe.  Toutes  les  autorités  constituées,  tous  les  citoyens,  seront  punis  do 
«  mort,  et  toutes  les  villes  et  villages  seront  frappés  d'exécution  militaire  et  de 
«  pillage  en  cas  de  résistance  et  de  désordre.  » 

La  Convention  répondit  à  ce  manilèste  par  ce  décret  qui  présente  un  carac^ 
(ère  antique  : 

<  Article  l''.  Les  jeunes  gens  iront  au  combat,  les  hommes  mariés  forgerout 
•tes  armes;  les  fismmestisront  des  tentes,  des  babils  et  serfiiont  dans  les  bft- 
«  pileux;  tes  enfiuits  mettront  te  vteux  linge  en  charpie,  les  vieilteids  se  ftnmt 
«I  porter  sur    places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers. 

a  Art.  2.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en  casernes,  les  phu»8 
I  publiques  en  ateliers  d'armes,  te  sol  des  caves  tevé  et  lessivé  pour  en  extraire 
':  le  $al|>étre. 

«  Le  bataillon  qui  sera  organisé  dans  chaque  district  sera  réuni  sous  une 
bannière  portant  cette  suscription  : 

«  Le        (rcmçaii  debout  contre  la  tyratmie,  > 

Aussitôt,  dans  les  cités,  dans  les  villages,  dans  tes  hameilix,  font  si'émeQt, 

fout  s'empresse,  tout  s'assemble  et  demande  l'honneur  de  repousser  les  légions 
étranin''res  qui  ont  envahi  la  France  T>e<5  nrmées  s'improvisent  des  ré- 
giments se  fonnenten  présence...  on  plutôt  îîous  le  feu  de  l'ennemi,  par  l'amal- 
game d'un  bataillon  des  vieux  régiments  avec  deux  bataillons  de  volontaires 
qui  accourent  de  toutes  parts,  et  hienlùl  les  ossements  des  soldats  de  la  coalition 
blanchissent  les  piahies  de  te  Champagne  et  tes  défilés  da  l'aniiiiue  forêt 
del'Argonne. 
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L  histoire  des  peujiles  libres,  dans  leurs  plm  maîrnanimes  efforts  pour  la 
patrie,  n'offre  rien  de  comparable  à  l'enthousiasme  que  lirent  éclater  les  Fran- 
çais on  présence  du  danger. 

L'auMmi  fiit  repoiusé,  la  Belgique  envahie,  jet  les  Tiei^e6  troupes  de  llii- 
rope  ftirent  battues  par  des  enfsuts  et  par  des  hommes  qui  n'avalent  aucune 
expérience  de  la  guerre.  L'amour  de  la  patrie  renouYela  pour  nous  les  pro- 
diges qu'il  inspira  jadis  aux  contemporains  de  IfilUade,  et  depuis  ans  pfttrw  de 
la  Suisse  et  aux  |-**rlioiir?  <]{■  îa  Hollande. 

MaisbientAt  un  en  ■!  rulmiration  s'élève  de  la  France  entière  m  fivcur  do 
l'armée;  —  c'est  le  canon  qui  annonce  la  victoire  do  JcMnmapes  et  de  FliMirus. 
—Partout  le  succès  couronne  nos  elTorts.  C'est  Jourdan  à  l'armée  de  Saïubre- 
ctr-Hcuse;  Pichegru  pénétrant  sur  les  glaces  jusqu'au  cœur  de  la  Hollande; 
Hoche  à  la  reprise  des  lignes  de  Wiseenibonrg;  Bonaparte  A  Toulon;  œ  sont 
nos  soldats  escaladant  les  Pyrénées  et  les  Alpes»  et,  sur  ces  montagnes  voisines 
du  ciel,  semblables  aux  Athéniens  et  aux  Spartiates  en  armes  en  présence 
des  soldats  du  grand  roi. 

On  oût  dit  qu'un  génie,  planant  au-des^iis  de  nos  armées,  leur  donnait  en 
main  le  signal  du  combat  et  delà  gloire.  Ce  génie,  c'était  la  patrie  1 

a  De  cette  école  aussi,  et  semblable  à  celle  qui  formait  les  Fabricius  et  les 
«  Camille  pour  la  gloire  et  le  salut  de  leur  patrie,  sont  sortis  une  foule  de  gé> 
«ntoms  Ôlnstres  :  elle  nous  a  donné  Régnier,  Delmas,  Éblc,  Souham,  Hî- 
<  chaud,  Grigny,  Amberl,  Dngommier,  Augereau,  Hoocej,  Pérignon,  Maaséna, 
«  Uml,  Oierin,  Vandamme,  Ibreean,  Ctenàat,  Klein,  Hichepanse,  d'HanU 
«  poul,  Lemoine,  Hédouvlllr,  t .ocourbe,  Debelle,  LefebTre,  Ney,(3uunpionnet, 
«Bemadottc  et  Macdonald;  Klébcr  et  Dosaix,  ces  deux  mémombics  perles  de 
«  l'armée;  l*ichegru,  le  conquémnt  de  la  Hollande;  Hoche,  le  sauveur  de  1"M- 
«rsacc,  le  pacif1cr\l  iir  de  la  Vendée;  et  enfln  le  général  Uoreau,  la  seconde 
a  réputation  milil^iire  de  l'Europe  [i).  » 

liais,  du  sein  de  cette  IcNile  ^nécaux  iUnsIres  que  rarmée  ^t  le  former 
dans  ses  rangs,  11  s'en  étera  un  qui  dépassa  tous  lesautres  de  toute  la  hauteur 
d*un  génie  antique;  cTétait  «m  Aooiim  tailU  à  ta  fivim  4at  Mm  âê  Phita^, 

Nons  aroDS  nommé  Bonaparte. 

Son  nom,  inconnu  jusqu'alors,  se  révèle  tout  à  coup  au  bruit  des  acclama^ 
lions  des  peuples  de  l'Italie,  qui  avaient  vu  ce  rrénéral  de  vin'jt-sept  ans  se 
précipiter  du  haut  de  l'Apennin  comme  un  torrent,  franchir  le  \\> ,  le  Tessin, 
l'Adda,  ces  barrières  si  vantées  de  la  péninsule  italique,  entrer  vanupieur  à 
Milan,  s  emparer  de  Vérone,  Alexandrie,  Tortone,  Ravenne,  Rimini,  Pcsaro, 
LoreUo,  Fmgks  fdrd  tresobler  Rome  et  Naples,  réduire  Hantoue,  et  rayer 
Venise  de  là  liste  deenations. 

L'Europe  ftit  saisie  d'étonnement  et  de  terreur  en  apprenant  cette  marche 
rapide,  ces  combats  hardis,  ces  combinaisons  surprenantes,  ces  victoires  inouïes, 
ces  prodigesde  diplomatie;  car  le  jeune  capitaine  avait  non-seulement  conquis 

(I)  YMitim  tt  CMHpMftf*  latxcxiuctioii. 
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lUftlie,  il  rsfiiît  natlontliaée  :  des  républiques  iTétajeat  élevées  à  rooibro  do 
DM  diapesus»  et,  le  premier  di^s  la  réroluUoii,  il  avait  fomié  le  Iraupie  de 
Uam  par  le  faeiié  de  Campo-Fonnio. 

Son  retour  en  France  fui  une  marche  Iriomphale;  partout  la  rpconnaîfsance 
et  l'enthousiasme  pou>^s»  rcnl  lespopulr,tinn«  au-de¥ant  du  libérateur  do  1  Italie, 
du  paciflcaleur  de  1  Europe.  Tout  le  motule  voulait  voir  cet  homme  étrange 
qui,  en  moins  d'un  an  el  avec  une  poignée  de  soldat*,  avait  deti  uii  quatre  ar- 
mées ennemies,  tait  150,000  prisonniers,  coodu  des  traités  avaela  Sardaignc, 
la  république  de  Géoes,  Rome,  Naples  et  la  maison  d'Autricbe;  qui  avait  donné 
la  liberté  aux  pmples  de  Bologiie,  de  Ferrare,  de  Uodèoe,  de  IfassapCarrara, 
de  la  Romagne»  de  la  Lombardle,  de  Brof^in,  de  Bergamc,  de  Mantoue,  de 
Crémone,  d'une  partie  du  Véronnais,  de  Chiavana,  de  Borméo  et  de  la  Val- 
teline,  aux  peuples  deGôncs,  aux  fiefs  impériaux,  aux  peuples  des  départements 
de  Corcyre,  delà  mer  i^gée  et  d'Ithaque;  qui  avait  envoyé  àParis  tous  les  cheCs- 
d'œuvre  de  Hichel-Ange,  de  Guerckiu,  du  Titieu,  de  Paul  Yéronèse,  du  Cor- 
rége,  d'Àlbane,  des  Carrache,  de  Raphaël ,  de  Léonard  de  l^nd,  etc.,  etc. 

c  les  contemporaios,  dit  M.  Tbiers  dans  sim /fttlo£r«  dl»  fa 
e  tappés  de  oelle  taiDe  grâle,  de  ce  visage  pAle  et  romain,  de  cet  oeil  aident, 
ff  nous  parlent  encore  chaciue  jour  de  l'efllBt  qu'il  produisit,  de  l'impreasieii 
«  indéûnissable  de  génie  et  d'autorité  qu'il  laissait  dans  les  iuiagiiiations.  La 
0  sensation  fut  extrême.  Des  acclamations  unanimes  s'élevèrent  à  la  vue  de  ce 
«personnage  si  Minpli  ([in  Mvirounait  une  telle  gloire.  » 

Hais  avec  la  paix  ik)uaparle  a  vu  arriver  le  terme  de  sa  carrière  militaire,  et 
ce  qu'il  redoute  le  plus,  c'^t  le  repos.  . 

€OBDeeooservekileaiHiveDirderiett,di8aiVjL  Si  je  reste  à  Paris,  Je  sois 
tperdu.  Tout  tfnse  id,    ma  gloire  sera  liieniAt  vieillie. —L'Orient  est  le 
•  pays  des  grandes  renommées,  des  grands  empires;  là  vivent  600  millions 
«  d'hommes.  » 
Cest  l'd  qu'il  veuf  aîîor  porter  ses  armes. 

Aussi  ii  veut  utleindii!  cl  di  pnsscr  toutes  les  renommées;  il  a  fait  plus  qu'An  ■ 
nibal;  il  fera  autuut  qu  Alexandre  et  Cosoi'.  6oa  nom  manque  aux  Pyruimdû } 
OÙ  sont  inscrits  ces  deux  grands  noms. 

La  campagne  d'Égjpte,  qui  semble  être  le  roman  de  notre  bisloire  militaire , 
adit  nu  écrivain,  a  one  oonleur  particulière,  forme  i  elle  seule  un  épisode 
complet  et  présente  au  lecteur  tout  Fintérét  C^ua  OUVrage  d'imagination  dans 
un  récit  qui  n'a  rien  de  fictif,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes,  ni  les  choses. 

Aussi,  quand  les  échos  du  midi  annoncèrent  le  retour  de  cet  homnio  extra- 
ordinaire, il  y  eut  en  France  une  flèvre  d'enthousiasme;  la  nation  tout  entière 
le  regarda  comme  son  géoie  tutélaire. 

n  est  vrai  que  pendant  aoa  absence  le  gouvernement  avait  perdu  le  fruit  des 
tnvanx  de  nos  années.  A  la  paix  avait  succédé  la  guerre,  aux  vidoiree  in 
revers,  à  laricbesse  pnUiqne  la  dette,  aux  sages  lois  de  l'adminfarfration  dee 
lois  spoliatrices,  à  la  confiance  la  crainte  et  le  mépris.  La  France  cnlln,  livrée 
àranarcbie,  sans  crédit,  sans  poinioce,  était  sur  la  pencbant  de  sa  ruiae. 
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Masséna  en  Hehétie,  Brune  en  floUmide,  avaient,  il  est  trai,  arrdté  les  progrès 
do  la  coalition  par  des  victoires;  mais  l'Italie  arrait  été  perdoe,  et  l'entliousiasme 
patriotique  avait  cessé.  L'annie  elle-mènie,  si  énergique  et  si  dévouée,  avait 

perdu  cet  élan  moral  qui  6ât  sa  force.  Abandonnée  à  la  misère,  mal  nourri^ 
mal  entretenue,  elle  ne  se  rccnitait  plus  qu'avec  peine  et  ne  se  soutenait  plus 

que  par  le  souvenir  de  ses  victoires  passées. 
Partout  enfin  était  le  découraf,^enient 

La  nouvelle  de  1  arrivée  du  vainqueur  des  Pyramides  et  d' Atx)ukir  se  rcpiuiit 
avec  une  rapidité  électrique;  toutes  les  espérances  se  reportèrent  sur  lui,  tontes 
les  tètes  cédèrent  à  l'ivresse. 

Voilà  comment  la  France  se  Jeta  dans  les  bras  d'an  grand  homme  t 

La  vive  clarté  que  répandit  slon  sa  gloire  obscurcit  toutes  les  renommées} 
et  si  plus  tard,  pendant  nos  longues  guerres,  il  se  présenta  des  circonstances 
où  nos  guerriers  de  hante  stature  n'cnt  paru  que  des  nains»  c'est  qu'on  les  con- 
sidérait accolés  à  un  géant. 

Nous  nous  ell'orcerons,  dans  ce  livre,  de  faire  à  cliacuu  la  part  d'action  et  de 
gloire  qui  lui  revient,  aux  chelis  comme  aux  soldats;  «car  on  s'imaginerait 
«  difllcHement  ce  que  renfermait  de  capacHés  variées  et  de  caraelères  élevés 
«  notre  armée  de  glorieuse  mémoire  (1).  » 

Nous  nous  eiïorccrons  surtout  de  faire  revivre  les  noms  de  ces  officiers  nu^ 
destes  perdus  dans  les  pages  d'un  bulletin  qui  annonce  à  rEuroi)e  quelques- 
unes  de  CCS  vict'>iro<î  où  l'admiration  se  porte  tout  d'abord  sur  les  savantes 
combinaisons  t4t  .i1  L  i([ii("  dii  'général  en  chefel  sur  les  résultats  obtenus.  Nous 
dirons  la  vie  des  (  llicu  et  de»  niUlats  qui  ont  mérité  les  honneurs  d'un  ordre 
du  jour;  et,  de  peur  que  leur  mémoire  ne  soit  confondue  dans  la  généralité  d' un 
nom  propre,  nous  nuBUrons  en  note  leurs  prénoms  et  le  lieu  de  leur  naissance, 
afln  que  chaque  famille  poisse  revendiquer  auflientiquement  leurs  titres  de 
gloire. 

La  répuîdiqne,  qui  passa  son  nivcan  sur  toutes  nos  institutions,  modifia  es- 
sentiellement la  constitution  de  l'armée.  Aux  régiments  elle  substitua  les  demi- 
brigades  de  bataille;  à  ces  demi-brigades  elle  en  sul)8titua  d  autres,  qui  prirent 
le  nom  de  demi-brigade  d  infanterie  de  ligne  et  d'infanterie  légère.  —  Napo- 
léon, en  agrafant  sur  ses  épaules  le  manteau  de  Charlemagne,  trouva  l'armée 
belle  de  cotni>osition,  mais  bible  d*organisatiQn.  Il  appliqua  tous  ses  soins  à  la 
leoonslilner,  et  fit  reprendre  aux  divers  corps  la  dàsomûiation  de  régiment 
*~Nous  présenterons  dans  cet  ouvrage  un  tableau  de  l'organisation  de  chacun 
des  corps  de  l'armée  aux  diverses  époques.  —  Tous  y  auront  leur  page.  Ce  ta- 
bleau offrira  en  même  temps  le  résumé  de  leurs  actions  de  guerre;  mais 
nous  nous  emparerons  de  la  forme  épisodiquc  pour  reproduire  les  faits  d'armes 
les  plus  glorieux  de  chacun  d  eux,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  compte  de 
belles  et  nobles  pages  sous  la  république,  et  ù  celte  époque  où  on  lisait  eu  lellrcs 
d'or  sur  les  arcs  de  triomphe  : 

IjL)  SMtÊniêUiMmoêâêki  0mm» 
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iSOS. — Ebtrée  des  Français  à  Vienne  et  à  Munich. 

1806.  — Entrée  des  Français  à  Berlin,  à  Hambourg,  à  Tanovie* 

1807.  —  Entrée  des  Français  à  Dantzick  et  à  Lisbonne. 
jg08.  —  Entrée  des  Français  à  Rome  et  à  Madrid. 
IgOO.  —  Entrée  des  Français  à  Vienne. 

mo.  —  Entrée  des  Français  à  Séville,  à  Astorga,  à  Lérida,  à  Alméida. 
48H .  —  Entrée  des  Français  à  Sagonte. 

1813.  — Entrée  des  Français  à  Wilna  et  àMmoou. 
1813* Entiée  dès  FrsDçab  à  Dresde. 

1814.  —  Succès.  —  Miisoii. — Reren.- 
1818.  —  Waterloo. 

Waterloo!  à  ce  nom,  la  plume  s'arrête.... 

et  ITn  soir,  est-il  écrit  dans  une  relation  de  cette  bataille,  après  une  journée 
«  brûlante,  dans  une  plaine  couverte  de  canons,  de  débris,  de  sang,  de  morts, 
«  on  entendait  derrière  nn  bois  des  Toiz  moarantes  crier  encore  :  ta  garde 
traeurt,  et  ne  se  rend  pesl  — 'Et  nos  braves  soldats  tombaient  nn  à  un,  et  un 
f  silence  lugubre  succédait  an  bmlt  de  la  munuqueterie,  qai  É'éleignait  ausM 
c  dans  la  Tastc  plaine.  » 

Le  lend<>mntn,  des  paysans  vinrent  d**poiiiîlcr  de  froids  cadnTre?;  on  fit  une 
fosse,  et  on  les  enterra,  avec  une  ait^le,  sm  la  lisii  re  de  la  ïoièi;  a  on  ne  mit  pas 
«  de  croix  sur  leur  sépulture^  le  marbre  du  mausolée  ne  vint  pas  peser  sur 
«  leur  poitrine.  —  n  y  eut  un  peu  de  lene  ensanglantée  pour  avertir  le  voya- 
.  €genr.  » 

Lasainto-alliance  envoya  des  soldats  dans  un  damp  voirini  ils  lemnèrenl 
d'énormes  pierres,  et  Hrent  une  pyramide  sur  laquelle  Ils  placèrent  un  lion, 

Mgne  de  la  domination  ))ritannique. 

Tel  fut  le  tombeau  de  l'armée  impériale...,.  La  France  l'a  laissé  deboutl... 

Le  premier  soin  des  souverains  de  l'Europe,  après  Waterloo,  lut  de  licencier 
nos  régiments;  car  on  savait  que  là  était  le  véritable  bouclier  ds  la  France... 

L'armée  M  alors  organisée  sur  un  pied  nouveau.— An  Uen  de  régiments 
d'infanterie,  on  forma  qnatre-vingtpsiz  légions  départemeniales  de  trois  ba- 
taillons chacune,  une  légion  étrangère  et  quatre  régiments  sidsses.  Dans  la 
Valérie,  les  corps  réorganisés  reçurent  des  noms  propres,  comme  au  temps  de 
l'ancienne  monarchie.  Il  y  eut  les  carabmien  duroi»  les  ettiratiien  delanniê» 
les  dragons  du  Calvados,  etc.,  etc. 

En  1820,  les  légions  reçurent  le  nom  de  régiment. 
I  Cest  là  l'origine  de  nos  régiments  actneb. 

Cette  troisième  partie  de  notre  ouvrage ,  moins  ricbe  de  grandes  actions  de 
gœrre,  n'en  oflHia  pas  moins  de  belles  pages  Umies  pleines  de  fidts  d'armes 
glorienxj  car  elle  aussi,  notre  Jeune  armée,  a  ses  annales  militaires  écrites  à  la 
lueur  des  tcm  du  bivouac,  ses  drapcauT  troués  par  les  baUes  ennemies,  ses 
batailles  et  SCS  tradition^,  que  l'histoire  a  déjà  recueillies. 

Sans  parler  de  la  conquête  de  l'Algérie,  qui  a  ouvert  à  la  patrie  les  portes 
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d'un  ■  France  nouvelle,  n'a-t-clle  pas  aussi,  cette  armée,  parcouru  l'Espagne 
du  nord  au  midi,  y'mic  iMadridon  itassaiit,  etlnvoimquô  dans  les  palais  de  Cor- 
douc  et  de  SéviUe?  N'a-t-elle  [m  eu  aus^i  ges  buliulius  Ualôs  de  la  pairie  de  Mil- 
llade,  qu'elto  était  allée  arradier  au  wbradiMl^ircs? 

Ne  les  aîreos-iMHis  pas  yos,  nos  soldabj  après  1830«  s'élancer  pleins  d'enlboii- 
siaime  vers  nos  frantîèfes  du  Rhin,  alors  qu'ils  pensaient  fnnner,  sons  les  muis 
d'Anvers,  l'avanl-garde  de  la  grande  armée  future?  Et  chaque  jour  les  échos 
(le  la  Provence  ne  nous  apportent-ils  |)a.s  le  récit  de  quelques-unes  de  ces 
grandes  journées  de  gloire,  de  quclqni  's~nns  de  ces  faits  d'annes,  de  ces  dévoue- 
monls  héroïques  qui  font  tressailUr  d  rnUiuusia&uie,  etqui  nous  rappellent  que 
lù-ljas,  sur  la  lurre  d'Afrique,  nous  avons  des  frères  qui  coniballeul  et  meurent 
pourlaFranœ? 

Le  fidt  suÎTant,  empmnié  aux  annales  d'un  des  régiments  de  chasseurs  crtés  • 

en  Algérie  (le  2*),  ne  semble-t-il  pas  une  page  détachée  de  Thistoire  d'un  des 
corps  de  la  grande  année  pendant  la  retraite  de  Russie,  ou  oelie  de  Saxe  après 

Leipsig? 

La  ville  île  Moslaganem,  occupée  par  une  garnison  française,  était  nssié^rée 
|)ar  Alxl-cl-kaderj  le  général  Desnucbels,  qui  avait  succédé  au  général  lio^y*' 
dans  lo  commandement  d'Oran,  pour  opérer  une  diversion  favorable  aux  as- 
sièges, ût  sortir  une  eoionne  de  doose  cents  hommes,  hiiiuiterie  et  cavalerie, 
avec  ordre  dTaUer  attaquer  les  Smèh»,  leurJiire  le  plus  de 'mal  possible,  et 
obliger  ainsi  lestribusànppeler  leurs  guerriei's  qui  avaient  suivi  Abd-el-Kader 
à  Mostagancm .  Le  ccmunandement  de  ce  petit  corps  fut  conûé  au  colonel  Litang. 

Le  6  août  1833,  la  colonne  fi  anrni«w^  arrivn,  an  point  du  jour,  auprès  de  plu- 
sieurs douars  dos  Suiela^,  non  loui  d'une  montagne  appelée  Tafaraoui,  qui  est 
un  des  pics  les  plus  élevés  du  pays.  Lie  colonel  Létan;,'  établi l  bon  infanterie 
dans  ce  lieu  avec  deux  pièces  de  montagne,  et,  ayant  divisé  sa  cavalerie  en  trois 
corps,  il  fondit  avec  rapidité  sur  les  douars.  Les  guerriers  arabes  ahisi  surpris 
tfooèient  véslsten  ils  prirent  la  fuite,  laissant  aux  mains  de  nos  soldats  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  troupeaux.  Cet  heureux  coup  de  main  terminé,  la 
colonel  Létang  ordonna  la  retraite.  11  était  six  heures  du  malin.  —  Il  y  avait 
douze  heures  que  la  colonne  marchait^  elle  avait  encore  dix  lieues  à  faire  pour 
arriver  à  Omn  ,  et  il  était  inqwssible  de  songer  à  faire  une  halte,  car  à  (juelques 
lieues  cauipuil  Abd-el-ILader  à  la  téie  d  un  grand  nombre  de  cavabers. 

Cependant  les  Arabes  commengaient  i  le  rallier.  Sur  foutes  les  montagnes, 
on  voyait  briller  leurs  feux,  ngnes  précurseurs  des  combats.  BientM  ils  com- 
mencèrent à  tirer  sur  nos  cavaliers  de  l'arrière-garde,  qui  se  replièrent  sur 
l'infanterie,  au  petit  pas,  en  ripostant  à  leurs  adversakes»  dont  le  nombre  aug- 
mentait de  minute  en  minute. 

A  sept  heures,  les  Arabes  ('fan  Til  si  nombreux,  que  la  marche  devint  difficile. 
Le  soleil  brillait  depuis  loii^  t.  lups  àl  liorizou;  le  vent  du  désert  sou blait,  lourd 
et  accablant  :  les  Bedoums  pousëaieul  de  sauvages  clanicursj  les  chevaux  des 
Français  hennissaient  dPefDraL 

L'iDfuilerie,d^4écnaéadifotigue,  et  quiétait  partie  sans  vhrres  et  sans  oaq, 
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Cl«II{ltt'lentMIMDt.  Le  bataillon  cliarj,'/'  «le  soutf'nir  les  tirailleurs,  écrasé  par 
te*,  niacstes  kabyle»,  ne  put  résister;  il  at  ronrut  au  cenlrr  dp  h  colonne.  La 
roarciie  tait  f^nrnrp  roLirdée  par  les  blesses  qu'il  fallait  Iran  11 1er  à  bras. 

Les  Aralws  redoubUiienl  d'efforts  pour  entamer  la  colonne  Irançaiseet  re- 
tarder sa  marche  jusqu'à  l'arriTée  des  guerriers  des  douais  ki  ptal  éloignés. 
Quelques-uns  d'entre  eux  se  jettoent  en  aTanI  de  la  odonne  et  mbrent  le  fèu 
aux  hert)es  et  anx  broun^es.  n  en  résulta  un  immense  embrasement  qui 
i^uta  encore  à  la  chaleur  étouffante  de  l'ataiosplière,  et  nos  soldats  furent 
obligés  de  marcher  pendant  pliisieuis  benres  sur  des  cendres  brûlantes  d'où 
s'extialaient  des  odeurs  emppstf'cs. 

Le  désespoir  s'empara  des  Français.  Les  fantassins  étaient  accablés;  ils  fai- 
saient quelques  pas,  ai  tombaient  pour  ne  plus  se  relever,  achetant  par  la  mort 
un  moment  de  repos;  puis  les  Arabes  venaient  et  emportaient  une  sanglante 
moissott  de  tètes.  Tout  cela  se  passait  à  quelques  pas  de  la  colonne.  Les  soldats 
^  afsient  asseï  de  foira  pour  macdier  n'en  ttaient  point  esses  pour  se  SM^ 
de  leurs  amiM.  Les  cavaliers  du  2*  de  diassenis  mettaient  bien  quelques  Dan- 
tassios  en  croupe;  mais  le  reste  jalonnait  la  route  de  sanglants  débris. 

La  cavalerie  fut  donc  seule  h  soutenir  le  clioc  des  Arabes,  et  elle  le  flt  avec 
un  courage  et  nn  dévouemct  l  Inmiatns,  pendant  cinq  heures  que  dura  cette 
marche.  Le  côlonel  U  Uuii^^  dont  i  ciicrgio  semblait  grandir  en  raison  du  dan> 
ger,  était  partout,  encourageant  les  soldais  parlftYoizet  par  l'eiemple.  A  deux 
beuies,  la  colonne  arriva  à  la  fontaine  de  Kerma  ou  desFigoiers,  où  elle  fut 
Jbrcéede  s'arrêter.  Les  hommes  se  jetèrent  avec  avidUé  duts  une  ean  croupie* 
sente  et  saumâtre;  pliisinurà  moururent  subitement,  d'autres  se  noyèrent  dans 
tin  gouiïre  où  ils  pensaient  ne  trotivcrque  peu  d'eau.  Le  reste  s'entassa  sous  les 
aibi  •  >  qui  se  Uouvaient  à  (  et  c  n  ltxiit,  et  il  fut  impossible  de  les  faire  marcher. 

Cependant  les  Arabes,  au  uouibre  de  plus  de  six  mille,  entouraient  la  colonne 
de  toutes  parb,  semblables  à  des  tigres  féroces,  et  les  braves  chasseurs  redou- 
blaient d'ellbrts  pour  les  repousser. 

Le  oolonel  amit  espéré  que  cette  halte  d'une  heure  ranimerait  lea  fbroes  des 
fuitasainB»  et  que  le  vent  cesserait  de  souffler;  mais  les  gmtaasins  lefÉuâient  de 
marcher,  et  le  vent  du  désert  redoublait  d'intensité. 

Tout  h  coup  un  bruit  sinistre  circule  de  bouche  en  bouche  :  on  annonce 
qu'Abd-el-Kader  s'avance  avec  son  armée,  et  que  la  cavalerie  va  abandonner 
l'infanterie. 

Il  y  eut  un  moment  affreux  d'anxiété. 

Dmao^  posifiim  critique,  le  colonçl  Létang  assemble  les  otûciers  de  cava- 
lerie et  leur  dédare  qu'ils  doivent  tons  se  préparer  à  mourir  avec  l'infuiterie 
ou  à  la  sauver.  Les  officiers  répondent  spontanément:  «  Oui,  nous  mourions 

a  tous,  tous  jusqu'au  dernier,  ou  nous  sauverons  l'infanterie.  »  Alors  ils  se  ser» 
rèrcnt  la  main,  rejoignirent  leurs  rangs,  formèrcntle  carré  autOUr  des  FIgulen» 

l'infanterie  au  luiUeu,  et  ils  attcivlir  etit  de  pied  ferme. 

Les  Arabes,  intimidés  par  leur  contenance,  n'osèrent  fjousser  aucune  charge 
ù  fond.  La  plupart  d'entre  eux  d'ailleurs  venaient  de  très-loin;  leurs  chevaux 
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étaieui  harassés,  et  les  deux  obusiers  de  uioutogne  faisaient  un  ieu  très» 
meurtrier. 

Et,  comnifl  il  nederaîtrien  manquer  de  glorieux  à  ce  mémorable  épisode  de 
nos  gnerres  afiricaines,  voici  on  dernwr  trait  qui  prouTe  jusqu'à  quel  point 
cbacnnde  CCS  hommes,  si  kin  de  la  patrie,  poussait  le  dévouement  et  l'abDé- 
gation.  M.  ieooloiiel  Lélang  appela  un  offlcier  d'ordonnance,  lui  ditqn'il  l'avait 
cliotsi  pour  aller  annoiicer  à  la  garnison  d'Oran  la  position  où  se  trouvait  la 
colonne.  L'oûicier  partit  sans  hésiter,  et,  la  fortune  secondant  son  coiu  Airo,  \l 
échappa  comme  par  miracle  au  fer  des  Arabes,  et  arriva  sain  et  sauf  à  Oran, 
Celoflicier  est  M.  Deforges. 

Le  général  Desmichels  se  mit  aussitôt  en  marche  avec  des  renforts  considé- 
raUes,  des  vivres  et  des  moyens  de  teanqiort.  A  son  approche,  les  Arabes  se 
dispersèrent,  et  la  oolonne  firançaise  put  regagner  Oran,  emmenant  enoore, 
malgré  ses  perles,  les  prisonniers  qu'elle  avait  finis. 

Eh  bien  I  il  n'est  pas  un  seul  des  réghnents  qui  ont  combatta  en  Afrique  qui 
n'ait  aussi  sa  Journée  célèbre,  son  épisode  À  raconter,  non  moins  glorieux 
que  celui-là. 

L'admirable  action  du  trompette  Escoffier  est  dans  toutes  les  méinoir^**?.  On 
se  souvient  que,  dans  un  moment  décisif,  et  lorsque  le  salut  d'une  coiuijagmo 
pouvait  dépendre  de  cehù  qui  la  commandait,  le  brave  Escoflier  comprit  qu'U 
avait  encore  quelque  chose  à  tiire  de  plus  héroiiiue  que  de  charger  l'ennemi  : 
il  donne  son  cheval  à  cet  officier  démonté  et  qui  allait  manquer  à  ses  soldats. 
D  se  livre  à  l'ennemi  pour  le  sauver.  Cest  là  le  beau  caractère  du  soldat  fran- 
çais dans  sa  plus  simple  et  en  même  temps  dans  sa  plus  noble  expression.  C'est 
le  courage  exercé  avec  abnés^ation.  —  Ce  trait  de  vertu  militaire  s'estrenou- 
velé  pLusieuis  fois  en  Aùique. 

On  voit,  par  cet  aperçu  général,  quei  est  le  plan  de  notre  ouvrage,  quelle 
en  selra  la  fimne.  Mtwtoiis»  pour  en  expliquer  le  but,  qu'an  miHeu  des  nom- 
breux ouvrages  écrits  sur  ce  si^  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  résume  l'iddoire 
mllitaift  de  la  France  et  de  ses  institutions  avec  assez  d'intérêt  pour  le  publie, 
etassezde  science  pour  les  hommes  instruits  de  l'armée,  et  qu'en  entreprenant 
ce  travail,  nous  nous  sommes  appliqué?  avec  une  ardeur  consciencieuse  à 
atteindre  ce  double  but,  et  à  faire  une  œuvre  qui,  seio:^  le  vieux  précepte, 
réuoisie  ces  deux  genres  de  mérites  :  uiUe  duki* 
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PREMIERE  PARTIE 


CHAPITRE  I" 

DE  aOVIS  A  CHARLEMAGNE 


Origtoe  des  Francs.  —  Leurs  mœurs.  — >  Leurs  courses  guerrières.  —  Gomposilion  de  leun 
armétis.  —  Situation  des  diverses  tribus  franques  dans  les  Gaules.  —  Leurs  premiers  cbe(s. 
—  Costumes  et  armes  des  Francs.  —  Chanis  de  nuerre.  —  Étendards.  —  Clovis.  — 
Bataille  de  Soissons.  — Tolbiac.  —  Vouglé.  —  Marine.  —  Premières  dignités  mili- 
taires.— Loi  salique.  —  Empire  des  Francs  à  la  mort  de  Clovis.  —  Bataille  de 
Casilinum.  —  Charles  Martel.  —  Bataille  de  Tours  ou  de  Poitiers.  — 
Pepin-le-Bref.  —  Organisations.  —  Tableaux  synoptiques. 

Rome,  Yers  les  derniers  jours  de  sa  puissance  imi)ériale,  tïI  ayec  terreur 
appamitrc  dans  le  cœur  de  ses  étals  des  espèces  de  géants  aux  yeux  verts,  à  la 
cUeveltiro  blonde,  lavée  dans  de  l'eau  de  chaux;  les  uns  nus,  ornés  de  colliers 
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d'anneaux  de  fer,  de  bracelets  d'or;  les  antres  couverts  de  peaux ,  de  sayons, 
de  tuiii(}ues  larges  ou  étroites  ou  bi^'arrùes;  d'aulros,  la  tèli>  surmontée  de  cas-  • 
ques  en  guise  de  mufles  de  bètes  féroces  (1  j;  lo  -  uns  ayant  le  menton  et  le  front 
rasés  jusqu'au  sommet,  d'autres  portant  de  longues  barbes;  combattant  h  pied, 
la  plupart  avec  des  massues,  des  framées,  des  angons,  des  haches  à  deux  li  an- 
chanls,  des  flèches  armées  d'os  pointus,  des  épces  longues  ou  courtes^  quelques- 
vm  jQODtés  sur  de  maimisee  cavalos,  préiâifaiil  laotâi  des  muêeê  épaiues, 
tanlM  forméB  en  triangle  et  tantôt  éparpillés. 

C'étaient  les  peuples  de  la  Gennanie  qui  venaient  aiec  d'autres  barbares 
se  disputer  les  lambeaux  de  pourpre  impériale  cl  étouffer  sous  des  flots  de 
poussière  et  de  sang  la  civilisation  des  siècles  pa6.s)^s.  C'étaienlles  SaionSj  les 
Sicambres,  les  Alains;  c'étaient  les  Francs,  nos  pères  (2). 

Sortis  par  masses  des  forets  de  la  Kranconie  et  de  la  Germanie  aux  terres 
incultes,  au  climat  âpre  et  rigoureux,  iU  se  répaudironl  d'abord  datks  la  Bel- 
gique, la  Gaule;  puis,  franchissant  les  mirais  des  Alpes,  ils  allèrait  porter  la 
iemm  et  la  dévastation  dans  les  riches  prairinces  du  Latium  et  de  la  Cam- 
panie.  yhnaginatton  de  ces  peuplades  Ait  frappée  tout  d'abord  par  cette  impo- 
sante dvilisation,  à  la  vue  de  ces  campagnes  cultivées,  de  ces  villes  florissantes, 
de  ces  arts,  de  ces  richesses,  de  ce  luxe  qui  leur  étaient  inconnus,  de  la  vaste 
législation  romaine,  cl  du  culle  majestueux  des  chrétiens.  Leur  première 
pensée  fut  de  tout  détruire.  Alaric,  marchant  vers  Rome,  disait  :  Je  ne  puis 
m'arrèter,  quelque  chose  me  presse  et  me  pousse  a  saccager  celte  capitale.  El 
le  pfebiier  mot  d'Attila,  en  entrant  dans  las  isrtOesialléesqQe  fécondent  le 
P6,  le  Tssin  et  FAdda,  futcdui-d  :  L'herU  mdoitpbu  crottn poorlmU  r/fe 
mu^aiUfctdiêparmomeheMi. 

Ibis  bientôt  la  fureur  de  ces  hordes  sauvages  se  ralentit:  après  avoir  porté  le 
fer  et  la  dévastation  dans  ces  belles  contrées,  et  li  acé  sur  leur  passage  un  sillon 
d'incendie  et  de  ruines,  ils  arrivèrent  à  des  sentiments  de  conservation,  et  per- 
mirent aux  vaincus  de  se  livrer  à  l'agriculture  et  aux  arts  utiles;  mais  ils  gar- 
dèrent un  profond  mépris  pour  la  civilisation  romame,  et,  maîtres  de  l'empire, 
ils  laissèrent  tout  périr,  législation,  beaux-arts  et  industrie» 

«Cependant,  dit  un  historien  contemporain  SidoniusApoUinarius,  lesn^anes, 
«  mSlés  depuis  quelque  temps  aux  Bomains,  étaient  moins  bailMves  que  les 
«  autres  peuplades. 

«  Leur  jeune  chef  marchaii  à  pied  au  milien  des  siens;  son  irètement  d'éca^ 

(1)  Tous  les  caTaliere  timbres,  dît  un  historien  latin,  avaient  des  cas<{ues  en  forme  de 
gueules  ouvi  TtfS  el  des  mufles  Je  toutes  «^utes  do  listes  étranges  cl  épouvantables,  ei  les  re- 
haussaient i>ar  dus  |kauachcà  failâ  cornue  de^  ailes  el  d'une  hauteur  prodigieuse,  ce  qui  les 
fltatl  ptnttra  beancoup  plus  grandi. 

^  Suivant  qiit-Iqut  .s  liisiorit  iis,  \c  mot  Franc,  qu'ils  écrirent  Frank,  Tient  du  mot  grec 
ffcwTct,  habiUi  à  t«  fortifier.  Du  Tillel  prétend  que  ie  mol  Frank  vient  du  mol  teuton 
fransen,  U^ttmpagnùn.  M.  Augustin  Thierry  suppose  ao  mol  tudcsque,  f\rmk  M  frak,  la 
■IneiigiiUnilM  que  f»9m  mfa  ^wt/tntiitpuÀotftmiMé^^        d«  mt  fn» 
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•  late  eldeaoie  blancbeétatt  enrichi  Jor;  tachevelnre  etaoïi  teinttnientrédit 
cdeia parure.  Sei compagnoiis  portaient  pour chananire  des  penix  debèlM 

«  garnies  de  tous  leurs  poils;  leurs  jambes  et  leurs  genoux  étaient  nus;  les  ca» 
«  qnps  bigarrées  de  ces  guerriers  montaient  très-haut,  serraient  les  hanches, 
«  et  ci»'^cetu!aient  à  peine  au  jarret;  les  manches  de  ces  casaques  ne  (h'passaient 
«  pas  les  coudes.  Par-dessous  ce  premier  vêlement  se  voyait  une  saie  do  c  oukuir 
«  verte  brodée  d'écarlate,  puis  une  rhenoae  fourrée  retenue  par  une  agrafe.  i>es 
«  épéeB  de  ces  guerriers  se  «inpendaient  à  un  4lroit  cetotnroii,  et  leon  armes 
«leur  semdoit  autant  d'ornement  que  de  d^ns^  ils  tenaient  dans  la  main 
«droite  des  piques  à  deux  crochets  ou  des  haches  à  lancer;  leur  bras  gauche 
a  était  caché  par  un  bouclier  aux  limbes  d'argent  et  à  la  bosse  dorée.  » 

Cette  dcscM-iplion  fKimpeuse  de  l'élégance  du  costume  et  des  mœurs  des 
Francs  est  malheureusement  contredite  par  plusieurs  iustoriens,  également 
contenijKjraiDS. 

Nazaire,  entre  autres,  prétend  qu'ils  surpassaient  toutes  les  nations  barbare» 
en  fëiodté.  Quoi  qnll  en  soit,  les  Fhmcs  hatntaient  de  l'antre  cMé  dn  Rhin, 
dans  les  pays  qu'on  nommeaujourd'bui  la  Franoooie,  la  Hesse  et  la  Weslphalie. 

Avant  le  règne  de  Clovis,  ils  formaient  plusieurs  tribus  de  pasteurs  guerriers, 
dont  la  seule  pensée  éhiil  de  conibadre  et  de  piller.  L'indéi)endance  était  le 
fond  du  caractère  dos  Francs  :  élrc  %  -li  iicns  ou  enchaînés  paraissait  à  ces  hommes 
de  bataille  et  de  liberté  quelque  chose  de  plus  affreux  que  la  mort;  rirtî  en 
expirant  était  la  marque  distinctive  du  héros.  Leurs  chefs  étaient  clccUls  et 
leur  gouvamementuneespèee  de  république  militaû^.  Leurs  premières  uicur  : 
dons  dans  la  Gaule  eurent  lieu  sous  le  règne  de  Tempereur  Gallien.  Ds  péné- 
trèrent ensuite  jusqn'en  Espagne  et  jusqu'en  Italie,  et  arrachèrent  à  l'empe- 
reur Justinien  le  drâit  des  empereurs  sur  les  Gaules,  tel  que  de  présider  dans 
Arles  aux  jeux  du  cirque  ou  bien  de  frapper  <les  monnaies  d'or  à  leur  coin,  l  u 
graru!  nombre  de  Francs  servirent  dans  les  années  romaines,  et  plusieurs  de 
leurs  chefs,  el  entre  autres  Sylvanus,  SIellobald,  Talson,  Rikliomer  et  Carictfon, 
furent  revêtus  de  hautêi»  dignilés  miiilaires;  mais  la  piu:>  grande  partie  des 
Francs  resta  indépendante  et  continua  de  Caire  hi  guerre  aux  Romains  et  aux 
Gaukis. 

L'armée  de  Pbaramond,  quand  elle  passa  le  Rhin  et  envahit  la  partie  du 

territoire  de  la  Gaule  située  dans  la  seconde  Belgique,  était,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens,  uniquement  composée  d'infanterie.  Le  peuple  franc  (t),  tial»itué 
aux  marches,  aux  fatigues,  aux  privations,  avait  be!«oin  d'un  costume  h^gcr. 
Son  habillement  devait  aussi  le  garantir  des  atteintes  (Ui  froid  auquel  l'exposait 
le  clùnat  de  sou  pays  natal.-  Lue  peau  de  mouton  couvrait  son  é[>aule  et  relom- 
bait  en  arrière  presque  à  la  hauteur  du  mollot  Un  nœud  coulant  au-dessus  du 
teton  gauche  la  tenait  fixée  sur  répaule  de  ce  cMé  et  allait  retomber  sur  la 
hanche  droite.  Une  espèce  de  sandale  en  tnnoB  de  fendeqnin  oompoeait  la 
chaussure. 

(1)  SteanI,  BUtabê  dte  i»^UtiHw$  «flftoIrM  du  fVmf«<i. 
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ProcoiMî,  qui  raconte  la  prciuière  iucui>iou  de  ce  peuple  en  Italie,  écrit  que 
M  chef  des  Francs  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  cavaliers  autour  de  lui,  que 
.  ces  cavaliers  étaient  seuls  armés  de  lances,  que  le  resle  de  la  troupe  se  compo- 
sait d^infanterie  sins  arcs,  sans  flèches,  sans  javelols.  Les  Francs  avaient  un 
bouclier,  une  épéc,  une.  Imche  dont  le  fer  était  tranchant  des  deux  côtés.  Leur 
manière  de  combattre,  selon  le  même  écrivain,  consistait,  dès  qu'ils  enten- 
daient le  signal,  à  marcher  droit  à  l'ennemi;  ils  lançaient  leur  hache  contre  le 
bouclier  du  soldat  qui  se  trouvait  vis-à-vis  d'eux,  le  cassaient,  puis,  sautant 
l'épée  à  la  main  sur  leur  adversaire,  ils  le  tuaient.  Leur  cri  de  guerre  taisait 
palpiter  le  coeur  du  plus  intrépide  Romain.  Ils  poussaient  ce  cri  sur  le  boid 
de  leurs  boucliers,  4q>pli(iué  contre  loirs  bouches. 

Un  autre  historien  contemporain,  Agatliias,  dH  qu'à  la  bataille  de  Gasilinum, 
livrée  en  553  de  notre  ère,  les  Francs  n'avaient  ni  casques,  ni  cuirasses,  ni  arcs, 
ni  flèches.  Ils  combattaient  nus  depuis  la  tiMc  iM<<[u'à  la  ceinture.  Leiii^  cuisses 
étaient  couvertes  de  peaux  ou  de  toiles  auxquelles  penriait  une  épt  c.  I^ure 
seules  armes  défensives  étaient  un  bouclier.  Leurs  armes  oHensivcs  cunsis- 
taicnt  en  une  cpée,  une  hache  à  deux  tranchants,  un  javelot  armé  de  deux  cro* 
chetoun  peu  an-dessos  delà  pointe,  et  dont  le  bois  était  garni  de  fer  dans  toute 
sa  longueur. 

Os  lancent  d'abord  le  Javelot)  dit-il.  S'il  entre  dans  le  corps,  ne  reçût-on 
qu'une  légère  blessure,  on  ne  peut  le  retirer  sans  des  douleurs  aiguës  qui 
mettent  hors  de  combat;  s'il  frappe  le  bouclier,  il  s'y  attache  par  ses  crochets 
et  il  traîne  à  terre  par  son  autre  extrémité  :  le  fer  dont  il  est  garni  empêche 
qu'il  ne  se  casse.  Le  Franc  qui  l  a  lancé  met  aussitôt  le  pied  sur  le  bout  qui 
traîne  à  terre,  et  il  force  le  bouclier  ennemi  à  s'abaisser  par  son  poids.  Celui 
qui  le  porte  est  alors  à  découvert,  et  le  Fhmc  le  tue  d'un  coup  de  bâche  on  le 
perce  de  soa.épée. 

Ainsi  qn'on  vient  de  le  votr,  toute  la  force  des  Francs  consistait  dans  Yinîm- 
terie.  Les  Gaulois,  leurs  premiers  ennemis,  an  contraire,  avaient  beatieouî'-  de 
cavalerie  et  peu  d'hommes  de  piexl.  Les  Francs  furent  vaimiueurs,  et  leur 
succès  contribua  à  les  affermir  dans  l'opinion  que  l'infanterie  était  suitérieurc 
aux  autres  armes.  Aussi  toute  la  force  des  armées  oonsista-trelle  dans  l'in- 
fanterie sous  les  itiis  de  la  première  race  et  bous  une  partie  de  ceux  de  la 
«econde.  Puis  il  se  fit  une  révolution  complète  dans  les  esprits,  et  rinbnferie 
perdit  toute  sa  considération  jusqu'au  milieu  du  xv«  siècle. 

Quant  à  leurs  méthodes  de  guerre,  on  n'en  trouve  de  trace  dans  aucun  do- 
cumentofQciel  (1).  Danielest  le  seul  des  historiens  qui  aitavancé  que  lesFrancs 

fl^      piiHiioii  FiiBCS  us  eomiaissaicor  pas  les  évoluUons;  leitn  tiiUliides  nomades  les 

éloignaii  al  de  tout  c<^  qui  :i nu  les  diriger  vers  ta  scicoce  de  la  ^wm,  la  îtcuh;  cependant 
qui  leur  procoiftt  des  uiojeus  d'exi&leoce.  ConUuiidleineQl  en  luile  avec  leurs  voisins,  ils 
étaient  tondows  prêts  à  eondtettn^  et  penduit  ta  ptlx  Ito  tliaMtiuleiil  sin  BiUgiM  de  la  goem 
des  BMiebes fcnx^.  Leurs  enfants  éuienl  habittus  do  l>niim'  tieuro  :i  Ions  tes  oxorciccs  du 
eor|i  SD  «ngs  puni  «ai,  tels  qiie  ta  coune,  le*  Mats,  U  oaUUoa.  Ils  apprenaient ,  dans  les 
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cvaient  ime  ordoumuice  régulière,  et  qu'ils  savaient  l'art  tlo  ranger  une  ht' 
laUle  selon  la  mêlluide  de  la  milice  romaine,  et,  à  l'appui  de  celle  assertion,  il 
cite  la  tMitalUe  de  Casilinam ,  dont  nous  avons  di^jà  parlé,  et  sur  laqiidle  nous 

reviendrons,  car  c'est  le  seul  exemple  qu'on  paisse  rap|x>r(cr  ttvec  certitude 
snrce  sujet.  Tout  avait  disparu  avec  l'empire  romain,  et  la  science  mîlilnire 
s  était  perdue  avec  la  discipline,  comme  si  rieu  ne  devait  survivre  à  ce  grand 
nauirage  de  la  civilisation  anciemie. 

Pour  terminer  cette  esquisse  sur  les  mœurs  militaires  des  premiers  Francs, 
nous  i^loulffloos  qu'ils  étaient  passionnés  pour  la  musique  et  pour  les  vers, 
i^ur  muse,  dit  M.  de  Chftteaubriand,  s'éveillait  aux  combab,  aux  festins,  aux 
funérailles.  Lorsqu'ils  s'ébranlaient  pour  la  diarge,  ils  eiiloimaicntcn  chœur 
le  bardit,  et,  de  la  manière  \Am  ou  moins  vipnnrriî<5c  dont  cet  hymne  reten- 
tissait, ils  présageaient  le  destin  futur  dos  coinbaU.  M.  Augustin  Thierry  fait 
observer  que  les  (  jualrc  premières  lignes  du  prologue  de  la  loi  salique  semblent 
êUe  le  texte  littéral  d'une  aucienne  chanson  >  il  les  traduit  ainsi  : 

«  La  nalioa  dea  Franks»  ilbstre,  ayaut  Dieu  pour  fon^teur,  forte  sous  les 
c  aiines,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en  oonseils,  noble  et  Siiine 
«  de  corps,  d'une  blanchettr  et  d'une  beauté  singulière,  hardie,  agile  et  ru<le 
«  au  combat. 

«  La  loi  salique  fut  dictée  parles  chefs  de  cette  naticm  qui,  en  ce  temps-là, 
«  commandaient  chez  elle. 

«  ^ve  le  Christ  qui  aime  les  Francs!  qu'il  regarde  leur  royaume...  Cette 
«  nation  est  ceUe  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tète 
•  le  dur  joug  des  Romains.  » 

L'usage  des  hymnes  guerriers  continua  dans  nos  armées:  les  victoires  ame- 
naient des  chants  de  triomphe,  et  les  défaites  des  com|daintes  lugubres.  Ces 


Jeiu  gymnnstiques,  à  bien  lancer  le  javelot,  cl  les  pierres  avec  la  fronde,  eiiiiii  à  inaiilcr  adroi- 
leoMat  II  iMcb».  Ton»  les  ans,  an  moia  de  imn  ou  de  mai ,  l'élite  de  te  mlkm  se  rémiisail  en 

assemblées  qu'on  nommait  champ  de  mart  ou  de  mai.  Dans  ces  réunions,  Ton  s*t>ccu|)ail  dc.4 
intc'ri^ts  {^ihiéraiix,  »;l  orilimirciiiuiil  (jIIcS  pn'ludaiciil  à  I.i  ;4tn»rn>.  On  y  ]»a^-aU  (iiiel<jitrf«)is  dt-s 
revues,  dau»  ie  Lui  d'e&aïuiiicr  si  les  armes  dus  soldais  elaiutil  eii  elat;  mais  aucun  encrcice 
•'teoompag*^  e«  réaaieiis lentes  minlales.  Au  premier  signal,  on  décampail  de  toutes  parts; 
les  vielllarils,  Us  rL-ninii-s  et  los  enfants  suivnii'iU  sllrnoieusomi^ril  Tarmée.  Les  Francs  dtSIai^îuiV 
rcol  longtemps  d'adupier  toutes  les  macUines  de  guerre  en  usage  cbez  les  aomaiiis;  nais  bien 
MUreip^riencc,  les  progri:»  de  l'ari,  et  te  beaoln  dereponaser  pardea  xhiea  de  destnietioa  ceux 
^Oi  leur  éiaientewocée,  leur  ini|)Osèreul  ruliligalion  de  se  servir  des  mêmes  niojens.  Cesl  ainii 
qu'ils  adoptèrent  «Ttcrcsqvcment  \'arbulèle,lA  baliite  et  la  catapulte,  iiiacbiiies  de  jet  servant  à 
lancer  des  Suclics,  des  pierres  et  de  grosses  poutres,  des  javelots,  des  traiu  euSanunés  et 
qwwtlen  do  «oebets.  Ils  firait  en  uStmo  temps  osaitedee  armes  de  brtche,  oonalsianl  dans  le 
Setter  et  le  corbeau,  pour  abattre  les  tours  et  les  murailles;  de  machines  mobiles,  destinées  k 
couvrir  les  trouves  qwi  s'approchaient  des  remparts  ou  des  rctranchcmenls  :  c'étaient  les  man- 
telttt,  les  gaieriet  couvertes,  les  tortuet  et  les  fours.  Ces  dernières  machines  étaient  un  assum- 
btege  de  plMienm  plèees  que  foo  portail  sur  des  chariots,  les  unes  toutes  monléoa,  et  les  autres 
démontées,  psiee  qu*oUes  élsient  tiop  grosses  pour  être  élevées  sMie  psri  que  sur  des  endroils 
solides. 
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chants,  doDl  l'air  est  qmkpifliois  noté  dans  les  vieax  manuserils,  élaifliit  m 

latin  (I). 

Les  bannières  (drapeaux,  éf^^ndanls)  des  premiers  Francs  furent  faites  à 
l'imitalion  de  celles  des  Romamsj  elles  portaient  diliéreots  emblèmes.  Les 
Francs  ripuaires  avaient  pour  symbole  une  cpée  la  pointe  en  haut,  et  quelque- 
fois entourée  ào  firailles  de  ehêne;  les  Frane$  saltdw  et  les  Sicambrcs  une  téte 
de  bœuf.  Après  la  bafaiUe  de  Tolbiac,  Caoris  adopta  pour  enseigne  la  chape  de 
8aintllaHui(S). 

Lorsque  les  Francs  vinrent  s'emparer  de  la  Gaule,  ce  vaste  territoire,  déjà 
sillonné  de  tous  côtés  par  les  invasions,  était  occupé  par  les  Boarguignaos»  les 

Visigolhs,  les  Bretons,  les  Ripuaires  et  les  Romain?, 

Les  bourguignons  étaient  maîtres  des  régions  comprises  entre  la  haute  Loire, 
l'Helvétie  occidenlale  et  les  cantons  provençaux,  au  nord  de  la  Durance. 

Les  Visigotiis  occupaient  presque  toute  l'Aquitaine  et  les  contrées  at^acenles 

(1)  Le  poêle  Angelbert  fit  uae  complaiote  sur  U  bauUle  de  Fonleitay,  et  une  autre  sur  ia 
iMrt  de  HogUM,  bllaid  de  Charienagne.  —  Une  vieille  ebiHe  de  l'ao  Si»  eoMerva  le  «euveiiir 

de  la  victoire  remportée  sur  les  Normands  en  831  par  Louis,  ni>  de  Louis-le-Bègue;  en  voici  la 
traduction  :  «  J*;ii  connu  un  roi  appelé  k'  sei^çncur  Louis  ....  Il  saisit  l:i  Uiuet  et  le  l>ouctIer; 
m  monte  prompt4>nieul  a  cliLVMl,  vt  vulu  (wur  tirer  veugeaucc  de  &tis  ennemis.  »  —  Cliiirlt'oiagoe, 
en  le  nU,  tfiU  flili  neoeHUr  les  aedeoiiM  ebenons  d«t  QmuÊu.  —  Les  ritytbnes  nllfuifes 
fliiîsscnt  à  la  chanson  dn  Roland,  qui  les  résume  tous,  oi  qui  flil,  solon  Texprcssion  de  l'auteur 
du  Génie  du  ChrUtianitme,  comme  le  dernier  cbaot  de  l'Europe  barbare.  Le  chant  des  exploits, 
floMax  dette  lente  la  Gaide,  de  Gharteoiagne  ai  de  HolBad,  od  le  ralieave  à  la  bataille  d'Hee- 
tlngs,  eù ,  selon  M .  Avgnstfai  TbieRy,  nn  Ronnaiid  nommé  TUUefer  poussa  aoo  cbeval  en  «lant 
du  front  de  bataille  et  entonna  ce  chnni  C(^lM>re.  En  chaninnl ,  il  <■«<■>:'[  d*»  son  épée,  la  lançait 
eo  Tair  avec  force^ei  la  recevait  dam  sa  maia  droite.  Les  Nomiaiids  répétaieol  les  retraiiis. 
Waoe  •  mis  le  Ml  eo  vera  : 

Taillefer,  «jui  moult  bien  cbanioU, 
8uv  «D  eheval  qvà  tost  albifit 
Devant  eut  alloit  chantant. 
De  Cfaarlemagne  et  de  Rollant, 
Et  d'Olivier  et  de  vwttttx, 
Qai  monmraoii  BalMebenw. 

Ces  poéaiei  inUoBales  étalrot  erdtnafaemeiit  acooinpegiié«  dn  aoa  de  ifre.  dn  mmboor  et  de  la 
mmolle.  Llart  de  la  musique  militaire  «'étant  entièrement  perdu  dans  les  aniu  i-s  romalnosdAtt 

le  commencement  de  I.i  décadence  de  l'empire,  la  milice  des  Francs  ne  put  adopter  que  ceux 
des  instruments  romains  dont  l'usage  avait  été  conservé  par  les  légions  de  Oesar,  le  clairon  et 
la  froeipsMa.  Ce  aeflii  qee  ven  le  mllien  du  moyen  Ige  que  eeiaiteommeofie  à  laive  lesqwl» 
que*  pro)<rès  que  nous  aurons  à  signaler  plus  loin. 

fi)  Lorsqu'en  i9S,  la  chape  de  saint  Martin  devint  l'enst^ignc  et  le  sjmbole  de  U  nation  fran- 
çaise, il  n';  eut  plus  de  disUnction  que  parmi  les  bannières  des  vassaux  de  la  oouroone.  Cette 
ebape,  qnl  nilnlt  UR^eura  le  id  à  la  guerre,  était  la  senle  enaeigne  rafale.  Ble  se  oompoiall 
d'un  voile  de  taffetas  bleu  de  tiel  sur  Irqucl  était  peinte  l'iuiage  de  saint  Martin.  Depuis  Clo- 
vis  jusqu'au  règne  de  Louis XI,  on  nomma  peimon,  iiassinet,  gonfaton  ou  gonfanon  les  espèces 
d'étendards  sous  lesquels  se  rangeaicut  les  soldats  du  roi  ou  les  si^jets  d'un  seigoeur  marcbadt 
poor  «ne  exfédtUeii  do  guerre.  Noos  flmns  coualln  suooemtveoiant'les  variaitona  qo'out 
«proinées  les  bnniiKi  el  les  diflérents  signes  de  ndUemeDi  des  tronpes  qui  leur  eot  aucoédé. 
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Josqiran<deâ  des  Pyrénées.  La  Bretagne  était  demeurée  libre  et  indt'  prndaiite 
sous  la  domination  de  la  vieille  raoe  kiinnqiie,  et  avait  coiuerré  intactes  ses 
anciennes  fronUères. 

Les  Ripuaires  s'étaient  établis  dans  les  cam^ia^nes  situées  à  Touest  de  Soissons. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  divers  conquérants  s'étendait,  comme  une  vallée,  le 
Kste  des  provinces  gauloises  qui  subissaient  encore  la  domination  romaine. 

Ceitdans  cet  espace  vtâe  de  baitiaresque  les  Firaiics  dirigèrent  leurs  pre- 
mières invasKHis,  c'est  par  ce  même  chemin  que  CIovk  slla  cherdier,  jufr« 
,  qu'aux  pieds  des  Alpes  et  des  ?y  t  i' iku  s,  I»  s  vraies  limites  de  la  France. 

L'existence  de  Pliaramond  I",  chef  des  Francs,  est  douteuse.  Cependant  l'au- 
teur des  Gestes  de  nos  Jtois  dit  i\nf  les  Francs  élurent  nn  roi  cficvolii  dn  nom 
de  Pbaramond,  iils  de  Marcornan,  en  l  élevant  sur  un  pivois  on  larfze  Itou- 
clier,  et  qu'ils  le  promeuereut  autour  de  leur  camp  en  le  portant  sur  leurs 
épaules  et  en  le  faisant  sauter  doucement  pour  le  montrer  au  peuple.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Godion-le-CIbevelu,  roi  desFraDcs  oeddentam,  Efempara 
dalmimaf  et  de  Cauibraî,  et  qu'il  ftit  chassé  de  ses  ooiiquMes  par  Aetius^l). 

(I)  Nom  fdaçootklw  noie  le  >édi  d*iin  eonM  HTi«|«rr«nii4e  gàllo>i«ntiM  sraméedes 

Flancs,  que  l'aalcur  des  Martyrt  a  raconté  dios  aoo  ouvrage  remarquable  à  tant  do  titres.  Le 
récit  de  ce  coinbtt  est  une  œuvre  d'imagination  comme  fait  historique,  mais  il  r.  pow,  romine 
détail^  tat  àtâ  autorités  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  et  qui  ont  coûté  à  l'auluur  de  longues 
et  consdeodeaMB  veekaiclMi.  Cest,  ca  un  mot,  uie  hrge  al  belle  étude  des  numn  «oerrièm 
des  Franchi  au  commencement  âe  \mr  carrière,  sous  leurs  première  chefs  r  onmis,  el  des  Romains 
au  déclin  de  leur  puissance  militaire.  Quttiques  anachronisines  el  l'absence  d'un  nom  propre  de 
dnwp  de  telaltle  tont  les  aeob  délluiu  qu'on  pui?s«  reprodier  à  cette  «otnpo&iUon ,  qui  doit 
lervir  ù  compléter  pour  nos  lectiiiii  ta  déttdls  qw  J  mnm  àouûilê  mr  ««tte  pimdère  pé- 
riode de  Botre  kittoire  uUttata  : 

«  L'armée  romaine,  à  la  poursuite  des  Francs,  était  entrée  sur  le  sol  marécageux  d« 
la  Batarie,  qui  présentait  aion  i'imaie  d'une  oûaoeéooice  de  tem  flottant  sur  un  amaa 
d'sin. 

•  Les  Fnurai  avaient  âé  surpris ,  dit  récrivain.  Ils  évitèrent  d'abord  le  combat;  mais 
«uiidlét  qnllt  curant  nsiemblé  leurs  gnerrien,  ils  vinrent  audadeusement  au-devant  de 
nOttSt  et  nous  offrirent  la  bataille  sur  le  rivage  de  la  mer.  On  passa  la  nuit  à  sepiéparar 
de  paît  et  d'antre,  et  le  lendemain,  au  lever  du  jour,  les  armées  se  trouvèrent  en  |iré- 
aenee. 

«  La  légion  ds  Fer  et  la  Foudroyante  occupaient  le  centre  de  l'armée  de  Constance. 
«  Sa  avant  de  ta  pfsndire  ligne  poraieaaient  les  vsKillaires  distingués  par  une  peau  de 
Hon  qui  leur  couvrait  la  téte  et  les  épaules.  Ils  tenaient  levés  les  signes  unlitaires  des 

cohortes  :  Taigle,  le  dragon,  le  loup,  k-  nniiutaure  (*). 

«  Les  liassati,  armés  de  lances  et  de  boucliers,  formaient  la  première  ligne  après  les 
veiillaires. 

«  Lea  princes,  annés  de  l*épéc,  oeeupaicnt  le  second  rang,  et  les  triarii  venaient  an 
tioisttme.  CeuMi  ludançaient  le  pihun  do  la  ouiin  gandiet  leurs  boudiers  étaient  sus*  . 

n  ?'  Hbe^  uvn  ft;  description  des  dlvenos  ciptees  de  soldais  qai  coupoiaiont  les  légions 

roiuaiiK». 
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L'n  fait  militaire  de  notre  histoire  qui  ne  peut  également  ètrr  mis  pn 
doute,  c'est  la  rencontre  dans  les  plaines  de  ('Jiâlonsdes  armées  des  iioniauis, 
des  Gotbs  et  des  Francs,  et  de  l'armée  des  IIuus. 

pendus  k  Isnrs  piques  plantées  dsvmt  eux;  ils  tenaiiiit  le  genoo  droit  en  tem  «n  ittaD- 
dflnt  le  signal  da  comlMt 

•  DesintemllestiiiéiMgésdsiisIaligiiedescoiidMtBfétBi^ 

de  guerre. 

«  A  l'aile  gauche  de  ces  legioDs,  la  cavalerie  des  alliés  déployait  son  rideau  mobile.  Sur 
des  coursiers  tachetés  comme  des  tigres  et  prompts  comme  des  aigles,  se  balançaient 
•vee  grioe  les  esTsIiers  de  NuflMDoe,  de  Ssgonte  et  des  bords  cnebantés  da  Bétis  (*).  tTn 
léger  chapeau  de  plumes  osrfmgeait  leur  front,  un  petit  ntatiteiia  de  laine  noire  flottsU 
sur  leurs  épaules,  une  épée  recourbée  retentissait  h  leur  côté.  La  téte  poucbée  sur  le  cou 
de  leurs  chevaux,  les  rênes  entre  les  dents,  deux  courts  javelots  à  la  main,  ils  volaient 
à  rennemi.  Le  jeune  Viriate  «nmtnait  après  lui  la  fureur  de  ces  cavaliers  rapides.  Des 
Germains  d*uiM  taille  ^ganlesqus  élaieiit  entremêlés  (i  et  là,  comma  des  tsws,  dans  la 
brillant  escadron.  Ces  barbares  avaient  la  téte  enveloppée  d'un  hOWWt;  ils  maniaient 
d'une  inaîn  une  massue  de  cligne  et  montaient  à  crin  des  étalons  sauvages  Anprh  d'euT 
quelques  ravaliers  ouuiides,  n'ayant  pour  toute  arme  qu'un  SKi  pour  tout  vêtement  qu'une 
ehiamide,  frissonnaient  sous  un  ciel  rigoureux. 

«  A  raOa  opposée  de  ramée  sa  tenait  imaoliUe  la  troopa  svperba  des  «faavalieit 
romains  :  leur  casque  était  d'argent  SWnioiité  d'une  louve  de  vermeil;  leur  cninssB  étin« 
celait  d'or,  ef  un  Irtr^'f  tniî^rier  d'azur  suspendait  ;i  l^iir  Wnn^  nnp  loiirdp  i^pée  ibérienilS. 
Sous  leurs  selles,  oruees  d'ivoire,  s'étendait  une  housse  de  pourpre,  et  leurs  mainStOOII' 
vertes  de  gantelets,  servaient  à  guider  de  hautes  cavales  plus  noires  que  la  nuit. 

«  Les  aidiers  eiélois,  les  vtiites  romains  «t  les  différents  corps  des  Gaulois  étalant 
répandus  sur  te  front  de  l'armée.  L*ins^inct  de  la  guerre  est  si  naturel  chez  ces  deniers, 
que  souvent,  dans  la  nïélée,  les  soldats  deviennent  des  généraux,  rallient  leurs  compa- 
gnons dispersés,  ouvrent  un  avis  salutaire,  indiquent  le  poste  qu'il  faut  |)rendre.  Rien 
n'égale  l'impétuosité  de  leurs  attaques,  laudis  que  le  Germain  délibère,  ils  ont  franchi 
les  tomots  et  les  monte;  vom  les  evoyes  an  pied  de  la  dtadelJe  et  ib  sont  en  haut  du 
retranchement  emporté.  En  vain  les  cavaliers  les  plus  légers  voudraient  les  devancer  à  la 
vhîwce .  les  Gaulois  tient  de  leurs  efforts,  foltigent  k  la  téte  des  chevaux  et  semblent 
leur  dire  : 

>  rous  s<tisirei  plutôt  les  venté  ênr  la  fMn»  ou  Ui  oUtaux  dans  Us  airs, 

•  Tous  «ea  bsitoras  avaient  la  téte  élevée,  les  eoulaurs  vives,  les  yeux  bleus,  les  n^ards 
limMMliSB  dmanaçants C*);  ils  portaient  de  larges  braies,  leur  tunique  était  chamarrée 

de  morceaux  de  pourpre;  un  ceinturon  de  cuir  pressait  à  leur  côté  leur  lidèle  »'[)<'e  L'é[>^e 
du  Gaulois  ne  le  quitte  jamais  :  mariée  pour  ainsi  dire  à  son  maître,  elle  ramuiipagne 
pendant  la  vie;  elle  le  suit  sur  le  bûcher  funèbre  et  descend  avec  lui  au  tombeau. 

«  Enfin,  arrêtée  eomma  un  nuage  menaçant  sur  le  pendiant  dhme  colline,  une  légion 
dirétisnDafiNtinait  decffiftro  rarmée  la  eoips  da  réserva  et  la  garde  de  César. 

(*)  feton  fltmbMi,  tas  dwfMn  des  GeltiMies  (Bvegnels)  égalalenl  la  vIIcsk  des  «teranx 

des  Partbes.  lU  triaient  égnloinont  tTun  poO  griSW  Ugté.  ildeiCripttOB  dCS  eostSaNS  Ctt 
temeiit  la  même  que  celle  de  Strabon. 
(")  Voir  César,  Diodorc,  Strabon.  '  .  ' 
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ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  « 

Aelktt»  Tbéodorie,  Niro? ée,  chefs  de  ces  années,  frétaient  ligu^  pour  corn- 
battre  Attib,  «pli»  diyà  nincD  i  OrléoDs,  fenait 

desanneaàChlloiM. 

«  Cependant  l'œil  était  frappé  d'un  monrement  iiniv<>rspl.  On  voyait  les  signaux  du 
porte-étendard  qui  plantait  Je  jalon  des  lignes,  la  course  iii)p«tueuse  dueavaliert  les  ondu- 
lations des  soldats  qui  se  nivelaient  sous  le  cep  da  eartuton.  On  «BÉsndait  de  toolw 
pwlslMgrftetlwiiDtHflimiit*  descounien,  lediiiiMtis  im  ehalnM,  tot  Moids  ravie- 
moMidM  balistes,  des  catapultes,  le  pas  régulier  de  l'infanterie,  la  voix  des  chefs  qui 
répétaient  l'ordre,  le  bruit  dp";  pifpies  qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  au  commandement 
des  tribuns.  Les  RooMuiu  M  formaient  en  bataille  aux  éclats  de  la  trompette,  de  la  oome 
et  du  iituos. 

«  Mail  toatranaveUdarannéeiMaaine  M  aemîtqa*i  vendra  Pamiéa  det  anaBoris 

plus  formidable  par  le  contraste  dW  sauvage  simplicité. 

«  Varh  la  dépouille  des  veaux  marins  (*),  des  urochs  et  des  sangliers,  les  Francs 
se  montraient  de  loin  comme  un  troupeau  de  bêtes  féroces  (**).  Une  tunique  courte  ^ 
serrée  laissait  voir  toute  la  hauteur  de  leur  taille  et  aa  aadiait  pas  le  genou.  Les  yeax  da 
e«i  IwAans  «Bit  la  eoiriettr  d*iiDe  oier  «cageoM;  laar  cbavelan 
sur  leur  poitrine ,  et  teinte  d'une  liqueur  rouge ,  est  semblable  à  du  sang  et  h  du  feu.  La 
plupart  ne  b:s<:ent  croître  leur  barbe  qu'aunlcssus  de  b  hnrwhe,  afin  de  donner  à  leurs 
lèvres  plus  de  ressemblance  avec  le  muûe  des  dogues  et  des  loups.  Les  uns  chargent  leur 
main  diailft  dtee  longue  tramée,  et  leur  main  gaudw  d'un  houàbtt  qallvtlNimaai 
aouunama  KNM  lapide;  d'aaHes,  an  liea  deee  bondier,  tNaneaianeaqièee  da  jafalM 
nommé  angw  où  s'enfoncent  deux  fers  recourbés-,  mais  tous  ont  à  leur  ceinture  la  redoa- 
tahle  francisque,  espèce  de  luidie  a  deux  iranrlinn?^  fîont  le  manche  est  recouvert  d'un 
dur  acier,  arme  funeste  que  le  franc  jette  en  poussant  un  cri  de  mort,  et  qui  manque 
wnaMOtda  frapper  la  hm        œil  intrépide  a  marqué. 

•  Cea  iNnbares,  fldilea  aux  mages  dea  aneiena  Oennaiaa,  éteint  fbmëa  an  aeln(***}, 
leur  ordre  accoutumé  de  bataille.  I.e  formidable  triangle,  où  l'on  ne  distinguait  qu'une 
forêt  de  framées,  de  peaux  de  b^tes  et  de  corps  demi-nus,  s'avançait  avec  impétuosité, 
mus  d'un  mouvement  égal,  pour  percer  la  ligne  romaine.  A  la  pointe  de  ce  triangle  étatea^ 
pliBéi  des  bravea  qui  consarvaimieBabaitelaagoa  «tMrIssée,  et  qui  portaiattiaabiaa 
mamiaMi  date.  Ha  afaientjiiré  de  ne  quitter  oes  marques  da  sarritnde  qn*apffès  arair 
sacrifié  un  Romain.  Chaque  chef  dans  ce  vaste  corps  était  environné  de  guerriers  de  sa 
famille,  afln  qnr ,  plus  ferme  dans  le  choc,  il  remportât  la  victoire  ou  mourût  avec  ses 
amis.  Chaque  tribu  se  ralliait  sous  un  symbole*,  la  plus  noble  d'entre  elles  se  distinguait 
par  des  abeilles  ou  trois  fi»s  de  lance.  Le  vietuc  rel  des  Siemens ,  PharaBoand,  condui- 
sait rannéa  antièn  et  laissait  une  paxtie  du  connmandeinani  à  son  petit4ils  Uérovëe.  Les 
cavaliers  francs,  en  face  de  la  cavalerie  romaine,  couvraient  les  deux  côtés  de  leur  infan- 
terie. A  leurs  casques  en  furnie  de  ;nieule  ouverte,  (Mnbragés  de  deux  ailes  de  vautour, 
à  leurs  corsets  de  fer,  à  leurs  boucliers  blancs        on  les  eût  pris  pour  des  fantômes  ou 


(•)  Ce  n'étalent  pas  leurs  vêtements,  mais  leur  parure. 

'.")  Tout  ce  paragraphe  est  tiré  de  Sidoine  ApolUoaire,  dans  son  [lanégiriqae  de  Mijorien. 
(*")  Aetes  par  enaeos  eompeaUvr.  (Ttelia.) 

["")  I.'antciir  attribue  ici  aux  Frant  ■«  ce  que  Plularque  S  dit  deS  GtUlbKS,  qUi,  CenSM  ISI 
Francs,  avaient  habité  les  bords  de  l'Océau  sepleatriooal. 
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S6  HISTOIRE  DË  LâKMëE 

Dans  la  nuit  qui  précéda  la  Miaille  ,  disent  qtieïqnps  biptoriens,  un  corps  de 
Buns  reiicûotra  les  soldats  de  Mérové&i  et  le  cboc  bd  ai  ry^te^  que  ^piioie  mjlW 
lunumes  restèrent  sur  la  place. 

pour  ce»  figuras  bixanres  qu'on  apM^  au  mUlea  Am  nuages  pendant  une  tsaijpéte.  GiO' 
ta,  flto  de  PlMm«M4  et  pèM  de  MiiM^e,  MUait  à  It  ite 

•€  Sur  tme  giiiet  difrière  cet  essaim  d'ennemis,  on  apercerait  levsiinpf  semUiUe  i 

nn  mnrdié  de  iaboureon  et  de  pt^cheurs;  il  était  rempli  de  femmes  et  d'enfants, el  M* 
IrjiH  lir  avef  dfs  bateaux  de  cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  boeufis. 

«  La  mer  d  un  cùté,  des  forêts  de  i  autre,  formaioit  ie  cadre  de  œ  grand  tableau. 

«  L»  sofaU  da  nMte,  ^éâafpaà  des  ffspHe  dNn  aMft  d'er,  mse  tMt  à  eovf  h 
Imnièn  sur  les  bois,  Pocéan  etlesamiéei.  La  terre  puittembrasée  du  feadtscuqoM  et 
des  Innées;  les  instruments  guerriers  sonnent  l'air  anttqae  de  Jules  César  partant  pour 
les  Gnules.  La  rage  s'empare  de  tous  1^  cœurs,  tes  yeux  roulent  du  sang,  la  main  frémit 
sur  i'épée.  Les  cfaevata  se  cabrent,  creusent  rarèue,  secouent  leur  crinière,  frappent  de 
leor  bonclM  loomM  leur  potoiM  «■flaMBée,  M  lè^ 
lants  pour  respirer  iM  MU  belliqueux. 

■  L'^'î  Romnins  commenrpnt  le  ehant  de  Probus  : 

■  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guerriers  francs,  combien  ne  Yaincrons-npos  pas  de 
millions  de  Perses  (*).  * 

«Les  Geileb dnaliiit nifnBa dee Ihnidie. Lw VMnee de 
mort  :  ils  serrent  leurs  boucliers  entre  leur  bouche,  el  Ibot  entendre  un  mngiiMnMÉ 
irmMabIf»  au  bruit  de  la  m^r  qm  le  vent  brise  contre  un  r<vhpr;  puis  tOUlè  eOVp,  fHÊh 
saut  un  cri  aigu,  ils  entonnent  le  bardit  à  la  louange  de  leurs  béroa  (**). 

•  Pbaramond  I  Pfaaramond  I  nous  avons  eomiwttn  eree  1'^^. 

a  Kena  mai  luwé  le  fteaeieqwàdMK  Inoduiili,  lesuMnrtoalwitdiilimitdei 

•  gHsnfei»  et  nisselait  le  long  de  leoii  fini*  Les  aigles  et  les  oiscen  m  fied  Jaune 
«  pou^snient  de<-  cris  de  joie;  le  corbeau  u!)?eait  dans  le  sengdce  morts;  tOBt  POeétS 

•  n'était  qu  une  plaie;  les  vierges  ont. pleuré  longtemps! 

«  Pbaramond  1  Pbaramond  I  nous  avons  combattu  avec  i'épée! 

•  Iloi  pèiee  sonl  inortB  dini  ke  lielÉttoi  toot  lee  nnrtoan  wott 

«  nHlsiaient  de  oomage.  Cholabiaae  dit  dfOWii  dont  le  lait  soit  du  sang  et  qui  len- 

•  plissent  de  valeur  le  cœur  de  noê  fils.  Pbaramond,  le  bardit  est  achevé;  les  heures  de 
«  la  vie  sVrfflilfat,  nous  soiirirons  quand  il  faudra  mourir!  » 

•  Ainsi  cbanuieut  quarante  nulle  barbares.  Leurs  cavaliers  haussaient  et  baissaient 
taure  iMDdleft  falinei  en  eadenee,  el  à  dMqne  leM 

leur  pottiiM  eoaferte  de  Ik. 

(•)  Miite  Francoe,  mille  Sannatas,  semel  occidimua, 

MiUe,  mlU^  mille,  mille  Persas  querimos. 

(Fut.  Yomml,  In  Vké  inrel.) 
(**)  Ce  chant  est  une  traduction  de  «^rïTi  GammallcDS,  rhtetorien  de  la  Suède,  qui  a  rctrooté 
plusieurs  fragmeats  des  chants  des  peuples  du  Nord  dont  Cbariemagne  avait  fait  un  recueil. 
GelM  «si  U  paraphrase  de  M  flhielleltn  t 


Multa  prrcda  dabatur  foris. 

Qaid  est  viro  forti  loorta  certius,  etc. 
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ET  DB  TOUS  LfiS  RÉGiMKMTS.  11 
An  |Mmit  én  Jonr^  Attila  ayant  harangué  «es  soldais,  flt  les  dispositions  sui> 
Tantes  :  il  plaça  au  centre  la  fleur  de  son  armée;  à  sa  gauche,  les  Ostrogolhs-  à 
ménàtof  lesGépiilest  Aetias  opposa  ktib»iiaiiu  à  ces  denûon»Tbéodo^ 

«  Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du  trait  de  troupes  légères.  Les  deux  armées 
8'arrétent.  Il  se  iùt  im  profond  silence.  César,  au  milieu  de  la  légion  chrétienne,  ordonne 
ifflcvtr  la  eoM»  d'annet  de  pourpre,  signal  du  combat.  Les  aichan  tudant  leun  arn, 
1m  <w>f<niMOT  baissent  leun  phinM,  les  eaYaliers  tirent  tous  à  la  fois  Isais  épées  dont  les 
Idairs  se  croisent  dans  les  airs.  Un  cri  s'tMèv^'  du  fond  des  légions  :  Victoire  à  tempe- 
reitr  (*).  Les  barbares  repoussent  ce  cri  par  un  affreux  mugissement.  La  foudre  éclate 
avec  moins  de  rage  sur  les  sommets  de  rApeunio;  l'Etna  gronde  avec  moius  de  vio- 
lew»  kmqi^  nm  m  sefn  des  me»  des  tomnls  de  fen;  rOeém  hA  ses  rivages  avio 
moins  de  Aracas  quand  untooriHllMi  deseendtt  sur  Tordre  de  rÉtemel  a  déchaîné  tes  ca- 
taractes de  l'abtme. 

«  T  AS  Gaulois  lanœnt  les  premiers  leurs  javelots  contre  les  Francs,  mettent  I  Vpée  à  la 
mata  et  courent  à  l'ennemi.  Celai-à  les  reçoit  avec  intrépidité.  Trois  fois  ils  retournent  à 
la  diarge,  trois  fois  ils  viemioit  sa  briser  eonln  le  vaste  corps  qui  les  repousse.  Tel  mi 
giand  TafsseaOfToiaaiitpariUfeiiteoiitniie,  z^ts  de  ses  deux  bwds  les  vagues  qui 
fuient  etmunnurent  le  long  de  ses  flancs.  Non  moins  braves  et  plus  habiles  que  les  Gau- 
lois, les  Grecs  font  pleuvoir  sur  les  Sicambres  une  grêle  de  Qècbes,  et,  rt  ulnjit  peu  à  peu, 
sans  rompre  leurs  rangs,  ils  fatiguent  les  deux  lignes  du  triangle  de  l'eQuemi.  Comme  un 
taursan  vainqaetnrcn  cent  pâturages,  fier  de  sa  eorMUMiiée  et  des  ciostmea  de  sa  laige 
poittine,  suppecle  avee  impaUenoe  la  piqÛTe  du  taon  sous  les  ardeurs  du  midi;  ainsi  tes 
Francs,  percés  de  dards,  deviennent  fiirieux  à  ces  blessures  sans  vengeance  et  sans 
gloire.  Transportés  d'une  aveugle  rage,  ils  brisent  le  trait  dans  leur  sein«  se  roulent  par 
terre  et  se  débattent  dans  les  angoisses  de  la  douleur. 

«  La  cavalerie  lees^  s'ébranle  pour  enfimesr  les  batfaarss.  Clodkm  se  précipite  i  sa 
teneontre.  Le  rai  ehevein  pressait  tue  cavale  stérile  moitié  btandie,  moitié  noire,  élevée 
parmi  des  troupeaux  de  rennes  et  de  chevreuils  dans  le  haras  de  Pharamond.  Les  bar- 
bares pr«iondaient  qu'elle  était  de  la  race  de  /(ti^'ox,  cheval  de  nuit,  à  la  crinière  gelée, 
et  de  S/iii\/ax,  i  heval  de  jour,  à  la  crinière  lumineuse.  Lorsque  pendant  l'hiver  elle  em- 
ponaft  son  mata«<t  su  son  dmr  «Péeoree  ssns  essieu  et  sans  roust  Jamais  ses  peds  ne 
•*ctti6nçaient  éuas  las  Hdmas,  et,  phis  légère  «pm  la  leidlle  de  bouleau  nulée  par  le 
vent,  elle  effleurait  v  peine  la  cime  des  neiges  nouvellement  tombt^es. 

«  Un  combat  violent  s'engaçe  entre  les  cavaliers  sur  les  dpux  ailes  des  armées. 

«  Cependant  la  masse  effrayante  de  l'infanterie  des  barbares  vient  toujours  roulant 
vers  les  l^iaos.  Les  l^ns  a*ouvi«iit|  f^^^cp*»*  leur  fnmt  de  bataille,  atuquent  à  grands 
coupe  de  pique  les  deux  efités  du  trisngle  de  reunsmi.  Lss  vélites,  les  Grées  et  les  Gan- 
tois se  portent  sur  le  troisième  côté.  Les  Francs  sont  assiégés  comme  une  vaste  forte- 
resse. La  mêlée  s'échauffe;  un  tourbillon  de  poussière  rougie  s'élève  et  s'arrrtc  au  milieu 
des  combattants.  Le  sang  coule  comme  les  torrents  grossis  par  les  pluies  de  l'hiver,  comme 
Isa  flois  de  rCuripe  dans  le  détroit  de  l'Eubée.  Le  Fïane,  fier  de  ses  larges  blessures  qui 
paraissent  avee  pitis  d*éelat  sur  la  blancfacor  d'un  enipe  denri-nu,  est  un  spMire  dé- 
dnlné  du  nonoment  d  rugissant  an  miisu  é»  moits.  Au  brilisnt  éd^  àtg  armes  a  «m- 

(*)  Le  cri  des  soldais  romains,  en  commençant  la  MaUtab  Csppelail  barittu.  Il  était  soanis 
I  certaiaes  règles^  et  aialt  des  aMllres  poar  l'eassigasTieenne  psimi  BOBS  des  m 
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sa  UlSTOlftË  DE  L'ARMÉ£ 

k  oombattre  les  Ostrogolhs,  et  les  Francs  se  IrouTèrent  une  fois  encore  en 
présence  dos  Huns.  Attila  avait  avec  lui  une  nombreuse  cavalerie.  Les  deux 
années,  rangées  ea  bataille  dans  cette  immenae  plaine,  restèrent  en  présenott 

cédé  la  sombre  couleur  de  !a  poussière  et  du  cnmage.  Les  casques  sont  brisés,  les  pana- 
dics  abattus,  les  Lnuclicrs  fendus,  les  cuirasses  perr^es.  T/haleine  enflammée  do  cent 
mille  combattants,  le  souffle  épais  des  dievaux,  la  vapeur  des  sueurs  et  du  sang  forment 
'  sur  to  ûump  de  bataille  ime  espèce  de  mitéoN  que  traverse  de  temps  en  temps  la  Inear 
d'un  glaive*  eomme  le  trait  brillant  de  la  foudre  dans  la  livide  elaité  d'an  orage.  Au 
milieu  des  cris,  des  insultes,  des  menaces,  du  bruit  des  épées,  des  coups  de  javelots,  dtt 
sifTletnent  des  flèches  et  des  dards,  da  gMsseiQMtt  des  madiines  de  guene,  on  n'entend 
plus  la  voix  des  chefs. 

•  Mérovée  avait  fait  nn  massacre  épouvantalde  des  Romains.  On  le  voyait  deiMnt  sur 
on  immense  diariot  avec  doine  eoropagnons  d'armes  appeMs  ees  domw  pairs,  qu'il  sur- 
passait de  tonte  la  tète.  Au-dessus  du  chariot  flottait  son  enseigne  guerrière,  surnommée 
l'orinamme.  Le  chariot,  chargé  d'horribles  dépouilles,  était  tratné  par  trois  taiirenuT 
dont  les  genoux  dégouttaient  de  sang  et  dont  les  cornes  portaient  des  lambeaux  affreux. 
L'héritier  de  Tépée  de  Pbaramond  avait  Tâge,  la  beauté  et  les  foreurs  de  ces  démons  de 
la  Tbiaee,  qui  n'allument  le  feu  de  ses  autels  qu'an  feu  des  vitlee  eoibrasées.  Les  dieveox 
blonds  du  jeune  Sicambre,  orm-s  d'une  rourouue  de  lis,  res^euihlaienl  au  lin  moelleux 
et  doré  qu'uue  bandelette  virjiïirtle  rattache  h  la  quenouille  d'une  reine  des  baHnrr<:  On 
eût  dit  que  ses  joues  étaient  peintes  du  vermillon  de  ces  bois  d'éplantiers  qui  brilleut  au 
milieu  des  neiges  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  Sa  mère  avait  uouë  autour  de  son  cou 
un  eollier  de  eoquiilagce,  oorome  les  Gaulois  suspendent  des  reliq  ues  am  rameaux  du 
plus  beau  releUmd'un  bois  sacré.  Quand,  de  sa  main  droite,  MérOvéOt  agitant  un  dra- 
peau blanc,  appelait  ses  flers  Sicanibres  au  champ  d'IuHmeur,  ils  ne  pouvaient  s'empé" 
dier  de  pousser  des  cris  cle  guerre  et  d'amour  

«  Mérovée,  rassasie  de  mntrtres,  contemplait,  imatobUe,  du  haut  de  son  char  de  vic- 
Mre,  les  esdavies  dont  il  avait  jonebé  la  plaine.  Ainsi  se  repose  un  iion  de  Numidie 
après  avoir  déchiré  un  troupeau  de  brebis  ;  sa  ftim  cet  apaisée. 

«  T.e  chef  des  Gaulois  apert^ut  Mérovée  dans  ce  repos  insultant  et  superbe.  S.i  fureur 
S*alluma,  et  il  s'avança  vers  le  féroce  Pbaramond.  Olui-ci,  s'appuyant  sur  sa  franiée, 
s'élance  du  char  par-dessu£  les  taureaux,  tombe  à  leiur  tête,  et  se  préi»ente  au  Oauiois 
^venait  A  lut. 

«  U  Ganiois  And  Fépée  à  la  main  sur  le  jeune  Fiane,  te  presse,  le  iiaippe,  la  blessa 

à  l'épaule,  et  le  contraint  de  reculer  jusque  sous  les  cornes  des  taureaux.  Mérovée  à  son 
tour  lance  son  angon,  qui,  par  ses  deux  fers  recourbés,  s'engage  dans  le  bouclier  du 
Gaulois.  Au  même  instant,  le  fils  de  Clodiou  bondit  comme  un  là)pard,  met  le  pied  sur 
le  javelot,  le  presse  da  son  poids,  le  fait  demendie  von  la  terre,  et  abatese  avee  hii  le 
bondier  daaon  ennemi.  Ainsi  foieé  da  se  découvrir,  rfnfbrlnné  Gaulois  montre  la  téta. 
La  badw  de  Mérovée  part,  siffle,  vole,  et  s'enfonce  dans  le  front  du  Gaulois  comme  la 
cognée  d'un  biV  îicron  dans  la  cime  d'uu  pin  T,a  tcte  du  puerrier  se  partage;  la  cervelle 
se  répand  des  deux  côtés,  ses  yeux  roulent  a  terre,  i>ou  corps  retite  encore  im  moment 
debout,  tendant  des  mains  oonvulsives,  objet  d'épouvante  et  de  piUé. 

«  A  os  spectacle,  les  Ganiois  poussent  on  eri  de  éenkm.  Leur  chef  était  le  dernier 
dssoendant  da  os  Yeroingétorix  qui  balança  si  longtemps  la  fortune  de  Jules  César.  Il 
eendtlait  gtie  par  cette  mort  l'empire  des  Gaules,  en  échappant  aux  Romains,  passait  am 
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jusqu'à  quatra  heures  dn  wir.  Enfin  le  signal  est  donné}  on  se  choqtic  avec 
llireur,  en  un  instanl  le  champ  de  bataille  est  oonvert  de  morts  et  de  numrants. 
TliéodoriCi  wé  par  tes  ans  elles  fitigues  de  la  guerre,  rappelle  son  antique 

Fnneft.  Cenx-dt  plani  de  joie,  entourant  Mérovée,  Télevèrcnt  sur  un  iMNidier  et  le  pro< 

damèrent  roi  avec  ses  pères,  comme  !c  plus  l)rave  dos  Sicambrcs. 

«  L'é(»oiivaute  commence  à  s'emparer  des  légions;  Constance,  qui,  «lu  milieu  du  corps 
de  réserve,  suivait  de  l'œil  les  mouvements  des  troiipes,  aperçoit  le  découragement  des 
eohortes.  Il  setoonie  vers  les  légions  dirétieiines  : 

«  Braves  soldais,  la  fortune  de  Remeest  entre  vos  mains  !  Marchons  à  l'ennemi!  » 

«  Aussitôt  lp'  fitîèles  abaissent  devant  César  leurs  aig'fs  <;nrmnntPt>s  de  l'étondard  du 
salut.  Mc-lor  romniaude  :  la  légion  s'ébranle  et  descend  en  silence  de  la  colline.  A  la  vue 
de  cette  légion ,  les  Francs  se  sentent  arrêtés  au  milieu  de  leur  victoire.  Les  Romains 
qui  fiqmieiii  tonment  le  visage;  Fespéraiioe  révisât  su  eœar  do  pins  fsible  et  du  moins 
courageux. 

«  A  l'aspect  des  soldnts  f  hri  t,  les  barbares  serrent  leurs  rangs,  les  Romains  se 
rallient.  Le  combat  recoinnieuce  de  toutes  parts.  La  légion  chrétienne  ouvre  une  large 
brèche  dans  les  rangs  des  barbares.  Romains,  Grecs  et  Gaulois  se  précipitent  à  sa  suite 
dsns  reDodnledcs  Ftancstes^ptis.  AnssttaqDes  d*we  armée  disciplinée  sneeèdentdee 
combats  à  la  manièn  des  Mios  d'Ilion.  Mille  groupes  de  guerriers  se  heurtent,  se  cho- 
quent, se  pressant,  «e  rppf^nsspitt;  pnrtnut  rè:;[ient  la  douleur,  le  désespoir,  la  fuite.  Filles 
des  Francs,  c'est  en  vaiu  que  vous  préparez  le  baume  pour  des  plaies  que  vous  ne  pourre» 
guérir  l  L'un  est  firappé  au  cœur  d'une  javeline,  et  sent  s'échapper  dtfee  coeur  les  images 

dières  et  sanées  de  h  patrie;  Paotre  a  les  deux  bras  brisés  d'iineoupde  massue  GeluM 

ngntte  son  pnisis,  celui-là  sa  chaumière;  le  premier  ses  plaisirs,  te  second  ses  dou- 
leurs, car  l'homme  s'attache  à  la  vie  par  ses  misères  autant  que  par  sp«  prospérités  I  

•  Les  Sicambres,  tous  ùapffés  par  devant  et  coudiés  sur  le  dos,  couj>t!r voient  dans  la 
mort  on  air  si  IkrauebA,  fne  fo  phis  intr^e  esah  i  peine  les  legnder.  Cependant  les 
bias  fiAignés  portent  des  eou|is  ntsntis}.  les  damenrs  deviennent  plus  déchirantes  et 
plus  plaintives.  Tantdt  une  grande  partie  des  blessés,  expirant  à  la  fois,  laisse  r^mer  m 
affreux  silence;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se  ranime  et  f»innff  en  lon'js  accents  vers  le 
ciel.  On  voit  errer  des  chevaux  sans  maitrcs  qui  bondissent  ou  s'abattent  sur  des  ca- 
davres;  quelques  madiines  de  guerre  abandonnées  brûlent  çà  et  là,  comme  les  torches 
de  ces  immenses  fiménilles. 

«  La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité  ce  théâtre  des  fureurs  humaines.  Les  Francs 
vaincus,  mais  toujours  redoutables,  se  retirèrent  dans  l'enceinte  de  leurs  chariots  Ils 
jetaient  des  cris  qui  ressemblaient  aux  hurlements  des  bétes  féroces;  ils  pleuraient  les 
braves  qu'ils  avaient  perdus,  et  se  préparaient  eax-mémes  à  mourir.  Les  soldats  romsins 
n*osaient  ni  quitter  leurs  irmes,  ni  allumer  du  feu;  ils  ftémissuent,  se  cherchaient  dsns 
les  téntitrea;  ils  s'appelaient,  ils  se  demandaient  on  peu  de  pain  ou  d'eau  ;  ils  pansaient 
leurs  blessures  avec  leurs  vêtements  déchirés.  LSS  sentinelles  se  répondaient  en  se  ren> 
voyant  de  l'une  à  l'autre  le  cri  des  veilles. 

«  Las  Francs,  pendant  la  nuit,  avaient  eonpé  les  têtes  des  cadavres  romaius  ('),  et  les 
avaient  plantées  sur  des  piques  devant  leur  camp.  Un  énorme  bdcher  composé  de  selles 

(*)  Oo  voit  ea  exenpk  de  cette  contame  des  berbères  dsns  la  docriptlon  de  ramp  de  Tana 
par  Tacite. 
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Tiguenr,  Il  court  de  rang  ea  rang»  anime  ses  eddals  en  leur  (kmoant  reiemple 

do  courage,  et  tombe  [lercé  d'un  dard.  Ses  cavaliers,  qui  ne  le  reconnaissent 
pas,  au  fort  de  la  mêlée,  l'écrasent  sous  les  picils  d(;  leurs  clievaux.  Furieux  de 
la  mort  de  leur  prince,  les  Goths  s'élancent  comme  des  lions  sur  les  baUiilIous 
des  Ostrogoths  (ît  des  Huns;  les  Francs,  île  1»  ur  côté,  attaquent  avec  acliarne- 
ment  ce  cl  ici  étranger  qui  vient  envainr  un  sol  qu'ils  regardent  déjà  comme 
leur  conquête.  ÂtUla,  eQVayé  pour  la  première  fois,  fait  sonner  la  retraite,  et 
se  retire  dans  son  camp.  Mais  peu  nasnré  dans  celle  position,  èk  craignant  à 
cluu{ue  instant  d'y  être  forcé,  0  bit  lancei*  oonlimiéilemenl  des  traits  sur  les 
ennemis.  Aelius,  en  effet,  eût  pn  détruire  complètement  l'armée  de  ce  terrible 
conqni  raiii.  mais  la  crainte  d'augmenter  la  puissance  des  Goths  en  anéantis- 
sant leur  plus  redoutable  ennemi  le  .retint  sans  doute.  On  évalue  à  deux  cent 
mille  hommes  la  perte  des  deui  armées;  ce  oMiïK  est  évidemment  exagéré. 

de  chevaux  et  tie  boucliers  brisés  s'élevait  au  milieu  du  eainp  (*}.  Le  vieux  Pharamomd, 
roulant  des  yeux  terribles  et  livrant  au  souffle  du  matin  sa  longue  chevelure  blanche, 
était  assis  an  lumt  dn  bêcher.  An  bas  pairaisaaient  ClodioQ  et  Mfoofét;  ili  lenaioitè  la 
main,  «n  gmse  de  torches,  l'hast  enflammé  de  deux  piques  rompues,  prêts  à  mettrt  le 
feu  au  trône  fuattre  de  leur  père,  ai  les  Romains  parfenaisiit  à  foraer  le  rettanehameat 
des  chariots. 

«  L'année  romaine  reste  muette  d  etonnemeut  et  de  douleur.  Les  vainqueurs  semblent 
viinous  par  tant  de  bsibaiie  etlant  de  mapantmlté.  Lsalaimm  eaoient  dm  yeai  dss 
pnroisrs  à  la  me  des  têtes  sanglantes  de  isais  eompagnoos  d'armes.  BieiMdt  à  ee  mM- 

veincnt  de  regret  succède  In  nifiU'Ia  vengeance.  On  n'attend  point  le  signal  de  l'assaut; 
rieu  ne  peut  résister  a  la  fureur  du  soldat;  les  chariots  sont  brisés,  le  camp  est  ouvert, 
on  s'y  précipite.  Alors  se  présente  un  nouvel  ennemi  ;  les  femmes  des  barbares,  vêtues 
de  fobei  noirm,  s*âsneent  au-devant  des  vsinqueurs ,  se  perecot  de  lears  aimm  ou 
dieidMnl  i  Im  anaohcr  de  leurs  maina;  las  ubm  arrftant  par  la  baibe  le  Seambie  qai 
fuit,  et  lo  ramènent  au  conibat;  les  autres,  comme  des  baecliaotes  enivrées,  dé<'hirent  leurs 
époux  et  liîurs  pères;  plusieurs  étouffent  leurs  enfauts  et  les  jettent  sous  les  pieds  des 
hommes  et  des  dtevaux  ;  plusieurs  se  passent  au  eau  uu  lacet  fatal,  s'attachent  aux  cornes 
des  bmafii,  et  ^étranglent  en  ae  fiilsant  traîner  misénbleawDt.  Uue  d'calie  elles  s*éerie  : 
«  RomaiDS,  tous  tes  présents  n'ont  point  été  funestes!  si  veus  afsi  apparié  le  fer  qui 
«  enchaîne,  vous  nous  avez  donné  le  fer  qui  délinet  b 
»  Et  elle  se  frappe  d'un  |K)iguard. 

•  C'en  était  fait  des  peuples  de  Pharamond,  si  le  ciel,  qui  Unx  gardait  de  si  grandes 
destinées,  n*edt  sauvé  le  vsils  de  leurs  gusniers. 
«  Un  vent  ioipélueD  ae  lève  entre  le  nord  et  le  eonèhant;  les  flots  a*avaneSiit  sur  Im 

({fèves;  on  voit  venir,  écuinantc  et  ltnM>neu8e,  une  de  ces  marées  do  l'équlnoixe  qol,  dans 
ces  climats,  semblent  jeter  l'Océan  tout  entier  hors  de  son  lit.  J,^  mer,  comme  un  puis- 
sant allié  des  barbares,  entre  dans  le  camp  des  Francs  pour  eu  chasser  les  Romains.  Ceux-ci 
reculent  devant  l'armée  des  flots.  Les  Francs  reprennent  courage;  ils  profitent  du  désordre 
deseaneniis»lesrspenisent,lesprsssent,et  seeBndantlesaliiwrtadBianisr.  » 

(•)  Ge  Ut»  attrlM  sttK  Wm»,  apiaitleni à  AitOa,  fpà,  laiaea  k  Ghàlons,  prit  U  résoliiilMi 
dsaMuirtiaaI. 
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Cette  bataille  laissa  la  Gaule  dans  le  même  état,  c'est-àwHre  unie  seulement 
de  nom  à  l'empire  romnin  ,  et  profondément  fatiguée  (le  ret  empire  qui,  svà- 
Yant  ^ex{i^^'s^i^^  (Vun  i  ioi'te  gaulois,  lui  faisait  sentir  le  jxiuL-v  de  b<»u  ombre  {{). 
Aussi  iuix^ue  Ciovis  parut,  rencontra-t-il  fort  peu  île  iésibUiice  de  la  pari  des 
habitants.  DoiiédehiiiAiiiettdenr  beOiqiieinequeflesdftVHn^^ 
iMécU  el  plus  babile,  il  compiitqufl  le  pluB  redoutable  advenaire  qu'il  anrait 
à  wici«,ceieraitle  haut  clergé  dirétien.  H  eniia  en  relatkNi  aroetosévéques 
delà  partie  des  Gaules  encore  soumise  à  l'empire,  les  reçut  à  son  biyouac,  et, 
tout  en  pillant  les  troncs  (les  églises,  pour  satisfaire  aux  instincts  de  dévastatioll 
de  ses  soldats,  il  sut  fin  r  de  ce»  prélats  de  salutaires  conseils. 

Le  premier  obstacle  iju  il  eut  à  francliir  fut  la  barrière  que  formaient  devant 
sa  marche  les  diverses  tribus  des  Francs^  échelonnée  depuis  plus  d  un  demi- 
siècle  sur  l'une  et  l'antre  ri?edu  Rbiu.  CioviSi  au  lieu  de  chercher  à  les  Tamcre^ 
s'euflt  deaaUiée  et  gionit  m»  année  de  la  leur.  C'est  auMi  que  Regnacahre, 
Gamric  et  Sigebert,  cheb  de  ces  tribus,  francbirentle  Rhin  à  sa  suite.  L'armée 
des  Francs,  ainsi  composée,  s'enfonça  dtfis  les  Ardennes,  puis  s'abattit  comme 
un  oiseau  de  proie  sur  les  provinces  romaines.  Syagrius,  général  de  l'empire, 
qui  résidait  à  Soissons,  ne  put  résister  à  I'imi>étuosité  de  la  marche  de  Clovis; 
il  ftit  vaincu,  et  la  ca|)itale  de  la  domination  romaine  fut  la  première  station  du 
jeune  conquérant.  Celte  victoire  lui  livra  tout  le  pajs  compris  eutre  la  Seine  et 
hSoinine  {ïj;  nuiB  la  route  quil  était  tracée  an  sein  dee  Génies  éltit  restée 
ouverte  aux  berbaree  du  Nord.  Une  armée  d'Aitonanda  etde  Suèvee  ^  pté» 

(1)  Pertatimm  màtram  impêrU. 

'31  C'cslà  cette  époque  sans  doute  (49i)  que  Clovis  se  reDftit  rnattrfi  de  la  ^^l^>  de  Paris;  mnls 
ce  u'i^i  qu'ea  MB  qu'il  y  fixa  sa  résidence.  —  Parie,  lorsque  les  Fnncs  s'en  emparèrent,  était 
eOBpris  diM  nie  de  la  Gllé,  el»  conme  toutei  lei  villes  de  le  fleale,  protégée  par  un  mar  iTen- 
ceinte.  L'Ile  de  la  Cité,  moias  étendue  qu'elle  n'est  aujourd'hui ,  était  divisée  en  deux  partiel 
par  U  route  qui  la  traversait,  et  qui  du  p«"tit  pont  allait  au  graml  pont  apix  l»'  Ponl-Ju-Cbange, 
et  de  là  se  prolongeait  jusqu'à  la  plac«  Sainl-Micbel.  A  l'est  de  celte  route  étaient  l'église 
calhédnde,  le  iMpililère!,  Fèeele  et  rbospiee  dee  femnes  melriealalNe,  erigiM  de  nùtel- 
Dieu.  Enfin  là  te  tronve  l'enscniMi^  i  s  conslrucUons  comprisf'S  ordinairement  dans  Tenceinle 
épiscopele,  et  qn'oa  nommait  atrium.  On  arrivait  à  cette  église,  dit  Dniaure,  auquel  noua 
emprontou  oee  détails,  per  le  nie  Seiat^Cbristophe,  qui  •*eamlt  wr  U  rue  du  U^cbé  Fahidi 
et  per  une  ruelle  appelée  des  Sablons.  Du  mémo  cété  de  le  Gilé  et  sor  le  bord  septeottlMel  de 
nie,  près  de  rcmiilaccmciit  de  Saint-Denis  la  CluUre,  sur  une  partie  de  l'empluceroent  actuel 
du  quai  aux  Fleurs,  éuii  une  prison  nommée  Carc«r  tilaucini,  U  est  vraiseniblable  que  le 
leite  dee  mine  et  ceux  d^all•  loor  eppeiée  Marque  fat  apparteoaieiiit  I  c^e  pria».  Cette  pertle 
de  la  Citi^,  située  k  l'orient  de  la  route,  était  occupée  en  outre  par  des  propriétés  particulières, 
par  des  places,  dt^  rnscs,  des  maisons.  De  l'autre  côié  de  la  route,  et  vers  l'extrémité  occiden- 
Ule  de  rUe  de  la  eue,  &ur  l'emplacement  actuel  du  Pulais,  s  élevait  une  rortificalion  ou  plutét 
«M  dtadeUe;  (|b1,  eow  le  demioetiOB  nmlee,  aemlt  de  pelais  non'ctpsl  et  de  deoMete  eu 
rois  do  la  première  rar  \  c  ue  paille  oocldenlale  de  1*  OlA  cooieoelt  eMmeiioensieptaee 
Mmmeo  placé  du  Commerce.  ' 

Moos  i\)Ottieron8,  pour  compléter  cee  déiaile,  qne  le  vermt  de  h  meotagae  Setnie-Geneviève 
«t  des  mee  StfeMeoqoes  et  Le  Uerpe  était  oonveM  de  jardias  et  de  vleeee,  que  renplaoe- 
ment  des  rues  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Montmartre,  etc.,  «^errait  de  «int  Mi-ire^ fl|  qm)  |§ 
(elais  des  miermes  de  Julien  domiuil  la  ville  et  éKuuiait  encore  par  ses  tuiues. 
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cipita  à  ?f)n  tour:  elle  franchit  le  Rhin  n  Cologne,  et  inonda  les  élats  de  Sige- 
Dert,  chef  Ues  Francs  ripuaires. 

Qovis  s'avança  avec  son  armée  au  secours  de  son  allié,  et  rcnconlra  les 
bordes  gennaDiques  à  Tolbiac  oa  Zulpic,  à  quatre  lieues  da  Rhin,  dans  Tanciea 
d^tartoneiitde  la  Roer  (490). 

La  mêlée  dot  être  terrible;  car,  selon  l'expresuon  d'un  historieo,  les  Francs 
faisaient  la  guerre  forte  et  courte;  mais,  dans  celte  circonstance,  le  sang  versé 
de  part  cl  d'aulre  dut  paraître  lonplemps  d'un  poifl?  égal  au  dieu  qui  drcitle 
les  vicloirps  ;  le?  Francs  luttaient  ici  contre  des  barbares  comme  eux,  a^aut 
les  mêmes  liabiludts  guerrières  et  la  même  valeur. 

On  n  a  aucun  détail  sur  celte  bataille.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  Clovis 
combattait  à  la  lète  de  quelques  caTaliers,  et  que,  Sigcbert  ayant  été  blessé 
au  genou,  les  RipuaiieB  prirent  la  faite  et  laissèrent  les  Saliens  se  mesurer 
seuls  avec  leurs  terribles  adversaires.  Govis,  Toyant  ses  troupes  flédiir  i 
leur  tour,  crut  la  bataille  perdue.  Dans  ce  moment  terrible  et  suprême,  qui 
décide  (lu  «<>rt  de-^  étals,  itlnsifurs  conquérants  ont  fait  do'*  Vfviix  :  Ronuilus 
promit  un  temple  à  Jupiter  Stator;  Clo\is,  à  l'instii^ation  de  révûpn-  Aiii  rMiiis, 
jura  d'adorer  le  dieu  des  chrétiens,  et,  se  jetant  a  genoux  :  Dieu  de  t  lotude, 
s*écria-t-il,  fais-moi  triompher  de  ces  ennemis,  et  je  croirai  en  toi,  et  je  me  ferai 
baptiser  m  loM  non».  Aussitôt,  dit  seint  Grégoire  de  Tours,  dont  te  récit  est  te 
seul  qu'on  puisse  citer  en  cette  droooslancei  les  Francs  se  rallient,  reteument 
au  combat;  le  nom  du  Christ  défend  ses  nouveaux  défenseurs;  les  Allemands 
vaincus  fuient  en  désordre,  et  vont  chercher  au  delà  du  Rbîn  le  siège  d'un 
antre  empire.  Celui  de  la  Gaule  appartient  désormais  aux  Francs.  Clovis  pour- 
suit les  Allemands  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  rbclicnnes,  et  s  empare  du  [lays 
compris  entre  le  Mein,  le  Danulwî,  les  montagnes  de  Holième  et  le  Tyrol. 

Les  deux  batailles  importantes,  gagnées  par  Cluvis  sur  les  Komains  cl  1^ 
Aflemandi,  ne  flont  point  assex  déUdllées  dans  les  historiens  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'indiquer  claiiement  quelle  était  te  tactique  de  nos  armées.  Tout  ce 
qn'on  peut  dén  li  r  des  écrits  confus  de  cette  c  poque,  c'est  qu'ils  avaient  une 
manière  de  cond>atlre  (jui  leur  était  propre,  et  que  !ontiM<  i!r  foire  riait  d.ms 
l'infanterie,  omne  robur  in  pcditr;  maison  ne  sait  rien  do  ieur  manière  habi- 
tuelle de  se  former,  ni  des  autres  parties  de  la  disc  ipline.  t>|ienilaut  l'usage  du 
javelot  et  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de  1  arc  el  de  lu  fronde  donnent  lieu  de 
penser  qu'ils  combattaient  ea  ordonnance  serrée  et  compacte. 

Pasquier,  dans  ses  recherches  sar  te  France,  dit  que  les  Francs,  avant  et 
depuis  tenr  envalûsaement  dans  les  Gaules,  étaient  gnmds  nmUmim  ;  mpn- 
mier  point .  pour  conquirûr;  au  second,  pour  conterw  €9  gui  ownl  éU  par  mx 
conquis.  Cette  assertion,  malgré  l'aulorité  de  ?on  auteur,  reste  encore  dou- 
teuse; rien  dan?  notre  histcnre  nationale  ne  conlirme  que  la  France  ait  eu  une 
marine  régulière  sous  les  rois  de  la  première  race  (1). 

(1)  I.W  Pnnrs,  en  pciu  lrnnl  dans  les  Gruil-s,  iroiivÔMtil  h  marine  en  nsago,  mais  dans  un 
éut  {>cu  prospère.  Leurs  vais«cauK,  d'aprci  le  tcmoignagc  d'autres  bisioheas,  éui«Dl  faiiUdA 
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La  conversion  de  Qotîs  au  christianisme  fut,  de  sa  part,  uneœuvre  politique 
qni  prouve  toute  l'iuibilelé  de  son  eqiriL  Dès  ce^  monu^nt  sa  coaquête  s'agrandit 
dans  la  Gaule  presque  sans  eflùsioii  dejnng.  Toutes  les  villes  du  nord-ouest 
jusqu'à  la  Loire  ouvrirent  leurs  portc«  h  s*»?  «n!<l;its.  Us  corî>s  do  troîijie^  (|ni 
stationnaient  dans  CCS  villes  passèrent  au  service  du  roi  izcrmuiii.  dit  M.  Au- 
gustin Tliierry,  et  pnrdereul,  au  milieu  de  si's  •:ut  i  riLrs  vrtiis  do  peaux,  les 
armes  et  les  enseignes  romaines.  Biunlùl  les  limites  du  ruyaumc  des  Francs 
forent  reculées  vers  le  sud-est,  et,  à  l'instigation  de  ceux  qui  l'avaient  converti, 
le  néophyte  entra  à  main  armée  sur  les  terres  conquises  par  les  Burgundes. 

La  conquête  de  la  Bourgogne  (de  501  à  501)  par  Clovis,  «jouta  à  son  empire 
toutes  les  cités  des  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
l'ambitieux  chef  des  Francs,  t.»;  midi  de  la  Gaule,  richo  oi  n(iri«saHt,  avait  attiré 
ses  regards.  Là  se  trouvaient  d  ailleurs  les  véritables  liniiti  s  de  cette  contrée, 
dont  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  i*yrénées,  forment  la  reinture.  Il  résolut  de  s'en 
emiiarer.  Ayant  assemblé  ses  guerriers  en  cercle,  il  leur  dit  : 

«n  me  déplaît  qne  les  Golhs,  qui  sont  ari^,  occupent  la  meilleure  partie 
«  des  Gauler  allons  sur  eux  avec  l'aide  de  Dieu,  et  clia88ons4es;  soumettons 
«  leur  terre  à  notre  pouvwr;  nous  ferras  bien,  car  elle  est  très:bonne.  > 

Les  France  approuvèrent  cette  |)ro|K)sition;  ils  raccucillirent  avec  enthou- 
siasme; et  bientôt  ils  se  dirigèrent  vers  cette  bonne  terre  du  midi.  La  terreur 
de  leur  a|>|iro(  tte,  disent  les  vieux  historiens,  retentissait  au  loin  tievant  eux. 
Les  habitants  eilrayc»  eu  l'ui'ent  frnp5)é«  ansî^i  vivement  qiie*{  Alliia  lui-nièine 
se  lût  avance  avec  ses  hordes.  C  est  le  piemier  acte  de  ce  grand  drauie  du  nord 
de  la  France,  barbare  et  fàfoce,  cherchant  à  imposer  sa  loi  au  midi,  Uorîssaut, 
civilisé;  drame  politique  et  social,  qui  a  traversé  les  quatorze  siècles  de  notre 
vidUe  monarchie,  et  dont  la  révolution  de  1789  a  formé  l'épilogue  sanglant. 

La  marche  des  Francs  vers  le  midi  de  la  Gaule  fut  marquée  jjar  le  meurtre 
et  l'incendie;  ils  arrachèrent  les  vignes  et  les  arbres  à  fruit,  pillèrent  les  cou- 
vents, enlevèrent  le?  vase?  saefés  et  If^s  brisèrent  sans  aucun  scru|)ulc.  C'est 
pendant  cette  inarclie  ((ue  l'empereur  des  Grecs,  Anastasc  Dicore,  envoya  à 
Clovis  une  couronne  et  les  titres  il'auguste,  de  consul  et  de  patrice.  Il  en  revêtit 
soIenneUement  les  insignes  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  lut  salué 
du  titre  de  libérateur  des  Gaules. 

plusieurs  oitrs  et  n'avaient  qu'un  seul  nif\t  Te  Ri^iin'  Lon^triiction  no  pormctiail  do  naviguer 
qu'à  furcti  de  raïuus;  courses  ucsc  faiuicul  qu'a  ia  poi  [in  des  côtes.  Ccpcndaul  Grégoire  de 
Toan,  que  noot  avons  déjft  en  occHlon  de  eiier,  ni|>|>urie  que  Tbéodoric,  ajaut  appris  (5iuj 
qiTwie  Boue  danoise  était  débarquée  dans  un  des  caalflns  de  sou  roTaiiine,  ef  que  ces  élrangen 
y  commbttaïent  de  noinlueiisi  s  d.  \;maUons,  envoya  dans  ee<!  jta rages  son  tilsTliéodehi-rl  nwi: 
une  lorlti  armée  et  un  grand  appareil  de  guerre;  que  ce  prince  tua  lo  roi  des  pauois,  vainquit 
rennaanl  dans  ao  eombat  naval ,  et  nmena  â  terre  teirt  te  butin  qai  avait  été  pris.  Tbéodobert, 
(jiii  avait  succédé  à  son  père  en  53*,  repoussa  avec  une  flotte  une  seconde  Invasion  des  Nor» 
nian<ls  étendit  ensuite  son  domaine  just|u'à  la  Médilernnre,  soumit  Marseille  et  cnvaliit  l'Italie 
jusqu'au  Sicilu.  {PriciM  historique  de  la  Marine  françaue,  etc.,  par  F.  Clias&ériau.)  —  Tels 
aool  tas  seals  rensdgncneots  que  non»  ronraisseni  les  annales  maritlnm  deimis  la  fondatioii  é« 
la  nonan  hi(>  française  josqtfaa  fftfne  ée  CbarteonsM. 
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Les  soldais  «le  Clovis  passci  ent  la  Loire,  et,  à  la  distance  de  dix  mUles  de  Poi- 
tiers,  dniis  la  plaine  de  Voiifilt-  on  Vouillé,  ils  rencontrèrent  l'armée  d'Alaric. 
Les  anciens  liabiUinb  de  la  Caule  méridionale,  les  pcfiuiations  gallo-roiii  iiiies 
de  FAquitaine  et  de  l'Arvenie,  t'étaient  rangés  sous  les  bannières  du  i-oi  des 
GoUm.  U  ehoc  fût  terrible  entre  kb  deux  armées;  car  si  d'une  part  les  Fratics, 
poussés  par  leur  ardeur  naturelle  et  par  le  soif  du  pillage»  se  prâdpitèivnt  avec 
impétuosité  sur  l'armée  des  Goths,  ceux-ci,  de  leur  coté.  Torts  de  la  justice  de 
leur  cause,  et  ctiflainiiu  s  par  le  noble  désir  de  défendre  leur  pays,  opposèrent 
aux  assaillants  une  résistance  héroïque.  Mais  enfin  la  fortune  se  décida  en  fa- 
veur des  Francs.  Clovis  et  ait  rijomnie  de  la  destinée.  Le»  Visifrollisi  cédèrent  aux 
efforts  de  ses  soldats  après  une  lutte  désespérée.  Alaric,  qui  sentait  la  couronne 
lui  écbapper  des  mains,  cherdia  encore,  mais  en  vain,  à  rallier  les  siens  ;  en 
vain  parcouruMl  leurs  rangs  en  leur  criant  que  la  irictoîre  est  le  friiit  de  la 
▼alenr,  et  que  la  Iftchelé  déshonore.  Rien  ne  put  les  arrêter.  Os  prirent  la  fuite 
en  désordre^  .\laric  lui-même  fut  enlrahté.  Dans  la  mêlée,  Cloiris  cherche  le 
souverain  vaincu;  poussé  par  le  désir  de  la  gloire  ou  par  tout  autre  sentiment, 
il  lance  son  cheval  vers  lui  et  heurte  rudement  le  vieux  roi  haï  ban-.  Celui  ei 
cfianeèle  et  tombe;  quelques  homme?  d*  voues  se  jncssenl  à  ses  cotes  ]mir  le 
dcieiuh  e,  mais  pendant  qu  on  se  bal  avec  acharueinent  autour  des  deux  pnnccs, 
un  soldat  franc  frappe  mortellement  Alaric,  qui  faisait  tous  ses  cITorts  pour  se 
relever. 

Le  nombre  des  morts  fut  grand  de  part  et  d'autre.  Les  Anremiens  y  perdi- 
lent  les  principaux  cbefs  de  leur  nation ,  et  C.of  lis  et  Francs  eurent  à  creuser  de 
Testes  tombes  :  toutes  les  villes  se  rendirent  aux  vainqueurs  ou  leur  furent 
livrées  par  le  clergé.  La  luarche  de  Ciovis,  de  Potiers  jusqu'aux  Pyrénées,  fut 

une  marche  triofnphale. 

Clovis  avait  accompli  son  œuvre  de  complète.  De  ce  jour  il  cessait  d  être  roi 
des  1  rancs  et  connncnçait  à  devenir  roi  de  France.  C'ea  était  assez  d'une  telle 
œuvre  pour  un  chef  barbare,  uouvellement  sorti  de  ses  forâb.  Il  chercha  à 
faire  plus  encore,  Il  voulut  jeter  les  bases  d'un  contrat  politique  entre  sa  tribu 
toute  guerrière  et  la  société  gallo-rniTmine.  H  publia  la  loi  salique. 

Dans  sa  course  nomade,  au  milieu  du  tumulte  des  camps,  cet  homme  réel- 
lement supérieur  avait  recueilli  avec  soin  le«  lois  diverses  qui  étaient  alors  eu 
vii-'Ueiir  dan-  ri-iupire  et  dans  le-^  [lays  qu'il  parcourait;  il  combina  dans  son 
fc<]ini  1  application  de  ces  lois  a  la  l  rance,  après  les  avoir  tondues  dans  celles 
que  ses  prédécesseurs  avaient  faites. 

A  cette  épmpie,  Oovk  ayant  interrogé  saint  Remi  sur  les  destinées  de  l'em- 
pire qu'il  venait  de  fonder,  —  Il  durarot  répondit  celulnd,  «iiiti  (oft^iemi»  pty 
réSpiieronI  la  juêtic*  tt  Ict  loi». 

Réponse  sublime  et  bien  propre  à  inspirer  à  ce  roi  barbare  l'idée  la  plus 
simple  «M  eu  mémo  temps  la  plus  jrrande  des  devoir-  d'un  souverain.  Aussi,  à 
peine  Itil-il  afVenni  sur  son  trône  (lu  il  |tublia  son  toile  national. 

Jusqu  alors  les  Francs  avaii  iit  fourni  seuls  au  rccrulemeul  de  l  année;  mais 
dès  ce  moment  les  Gaulois,  aiqieiés  à  prendre  part  à  la  distribution  des  terres, 
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dgdnMBt  p«r  là  beaucoup  plus  aptes  k  servir  et  &  conccarir  à  la  défense  de 
l'état  (1).  ^ 

La  France  Ait,  àeetle  œteie  époque,  divisée  en  duchés  et  comtés,  dovis 

avait  à  récompenser  ses  compagnons  d'armes;  il  en  fit  des  comtes  et  des  ducs. 
Ces  iitrts  étaient  électiCft}  ils  ne  devinrent  liéréditaires  que  sous  les  rois  de  la 

seconde  race. 

Suivant  Dulaure  et  suivant  d'autres  tiislorietis,  scinil  au  rè-iie  de  Clovis 
que  les  grandes  dignités  uiililaires,  la  connétablie  el  le  inaréchalat,  auiaieat 
été  instituées  (S);  mais  ce  n'est  guère  qu'au  xvi*  siècle  que  les  attributious  de 
tes  deux  charges  importantes  se  trouvent  bien  déterminées  (3).  C'est  aussi  au 
au  règne  de  ce  souverain  que  furent  créés  les  premiers  ordres  militairas  (4). 

Tels  sont  en  résumé  les  titres  de  gloire  de  Clovis.  Chef  électif  d'une  tribu 
guerrière,  mais  indisciplinLC  ot  l)arb;ire,  il  parvint  dès  son  début,  par  un  acte 
de  sanglante  fermeté  à  \Mcr  ses  soldiits  à  la  discipline.  Il  tr  t\ erse  le  Rhin, 
détriûi  la  dernière  armée  romaine,  agrandit  jusqu'aux  Py  rentes  son  royaume 

(1)  l  es  Prsncs  et  les  Gaulois  ayant  un  inlérèi  égal  i  repousser  de  nouvelles  invasions,  il  est 
vratsenibiable,  quoique  les  hi&lorieDS  conlcuiporaiM  soient  muets  à  cet  éjjard»  quu  ceux-ci 
flaieni        dam  rarmèe  k  répoqae  d«  la  tatallle  de  TolMae.  « 

(8)  Le  mol  ninn-ctifll  M'eut  ans  dniitc  de  deux  mots  allomnnrts,  mar  (cheval)  et  iealek  (ser- 
Tiiear).  Quaul  au  mot  conoélable,  il  vient  de  corne*  $tabuli.  a  Toute  noblesse  vient  du  cheval,  a 
a  die  JeaiHlaeques  Bouoean.  Il  B*est  donc  pn  nirprenant  de  trouver  m  iatima  n|>pori  euirc  le 
fUNB  d'un  cheval  el  les  premières  digniks  ntilitalrcs.  Les  Grecs  avaient  leor  iefeoitorfot.  Lo 
eavalot  ^  tait  une  (>!<'<  e  de  rnoonala  du  règne  de  Louis  XIL  La  cavalier  eaJaie  an  jeu  d'éclieea 
&  dans  rurtillei'ie,  etc. 

(»}  Avaol  Pliilipiie-Aagttste,  les  eonnélaUes  «l  tes  maréeliam  (kbalent  les  (bnetions  dViden 
daeanip  et  d'écuytins  du  roi.  Un  souverain  avait  pour  l'aider  dans  ses  cnlrepriscs  un  sénocbal 
{itnex  rabaîlui),  vieux  cavalier.  (Vosslus.)  Nous  reviendroti»  Mir  ceUc  cliaigf,  (io;ii  le:,  îiommes 
qui  en  éiaieni  investis  avaient  (irrité,  sous  la  seconde  race,  de  l'autorilé  qu'avaient  la  imiuîs 
du  |«la{s  sous  la  prenière.  Sous  la  iroisième  non,  le  connétable  bériia  de  cet  ofiice.  Le  ma- 
récbal  devint  alors  l'aidi'  de  fami>  du  ronnélable,  comme  rolni-i  i  l'nvait  rlo  du  «'néclutl.  Quoi 
qu'il  eu  suit,  il  y  avait  dans  les  armées  un  connélabie;  ce  connétable  avail  sous  ses  ordn  s  plu- 
sieurs niarécbawt.  Houa  dlrona  pina  tard  ^nt,  da  coandtaMe  on  du  maréchal ,  commauda  la 
pNader  lea  années.  Bn  7SS»  GbarleaiagBa  avait  pour  la  aecondor  dans  sea  euti«|iriaes  deux 
niarot-han't  de  France,  quoique  le  titre  ne  fût  pas  alors  complété.  Quant  ft  nms,  nous  j  i  n'-onti 
que  la  dignité  de  conoélable  el  de  maréchal  existait  sous  le  régne  de  Clovi»  comme  uflicc,  et 
qu'elle  n*«sisilecaa»roe  charge  qu'au  vi*  siècle,  puisque  déjà,  eu  1 189,  pour  disiintnicr  le  nian> 
cbal  de  la  couronne  des  maréchaux  |>articullers  des  ducs  et  des  comios,  ou  Ii  oi.m  ihms  lea 
olrnrtcs  le  titre  de  marencallui  Franciœ,  martteadus  régis.  L'article  i  de  l:i  loi  s;:Îhi(i<? 
(iiire  19}  prie  des  sénéchaux  el  des  maréchaux.  Le  bcrci-au  do  la  connétablie  el  du  maréclialat 
«al  doue  placé  dans  le  lointain  f  lorleua  «ù  se  trouvent  les  fondaleura  de  la  monarelile  Ihinçaisu. 

(4)  1/ordro  du  Chieit  fut  fonde  en  496  par  Lisoye  de  Montmorency,  i>our  pcr|>élucr  le  souM'uir 
du  baplénio  (li-  Clovis  et  do  ces  chevalier>..  Cet  onire  consistait  en  un  collier  ou  chaîne  il'  r  à 
laquelle  pcudail  un  ciiicu  de  même  métal.  —  L'ordre  de  fa  Saittte-Ampoule  date  de  la  même 
époque. 

L'ordre  du  Coq,  CTéé  peu  de  temps  npiti»,  fût  bientôt  font^n  dnns  le  prrmior.  Ces  doux  déco- 
rations réunies  prirent  la  dénomination  d'Ordre  du  Chien  et  du  Coq.  Iji  médaitlti  suspendutsau 
collier  porta  alors  l'efOgie  d'un  cbicn  et  d'un  coq,  au  bas  de  laquelle  on  ajouta  c«  mol  t  Yfgilu. 

(»)  L'blaioiTe  du  vase  de  Soissoiu  «si  trop  cvunuc  pour  quemms  la  lappditons  ici. 
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naîssant,  lui  laisse  des  lois  fondamentalesy  et  meurt  arec  le  titra  réel  de  «ré»» 

icur  de  la  monarchie  française. 

11  n'entre  jia?  dans  notre  cadre  de  rechercher  ou  d'apprécier  les  crimes  po- 
litiques qui  souillèrent  les  derniers  jours  de  son  règne,  ni  de  savoir  si  Clovis 
dut  sa  puissance  à  l'influence  du  clergé.  Pour  nous  qui  ne  le  jugeons  que  d'a- 
près ses  actes,  Clovis  fui  un  général  courageux,  actif,  entreprenant,  un  poli- 
tique habile,  un  muTerain  puissant,  et  lorsqu'il  mourut,  la  main  appuyée  tsar 
son  épée,  et  illuminé  par  ses  rêves  de  gloire,  il  put  lire  dans  rimmensité  des' 
siècles  ces  moto  prophétiques  :  La  nation  française  sera  la  première  de  foules 
les  nations. 

'  De  Clovis  à  Charles-Martel,  l'histoire  de  France  est  une  longue  suite  de  dis- 
cordes civilef!,  âc  rons|iirrilions,  de  crimes  politiques  sur  lesquels  l'écrivain 
militaire  plane  sans  s  an  cter.  l  u  fait  cepeiitiant  marque  le  dernier  pas  de  l'cn- 
votiissement  de  la  barbarie  du  moyen  âge  sur  la  sciencc^dcs  combats  de  la 
>ieillo  civiUsation  romaine.  Nous  voulons  parier  de  la  bataille  de  Casilinum, 
livrée  eu  KS3,  c'est4-dire  quarante-deux  ans  après  la  mort  de  CiOTis,  et  qui 
est,  de  eette  époque,  la  seule  anthentiquement  gravée  dans  nos  annales. 

Les  successeurs  de  Qovis,  au  milieu  de  leurs  dissensions  intestines,  se  mon- 
trèrent toujours  jaloux  de  la  dignité  du  nom  français.  L'un  d'eux,  Théodcl>crf, 
avait  résolu  d'aller  en  Italie  pour  elîacer  avt  c  so?!  v\>r>--  le  titre  de  francù/uc  une 
les  emi»ercurs  d'Occident  ajoutaient  encore  à  icm  liti  e.  La  mort  l'enipécha  de 
réaliser  son  projet.  Mais,  \mi  de  tein|»s  après,  une  armée  frauque,  sous  les  or- 
dre» de  Uucclin,  forte  de  trente  mille  hommes,  franchit  les  Alpes  et  livra  à 
Narsès,  général  de  l'empereur  lustinien,  une  grande  bataille  à  GasOmum,  lieu 
déjà  célèbre  par  une  victoire  d'Annibal. 

Itanès,  s'O  faut  en  croire  Agathias,  secrétaire  de  Bélisaire,  avait  fonn*  son 
armée  sur  les  mêmes  principes  qtt'Aimibal  à  la  journée  de  Cannes.  C'est-à-dire 
qu'a  l'avait  rangée  en  phalange,  laissant  un  vide  an  centre  de  la  ligne,  comme 
\m  appât  capable  d'attirer  rt-tmemi. 

L'année  tles  Francs,  ainsi  *iu>  n  us  n  c  iions  de  le  dire,  était  de  30,000  hom- 
mes, celle  des  Romains  de  l»,ooo,  Uout  iu,000  de  cavalerie. 

La  première  était  appuyée  de  chaque  cMé  à  un  boisj  ce  bois  n'était  éclafré 
ni  au  dedans  ni  au  dehors,  par  défaut  de  troupes  légères  et  de  cavalerie. 
Elle  était  divisée  en  petite  corps  de  i,mo  environ,  rangés  sur  80  de  front  cl 
18  de  hauteur,  disposition  qui  imitait  à  la  fois  la  ph  ilaiific  et  la  légion.  Ils  se 
présentèrent  en  elfet  l(»rniant  lui  coin  ou  triangle  qu  Agatliias  compare  au 
delta  dos  Grecs.  Celte  ma^^e.  d  tulaiiterie ,  ajoute  le  même  historien,  était  ac- 
conii>agnée  à  droite  et  à  gauche  de  ileux  autres  corps  (jui,  semblables  aux 
jaudics,  s'étendaient  au  loin  eu  s'éloignant  insensiblement  l'un  de  l'autre. 
Francs  croyaient  se  garantir  ainsi  d'être  enveloppés;  ils  se  trompèrent.  Vis^- 
vis  la  tète  de  porc  qui  frisait  le  centre  et  formait  la  colonne  d'attaque  des 
Francs,  Narsès  avait  phicé  un  carré  de  4,000  hommes  environ,  couverts  de 
grends  et  fort  bouclieis  et  nmnis  de  l'épée. 

Derrière  ce  corps  avancé  et  destiné  à  amortir  le  choc  du  coin  ou  tète  de  porc 
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de  l'irmée  franqna  tor  la  enfam  de  rarmée  lomaine,  celle-ci  était  placée  en 
seeoode  ligiie,  ajent  im  eapam  lide  denitee  ce  corps  avancé»  de  la 
fenr  qoe  le  Ihnt  de  cehifrcL 


Cétait  un  souvenir  des  anciens  temps  et  de  l'ancienne  tactique;  c'étiil  pour 
que  ce  corps,  dans  le  cas  où  il  se  |K)rlcrait  eu  avant,  n'iuiporlo  pour  quelle 
cause,  pût  rentrer  et  se  placer  dans  cet  intervalle  sans  rien  troubler  à  l'ordoa- 
nanoe  da  reste  de  rarmée. 

Le  01^  des  Francs  enfonça  bioi  le  pronierotnrpsd'iiiliuite^  mais  le  mou- 
vement  de  cette  masse  triangulaire  ne  put  être  que  très  lent.  Elle  ftat  bientôt 
arrêtée  par  son  propre  désordre  et  par  l'arrivée  d'un  corps  de  réserve. 

Ce  fut  alors  que  Narsès,  repliant  ses  deux  ailes,  cnrerma  les  Francs  avec  la 
même  manœuvre  qu'Annibal  avait  employée  à  Cannes,  en  sorte  que  leur  année, 
qui  croyait  déjà  avoir  enfonce  Tarmce  ennemie,  se  trouva  elle-même  cernée  de 
telle  (açou  que  la  tête  de  la  colonne  fut  arrêtée  par  la  réserve,  et  que  ses  deux 
IIÛms  (ùrent  attaqués  par  kb  deux  poriieiis  de  la  seconde  ligne  des  Romains.  La 
c«fa]erie,desoncMé,  <id  avait  tourné  le  bois»  lomlia  sur  les  derrièrss  de  Far- 
jnée  de  Itocelin ,  qui  ftit  anéantie  presque  font  entière. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  bataill. .  de  Tour^  c'est-à-dire  deux  cents  ans 
après,  l'art  des  combats  et  l'ordonnance  des  troupes  n'éprouvèrent  aucune 
modification ,  ou  |»lut6t  ce  qui  restait  de  l'art  j-tcc  d  roamiu  disparut  au  milieu 
des  sanglantes  luttes  intestines  des  rois  de  la  prcniicn:  race. 

Loi-s(|ue  Charles  Martel  s'op|)Osa  victorieusement,  daus  les  plaine  de  Tours,  à 
l'invasion  des  Sai  rasins,  il  était  âgé  de  quarante-trois  ans  (octobre  732).  Vingt 
souverains  s'étaient  succédé  sur  le  trône  de  Franpe  depuis  Clovis.  Dagobert  n, 
descendant  dégénéré  de  ce  prince,  était  mort;  ses  successeurs,  fimtâmes  de  mo- 

(I)  Légende  :  A  Année  <!«  Francs.  —  B  Armée  romaine.  —  C  Cavalerie  romaine  cachée 
dvrttce  on  bois  et  se  diriecaol  sur  les  deux  siles  de  la  tôle  de  pore,  qu'eUe  attaque  en  queue. 
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oarqoes,  i^éldgiiBleiit  vb  à  on.  Charles  Hartol  n'avait  qnTuB  pas  à  Mra  pMif 
monter  mr  la  (rôus,  n  aima  mieux  gouverner  tout  le  nom  de  duc  des  FraiH^ûi» 

et  léguer  à  ses  successeure  un  Irône  affermi  par  ses  victoire.  La  vie  de  Charles 
Martel  est  une  longue  suite  de  combats.  Collo  de?  guerriers  les  plus  illustres 
n  est  pas  plus  remplie  fjnc  la  sienne.  Le  pfemier  en  Frnnce  il  fonda  un  ordre 
de  rlievalerie  militaire  pour  honorer  et  distini^uer  les  braves  qui  avaient  com- 
battu avec  lui.  Il  tira  aimi  le  couru^'u  luiiiiaire  d  uii  étal  otrscur  et  le  présenta 
glorieux  aux  r^^arda  de  la  natioD  (I).  * 

Ayant  de  parler  de  cette  célèbre  bataille  de  Tours,  où  le  dieu  des  oombals 
ftit  pour  les  bataillom  de  Charles  Martel,  il  est  nécessahv  de  dire  un  mot  mit 
les  armées  françaises  à  cette  f'îMtque. 

L'art  militaire,  la  discipline,  l'organisation,  avaient  fait  peu  de  progrès.  Ce- 
pendant une  révolution  s'était  op<'rée.  La  ravalerie,  qni  jnsqn'alors  n'avait 
liuuré  tpie  comme  escorte  des  chefs,  jionr  ainsi  dire,  dm»s  les  armées,  com- 
mença à  celte  ejKHiue  à  y  entrer  dans  la  proportion  d'un  cinquième.  A  la  ba- 
taille de  Tours  (2)  l'armée  de  Ctiartes  Martel  comptait  déjà  I2,0(J0  hommes  de 
cavalerie  sur  00,000  d'inlianterte.  Bientôt  nous  la  ▼enoos  remplacer  entière- 
ment rioliuilerle. 

L'usage  dea  armai  défendTa^  presipe  imxmnu  des  Francs  mérovingtens, 

avait  été  également  introduit  dans  les  mUioes.  Qnant  au  mode  de  reerulenient 
il  avait  sntii  peu  de  motlifications.  Au  moment  de  1 1  gnerro,  les  ducs  et  les 
{  (iniles  ::!  se  n!i'!l.iient  à  la  tète  de  ceux  qui  devaient  inan  iier  en  fuit,  et  ve- 
naient lejomdfe  le  souverain.  Chaque  province  était  tenue  de  nourrir  et  d  en- 
h'ctcuir  sa  milice  pendaiU  lu  caiji|»ague,  qui  durait  ordiiiairemeut  trois  muiâ. 

(1)  L'ordre  de  la  GeoeUe  fut  le  premier  des  ordres  miliuiras  dailinés  à  téwnpuayct  la 
coursRe  mnitaire.  Les  ordn»eréés  précédemoieDl  élsient  pInlAi  desttnés  I  rappeler  U  ménMrira 

d'un  ovi'iit'nient  importaht,  tel  que  le  baptême  de  Clovis,  itc,  «ju'ii  devenir  la  récoin|>eiise 
diffclu  d'uiit»  action  il'i'olal.  I.'orrir»»  de  la  Gcni'ilr,  rn>r  |i;ir  rii;tiii'<  .M^iilcl,  uc  ilnii  pas  ôiro 
cgnfouduavec  celui  de  la  Co:«<!  de  GuiiM.  I.c  prcnii<-r  lut  t-rcc  en  7i»  ou  73:1,  on  meniolre  de  la 
Victoire  qo*H  rempotta  wr  Abderbeme,  peiee  qa'entre  les  dèpoutnee  prieee  sur  le»  «elecos  es 
trouva  un  très  grand  nciiiilnf  de  fourrures  et  de  pr.ivix  do  ni  iii  itc.  Voir  lit  {gravure.)  L'ordre 
de  la  Cos«â  de  fiepèls^  qui  avait  pour  devise:  Esaltat  humiles,  est  uue  créatioo  de  saipl 
Louis  (1^134). 

(a)  Lee  hielorieiii  ne  wnt  pis  d'ieeerd  aar  renpIieeiMat  de  cette  IteiiUle,  dérigeéa  toniAl 

sons  !c  Hom  de  Tours,  et  plus  soiivenl  ?ohs  celui  de  Poitiiîr?. 

(S)  Ceux  qui  possédaient  dcâ  lieneficei  marchaient  les  premiers;  voiudent  eoaaite  ceui  qni 
peiridaiettt  des  ollsus  (propriéir  petrimoitale  bérédllalre).  Gelnl  qui  (>ûb^tH  Irab  «MiitM 
(le  menée  égelali  douze  arpenit  de  terre)  était  eMiaé  de  marcter  en  penenne;  cehd  qni  n*en 
avait  qu'une  s'arrangcail  avec  uu  autre  |>oiir  rournlruu  soldai.  I.e)>  bourgs,  Yen  villages,  les  mé- 
tairies, iouruiïâaieut  uu  nombre  de  soldats  eu  raison  de  leur  |>opulaiiou.  Ces  suidais  étaient 
divisés  en  trois  classes  ;  les  hommes  libres  (arl«MR<],  les  esclaves  (fsrH),  les  vilains  (vfl<«in<)> 
Les  soldats  proprement  dits  (militi  t)  étaient  clioisls  parmi  les  premlors;  les  autres  rempiisBnlenl 
les  fondions  de  vivanriiers  v\  do  v.ilois.  Les  troupes  étaient  lovées  par  le«  dites  idnres),  ^osner- 
lusurs  des  provinces,  auxquels  le  prince  desi^piait  le  eoutiugcnl  à  fournir.  Les  comtes  comuiau- 
dnient  mhm  les  dnes,  et  naacmblaient  le»  levées  cbacnn  dans  son  dbliiel  eu  caattMi.  (ITMefre 
die  inittttideirt  mMir«<r«s  da  Franf  «(».) 
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Un  arUcto  des  capitulum  de  Charinmugim  ne  laisBe  aucUB  dovie  à  cet 

égard  (1). 

Le  partage  du  biitiii  était  la  ^^  ni-'  ^oldede  ces  années.  Telle  était  à  peu  près 
l'orgAnisalion  des  troupes  que  (ILarles  Martel  conduisit  à  la  reuomlre  des 
Sarrasins 

Halgrâ  la  ciuélle  brièfefé  de  dm  chroQlqnea  anr  la  bataille  de  Toan,  on 
recoDDalt,  aux  dispoeîtioiis  que  prit  Charlee-Martel,  tue  singulière  coulbrmité 
de  moyens  entre  son  plan  de  bataiUe  et  celui  de  Marius  lorsqu'il  écrasa  les 
Cimbres  elles  Teutons  qui  avaient,  eux  aussi,  inondé  le  midi  de  la  France. 

Nous  ferons  re??oHir,  après  le  récit  cîe  la  Ijataille  de  Tours,  les  rapproche- 
ments curieux  et  instruclils  qui  existent  entre  ces  deux  grandes  batailles  qui 
eurent  le  même  résultat. 

Appelés  en  Espagne  par  la  trahison  du  conUe  Julien,  les  Maures  ou  Sarrasins 
fl^étident  répandus  sur  l'Espagne  comme  un  torrénl,  et  en  mmns  de  quatorae 
mois  élaieiit  parrenus  jnsqu'ani  Pyrénées.  Jamais  inTasion  n'avait  éfté  aussi 
rapide  que  celle  de  ces  peuples  :  il  y  avait  à  peine  quatre-Yiogts  ans  que  Ma* 
homel  était  mort,  et  déjà  ses  califes  avaient  promr m'  ses  étendards  des  bords 
de  l'Euphratc  à  ceux  de  I  Flirc.  La  Palestine,  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Perse,  l'Ar- 
ménie, etc.,  avaient  été  envahies,  Coiistantinnple  assiégée  deux  Iok  le  tiord  de 
l'Abique  conquis,  l'Espagne  mise  sous  le  joutr.  et  le  rnidi  de  ia  t^aulc  elle- 
mè&ie  d^à  ravagé  plusieurs  fois  en  moins  de  six  ans  (719,  721  et  725)  Tels 
étaient  les  ennemis  qui  nhinayaient  le  royaume  fondé  par  Clovis,  le  seul,  avec 
celui  des  Lombards,  qui  fût  resté  debout  sur  les  ruines  de  l'empire  romain. 

Le  comte  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  le  même  qui  s'était  opposé  aux  premièreB 
incursiurjs  de  ces  rapides  conquérants,  venait  de  faite  la  pafai  avec  eui  et  de 
donner  sa  fille  en  mariape  à  !  un  de  leui-s  c  hef'*,  Manuza,  gouverneur  des  pro- 
vinces en  deçà  de  l'Èbre.  C  et^iit  en  (piel(pie  sorte  leur  ouvrir  les  portes  de  la 
France.  En  efTet,  Abderhanie  proQta  de  ce  prétexte  pour  attaquer  le  -jendre 
et  le  beau-pèrej  il  traversa  les  Pyrénées,  s'empara  de  Bordeaux,  deiit  i  armée 
de  Eudes»  se  répandit  dans  laProvenoe  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang,  et,  continuant 

(I)  Tdd  le  telle  dfe  ni  irlfel»  t  «  Iftom  «fiMii  ordonné  que,  ralTint  Vonthniu  mmiNim,  ab 

puhliftt  rorrtn'  et  qu'on  ofjsenftl  b  manière  de  se  préparer  à  se  metlre  vn  cnm|)agiie;  e'ett-A-dife 
qu'on  fournira  des  vi?res  d«mla  province  pour  irols  mois,  et  rl'annfs  et  rrh.ihtt-  pour  l^nt•  deml- 
«Diiée;  ce  qui  doit  ttra  exéCitè  de  sorte  que  ceux  qui  vlenneul  dts  qusriiers  du  Illiin  jusqu'à 
la  Loire  Gommcnceai  i  compter  l«  troh  mois  depuis  qu'ils  sont  arrivés  nr  le  rivière  de  It 
Loire,  et  que  ceux  qui  vieimcnl  des  quariiers  de  la  Loire  jnsqii'au  Bliiii  commencent  aussi  à 
coiupler  leur»  trois  mois  de  vivres  depoù  qu'ils  sont  arrivés  sur  le  Rhin  pour  marcher  en  avant. 
Qwutt  à  eeuz  qui  demenient  m  deit  de  Bbin ,  et  qui  ont  leur  oitlro  pjur  waixher  eu  Saxe, 
qu'ils  saclient  que  le  pays  où  ils  peuvent  se  foufnfr  de  vivres  est  tout  «et  ospara  qni  est  depnis 
le  Rhin  jus^ju'à  rObe,  vl  que  ceux  qui  demeurent  nn  delà  de  la  Loire,  ei  qui  doivent  marcher 
en  Esiiague,  peuvent  prendre  leurs  provisions  dans  le  pajs  d'enire-Loire  cl  les  l'ireiiécs.  « 

(S)  En  T1»,  les  Ssrrssiii»,  «oas  ta  coodeHe  de  Zamore.  prirent  Narhonne;  «n  7»i,  le  nifmc  cbef 
tint  njetire  le  ci,.,^,.  ,|,,v,;,i  Toulonse;  mais  il  fut  repoussé  par  Eudes,  duc  d'AqulUnte,  qtii  lui 
livra  une  grande  bataiUe  où  Zamore  fut  tué.  En  7i:.,  Ambene  aonil  p6nélr6  Jusque  dans  tes 
lalMei  de  BUn;  mk  ««  hLi  historique  est  controverse. 
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M  marche  par  la  Saintonge,  le  Périgord  et  l'Angoiimois,  il  prit  Poitiers,  as» 
siégea  Sens,  cl  il  s'apprêtait  à  s'emparer  de  Toun,  lorsqu'il  rencontra  l'armée 

de  Charlc?-Marlel. 

Charles  Martel,  qui  avait  vu  l'orage  se  former,  grandir,  el  menacer  le 
royaume,  n'avail  jias  atleuilu  pour  le  conjurer  que  les  Maures  eussent  traversé 
la  Dordogne.  Aux  troupea  des  trois  nyamnes  de  Neoslrie,  de  Bourgogne  et 

AnilraBie,  il  avait  réuni  loates  cdles  de  la  France  germanique,  c'eslnà^ire 
des  nationa  campées  sur  la  rive  dnûlo  du  Rhin»  et  qui  n'étaient  appelées  que 
dans  les  grandes  circonstances. 

Po]iti(|iio  liabile  autant  que  bon  capitaine,  il  accueillit  avec  empressement, 
malgré  sa  trahison,  le  duc  <!'A(jin'liitie  (|in  venait  dètre  vaincu,  et  jiendant 
que  de  tous  côtes,  dan?  le  royaume,  nobles  el  ^^-ns  de  jruerro  ctnirent  aux 
anues,  il  s  assure  des  passages  des  rivières,  fuit  (tréparer  toutes  les  munitions 
et  les  subsislanees  nécessaires  pour  son  armée.  Enfin,  ayant  bien  pris  ses  dis- 
positions, il  passe  la  Loire,  choisit  son  camp  entre  Tours  et  Foitiers,  près  dé 
SalntHaribirie-Bean,  établit,  en  ayant  soin  d'appuyer  ses  derrières  sur  la 
Loire  et  le  Cher,  pour  ôter  à  l'ennemi  la  possibilité  de  le  tourner  entièrement 
et  ne  laisser  à  ses  soldats  d'autre  alternative  que  celle  de  la  victoire  ou  de  la 
mort.  Kn  même  temps,  pour  f;ii!  i"  jM-rdri'  à  l  i  cavalerie  ennemie  l'avantage 
qu'elle  |K)Uvait  retirer  de  sa  supériorité  numenque,  il  entremêla  son  infanterie 
et  sa  cavalerie,  el,  prolongeant  son  fix)nt  de  bataille  sur  une  grande  étendue 
de  iemin ,  il  appu>a  sa  gauche  au  Cher  et  sa  droite  à  un  petit  1k^,  plaça  en 
réserve  plusieurs  détachements  de  caraliers  d'élile,  mit  au  premier  rang  des 
fantassins  oouTerts  de  boucliers  et  de  la  plus  haute  stature,  et,  pour  compléter 
l'ensemble  de  ses  disp(»itions,  il  fit  placer  en  embuscade,  à  une  demi-lieue  de 
là  le  duc  Eudes,  qui,  à  un  signal  convenu,  devait  tomber  sur  un  des  flancs  des 
cimemis  et  |K:)rler  le  désonïre  flans  leurs  rangs.  Ayant  ainsi  dis(K)sé  ses  tr  oupes, 
Charles  resta  pendant  sept  jours  sur  la  défensive,  atin  d'étudier  ta  composition 
des  forces  de  son  adversaire. 

L'armée  qu'Abderhame  conduisait  à  la  conquête  de  la  France,  bien  que  le 
chifllre  n'en  soit  pas  llié,  était  de  beaucoup  supérieun  en  nombre  i  celte  de 
Charles  Martel  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  forte  de  60,000  hommes 
d'infanterie  et  de  12,OCK3  hommes  de  cavnîerii»  Les  historiens  disent  que  le 
général  maure  ne  comptait  pas  moins  de  iou.(KX)  hommes  sous  ses  ordres: 
mais  ce  nombre,  déduction  faite  des  femmes  et  enfants,  des  esclaves  qui  sui- 
vaient son  camp,  se  réduisait  à  150,000  combattants. 

Quant  aux  élémenis  des  deux  années,  ils  présentaient  de  notables  différences. 
Les  soldats  maures,  petits  de  taille,  agiles,  impétueux,  portant  dés  armes  légè- 
res, chargeaient  arec  audace,  se  dispersaient,  se  ralliaient  avec  une  incroy:ible 
agilité.  Les  Austrtsiens  et  les  Germains,  au  contraire,  à  la  taille  colossale,  aux 
armes  pesantes,  combattaient  en  rant.^  serres,  attaquaient  avec  la  haclic  el  le 
sabre,  et  op]>o-aienl  leurs  lonp-ucs  piques au\  charges  delà  ca^alene.  Toute  la 
force  de  celle  armic  était  encore  dans  rujtiuilerie.  Aus<i  le  soin  constant  de 
Charles  Mai-tel  fut-il  de  se  maujtenir  ïur  sou  terrain  cl  d  engager  ses  soldats  à 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  41 

laisser  les  ennemis  briser  leui*s  efforts  contre  leurs  rangs  épais,  et  leurs  flèches 
légères  ^émoiiner  contre  lenis  solides  anmirea. 

Le  oQiiibat  commeiica  de  part  et  d'aotre  avec  une  égale  résolotioii.  Abder- 
hame,  habQe  capitaine  autant  que  guerrier  intrépide,  ayant  Jugé  avec  assez  de 
justesse  la  position  de  son  adversaire,  faisait  tous  ses  efforts  pour  déborder 
l  armée  française  par  îft  petit  bois  qui  couvrait  sa  gauche,  afln  d'altaqncr  en- 
suite son  aile  droite  par  ses  derrières  avec  sa  cavalerie,  et  ilc  l'acculer  au 
Cliei-  (l).Au  premier  choc,  ses  lioupcs  furent  taillées  en  pièces  par  le;?  Francs 
Austrasicns  cl  les  Germains.  Mais  les  Maures,  qui  combattaient  à  la  manière 
africaine,  se  lallièfent  promptement;  Abderhame,  qui  se  portait  partout  oà  il 
Toyait  faiblir  ses  troupes,  conduiaait  sans  cesse  des  nouveaux  renforts  à  la 
duirgOi  et  déployait  autant  de  courage  que  d'activité.  Charles,  de  son  odié, 
s'appliquait  à  se  maintenir  dans  sa  position  et  à  empêcher  ses  soldats  de  pour- 
suivre ceux  qu'ils  repoussaient. 

Le  combat  tinrai!  depuis  plusieurs  heures.  Charles  qui,  selon  le  signal  con- 
venu, avait  alluniL'  un  grand  feu  à  Saint-Mai'lin-le-Ikau,  pour  prévenir  Eudes 
que  le  moment  favorable  d'opérer  son  mouvement  était  arrivé,  ne  voyant  point 
venir  son  auxiliaire,  commençait  à  ne  plus  compter  sur  lui  et  redoublait 
d'eflbrls  pour  ne  pas  se  laisser  entamer ,  lorsqu'une  multibide  eflDnyée  d'honK 
mes,  de  femmes  et  d'enhnts,  se  précipita  dans  les  rangs  de  l'armée  d' Abder- 
hame en  poussant  des  cris  épouvantables  et  y  mit  le  désordre.  C'était  le  duc 
d'Aquitaine  qui  avait  jugé  à  propos  de  décrire  un  plus  grand  cercle  afin  de 
prendre  les  ennemis  à  revers.  Ce  mouvement  rendit  la  victoire  <lécisivp,  car 
ses  soldais  se  préci[>itiuit  avec  fureur  sur  le  camp  des  Sarrasujs,  y  avaient  mis 
tout  à  feu  et  à  sang  et  porté  la  consternation  dans  les  rangs  de  ceux  qui  com- 
battaient. 

Malgré  la  cnafiision  que  produisit  cette  attaque ,  Abderhame  sculbit  encore 

la  bataille  pendant  quelque  tem|>s ,  mais  s^ms  espérance  de  la  gagner.  Aux  ap- 
proches de  la  nuit,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  lance,  renverse  de  cheval  et  tué. 
Les  Maures  profitèrent  de  rohsrnrité  pour  prendre  la  fuite,  abandonnant  leurs 
tentes,  leurs  femmes,  leuiis  soldats  bleues,  et  mémo  leurs  armes,  aux  mains 
des  vainqueurs.  Les  soldab  francs  pénétrèrent  dans  le  camp  des  Maures  et  y 
firent  un  immense  butin  (octobre  732]. 

L'armée  d'Abderbame  ftit  en  partie  détruite.  Charles  ne  poursuivit  point  les 
vaincus  pour  achevw  de  les  extnrnmer;  Il  laissa  ce  soin  au  duc  d'Aquitaine. 
Le  motif  de  cette  étrange  conduite;  die/  un  honmie  de  guerre  d'une  l  u  i  haute 
capacité,  est  un  de  ces  points  de  l'histoire  qui  n'ont  jamais  été  édaircis  et  sur 
lesquels  les  écrivains  sont  muets  ou  dissidents. 

Quoi  qu  il  eu  soit,  cette  victoire  avait  sauvé  la  monarchie  firançaise  de  sa  ruine, 

(1)  !.c  Rpnéral  sarrasin  avait  rangé  ses  tronpes  snr  «n  tnrrain  décoiiTCrt,  l'infanleric  ao 
centre,  la  cavaicriu  sur  les  flancs.  Tous  tes  chameaux,  qu'il  avait  fait  réunir,  furent  pUcés  aux 
deux  attes  «t  derriène  b^emkrie,  alla  de  mivm  lei  diven  isoimmeatii  et  d'ellniar  t»t  It 
Mwmaté  (le  leur  ufM  V»  cbevaax  dei  «vallan  fcugali. 
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l'Europe  â'xme  invaçîon,  et  la  chrétienté  d'une  ovfinclinn  à  pon  près  complète; 
car  partout  sur  leur  passaf^e,  les  Maure?  avaient  cltacé  les  >esliges  ties  iim  urs 
et  (les  croyances  religieuses,  étraiigiTes  à  la  loi  de  Malioniel.  Ils  avaient  trans- 
formé en  iiio>(iuée  le  temple  île  Jérusalem.  ÂlexauUrie,  berceau  des  arts,  fu- 
mait encore  de  l'iiuendie  de  n  bMolbèqne,  précieux  dépôt  des  ooDnatesiuices 
humaines  recueillies  par  ranliquifé,  et  il  n'élail  pas  une  seule  ville  en  Afrique 
et  en  Espagne,  où  le  croiasant  n'eût  remplacé  la  croix,  symbole  dn  Christian 
nismc  (1). 

Nous  ETons  dit  en  oommençaot  notre  récit  de  tolto  s^rande  journée,  (pi'clle 
offre  une  firnnrle  nnnloijie  nvec  celle  où  Marius  délivra  la  Gaule  de  l'iuvasioa 
des  Cimbres  et  des  Tenti  us. 

«  Il  s'était  écouic  «ai  aiis^2j  tlepuis  le  dernier  événen]ent;  et  I  on  peut  croire, 
qu  après  tant  de  réroluiîona  destructives,  c*est  à  peine  s'il  en  restait  un  souve- 
nir confus  dans  la  contrée  même  où  la  bataille  s'était  livrée;  mais  A  coup  sûr 
Charles  Martel  n'en  connaissait  aucun  des  détails  qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 
Cependant,  ayant  en  tète  un  ennemi  pareil,  ces  deux  grands  capitaines  em- 
ploient avant  d'attaquer  des  moyens  semblables,  jusqu'au  moment  où  la  même 
ruse  décide  pour  eux  la  victoire. 

«  Slarius,  comme  Charles  ililartel,  se  |)1aced,ins  une  position  inexpugnable, 
et,  afln  de  familiariser  soldats  avec  un  eimenii  qui  est  nouveau  pour  eux, 
il  les  retient  longtemps  sans  leur  permettre  de  combattre.  Eutiu ,  ayant  choisi 
le  moment  propice,  et  s'étant  assuré  à  Tavanoe  qu'il  se  trouve  au  delà  des 
lignes  occupées  par  les  Teutons  des  creux  et  des  ravins  couverts  de  bois^  Ma- 
rius  y  fait  liler  une  troupe  d'élite  qui,  au  signal  convenu,  tombe  sur  leurs 
derrières  et  occasionne  bientôt  la  ftèramle  de  toute  l'nrmée.  » 

Charles  Bîartel  eut  encore  de  longues  puerres  h  soutenir  contre  ses  voisins-, 
mais  il  n'cnlre  point  dans  notre  cadre  de  suivre  ces  diverses  expéditions,  fort 
obscures  et  fort  peu  intéressantes  d  ailleurs,  et  qui  n'offrent  aucun  trait  carac- 
téristique du  génie  guerrier  de  la  nation  (3). 

0  mourut  le  Si  octobre  741,  à  l'Age  de  cinquante^leox  ans,  à  Crécy-sur^ise, 
léguant  à  ses  successeurs  le  rdyaume  de  Clovb,  et  laissant  la  France  plus  for- 
midable à  ses  voisins,  plus  étendue  qu'élis  ne  l'avait  encore  été,  et  plus  belli- 
queuse que  jamais. 

(1)  Charles  fut  sarnomm^  Martel  après  U  bataille  de  Tonis,  parce  qtie,  diseni  it«  hi-iorieiai 
contemporains,  il  combauit  con&lamnteiit,  dans  la  mèlco,  avec  sa  iiacbe  ou  marteau  d'armes. 
(S)  BtMMUfvu  MHoHftiê  ttmtUlain,  lome  tV.  ' 

(3)  Les  commeDcemenls  de  la  monarchie  carlovingicnnc  sont  remarquables  par  la  surcessioa 
immédiate  rte  quatre  gi-ands  TiomniL'S  :  Pi«pin-Ic-Gros,  Charles  Martel ,  Pepin-le-Bref  et  Charle- 
niagiie  lorineul  une  série  de  graudâ  hommes  qu'on  ue  trouve  dans  aucune  autre  dynastie.  Il  n'a 
giinqné  qn'oa  hlilorleii  I  Ghiriei  Ifaitel,  qui  n'ai  poar  sImI  diie  coniiti  qie  for  laCAr*- 
nique  de  Frédt^gnirc,  l'annaliste  de  Metz,  ot  par  tratitres  ouvrages  d'une  auflaiftiU^élsadiM, 
qui  n'oot  laliié  que  des  soiiTenin  tronqué*    !«  vio  de  eo  giwfrier  céiélm. 
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1  DfJliÉB 

ÉvÉKBHiHn  mimiitt, 

de 

fonibats , 

de 

aiÈatâ  n  bataillbi. 

9AVL. 

ciLtran. 

PBËMIÈRE  EACË,  DITE  MÉaOVlNGIEBiKE. 


GRl.iiiM« 


490. Les  Francs  pns'x'iil  I 
Bhin  %OuslaLuii«Jiii(ti(Jt; 
IMi:ir:imoii(t ,  pillent  la 
ville  de  Trt-ves  H  com- 
inenc«-Dt  i  se  tixcr  tiuns 
les  Gîtitl<«;  PlmnimoiMl 
élatilii  I»'  >'u'\ir  ilr  I;<  mo- 
oareliic  si  Hiiisbcig,  à 
six  lieues  uordd'AiK-lii» 
Chapelle. 

4Sr.  Si^gc  et  priM  de  T«ur- 
^  Mi.  Clodioo,  tjant  dé- 
Ml  farinée  romaine, 
vinl  mellre  li^  siège  de- 
vant Tournai,  qui  te 
rendit  et  Ail  llvvÉe  au 
pillage. 

438.  Fri>o  de  Cambrai.  Clo- 
dion  b:it  Aêliiis  dans 
plusieurs  rencontres, 
fai(  choix  de  la  ville 
d'Ainien*  pour  sa  capi- 
tale vt  s«'  l'eiid  iiialire 
de  la  (tarlie  des  Gaules 
cotiipii'.e  entre  I  b^aut 
Cl  la  Somme.  Siège  de 
Soissons.  Cloilion  y  est 
defail  par  Aetius. 

*47.Ce  prince  s'avance  vic- 
torieux ju.M|ue  sur  les 
bords  de  l;i  Si  ine. 
451.  (D'autr<'>  >Iim  iii  459  et 
4&G}.  Piaille  de  Clii- 
10fi»-sur-Marne.  IMero- 
▼le,  (|ai  joint  à 
Theo4l*tric,  roi  des  Os- 
tro<,4nllis,  et  .1  Aetius, 
gênerai  ntniain,  y  l>al 
Attila,  roi  d«s  BUQ»» 
dont  l'armée,  brie  de 
900,000  bommea,  eal 
rMufte  à  300.000. 

Cl-  |>riin  .■  ]iri  s  d'Or- 
S.iX'iii-.  |iri m!  ('ulii,  ii^' 

cl    lr(;\f>  li  s  |(ii- 

maillé  (  ti  ttii.  <'<i  I  l:i 

Loriaitie  cl  lu  (.tt,iitij>:i- 
nnc ,  »'l  s'riii|i:irc  «les 
villode  U{-aii\ai>,il'Au> 

gei>,  de  l^rla  «I  d'Ur- 


430  (Il  léTHer).  Trai- 
té entre  les  Ro- 
mains, le  roi  dt» 
Vandales  et  Clo- 
dion.  I.cs  premien» 
cèdent  A  Genseric 
une  partie  de  l'A- 
frique et  abaudoiH 
ncni  à  Clodiua  se» 


175.  Traité  d'alliant 

entre  (IhiUleric  c! 
{)ili>;uTi',  l'iii  lies 
haxims.  (,aî  traite 
facilite  ait  roi  Fi-aiic 
la  |io»â«â6ioM  iJ'uue 
partie  de  la  Saie. 


AMw,  génèial  nn 

main. 
Phantmond. 
Honoiius,  (  emper. 
Theodose,  (  d'Orient. 
Odoacre ,    roi  des 

Saxons. 
Alaric»  lot  des  Viii- 

giXlw. 


Ger  série,  roi 

Vandales. 
CltMliou. 

AUtta,  ni  des 


de» 


MéHifée.  • 
Msiorieo,  «npofenr 

d'Orient. 
Egidius,  j  généraux 
S&KrioNl  romains. 
Thiedorie,  roi  des 

CMnflotM» 


Ui^omar,  aioteire. 
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DUàÉE 

ÉVÉNKMEKTS  MILITAIRES, 

ROIS. 

de 

de 

(verri«r>  n  rcrMoaago 

1   CUAQl'E  HfeGNE. 

Sli.C  K>    1 1    HAT  m  LI  S- 

VAtX. 

CiLtBBKS. 

Clovis  I*. 

m—m,  ■ 

mains.  Bataille  de  Sois- 
sons,  g:igiiée  pu  Clovis 
sur  Siagiiw,  géî^ltl 
romaiji. 

4IM1.  Gacrre  contre  la 
Thuringe,  eovabie  par 
Clovis.  qui  soumet  les 
provinces  situées  entre 
i'Eâcaut,  TAisne  et  la 
Seine»  etw  rend  naître 
doBelnt. 

WUHUI'IMIHI  ,     Fui  liO 

U(nirp;oj5ne. 

AnasUise ,  eui|)efeur 
d'Oiierit. 

Siuebert ,  roi  de  Co- 
logne. 

BaoacaiK  on  Roaa- 
caire,  rat  de  Guk- 
brai. 

Clotilrte. 

Saint  Reroj,  évèque 

de  Reims. 
BuceUn;géQéralfirB]i' 

çala. 

■ 

4M»Gucrri!  coniro  losAJle- 
maniL».  Bataille  de  Tol- 
biac, qui  arrête  l'iova- 
sion  des  Germains  dans 
les  Gaules.  Clovis  ré- 
duit les  villes  de  l'Ar- 
morique  et  étend  n  do» 
mi  nation. 

HT.  Bataille  de  Vouillé  près 
de  Poitiers.  Clovis;  lue 
Alaric  de  sa  propre 
Diain.  Cette  victoire  sou- 
met au  roi  des  Francs 
tout  le  pB|»  aitué  entre 
la  Loire  ««les  Pyrénées. 

Mi.  Paris  devient  la  capi- 
tale du  vaiuqueur.  Ltô 
Francs  sont  battus  de- 
vant Arles  par  Tbéodo- 
tic,  NidMOMrogoilM. 

CoitDBBBBT  V*. 
Ml— 

511. Les  fils  (If  r.lovis  p.Tr- 
lageul  les  i'ori<|urlcb  do 
leur  piTL'.  Thien  i  1"  ol>- 
tii-nt    le    royaume  de 
Metz;   Clodoiiiir  telui 
d'Orkans;  Clulaire  l--' 
celui  do  Soihàoiii,  Cliil- 
tleLcrt  celui  de  l^ris. 
Inva^iou  des  Danois  sur 
les  côtes  françaises. 

SM.  Commencement  des 
guerres  contre  les  Boor- 
gnigDODs,  qnl  durent 
vtngt-inii  MM. 

5M-5S&.  Bataille  de  Voiron. 
Childebert,  réuni  aux 

roisd'Orli  ariset  de  Sois- 
sons,  détail  Si^iMuond, 
rui  de  Bourgogne. 

ftW.I'*  Imiaille  d'Eichfeld 
ou  d'Uunstrudt,  dans  la- 
quelle les  troupes  réu- 
nies des  rois  de  Mets  et 
de  Soisâouii  battent  et 
font  prisonnier  Uerman- 
froii  roi  do  Tlmriiiie. 

Sigismond ,   roi  Je 

Bi>iir;;ogne. 
Saint  Cloud ,  bis  de 

Clodomir. 
Amalaric,  roi  des  VI- 

sigaihs. 
Gondcmar,   roi  de 

Bourgogne. 
Juslinien,  empereur 

d'OricnU 
Thëo(lcl>crt ,  lîls  de 

Tliieiri  1". 
Totiia,  roi  d'Italie. 
Buculiu,  lénér.  Inn*  1 

çais.  1 
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00 

CUEREBEBT. 
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ttte»  n  BAKAIUM. 


531 


.  Balaillc  de  Narbonne. 
CliildelM-rt  et  Clolairo 
déroiU  Amaiaric,  roi  des 
Visigotlis,  lI  Gond«- 
mar,  roi  de  BoiirKonno. 
Amaiaric  tbl  tué  d;iiis  la 
mêlée.  Les  vainqueurs 
s'empirent  de  la  Tbu- 


Nouvelle  guerre  ea 
Bourgogne,   prisa  de 

Vienne  ul d'Aulun. 

633.  Tlicodebert ,  fils  de 
Tliieiri,  tait  une  irrii|>- 
tion  dans  l'Aquitaine, 
^^'euiftare  de  Bodez  etdu 
clkkteau  de  Cabrières. 

iM.Tl  te  read  maître  de  la 
Bourgogne.  QttnNi  ci- 
viles. 

587.  LesGothsct  les  Roiuains 
aoot  défliiu  par  Tlié(H 
debert 

5iS.  Childebcrt  et  Clolaire 
franchissent  les  Pyré- 
nées, ravas-'riii  l'Esi.a- 

(;ue  et  Tiennent  metUe 
e  siège  devant  Sara- 
gosse  qu'ils  abaudon- 
tient  peu  de  temps  après. 

M9.Les  Golbs  cèdent  aui 
vainqueurs  toutes  les 
placei  qu'ils  occopiieol 
en  Provence  et  sar  le 

territoire  français. 

âà3  ou  Mi.  Défaite  desFraocs 
àOMllia(Gtti]iaiiD). 


558,  CliildelxTt,  roi  de  Paris, 
étant  mort  sans  enfants 
ni.'iles,  Clotaire  règne 
st'ul  sur  la  France, con- 
ibnBément  à  la  ud  s»- 


560.  Clolaire  défait  CLraiii- 
me,  son  ûls  naturel,  qui 
iPéialtfèfoUéanttaIni, 


5fil.  A  l'exemple  des  enfants 
do  Clovis,  les  quatre  lils 
de  Clotaire  se  parta^îenl 
le  royaume  :  (îoiitraii 
est  pfuclaïué  roi  d'Ur- 
léaus;  Sigcbert  de  Metz; 
Chilpéric  de  Soissoiis; 
Caribert  de  Paris. 
Nouvelles  gnerres  ci- 
viles :  elles  de 


•  de 

MIS. 


5i3.  Traité  de  ligue 
offensive  entre  To- 
tila ,  roi  dus  Gotlis 
d'Italie,  et  le  roi  de 
Metz,  dans  lequel 
il  est  stipulé  que  le 
premier  conser- 
vera toutes  ses  |io6- 
sessionsau  delà  des 
Alpes,  et  queTbéo- 
debert  fera  une 
divenion  en  sa  fa- 
veer  du  cOté  du 


ROtS, 


Conobre,  comte  de 

Bretagne. 
Gliraiiime,BlsdeGU>- 


Béllsairt».  yjénéral  de 

Ju>liiiieii  l'r. 
Narsc-â,  général  de 

l'empire. 
Sigebert. 
.Mun>mo1 

Prelentat,  évéquc  de 
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DURÉE 

ÉVÉNEMENTS  MIUTAUtSS, 

TRAITÉS 

HUiS, 

de 

combati . 

de 

gurrrian  M  p<neana|M 

SliCES   ET   tkT  \\l  Lh* 

ou 

Cberhekt. 

S&i.  ^tgfhc.n  repouise  les 
Al>ai(s  ou  Avares  qui 
sViaicnl  répandus  dans 
les   provinces  auslra- 
sienneii  pour  pîHiT; 
les  pour-iiil,  li's  n'jrunt 
dans  la  Thu<  inyi.  i-i  li  nr 
Iivreunconi!);iisui^;l:ini 
dans  lequel   ils  sont 
complélement  défailsel 
rq|ei^  sur  rsibe. 

CSÊUtÊK  V*. 

mSJgebMl,  Iwttai  1  MM 

res,  est  prit  éu»  mw 
tKitarlIe,  et  ne  «Ht  n  li- 
berté qu'à  la  générosité 
de  60t)  vainqueur.  Com- 
nieneemeotdes  gucrns 
de  rivatilé  eotre  les  rei- 
nes FrédcgODlteelBni- 
nebaut. 
579. 1-'  S    Lombards,  qui 
av.UL-iii  (M>nclrë  dans  le 
Daiii<liiii«'  fil  la  Savoie, 
sdiii  (l>  Liiis  à  la  balaille 
(l'Kiiiiiniii  partepatiice 

Miiininul. 

Prédcponde,  fetnine 

de  Chil|K^rir. 
Sigel)ert,  roi  d'Aus- 

Brunehaut,  femtnode 

Sigebert 
L^«âki^  oniie  du 

Clotaikb.  II. 

&îJ5.  Kvi»'"Jiiînn  des  Franc» 
cil  I^iattne  :  ils  sonl  re- 
pwiSM'Sjiivjti'sn  RhAnft. 

5M.  Didier,  t'»'"'"'"-'! 

çais,  bal  U-s  Visi^oilis 
priw  de  C;<ri-j^w)nii'' , 
donlil  s'empare  l'jiince 
guivanle. 

M8.  Guerre  des  Françai»  en 
Italie  :  elle  se  prolonge, 
avec  des  surn^s  vari»^s, 
jusqu'en  5»0. 

590.  Cbildebert  l'rancliii  ks 
AI|hS,  pénètre  dans  la 
Loiubardie,  qu'il  rava- 
ge, el  revient  cbar^t  de 
Initin.  Guerre  coalr« 
Frédegonde. 

Mi.  Balaille  de  Droissi  près 
-  de  Soissons.   Landri , 
maire  du  palais,  coin- 
mandant    Tannée  de 

i**lM*»(Ma  II    «  twi  Phil. 

ClOtaiwii^}  on  unii- 
dctert  II,  qbi  perd  près 
de  homoies. 

V».  tauiille  de  Ubu,  entra 
Laon  el  Solssoo»,  gi- 
gnee  par  Frédegonde 
sur  Bnioebant. 

600.  Balattle  de  Dormeilles. 
Thierri  11.  ni  de  Bott^ 
gtHtite ,  et  TliMebert, 
rof  d*Au*lfasfe,  jr  ci- 
tent leaUoupetdeCI*- 
udroU. 

58t.  Trailé  de  paix 
entre  Chilpt  i  ic  cl 
Contran,  (i*  Iraili', 
qui  ne  |hmiI  tHre 
considéptpic  <<)m- 
ni.'  iiiu'  iri'x',  ne 

lil    (jtll*    SlI-piMllIl  (' 

li-s  ^iii'rri-s  civiles 
qui  désolaient  la 

Fiioeedepuiatei. 

591.  Paix  d'Ândelo 
entre  Contran , 
Cbildebert  et  la 
reine  Brunehaut. 
Ce  traité  règle  le* 
différends  relalirs 
a»  1  tartane  des  pos- 
M;«!ions  lerritDria- 
lea  réciproqutr». 

1 

MkhOMMl. 

Digatan,  ni  d*Aiis- 
imle  et  <to  Nem« 

trie. 

Caribert,  fl>  lUs  de 

rioiaire. 
Diilit-r,  geuérd  ddt 

Francs. 
Procope. 

Grègidn  dtTemi. 
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£X  DE  TOUS  LES  REGIMENTS. 


II. 


M8— 638. 


CLOTU  II. 


Gu»TAIH  III. 


lolerrègne  de 
Irais  «DS. 

CniABaM  II. 

•71-«Tt. 


(i««iiii*). 


ClOTIS  III. 

Wl— «M. 


ÉV 


Siéen  BT  BATAIUH. 


eOi.  B.'tlaillcd'EUmpes.L'ar- 
m^K  de  Tbitiiri  j  w«l  en 
dorouie  eulle  de  Clo- 
Uire. 

619.  Riuillc  de  Toul  ;  — 
f  halaille  de  Tolbiac. 
Thierri  y  b.tt  SOD  ftère 
Th<4fMl(»berl. 

«13.  rioiiiir.'  JI,  apn^  avoir 
f;iii  on(irf;<»r  st's  nevi'iix 
fl  iii:)v-;k TiT  la  reine 
brutieliaut,  réunit  en 
sa  personne  loiile  la  mo- 
nnrchie  française. 

617.  Clouire  délUI  tel 
Saxons. 

630.  Guerre  ronlre  ies  Ga^ 
coiisel  les  Km* lavons  VI- 
nides.  Uagoberl ,  ijni 
avait  porlé  ses  armes  en 
Tburlngc,  est  repotfôsi; 
par  les  Austr^ci»  — 
sotuiiiwiondMGiaooiiB. 


Révolte  dans  la  Thii- 
rinpe.  L'aulorilé  des 
mairesdu  palais  absorl)e 
la  pnissaitee  royule. 
640,  d'uuires  disent  610. 
3*  bataille  dTasirmlt. 
Sigebert,  roi  d'Aiisi'n- 
»ie,  s  défait  Badulfii, 
duc  de  Tkaringe. 


Intrigues  de  cour.  Guer- 
res intestines. 


680.  S*  bataille  de'  Lafou  ga- 
<j!iitv  t'nrTIiierrifConins 
le  iliiL'  Mjtiia  et  Fepia 
d'Heristel. 

68^  Bataille  de  Naniur  ga- 
gnée par  Pépin  d'He- 
ristel sur  Gisitiiitar, 
maire  du  palais  de 
Neustrie. 

687  nin  rif  d'Austrasie.  Ba- 
taille Je  Teslri.  Pépin 
jf  bât  l'a  nnée  de  Th  ier  ri , 
qui  Ml  Tait  pritionnier 
prtitlant  l'at-lion. 

Pepiu  d  Uéiistel  c«nti« 
Dm  d*«iereer  ta  pub» 
(inee  royale, 
«i.  Maille  de  Dorestad 
fugnée  |«r  Pépia  aw  le 
duc  detFriMws. 


T&AITÉS 
dn 

MOt. 


60i.  Traité  de  pix 
entre  Clotaire, 
Thierri  et  Thi-ode- 
bert.  Elle  arrèle 
un  instant  les|;uer- 
ri'  civilif&qui  en- 
si  ii^laulsieiil  I» 


ROB, 


Ctiililerii-.roldrAqill* 

taille. 
Sis4>nand ,   f«l  den 

Goili-. 
Saint  KIoy,  f^vf-qno  lie 

Noyoïi.'niinisuede 

DagoberL 


Arebani- 

baiid, 
Grimoald, 


maires 

du 
palais. 


fiaiilde,  esclave  de* 
v«oue  rdoe. 


Ebroiii ,  Budre  du 


8«iatL^Nr« 


Hermala^  ' 

froy, 

Pépin 
d'Uenslel, 

Bartalre, 


maires 
du 


Eudes  d'Aquitaioeti 
piecirtidc,  fennie  de 
Peplo. 
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1  DuaâE 

ivÉMBIIENTS  M1UTAI1I8, 

TtJUTÉS 

ROIS, 

1  rte 

en  m  N  I  s , 

de 

fu<:rri«r.  ei  jmtmntfm 

SIÈGES  H  RAIAILIBS. 

FAIX. 

ciLkaai*. 

1 

(.IIILUKRKIIT  II. 

695— 7  U. 

Ce  prince  n'est,  comme 
son  frère,  qu'un  Tan- 

tômf»  de  rof.  l.'habile 
l'fpiii  s'ost  cntiiTeiui'ul 

emparé  des  réoes  de 

ntÊL 

Musa,  général  sar- 
rasin. 

Tbeodoakle,  maife 
dftpilab. 

Damnât  it. 

PepiD  sabjope  h^s  Fri- 
sons el  les  Allemands, 
el  rétablit  l'ordre  et  la 
tranquillité  dtu  toules 
les  provimwde  1»  no- 
narchic. 

Hainfroj,  nain  én 

palais. 
Cbarlaiiinlel. 

CtOTAIBE  IV. 

71»— 

716.  Bataille  fï'AniM.'r  tn- 
t'ni'c  i>ar  Cliarl  -  Mu  i  l 
sur  Chilpéric  11,  roi  de 
Ncnstrie. 

• 

Rodrime ,  roi  des 
G«iIid*b|iîigM. 

Gnuincii. 
TM-m. 

T17.  Bataille  de  Vin<     u  le 

Cambrai.  Charits-Mar- 
Icl  y  f>;it  r,liil|MTic  et 
assure,  par  cotte  vic- 
toire, son  autorité. 
911. 9*  bataille  de  SoisM)ns 
gagnée  parCharlcs-Mar- 
ti»l  stir  r.hilpérir.  Prise 
de  l'  iris.  Soiiniis-'ioii  Jt' 
rOrlc:inais  ot  de  la  Tou- 
raiiic. 

719.Prifie  de  Narbonne  par 
lesStrmiiw. 

Luli^rand,  ni  da» 

Lombards. 
Pélage,raiirAitarie. 

TRiRiRTiioaiy, 

dit  di!  Chelles. 

7»— 787. 

7S1.  Charîi^  M  ird'l  hal  les 
Saxoii^et  Il-s  Alleiiiaudii. 
GiiL-rfL-  d'A'iuitaiue. 

73S.  Bataille  de  Tours  ou  de 
Poitiers.  Cbarles-Hartel 
y  remporte  une  victoire 
complflf  hiir  Irt  Sarra- 
sins, commandés  par 
Abdcrhame  :  trois  cent 
mille  homrafs  sont  mis 

nAIPft  f  1  iM 'f  H I)  1  Ul I     1  #*<*S'ir« 

•lui  a^lVl.  IflillT^ll.  J->1       k  rit  1 

nuiins  iH-niciii  l'^ale- 
ment  la  hatailk-  de 
Bcrrc.  Dtfaite  des  Fri- 
sons. 

73T.  ««baUilledeNarhonno. 
Anlime,  général  sarra- 
sin, y  est  battu  par 
GliariM-Hirlel. 

TiO.TrâîhMleiKiix  en- 
tre Eudc^i,  (lue  a'.\- 
quitaine,etCharles 
Martel.  Parce  trai- 
té, Eudes  s'en^ai:e 
à  livrer  Cbil^ricll. 

Roderic,  roi  desVI» 

sigolhs. 
Ab«ierfaame,  roi 

Maoras. 

■ 

Inlwiitilie  de  six 
aat. 

Charles-Martel,  procla- 
mé duc  des  Français, 
aiiaquu  it!s  Saxons  et  les 
rend  tributaires. 

Grégoire  III. 
Astolpite,  Ni  des 
Lamlianls. 

Cnuteie  II. 

• 

< 

T4ft-94i.  Pe|Mn  -  le  -  Bref  el 
CtrlooMO  portent  leurs 
armes  en  Bavière,  un 
A  llema};ae  cl  dSOS  r£»- 
(lavunio. 

752.  l  in  <lc  la  rttBIDélVVl»- 
liicuue. 

tM.  Paix  entre  C»r- 

loman  et  Pépin , 
d'une  part,  et  Udil- 
lon,  roi  de  Bavière, 
d'autre  pari.  Ce 
prince  rentre  ilms 
SCS  p(»sessioiu>  ler- 
riumales. 

Pepin-le-Bref. 

Carlotnan. 

Odillon,  roi  de  Ba- 
vière. 

Tbéodoric,  roi  des 
Saxom» 

■ 
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CHAPITRE  II. 
SB  CHARLEMAGMB  A  HUGUES  CAPET. 


det  peuples  inféodés  à  SOD  empiro  et  des  peuples  tributaires.  —  Clinr!em:<;;nc  roi.  —  Sa 
pmolère  expédition.  —  Guerre  du  Saxe.  —  Wiliiiiad.  —  Plans  stratégiques  de  Cliar» 
lemgne  eonpirés  à  oeox  de  NapoléM.  •>  Gbirlainsgne  «apeNiir.  —  Guanê 

iTIlalie.  — Guerre  d'Espagne.  —  Ronccveaiix,  —  Armées.  — Lw  fformands.  — 
Institutions  militaires.  —  Chevalerie.  —  Mort  de  Charlemagne.  —  État  de 
l'Burope.  —  Démembrement  de  l'empire.  —  Tableaux  sjnopiiquefl. 

Charlemagne,  fils  de  Fepin-le-Bref  (1),  est,  pour  ainsi  dire,  le  liaiidateur  des 
cm|iii«iDoAnnMi.Le0nr«Dçai8leTeg^^  à  juste  titre,  comme  nu  de  leon 
|ilni  grands  rois;  les  Allemands  commencent  par  Mla  liste  de  leurs  empe- 
veois;  les  Italiens  le  comptent  également  au  nombre  de  leurs  souverains  impé- 
fianiy  al  l'égliM  l'a  plaoé  panni  les  saints,  iijoatons  que  l'histoire  lui  a  assigné 

(t)  Pepin-le-Bref,  Uls  et  successeur  de  Charles  Martel,  posa  lianliniont  sur  son  front  la  co«- 
IMUe  rojale  que  celui-ci  s'élait  borné  i  faire  graver  sur  le  pommeau  de  son  épée.  Héritier  du 
•foie  gienier  de  «m  pèm,  il  Infem  le  BUa  posr  aller  batue  les  Saxni^  lei  Alpes  penr 
défaire  les  Lombards,  la  Garoane  pour  ebaner  les  Maures  des  dernières  villes  qu'ils oeenpaleni 
sur  le  territoire  français,  et  enfin  il  lim,  lui  aussi,  du  nombreux  combats  pour  retenir  $on$  le 
Joug  des  nations  rebelles  on  pour  faire  respecter  ses  couquélcs.  Mais  son  plus  beau  litre  de 
gloire  cal  «Tawlr  prépeié  le  règne  de  ton  flis  OiailenaiDe. 

fOMB  I.  t 
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une  (les  prpniicres  places  à  coli'  des  |»Iiis  L'imiuIs  lioitinies,  ot  (nie  la  poésie 
en  a  fiiilla  personniflcntion  du  génie  chcval>  !  f><iii<'  «le  la  nalioii  française. 

a  En  elTct,  ce  ne  sérail  pas  connaître  cnlicreaient  Cliat  leuiagiie,  dit  son  his- 
«  kviographe  (1],  que  de  le  borner  à  ce  q<i'«i  diseni  les  ckraniqiieuTS  et  iM 
«  hiatoffieiis.  lÂ  faUeest  une  i»ri»eiiratieUe  de  l'histoire  de  oe  monaniue,  et 
a  Ton  {WDt  dire  qu'elle  rentra  dans  la  Térité  en  peignant  la  supérioriié  de  ce 
«  piince  sur  tous  les  autres,  l'empire  que  sa  gloire  exerçait  sur  rimagiiiallon, 
a  ren(hoit$insnie  qu'il  inspirait  aux  romancière  et  eni  poètes,  comme  aux 
«  guerriers.  » 

Charlemagnc  est  la  plus  grande  figure  du  moyen  âgej  c'est  1  liomme  dont  la 
vie  a  le  plus  profondément  impressionné  l'imagination  def  1X111)108,  ol  dont  le 
souvenir  sTcst  le  plus  longuement  pcrfiétué  par. la  tradition,  parmi  les  géné- 
rations qui  nous  séparent  de  lui.  Cest  Qurlemagnequi  a  Jeté  les  fondements 
de  la  renommée  militaire  dont  les  Français  Jouiasent  depuis  près  de  raille  ans; 
aussi»  de  quelque  peuple  qu'on  écrive  l'hisleire,  entre  k  mer  Baltique  et  la 
Méditerranée,  (HH  y  trooTO  tm  nomcomme  roi,  comme  conquérant  ou  comme 
fondateur. 

Nous  ne  suivrons  pas  ce  prince  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  militaire,  qui 
se  complique  d  une  foule  d  événements  et  de  circonstances  diverses  quant  aux 
causes,  mais  analogues  quant  aux  détails.  Et,  pour  ne  parier  que  de  ses  expédi- 
tions contre  les  Saxons,  cette  guerre,  qui  dura  trente-trois  ans,  n'ofh«  que  des 
pages  sans  variété,  sans  intérêt,  sans  ces  grands  tableaux  qui  peuvent  quelque- 
fois rendre  attachante  riiistoiredes  combats.  La  sécheresse  des  contemporains 
à  col  égard  est  folle,  qnc  le  carnnjrc  cf  la  désnl-i'itm  ne  s'y  montrent  (jn'en 
masse  et  privés;  de  ces  détails  alln  ux  qui  effiraient  i  imagination,  mais  d'où  il 
i*essort  souvent  du  Kilulairei.  leyons. 

Najjoléorj,  visitant  lcchami>  de  bataille  ti  Eylau,  s'écriait,  frappé  des  scènes 
lugubres  de  ce  sombre  tableau ,  que  ce  speclitci*  était  bien  fait  pour  Uupu  er  aux 
touvenàm  f  amour  d«  la  faix  et  rhorrmr  de  la  ffuem.  Un  écrifain  a  dit  :  Si 
l'on  a  défini  l'histoire  générale  le  tableau  des  malheure  et  disa  crimes  de  l'hn-> 
manité,  les  guerres  font  la  partie  houleuse  de  ce  tableau. 

Nous  nous  boniemn?  donc  à  ainnveier  le  caractère  généi-nl  des  conquéles 
de  Charlemnprîie  et  à  l  ecbcrcher  iinûueDce  qu'eUes  exercèrent  sur  les  pro- 
grès de  l'art  militaire  (2). 

(1)  Yi»  de  Chcu-lemagnt,  rar  Gnillanl,  de  PAcndémie  française,  l.  lU,  p.  3W. 

(S)  Comioe  U  vie  de  cei  Iiuihum;  exlraunliuairo  mérite  toute  l'altenUoa  <lc  quiconque  veut 
MtnoMHMim  runoii»  de  l'Banpe,  mma  «ton  abMf  fécnoié  les|iriacI|MlM  KMoude  son 
tigeêi 

74S.  ^  Iblssanee  de  Gharlemagiie. 

744.  —  Le  pape  Étiemu  le  sacre  à  Saint-Denis» 

7<a.  ~  Il  est  sncré  une  sra>nric  (oh  à  >oy<ML,  «pite  le  partage  dss  étsls  de  Fqiin«le* 

Bref  avec  son  frère  Carloman. 
no^n*    épouse  Desiderata,  fille  du  roi  des  Lonéards. 
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ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  M 

Sous  ce  rai^rt,  U  se  préseote  deux  qneitioDS  principales: 
Comment  te  années  se  transporiaieiit-eUes  ainsi  dfonlxmt  de  l'Europe  à 
l'antre  en  ai  peu  de  tempef  Gomment  suffisaient-elles  à  deux  guerres  dans  une 
seule  Gttnpagne,  à  deux  guerres  si  éloignées  et  contre  des  ennemis  si  diffé- 
lenisY  Comment  les  fatigues  et  les  marrlu  ;i  forcées  leur  laissaient-'eiles  les 
moyens  d'accabler  si  promptement  et  .^i  lacilemeiit  leurs  ennemis? 

2«  Comment,  en  faisant  toujours  la  guerre,  eu  ignorait-on  si  parfaitement 
l'art?  Comment  emploiail-ou  si  mal  les  espions?  Comment  avait-oo  si  peu  de 
relations  avec  les  peuples  dont  on  était  entonré,  que  des  aimées  pusent  ainsi 
se  transporter  dn  Hond  de  rilalie  et  de  l^Espagne  an  noid  de  la  Geimanie  sans 
que  leur  marehe  fSA  aperçue  on  même  soupçonnée? 

Nous  rechercberons  si,  dan<  le  raïq^rochomenl  des  guerre?  do  l'cmpirB,  noas 
ne  trouverions  pas  le  secret  de  cette  prodigieuse  .icfivité  de  Charlemagne,  qui 
semblait  faire  voler  armées,  conmie  on  l'a  dit  depuis  de  Nai^oléon,  et  si, 
comme  tous  les  grands  capitaines,  il  n'avait  pas  aussi,  lui,  celte  science  des 
grandes  combinaisons  stratégiques  qui  assure  la  victoire  avant  même  d'aToir 
combattu,  et  si  enfin  l'étude  constante  de  ce  gnenrier  célèbre  ne  ftit  pas  de  Mm 
cQwister  Ma  b  «st  misf  dMt  IM  jeMfas  i0s 


m.«-  Après  la  mort  de  Carloman,  il  réunit  ^nm  çon  ponroir  tmtè  la  monardHe 
franque.  —  U  répudie  Desiderata  et  épouse  iUld^artie,  d«  la  famiUe  de 
Godefroi  duo  des  Aileoiani. 

774.  --  CharlM  va èBeoNi  «-Il s^esopeie  de  Pavie; ^iouto  k  wm tiins  edal  de  ni 

des  LooibtKds. 

775.  —  Charles  revient  en  Italie.  ^  Supplice  du  due  de  Fdoul.  —  Keitf  flUe  imuxMO- 

tion  des  Saxons. 

777.  —  Assemblée  de  Paderborn,  oi^  les  Saxons  font  leur  soumission. 

781.  —  duulesilillsaereff  à  Rome  ns  deux  llli,  Pepb  et  Louis;  lepMOiiernidllaliOk 

le  second  roi  dTAqaitaiiie. 
784.  —  Witikind,  vaincu,  se  œnvortit  au  christiniiismc  rt  fait  sn  «^oumîssiflnf 
788.  —  Assemblée  d'in^'olseiin.  —  .Tu!:;cnieDt  de  Tassillou,  duo  de  Bavière. 
783.  —  CioDjuratkOu  de  Pepin-le-fios£u. 
794.  —  GoneUe  de  FMBcfart. 

7W. Les  Saxons  sosft  déftiis,  et  vae  partie  de  ee  peuple  est  MBspsctfe  in  d^aalsss 

pays. 

799.  —  Le  pape  Léon  TII  ciin^^se  par  les  Romains  et  rétabli  par  Charles. 

800.  —  Charles  est  courouué  ù  hume  empereur  d  Occideot. 

801.  —  Baioun-Rl-Baschid  envoie  des  ambassadeuis  à  Cbarkmagne. 
ses.  —  Assemblée  d'Ais-la-Chapelle. — Les  mt$H  éomMcf, 

804.  —  La  Saxe  est  patiOée  après  trente  ans  de  guerres, 

806.  —  Charles,  fils  de  l'enippreur,  fait  une  expédition  contre  les  Bolièmos  et  les 
Slaves.  Diète  de  ihionvilie.  —  Cbarletiiagnc  partage  ses  états  entre  ses 
trais  fils. 

818.  —  Charicmagne  asaode  son  flis  Louis,  roi  d'Aquitaine,  I  son  empire. 
814.  —  Hoit  de  CiiarisaiaBnft,  à  l*âge  de  soixante-doosa  ans. 


«t  HISTOIRE  DE  L'ARMEjs. 

H.  Guisot»  dans  son  Cours  d'histoire  moderne,  a  prteiié  un  tableau  des 
«qiéditiaiiB  de  Ciiarleniagiie;  elles  sont  au  nooibre  de  ciDqaante-Iroi^  savoir  : 

"*    i  cootrs  les  Aquitaim, 
M  eonrn  ks  Sax<HU, 

s  oODtre  les  Lombards, 
7  contre  le?  Ar.ibes  (fEspegmB» 
1  contre  les  Thuringieiis, 
4  emtie  les  ATorait 
9  oontra  les  Bntomi} 
,         i  contre  tes  Bavarois, 

4  contre  les  SInves  au  delà  do  l'HIbCf 
6  contre  les  Sarrasins  en  Italie, 
3  contre  les  Danois, 
3  contre  les  Greeo, 

sans  compter  une  foule  d'autres  exptniitions  duiit  il  u'est  resté  aucun  monu- 
ment positif.  «  Les  guerres  de  Charlemagne,  dit  le  célèbre  écrivaiu  que  uous 
-venons  de  citer,  ne  renemUent  point  à  «lies  de  la  première  race*  Ce  ne  sont 
point  des  dissensions  do  trilni  à  tribu,  de  chef  k  chef,  des  expéditioiis  entre^ 
prises  dans  un  but  d'établtaoement  ou  de  pillage;  ce  sont  des  guerres  systéma- 
tiques, politiques,  ioEpirées  par  une  iulention  de  gouvernement,  commandées 
par  une  certaine  nécc5sité.  Quel  est  ce  système  ?  qm  )  f>«f  le  ?cns  de  ces  expédi- 
tions? Divers  (Msuples  germaniques,  goths, bourguignons, francs, lombards, etc., 
s'étaient  établis  sur  le  territoire  de  1  empire  romain. 

0  De  toutes  ces  tribus  ou  confédérations,  celle  des  Francs  était  la  plus  forte  et 
oeUe  qui  dans  réfaMissementoccupait  laposition  centrale.  Elles  n'étaient  unies 
entre  elles  par  aucun  lien  politique;  dOes  se  fidsaient  sans  cesse  la  guerre.  Cepen- 
dant, à  certains  égards,  et  qu'dles  se  connussent  ou  nm,  leur  situati<m  était 
semblable  et  leurs  intérêts  communs.  D(  s  le  commencement  du  vni»  siècle,  les 
nouveaux  maîtres  de  J'Kumjve  0( ri  ! h--  «ifrmains-R'nnnins,  étaient 
pressés  un  nonl-ost,  le  long  du  tiiiin  et  dii  H  ihiiIm*,  par  de  nombreuses  i>ou- 
placies  germaniques,  slaves,  etc.,  qui  se  jH)rtaii'nl  sur  le  niênje  territoire;  au 
midi,  par  les  Arabes  répandus  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  lui 
double  roouTement  d'invasion  menaçait  ainsi  d'une  cbute  procbaine  les  états 
naisHUDti  peine  sur  les  ruines  de  l'empire  romain.  Void  quelle  ftit,dims  cette 
situation,  l'ceuvre  de  Charlemagne  :  il  rallia  contre  cette  double  invarion, 
contre  les  u  n  veaux  assaillants  qui  se  pressaient  sur  les  diverses  firantières  de 
l'empire,  tous  les  habitants  de  son  territoire,  anciens  ou  nouveaux,  Romain*  on 
C.ermains  n'cemment  élablis.  Suivez  la  marche  de  se?  guerres:  il  couunence 
d  abonl  par  soumettre  déliuilivetn(;nt,  d'une  part,  les  pt>pulatioiJS  roniaiue?  qui 
essiiyaient  encore  de  s  alfrauchir  du  joug  des  barbares,  comme  les  Aquitains 
dans  le  midi  de  la  Gaule;  d'autre  part  les  [>opulations  germaniques,  arrivées 
les  dernières  et  dont  l'établissement  n'était  pas  encore  bien  oonsommé,  oomme 
les  Lombards  en  Italie.  U  les  arrache,  pour  amsi  dire,  aux  impulsions  di- 
verses  qui  les  animaientencore,  les  réunit  toutes  aous  ladomlnalidadesflraDCS, 
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tH  tes  lounie  contre  la  double  inYaskm  qui,  au  nord-esi  et  au  midi,  totmeiia- 
çût^galement.  ChmdieK  on  bit  dominant  qui  soit  commun  à  toutes  les  guerres 
de  Charlemagne;  réduisez-les  toutes  à  leur  plus  simple  expression,  vous  verrei 
que  c'est  là  leur  sens  yéritable;  qvi'oîles  sont  la  lutte  des  habitants  de  l'ancien 
empire,  conquérant!  ou  conquis,  Uomains  ou  Germains,  contre  les  nouveaux 
envahisseurs.  — Ce  ?f>nt  donc  des  guerres  essentiellement  défensives,  amenées 
par  un  triple  intérêt  de  territoire,  de  race  et  de  relif^ion.  C'est  l'intérèl  du  ter- 
ritoire qui  éclate  surfont  dans  les  expéditions  contre  les  peuples  de  la  rive 
droite  duRliinicartes  Saieos  et  les  Danois  étaienIdssGernudnSyOonmie  tes 
FIrancB  et  tes  LomlMirdBj  il  y  avait  même  parmi  eux  des  tribiis  fkanqnes,  et 
quelques  savants  pensent  que  beaucoup  de  prétendus  Saxons  pourraient  bien 
n'avoir  été  que  des  Francs  encore  établis  en  Ccrmanie.  II  n'y  avait  donc  là  au- 
cune diversité  de  races;  c'était  uniquement  pour  dércudre  le  territoire  mw.  la 
guerre  avait  lieu.  Contre  les  peuples  errants  au  delà  de  I  Klbc  et  sur  le  Da- 
nube, contre  les  Slaves  et  les  Avares,  l  inlérét  de  territoire  et  l'intérêt  de  race 
sont  réunis;  oratreles  Arabes  qui  inondait  le  midi  de  teGaule,  il  y  ainférèt 
de  tenriloire,  de  race  etde  rdigkm  toutemembte.  Ainsi  se  combinent  divers 
eement  les  diverses  causes  de  guerre;  mais,  quelles  que  soient  les  combiuakons, 
ce  sont  toujours  les  Germains  chrétiens  et  romains  qui  défendent  leur  natio- 
nahté,  leur  territoire  et  leur  religion,  contre  les  peuples  d'autres  origines  ou 
d'autres  croyances  qui  cherchent  un  sol  à  conquérir.  Leurs  fruerres  ont  toutes 
ce  caractère,  dérivent  toutes  de  cette  nécessité.  —  Charleniagtic  n'avait  |)oint 
rédntt  cette  nécessité  en  idée  générale,  en  théorie;  mais  il  la  comprenait  et 
y  frisait  flue;  les  grands  hommes  ne  procèdent  guère  autremmt.  Dy  fltfBoe 
par  te  conquête;  la  guerre  défensive  prit  la  forme  oflénsive;  il  transplanta  te 
lutte  sur  te  territoire  des  peuples  qui  voulident  «ivalûr  le  sien;  il  trâvaiUa  à 
extirper  les  races  étrangères  ainsi  que  les  croyances  ennemies.  De  là  son  motlc 
de  gouvernement  et  la  fondation  de  son  empire.  La  guerre  offensive  et  la  con- 
quête voulaient  cette  vaste  unité.  —  A  la  mort  de  Charlemagne,  la  conquête 
cesse,  l'unité  s'évanouit,  1  empire  se  dénjembre  et  tombe  en  tous  sens;  mais  il 
n*est  point  vrai  que  rien  n'en  reste,  et  que  Fosuvre  de  Gbariemagne  disparaisse 
sans  qull  ait  rien  fondé.»  ^ 

En  eltet,  et  pour  suivre  te  pensée  de  l'historien  auquel  nous  avons  em- 
prunté ces  observations,  si  l'empire  de  ce  grand  capitaine  se  démembrt;  sous 
l'incapacité  de  ses  successeurs,  les  royaumes  qui  le  composaient  s'élèvent  do 
toutes  parts  contre  les  divei-ses  invasions  ipii  les  menacent,  et  leur  opposent 
des  barrières  insurmontables.  —  Tous  ci'S  royaumes,  tels  cpie  ceux  de  France, 
d'Italie,  d^rVileuiagne,  de  Lorraine,  etc.,  datcntide  cette  é[)oque.  Leurs  fron- 
tières, si  tengtemps  dans  une  fluctuation  pérOleuse,  sont  délimitées  d'une  ma- 
nière flie  et  durabte.  Les  grandes  migrations  des  peuples  eltes^némes  devien- 
nent impossibles;  et  si  les  hommes  du  Nord  désolent  encore  pendant  quelque 
temps  ces  empires  naissants,  ce  n'est  plus  qu'en  petit  nombre  et  par  la  voie 
des  '  vpé (litioiis  maritimes.,—  L'Europe  occidentotei  en  un  moti  est  l'œuvre  de 
Chaiicmagoe. 
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TABLEAU 


1»  PECFUB  IHOOirOliS  A  L'SMPIIB  BB  GHAlLBaAOHB. 


dlvMe  mkmnà»  «t  en  HéBitito} 


1*  AvumAcn  «o  Vbaxcs 
aunn&u* 


/ 

I    1.  LaHesfie; 

t.  VAlaMoe; 
4.  L*Atl«aia]da«ll» 

f.  tABivlève  ptQpranmt  dUe  et  le  Nenlgau; 
f.Ullante4» 

l*AaMdM}; 
T.  uCaiiBiMeeiIe 

t.  UTharinBet 

\    9  L;»  SsTi?  «'l  la 
^  M.  fiofin  ta  Fiiae. 


OU  Muthe  orfeoUU  (aifjoujdlui. 


•t  NiuaTHiB  ou  Franck 


1.  L'Aqui laine  et  la  Gascogne; 

i.  La  Si  pliiiianie  ou  UoUlic,  ayaol  Narboatui  pour  caplule; 
8.  La  Bourgogne; 
«.USavvle; 
1.  UPimeB} 

•.  m  MMdwe  tfliupe»  «me  toi  rjtmn  ei  ribw. 


s*  L'IlÀLIl  BIft  Fkakc*. 


Composée: 

1.  Du  rnyaame  de  Lombudls; 
i.  De  TËtat  de  TÉglise; 

9.  Des  Maithet  de  SnUi  de  Lignite,  de  Trenie,  de  Teti,  du 
Iiloul. 


4"  Lu  ou  BB  tà 


fliToIrs 

1.  L'HedeCorae; 

8.  La  Sardaij/ne; 
8.  ilaiéarta. 
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TABLEAU 

1»  WKBHM  M»  «GOlPOliB  A  L'BimiB,  MA»  tllBOTAlUI« 


l*l«ft  OMMiam. 


Ce  |)euple  slave  hahiuil  daii&  duchés  de  Mi^cklemltotirg  e( 
dtt  LmaDboarg  actuels,  cnire  la  Trave,  la  BUle,  la  Warna, 
rmwAUnerBBltlqae. 


i>  Les  WitziEiia  on 


Qoi  ocwmiwt  la  Vtnêmâ»  lAttelle^  <a  deçà  de  rodw; 
IVo  da  BAfw,  la  HacklendNmrB,  am  delà  de  la  Wama;  la 
r,  «Bin  ruiie.  le  Havel  «t  rOder. 


Les  SoKAWB,  les  Lvn- 
nxRseilusWiLzms 


Lea  dans  pmnden  hàbltaleat  aar  laa  dent  ih«t  de  rohe» 
emie  la  Side  ai  la  Bafaenie;  le  tioidièpBa  m  tioafail  dans  la 
MiHirie  et  l«  Saie  aetoellfly  el  dma  le  pigi  d'Anhell  et  de  Ja 


4*  Les  BoHKXim  ou  Gzfe- 


elm 


daa  Ftaiica,ei 
pallie  «•  ta  SttMe  et  de  ta 


9»  LealfenAni.. 


Qui  OCCQl 

«ttaMomte. 


patent  ta  piitteaepIflBtriaÉUe  de  ta  nngrie  «etndto 


LesPaiHcniATj 
aiAfna. 


Tribuuires  de  CbarlamagoedaB»  ane  |iaHla  de  ta 
dupais  daaAmetk 


T»  L'iiSCJLATOITU. 


OOQternpe  p»r  un  prince  slave,  vassal  de  la  France,  et  dont 
la  domlntiioa  s'étendait  aor  le  pays  situé  entre  la  Orave  et  la 
iaie. 


Qai  «'étendaient  le  long  des  côtes  du  golfo  Adriatique,  dans  la 
H*  lACnOimetta  Aair-  j   i,iii  ;ruie  ol  la  Japydie  andennes,  depuis  les  iiioiUaj<nr<  de  la 
'*     I  Carmolo  ai  le  porl  de  Sienoe  Jusque  vers  la  rivière  de  Celliiiu. 


90  jja  Duché  m  BinÉ-  (     âtUe  dans  la  basso  Italie,  et  placé  sous  le  gouvernemeut  il'uu 


I 

1  i»i 


l»ùw«  vassal  et  tributalie  de  Cliarlemognc. 
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Cli  u  lomngne  avait  vingt-nnuf  ans  Inr^que,  par  la  mort  de  SOQ  tt&Kf  il 
ruiiiiit  toiito  la  monarchie  frnnrnise  -^nus    s  lois. 

Voici  quelle  était  cette  uionarchie.  Llle  conipreuait  d'abord  la  France  pro- 
prement dite  et  la  France  germanique.  La  première  avait  les  mêmes  limites 
que  la  France  actnellei  mais  elle  comptait  en  pli»  la  fielgique,  la  BoUande'et 
la  rive  gauche  dtt  Rhin. 

La  seconde  était  composée  de  divers  peuples  barbares  qui  occupaient  1^ 
fays  que  les  Francs  avaient  lai^;^('s  libres,  et  qui,  sans  cesse  débordés  par  d(a 
tfiriTnts  d'autres  peuples  du  Nord ,  pesaient  les  uns  sur  le?  autres  et  s'cnlœ- 
poiissaient  vers  la  Germanie,  et  de  la  Gormanic  vers  les  terres  It  rfiles  des 
Gaules  et  les  climats  phis  doux  de  l'Italie  ou  do  l'Esjagnc.  Les  Frant!^,  eu  pas- 
sant le  Rhin,  avaient  conserve  sur  cette  {xuLie  de  la  Germanie  une  autorité 
nominale  plutôt  qu'effectiTe.  Les  eiTorts  constants  des  successeurs  de  Clovîs 
tendirent  i  combattre  Tindépendanoe  de  ces  peuples  et  à  contenir  ces  flots  de 
barbares  sans  cessé  prêts  à  déborder. 

Grâce  à  ce  système  de  guerre,  être  seul  roi  de  France  c'était,  dit  l'historien 
Gaillard,  avoir  àconikiUre  une  nmUitudc  d'cnni'inis.  Ainsi  Charlemaprne  avait 
autour  de  lui  deux  encciiUes  tio  rt%aiix.  Au  noni  et  à  l'est,  les  Siixous  et  les 
Germains;  au  midi,  les  Lombanis,  les  Aquitains  et  les  Gascons;  à  l'ouest,  les 
Bretons.  Et  plus  loin  encore,  derrière  ces  peuples  qui  jetaient  sur  la  France  des 
regards  avides^  on  apercerait  armés  et  menaçants  let  Danois,  les  Nonnands» 
les  Grecs  et  les  Sarrasùis. 

La  France  ne  pourait  être  attaquée  qoe  par  trois  pofaiis»  la  Germanie,  ritalte 
et  l'Espagne.  Elle  n'avait  point  alors  à  redouter  les  insulaires,  car  la  science  de 
la  navigation  était  au  berceau,  et  cette  fière  et  puissante  .rivale  qu'on  nomme 
l'Angleterre  n'existait  pas. 

La  première  expcnlition  de  Charlemagnc  <  iit  lien  eoiiti  •  l'Aquitaine,  qui  était 
comme  un  ro jaunie  particulier  dans  le.  royaume  de  France,  i'oulouse  en  était 
la  capitale.  A  la  mort  de  Pépin ,  i  Â<{uitaine  avait  espéré  secouer  le  joug  de  la 
Fraoce;  elle  fat  la  première  des  nations  sur  lesqueUes  sTappesantit  hi  redoutable 
épée  de  Oiarkmuigne.  Trois  ans  après ,  il  commençait  contre  les  Saions ,  qai 
menaçaient  son  royaume,  cette  sanglante  guerre  qui  ne  dura  pas  moins  dé 
trente-trois  ans,  et  qui,  au  dire  d'Éginliard,  fut  si  rude  et  si  pénible.  La  lutte 
de  rimrlemngnc  contre  les  peuples  de  la  Saxe  fut  bien  moins  une  conquête 
connue  celle  de  Clovis  qu'une  rivalité  comme  celle  qui,  plus  tard,  régna 
entre  la  France  et  la  Grande-liretague. 

I>ans  cette  guerre,  Charlemagne  eut  pour  lui  le  bon  didt,  car  il  fat  sans 
cesse  attaqué)  mais  une  des  grandes  fliutes  qu'il  commit  fut  de  transformer  ces 
«péditions  en  croisades  retigienses,  et  de  ne  laisser  aux  Saxons  d'antre  alteiw 
native  que  le  baptême  ou  la  mort.  Dès  ses  premiers  pas  en  Saxe,  après  avoir 
détruit  la  forteresse  d'Eresbourg,  il  commence  son  couvre  de  conversîoaen 
brisant  la  statue  d'IrmamU  (1).  * 

(1)  SuivaDt  quelt^ues  aavants.  coUc  statue  était  une  dhinilé  grecque.  Mézerai  pense  que  ca 
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«Us  Saxons»  déjà  consternés  de  la  prise  de  leur  forteresse,  qu'ils  regardaient 
«  comme  imprenaM*'  «lit  un  liislorien,  le  furent  h\en  davantaire  lorsqu'ils  vi- 
a  renl  lo  temple  de  lour  dieu  profané.  Les  flanunes  qui  dévoraient  Eresbourg 
«éclairant  au  loin  les  campagnes  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  glaçaioni  let 
«  peuples  do  terranr  en  mêiDe  temps  (lu'elles  les  rempllnaieiii  de  rage.  Da  u 
c  cadiaieiK  dana  les  fortia  pour  se  dérober  à  ce  &pectaele,  et  du  Rhio  au  Weser 
<  les  Flraocaia  ne  Inmvferent  qu'on  iraale  désert.  » 

Les  efforta  de  la  Saie  pour  secouer  le  joug  du  vainqueur,  longtemps  par- 
tiels, faits  sans  ordre,  sans  suite,  sans  simultanéité,  vont  bientôt  prendi-e  une 
forme  régulière  et  nationale.  Cliez  tous  les  peuples  qui  se  lèvent  .lU  nom  de  la 
liberté,  un  homme  paraît  cjui  résume  en  lui  seul  le  courage,  la  force,  l'indt*- 
pcruiaiice  et  le  génie  de  la  patrie.  Cet  homme,  qu'on  nommait  Vcrciugclorix 
dans  les  Gaules,  iririatua  en  Ibérie,  Arminîus  en  Germanie,  et  plus  tard  Fé- 
lasge  en  Espagne»  Guillaume  Tdl  en  Suisse ,  Kosdusko  en  Pdogne ,  Wuhing- 
toD  en  Amériiiue,  Abd<e!-Kader  en  Algérie  :  cet  bomme  s'appelait  alon  Witi? 
Und  en  Saxe. 

«Cet  Innensul  vivant,  ce  nouvel  Arniinins,  ce  Witikiiid,  digne  rival  de 
«  rhirlenuigne,  i  nr  <i  s  talents,  par  sa  valeur  et  par  ses  vertus,  mais  plus  inté- 
«  reï..sint  que  lui,  j)iii>qu  il  eonihnltait  pour  la  liberté,  cet  homme,  aussi  élo- 
«queut  que  brave,  incapable  de  toute  feinte  et  de  toute  faiblesse,  iucapablo 
•  anrCoutde  mentir  à  Dien  et  aux  hommes,  ne  voulait  être  nlparallre  chré- 
c  tien  ni  finançais  (1).» 

B  avait  jaté  aux  conquérants  de  sa  patrie  une  haine  étemelle,  mKhm  p«r^ 
sum,  et  il  resta  fidèle  à  ce  serment  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  en  Saxe 
une  seule  ville  intacte,  ni  un  seul  ctiamp  que  n'eût  sillonné  le  1er  des  oomtiatr 
tants. 

Toujours  vaincu ,  mais  plus  redoutable  à  cliotjue  défaite,  il  se  réfugiait  dans 
les  rochers  inaccessibles  de  la  Scandinavie,  et,  comme  Anlée,  après  avoir  tou- 
ché la  terre  dn  Nord,  il  se  relevait  plus  fort  et  plus  puissant  pour  la  lutte. 

Telle  Hat  la  guerre  de  Saxe,  guerre  nationak  pour  les  deux  peuples  :  pour 
Chariemagne,  qui  voulut  tarir  la  source  des  grandes  invasioitt  du  Nord;  pour 
les  Saxons,  qui  défiandirrat  jusqu'à  la  dernière  extrémité  leur  liberté,  leur 
patrie,  leurs  croyances  religieuses. 

En  étudiant  attentivement  les  diverses  périodes  de  cette  guerre,  on  est  frap()C 
surtout  do  la  conformité  des  moyens  emidoyés  par  Chariemagne  et  par  Napo- 
léon dans  la  dkectioQ  des  armées.  L'histoire  esl  utuelte  sur  les  méthodes  usi- 
tées à  «tie  épocpw'et  cnr  tous  les  détails  de  h  agence  nûlîlairej  mais  il  est  fi^^ 
de  reconnaître  que  les  moyens  généraux  sont  identiquement  les  mêmes. 

Chariemagne  parait  avdr  eu  pour  principe,  1*  da  diriger  ses  masses  sur  les 


Mt  irmmu»  dgiriislt,  «■  mmw,  tlstM  ceoumiM,  et  qu'elle  représenttli  le  dien  Mm,  D*M- 
ma  historiens  cNtoal,  «I  atae  mlioa  wékn  sous,  que  e*éUiU  le  célèlira  Aradnloi,  dit infiè  psr 
00  peupiu  libre,  pour  avoir  le  prenieffawoaè  leJoi^detBflmitMet  délrailtes  lAsioiiséeTins. 
(1)  Hittoirt  d«  CAorkmafiM. 

70U  I,  » 


Digitized  by  Googie 


88  '      HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

points  décisitsde  ga  lignr  I  oj  ératioD,  c  est-à-dire  sur  le  centre,  si  l'ennemi  avait 
o>mmis  la  faute  de  se  zjiorceler,  ou  sur  les  deux  extrémités  s'il  restait  en  ligne 
t'Oiiliguë;  2»  de  choisir,  dans  ce  dernier  cas,  celle  des  deux  extrémités  qui  refou- 
leraitreniieiiii  eai  un  obstacle  msnnnoufable  ou  qui  conduirait  l'armée  sur  les 
communications  de  l'ennemi  lansloi  ftire  perdre  las  aiennet.  Cette  manœuvre, 
qu'il  employa  sucoeaaivement  en  San,  en  liaUe,  eo  E^Ntgne,  NapoUcn  Jâ  i»> 
nouvela  depuis  à  Marengo,  àUlm,  à  léna,  etc.  (1). 

Ajoutons  à  ce  prînc  îix',  qui  fut  celui  de  tous  les  gran^  capttaines,  une  acti- 
vité tellement  prodigieuse,  mie  célérité  si  surprenante,  que  pendant  qu'on  le 
croyait  engagé  dans  les  Pyrénées,  il  était  dans  la  Westphulie;  té^moin  la  cam- 
l)agne  de  777  où,  à  peine  échappé  à  1  échec  de  Rouceveaux,  il  reparaît  en  Saxe 
et  détruit  la  nouvelle  armée  de  son  rival,  et  que  les  mêmes  troupes  qui  ont 
commencé  la  campagne  aur  laa  bonb  de  l'Êbre  Tout  la  tennjner  sur  les  bords 
dullbinetdaWenr(3). 

Les  bisloiieDS  ont  diversement  eipliqué  cette  prodigieme  eélâriléqniiendail 
Charlemagne  présent  partout,  et  cette  promptitude  à  créer  des  armées  qui, 
selon  l'expression  d'un  écrivain,  ^>nib]ail  les  faire  sortir  de  terre,  dans  le  tien 
et  au  moment  précis,  et  qu'on  aurait  peine  à  croire  ai  elle  s'était  prowrôepv 
les  faits. 

La  seule  explicalion  probable  qu'on  puisse  donner  est  que  Charlemagne 
n'avait  à  transporter  ainsi  d'une  extrémité  à  l'autre  de  ses  états  que  sa  per- 
sonne ou  fout  an  plus  im  corps  d'élite  peu  nombreux,  et  que  dans  une  nation 
où  chaque  hoomie  était  soldai»  fl  tenait  constaounenl  sor  lea  points  principaux 
de  son  vaste  empire  des  tnmpesQi^aniaées  et  prélesàoQinliBttre.  «Sonadifîtéb 
•  dit  un  historien  que  nous  avons  déjà  cité  (3),  ne  fusait  que  l'engager  dans 
«  un  cercle  continuel  de  guerres.  Pendant  qu'il  combattait  au  midi,  le  nord 
«se  soiili'Vîit:  il  revolait  au  nord,  le  midi  •^ocouait  le  joug.  Il  était  comme 
«  au  nnlit  (1  d  un  vafte  incendie  qu'iiu  vent  imi  i  tucux  étend  et  reprotiuit  par- 
a  tout  :  qitarid  il  l'étcignait  d'un  côlc,  ut  toi^ourâ  dans  des  liots  de  baug,  il  le 
«  voyait  à  l'instant  se  rallumer  de  l'antre  avee  plus  de  violenoe.  > 

La  guerre  d'Italie  eol  la  même  cause  que  celle  de  3sze.  Le  royaume  dc| 
Lombards  était  fondé  depuis  deux  cwt  m  ans;  cette  nation,  qui  était  venue 
succéîder  aux  Goths  en  Italie,  était  une  des  plus  fortes  parmi  celles  qui  efé- 
taient  ^puté  les  débris  du  monde  romain,  et  qu'on  appelait  a\oi^  prœdones 
fuUitm»  les  brigands  des  nations.  Les  Lombards  avaient  lutté  avec  succès 

4 

(1)  Jomlni.  Tniîté  do  la  grande  tactique. 

(i)  Ne  croirait-oa  pas,  en  Usant  ces  lignes,  lira  le  résumé  de  la  première  période  de  la  cam> 
|i»gue  de  ISM  en  AnlridM.  Lm  tmiM  Ikw^lMi  «Ml  SMtaïC  éfÊgpBUm  à  Kaples,  à  Madrid, 
à  UsbooM,  NtpdIèM  InlHBteeélailoecapé  en  E&pagae,  lorsqu'ilappiliqpe  rAutrieteluiafdl 
dik;laré  la  guerre.  Un  mois  après,  il  élail  sous  les  murs  <U'  llaiisbonnc,  et  dans  c  roni  t  espace 
lie  leinptk  il  avnH  livré  pàiiskiin  batailles  ou  eombals  et  dispersa  les  armées  eonemi«».  Lea  méoMM 
réstments  qid  ^élalial  taUHw  rAbM  salwftfMttlacampagiit  lar  Im  htrtê  de  rba  «t  da 
Danube. 

(S)  GaUlMd. 


u\^u\^cù  by  Google 


ET  DB  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  Sd 

«ntn  Ift  pémuA  aspire  àu  Grecs  et  Mwnrent  désolé  le  midî  de  la  Flraiioei 
nus  sneosidveiiieDt  ^eincDS  psr  les  prédéoessmirs  de  Charlemagne,  et  obligés 
de  parlsgerivec  les  snooeiseiiTS  de  saint  Pierre  la  dépouille  des  Romains,  ils 
finmt  iOQS leurs  efforts  pour  secouer  le  joug  du  vainqueur,  jus^iu'à  eo.  que  leur 
royaume ,  selon  l'expression  de  Bossuet,  vmtnU  comme  icur  maUre,  sous  la 
pnissanio  f  Iremte  de  ce  grand  capitaine. 

Le  iait  uiilitaire  le  plus  important  do  cette  guerre  est  le  passage  des  Alpes. 
Le  roi  des  Lombards,  qui  ne  manquait  ni  d'habileté  ni  de  prudence»  avait 
fut' garder  avec  le  plus  grand  soin  tous  lesdéOlés.  Charlemagne»  qui  avait 
prévu  et  pour  ainsi  dire  calculé  la  prc^KMrUon  de  soin  dont  chaque  partie  de 
ces  montagnes  avait  dû  être  l'obiiet»  dioisit  celui  des  défllés  qui  paraissait  le 
plus  impraticable  et  par  conséquent  le  moins  gardé.  Il  n'eut  donc  (]u'à  sur- 
monter des  obstacles  jiby^iques  pour  tomber  au  milieu  de  ses  ennemis,  les 
Surpreudre  rt  les  vaincre.  C'est  précisément  la  même  manœuvre  qu'employa, 
en  l'an  vm,  ik»i(ai»arte  premier  consul,  pour  arriver  à  Marengo.  Le  résulldt  des 
deux  campagnes  fut  le  même  :  la  canqpiMe  de  lHaBe. 

La  guerre  d'Espagne' sons  Charlemagne  présente  encore,  quant  au  système 
d'invasion»  un  raifrochement  nm  mdns  extraordinaire  aveccelui  qu'«nploya 
plue  tard  Napoléon.  Èa  effet»  Gharlemagne,  marchant  à  la  conquête  de  la  pé- 
ninsule ibérique,  y  pénètre  par  la  Navarre;  et  pendant  ()ue  de  sa  personne  il  se 
porte  sur  Pampelune,  une  autre  armée  française,  qui  y  él<iit  entrée  par  le 
Roussillon,  se  pen  te  sur  Barcelone.  Cette  double  invasiou  est  couroimée  d'un 
plein  succès.  Pauipelune  et  Barcelone  tombent  au  pouvoir  du  vaiuqueur,  et  il 
l'emparé  d'une  grande  partie  de  l'Espagne,  c'eSt^^ire  du  pays  compris  entre 
les  deux  mers,  et  qui  sfélend  des  Pyrénées  Jusqii'à  1*111(0. 

«  C'était  la  méthode  ordinaire  de  Gharlemagne»  dit  un  historien,  de  Jeter  à 
c  la  fois  plusieurs  armées  dans  le  pays  qu'il  attaquait  et  de  l'entamer  par  diffô- 
«  renls  côtés.  C'était  h  cette  méthode,  qui  ne  laissait  pas  respirer  l'ennemi,  qui 
«  snm  (>nt  l'enveloppait  de  toutes  parts,  qui  du  moins  divisait  son  allcntinn  et 
«  dcfense,  et  lut  exagérait  le  péril  de  sa  situation»  qu'il  devait  ses  succès 
«  rapides.  » 

napoléon»  veabant  s'emparer  de  l'Espagne,  envoie  trois  corps  d'armée  qui, 
comme  des  flèches  meurtrières»  vont  l'atteindre  sur  trois  points  i  la  fob;  et 
lorsqu'il  vieiH  hti^nême  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troapes»  sa  marche  est  si  ra- 
pide» ses  coups  sont  si  dccisifii»  qu'il  lui  suffit  d'un  mois  pour  détruire  les  fmrces 

cspapnoles  et  pour  entrer  à  3!adrid. 

Le  retour  de  Cliarleuiagne  eu  l-'raiire  fut  marqué  par  le  massacre  de  souar* 
rière-garde  dans  la  vallée  deKouceveaux  (1). 

(1)  Daniel,  dans  son  HUtoirt  de  France,  donne  ainsi  la  descripiion  de  la  chapelle  que  Cbar- 
kmagae  avait  dit  élever  k  Ronceveaux  en  l'iiooneur  do^  braves  qui  succombèFent  dans  ccUc 
Jomé«> 

•  n  y  a,  I  trois  cents  paa  de  Ttglm  d«  9Munm»,  w  éhapatle  Mlla  m  carré  loag  ;  elle  a 
«  ISBIMnr,  «a  dakoia»  aoiaaMe  pi«d%  qttai«aie>claq  ds  laviar  et  la  pea 
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Cet  échec,  qui  n'eit  au  fond  qu'une  expédition  de  brigands,  une  de  cet  nr- 

prises  qui  ne  sont  pas  rares  dans  la  guerre,  est  devenu  célèbre  dans  les  bstes 
l'hisfoiiv,  bion  moin?  par  ses  résiiltnts  que  f»ar  l'alteinle  portée  an  piwl^O 
de  gloire  invincible  dont  ôtait  entouré  Ch;ii  lcniafrnc  (I). 

On  a  repi  ocli('^  à  ce  prince  sa  irop  gramlo  cuuliaiice  en  ce  duc  de  (îascofme, 
qui  était  alors  le  gaixiicn  des  Pyrénées,  couunc  les  ducs  de  Savoie  furent  depuis 
les  gardiens  des  Alpes.  Ce  reproche  est  ftmdé.  Charles  s'en^^^agea  avec  trop  de 
Bécurité  dans  les  détours  de  Pyrénées;  mais  il  ne  lui  vint  pas  à  Tesprit  qu'un 
aussi  faible  ennenii  osftt  tenter  de  fermer  le  chemin  de  la  FMnce  à  une  armée 
qui  revenait  chargée  des  trophées  de  l'Espagne. 

Charlemagne  avait  divisé  ses  troupes  en  plusienr<ror[)«,  el  les  ramenait  par 
la  vallée  de  Roneevcaux.  Les  baga^^e?  fennaienl  la  marche.  Vers  le  soir,  les  sol- 
dats du  duc  de  Gascogne,  sortant  tout  à  coup  des  forêts,  fondirent  i>ur  1  amure- 
garde,  égorgèrent  tous  ceux  qui  résistèrent,  pillèrent  les  bagages,  el  jetèrent  de 
tous  oMés le  désordre  et  la  confusion.  Les  Français,  attaqués  à  l'improviste, 
ne  pouvant  dévdopper  leurs  forces  ni  se  mettre  en  bataille»  et  encore  moins 
atteindre  on  ennemi  invisible,  eflhiyés  d'ailleurs  par  la  vue  des  prédpices  et  par 
lebniit  des  torrents,  étaient  écrasés  par  de  grosses  roches  qu'on  roulait  sur 
eux  <\n  haut  des  niontafmes.  Informé  do  ce  i\m  se  |>assait  à  son  arrière-pardo, 
Charlcniagne  retotirnc  snr  ses  pas  avec  les  b  il  iillons  cpii  forin;ii(  iit  son  escorte; 
mais  il  ne  voit  qu  un  horrible  carnage,  ellc^  cadav  res  de^  liouuues  el  des  châ- 
le roMle^aiiMée.  An  miRea  de  cette  dnpeDe  en  une  oufertnie  large  de  dem  pieds  et  dent 
et  longue  de  trois,  qui  sert  à  dcscoiidrc  daiiH  une  cave  profoude  d'environ  trente  pieds.  Mm 
«oAtèe,  éoal  la  capacité  est  égale  à  celle  de  la  chspelle.  L'iuteur  de  la  rdeiioa  dH  qa'ATCC  m 
flanbeeo  U  vit  au  fond  quelques  oasemeals. 

«Autour de  h  chapelle,  en  debort,  Il ya  ao  doltre  elBti<é,  bltl  sur  une  espèce  d'appentis. 
Ce  cloître  u'a  de  jour  que  par  de  trous  pratiqués  dans  les  arcades,  par  où  Ton  voit,  eu 
deliors,  trente  tunilK-^iux  fort  grands  et  fort  simples.  Ils  sont  élevés  de  Ui  bailleur  de.qutue 
pieds,  el  ne  sont  faits  que  de  graudcs  pierres,  sans  aucune  inscription. 

•Le  nmr  latérleur  de  la  ctapeHe,  à  la  beuieur  des  tanbeaux,  est  peint  i  lipesqw,  et  la  peln- 
tnri'  rf|)ri^sentf'  la  journAo  tic  Ronrovcntix.  On  y  voit  '|iî'  l'pr i-i^criptions,  ni  entre  auifies 
ceUes-ci  :  Thierry  (VArdennes,  JUol  de  àlas,  Guy  dt  iiouryoyne,  Olivier,  Roland. 

m  Panni  les  preuves  qu'on  pourrait  rapporter  pour  montrer  que  cette  peintore  ii*est  pas  du 
temps  de  Cbariemagnc,  ees  Inaerlplions,  qui  y  sont  mises,  le  démontrent  ;  car,  en  ce  tenip»^. 
Ira  seigneurs  français  ne  se  surnommaient  par  aucune  de  leurs  terres,  ni  de  leurs  comlf°><i  on 
dncbés.  Mats,  pour  ce  qui  est  de  la  chapelle,  de  la  cave  et  des  tombeaux,  la  tradition  du  pays 
ferait  fmt  vnisemblalile,  savoir:  que  la  cave  est  reodnrtt et Ghartenugne  lit  entemr  les 
corps  de  ses  soldats  tués  en  ce  combat,  que  ces  tombeaux  sout  des  espèces  de  mausolées  où  il 
fit  mettre  les  corps  des  plus  considérables  seigneurs,  et  qu'il  l)4tit  cl  fonda  la  chapelle  afln  qu'on 
y  pri&t  pour  le  repos  de  l'ime  de  tous  les  morts.  Ces  sortes  de  traditions  sout  quelquefois  lausscs, 
mais  souvent  dka  aool  vérilaUes.  Gelle^  peut  êtie  confirmée  par  un  umge  immémorial,  qui 
est  t|u'on  n'cn'.cna  dans  le  cloître  et  nmour  de  In  chnpHIe  qiio  les  Français  qui  moururent  dnns 
l'hôpital  de  cette  abbaje.  De  plus,  on  ne  voit  point,  par  l'histoire  de  Navarre,  qu'aucun  roi  du 
pays  ait  Mt  ooastralre  ce  meanment ,  qui  est  très^itden. 

(1)  La  bataille  de  Baylen  n'eut  un  si  grand  n^lentissemcnt  que  parce  que,  selon  l'cxpri^^sion 
do  général  Foy,  elle  fit  |ierdri'  aux  arméts  n.i|H)léoniennvs  la  viryinité  de  yMT9  dOOtoUcs 
élateot  entourées.  Le  charme  ëiaii  rompu ,  les  invincibles  avaieai  été  vaiacus. 
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vaux  dispersés çà  et  là;  l'ennemi,  qui  connaissait  tons  les  faux-fuyants  desTiois 
et  des  inonLignes,  avait  disparu,  et  n'avait  laissé  que  ces  tristes  marqués  de  sa 
IHrésence,  C'est  ce  ([u'on  appelle  li  journée  de  Ronceveaux. 

Voilà  les  ti  uis  itriiu  iiales  guerres  que  Uuu ieuiagne  eut  à  souieuir,  etdout 
iious  avons  esquissé  soiiiiiiaircment  le  caractère  général. 

«  L'bifltoiro  de  ce  prince,  dit  Rocqoanconrt,  est  aauz  comuMiKmr  qu'oo 
n'ait  aucun  doute  sur  l'étendue  de  sa  puissance  et  sur  ses  victoires;  mais  on  ne 
peut  que  fanner  des  conjectures  sur  l'organisation  et  la  manière  de  combattre 
de  ses  armées.  Charles,  avec  une  aptitude  et  un  génie  extraordinaire  pour  le 
gouvernement  et  pour  la  guerre,  et  l'expérience  acquise  pendant S(m>  r<'«^^iie  de 
quarante-sept  am,  rempli  d'i  vpcJUions  dans  tous  les  |>ays  et  contre  des  ennemis 
de  plus  (1  uii(>  espèce,  aiutliura  vraisemblablement  ipieiques  |>urlies  de  la  dis- 
ciplincj  cependant  il  est  douteux  qu'il  ait  fait  revivre  la  tactique  romaine,  ainsi 
que  Daniel  cherdie  à  l'insinuer;  car  si  cela  avait  eu  lieu,  l'art  ne  se  serait  point 
retrouvé,  sons  ses  successeurs,  au  point  où  il  était,  et  même  au-dessous  de  ce 
qu'il  était  du  temps  de  Chailes  Marlel,  son  aiëul.  La  guerre  contre  les  Saxons 
eût  été  abrégée;  la  cavalerie,  sous  mn  règne,  n'eût  point  pris  un  ascendant 
décidé  sur  rintantcrie  {Vk  et  î^es  p.tl.uîtTi':  ne  «iraient  pas  devenus  des  tiéros  de 
romans  :  preuve  évidente  ipie  déjà  la  proiusst  avait  pris  la  ylauce  de  la  tacUque, 
avec  laquelle  elle  est  à  |)eu  près  incompatible.  i> 

Nous  sommes  de  l'avis  du  savant  éerivaia  que  nous  venons  de  dier)  et  noue 
pensons  que  Oiarleniagne,  au  milieu  de  ses  grandes  préoQcupalSoiis  de  souve-  ^ 
rain,  de  conquérant,  de  législatenr  d'un  empire  n  vasie,  composé  de  tant 
d'él^ents  divers,  au  milieu  de  ce  travail  enfin  de  la  création  d'un  monde 
nouveau,  dut  s'occuper  bien  moins  des  détails  de  la  tactique  que  des  moyens 
généraux  et  des  grandes  eonibinriisons.  Toutes  ses  guerres  prouvent  qu'il  s' ef- 
força surtout  de  perfectionner  ia  mobilité  de  ses  armées.  Cesilàcequiexpliqiw 
l'augmentation  de  la  cavalerie  sous  son  regue. 

Quant  à  la  eoniposition  de  ses  troupes  etàlenrmoâeâerecniteiiMnt,  ils 
étaient  les  mêmes  que  sons  Charles  Martel;  cependant Cbarlemagne  angnûnta 
les  peines  provenant  des  délits,  et,  en  donnant  des  liénéllees  aux  chefs  de  l'ar- 
mée, il  régla  avec  un  grand  soin  leurs  obUgaUons  pour  leservloe  mililaife  (S). 

fl)  La  cavalerie,  qui ,  sous U  première  ntce,  ne  fbrmait  qu'une  faible  partie  de  l'armée,  reçut 
un  Double  accroinenent  tous  la  deuxième.  A  la  bataille  de  Pottien  Çin),  les  deux  arme*  étaient 
dans  les  profWftlOMnhraBiaa:  fnfknterie,  M^OOO;  cavalerie,  IMOO-  Sms  Fqla4e-BNr,  km 

de  la  conc{u^  de  rAquttaiae  (768),  l'infanterie  était  de  100,000  combattants,  la  cavalerie  de 
50,OftO  Fnfin  ,  sons  h'  rt-pnc  de  CliarleniaBnc,  la  fûrc<:  il-  hi  cnvalcri'»  devint  snpt-rieure  à  celle 
du  riQlaaicnc,  qui  deja  commeaçiaii  a  p«rdre  de  sou  importance  première  dans  les  oombata  et 
duisr«9ili  de  IVmnée. 

(S)  Le  reigsde  morrhcr  su  rnmbat  entraînait  la  perte  du  bénéfice;  le  simple  retard  Ait  l*ob)<)t 
dTww  dimwlilioo  singulière  :  a  Quiconque,  tenant  de  nous  des  béaéSoea,  aura  été  coQVoqni 
foat  Buther  ft  reonemi ,  et  no  sera  pas  venu  au  Ueu  indiqué  pour  la  iteBiOD,  «en  tem  de 
i^abstenir  de  pain  et  de  tiande  pendant  autant  de  jours  qu'il  aura  laidé  i  M  Nadse  à  la  coov^ 
cation.  »  (Capit.  de  Sli.)  —  Il  prévit  l'^plcmcnt  obligations  des  vassaux  de  ses  bt^nêllciers, 
et  «donna  qu'ils  mar«lieraient  sous  la  conduite  du  couio  de  leur  comt^  toutes  les  fois  que 
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Les  armes  aussi  furent  perfectionnées  sous  son  r&gne.  Les  lances,  lag  eo^ 
rasses,  les  casques,  deviiurent  d'un  usage  fféoéni,  et  les  dievaliers  commeii- 
cèrcnt  à  se  couvrir  de  cntaphractes. 

Le  partage  du  bulm  conlinua  d'être  la  seule  indemnité  accordée  aux  soldats. 

Nous  avons  montré  de  quels  ennemis  était  entourée  lamonarcliie  de  Ciiar- 
lemagn»  kmiia'il  monbmr  te  trône,  noaa  avonaditque  derrière  cette  triple 
oeinluK  de  fer,  qui  ilreignaitla  Fkenœ  par  te  iOiia,  tes  Alpw 
on  apcarcefait  encore  armés  et  menaçants  d'autres  peuples  ennemis,  et,  mtre 
antres,  tes  Danois  et  les  Nonnaiids.  «  Ces  peuplades  féroces,  dit  un  historien 
«  ancien,  paraissaient  tout  à  coup  sur  les  côtes,  tantôt  sur  le?  rivières  :  c'était 
a  comme  un  de  ces  orages  poussés  par  les  vents  qui  tombent  sur  une  contrée, 
«  puis  sur  une  autre.  » 

Ces  liardis  pirates,  dont  Ciiarlemagne  entrevoyait  les  invasions  dans  l'avenir, 
et  qui  loi  amehèrent  des  kimes  prophétiques  sur  tes  maux  réservés  à  ses 
desoendanlSf  Tinrent  de  son  privant  tenter  des  descentes  snr  pluBteurs  points  de 
son  empire.  Iteiniis  te  Jour  où  d'an  port  dn  Languedoc  illes  aperçut  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  son  soin  constant  fut  de  créer  une  marine  (1),  d'tierer 
des  forts,  de  tenir  des  bateaux  aimés  à  remboucbure  des  lleafes,eide  mettre 
à  profit  les  ouvrages  de  l'art  pour  consolider  ses  conquêtes;  mais  sur  l'Océan 
seul  iJ  avait  à  fortitier  six  cents  lieues  de  cCAc^.  VA .  rt'tto  o  uvre  inouiie  de  dé- 
fense terrnirn'e,  il  les  retrouvait  dans  le  bassin  de  la  mer  Icarienne.  Son  vaste 
génie  lutta  de  persévérance  contre  leur  audace,  et  il  parvint  enfin  à  leur  oppo- 
ser partout  des  barrières  insormiNitaliitel  ^. 

leur  propre  aeigneur,  retenu  par  son  Bcrvice  auprès  de  la  personne  du  prioce,  ne  pourrait  lui- 
nftine  les  conduire.  Entiu  il  ordonna  que  les  hommes  ne  jureraient  fidélité  k  auctu  autre  qa'à 
tat-Beme  et  à  len'r  ntgaenr.  —  Un  tel  qstèaie,  en  affnnditaHDt  te  rof aaté  de  imies  ta  lete- 
Uons  féodales,  fondait  son  fiiipirt-  hors  de  la  hii^rarchie  des  personnes  on  dea  terres,  et  b  rfndnit 
présente  partout,  partout  puis&anie,  à  Utre  de  pouvoir  public.  Cette  action  du  pouvoir  rojal 
a&UkUt  lonque  ta  bSeéleei,  tilns  ei  dignitée.  detlnvBt  liMltrim  toot  ta  tmeamem  de 
Chiilowi^M.  nt  iptfi  In  rninrr**  ae  Ut  plus  taiMWi,qel  ae  istaSival  alon  de  leil 
•eigncur. 

(1)  Les  foices  navales,  que  nous  avons  vues  sans  éléments  de  prospérité  sons  ta  première  race 
de  «m  V^^f**^  ™  V**"^  déreleppeaent  aeee  tertpede  ChartaMMBie.  Il  eiée  ea  SOT  «ne 
■■Ine  permanente,  fit  eouïtruiro  dos  vaisseaux  armés  et  équipés,  chargés  de  parcourir  les 
mers  depuis  rembouclmre  du  Tibre  jn^qu'.^  rextrAmUp  ilt-  la  liiltique,  fonda  un  arsotinl  de 
nariiM  à  Boulogne,  et  restaura  l'aucien  pUare  de  ce  {>ort,  liàli  par  Jule»-Cesar.  L'vunve  sut' 
note  (SOS),  eee  M|fle  dtapetfliOM  learwt  pew  Impteer  «ai  flonHuiât,  qui  fiarait  tenter 
une  descente  sur  les  côtes  de  France.  Peu  d'années  aprtV,  sa  marine  eutièrument  ort;a»i  p 
mit  à  ce  prince  de  délivrer  la  Sardaigne,  do  vaincre  la  flotte  grecque  de  Hic^taore  dansâ  Adria» 
Uqoe,  et  d'aller  répandre  la  terreur  à  Rome  et  à  Gonslanlinople. 

(I)  Lee  Draolf  «n  Neniudi  (ee  danlev  mt  •  piénki  m  imiM}  nfileM  d»  wfimw 
très-légers,  tirant  si  peu  d'eau,  qulls  pouvaient  remonter  les  fleuves  et  entrer  dap<^  l  inî-  rieur 
des  terres.  Extellenta  natitoniers ,  ils  connaissaient  tous  (es  r^fs,  oowne  si  leur  wil  eât 
Hodé  les  profondeurs  de  l'Océan.  Ils  laisaient  d'ailleurs  tm  genre  de  guefN  tMl  BMtnn  el  qid 
MtitH  ddooncertè  tameenvet  ta  nleni  prfm  oonu«  one  ngreirioii  erdiaaiie.  Lran  flottes  de 
Mosox  kvolloieti  isbmi  «elwiwit  die»  r<^bondiiie  dw  loswi»  fcs  woBUHit  iw<frt 
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Mus,  lorsqiie  le  Cdiar  tunù  (I)  Ait  descendu,  encore  revêtu  de  ses  btbHi  in^ 
périaux,  da»  te  caveau  sépulcral  d'Âix-la-Chapelle,  tontes  ces  digues  cédèrsol 
devant  le  torrent  des  barbares,  et  la  Franco  devint  le  but  de  leurs  invasions. 
Nous  les  verrons  bientôt  rnvi-i  r  tous  les  pays  maritimes  depuis  l'Elbe  jus- 
qu'aux Pyrénées;  dévaster  des  coulrées  cnliî  res  au  point  que,  selon  l'exprès- 
gion  des  œntemporains,  on  u  y  euteudail  plus  un  chien  aboyer;  s'établir  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine,  épouser  les  flUes  de  nés  roia,  et  w  ùàn  «n  quelque 
flortenatoraliser  Français. 

On  a  npporléi  Charlemagne  l'origine  en  la  Gréation  de  presque  tout»  les 
institutions  remarquables,  les  universités,  la  pairie,  les  étala-généraux,  les 
cours  Vchraiques,  la  chevalerie,  etc.  Nous  allons  recben  b<  r  eu  peu  de  mots 
celles  des  grandes  institutions  militaires  qu'il  faut  luiatti  1  n  r. 

Et  d'aboid  la  pairie.  Ëst-il  vrai  que  Cbarlemagne  ait  uiâUtué  les  pairs  et  la 
pairie? 

Le  judicieux  historien  Gaillard  répond  à  cette  question  que  les  doun  pain 
CfD  pdadins  de  Qtatleniagne  étaient  dooae  guerriers  distingués,  donae  braves, 
téb  qa'en  avait  eu  dodomir  sous  la  première  race»  tels  qu'en  eut  depuis 

Charles  VIII  sous  la  troisième,  tels  qu'en  ont  eu  beaucoup  d'autres  rois  qui 
aimaient  à  s'entourer  de  comparons  d'armes  dévoués  dans  les  batailles,  et  à 
combattre  avec  eux.  Mais  i!  n  jnute  que  la  pairie  personnelle  est  aussi  anrienîio 
que  la  monarchie,  et  qu'elle  s  étendait  alors  à  tous  les  grands  et  à  tous  les 
évèques,  et  que  la  patrie  féodale  ne  fut  établie  qu'après  le  règne  de  Cbarle- 
magne, à  l'époque  où  les  ûefo  devinrent  héréditaires. 
Doit-on  attribuer  à  ce  prince  rinstitntioii  de  la  chevalerief 
Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point  Cette  institution  ftit  la  oons6- 
qnenoe  de  ses  longues  guerres,  de  la  magnificence  de  sa  cour,  de  l'étendue  et 
de  la  constitution  politique  de  son  empire  (2].  Le  besoin  d'entretenir  l'émula- 
tion au  seîn  d'une  armée  nombreuse,  dontrexistence  est  devenue  indispensable 


leur  «Mmet  Jetant  iltemaUvemeot  lat  les  dêax  rives  des  bandes  de  pillards  inuépides  6l  diie^ 
plioés.  Des  fleuves  ils  passaieol  dao5;  les  rivières,  puis  d'aoe  riTièrc  l';»utre,  s'emparant  de 
toute»  les  anodet  tlec  qu'ils  forliâaicat  pour  eo  Cure  leurs  garulMus  U'iiiver,  et  j  dépoter, 
MittdflBeabuwsniigiiMeaato,  leurbutiaetleontaptUi.  AttM|aui  a  llnpiMitae,  et,  lo» 

qu'ils  (liaient  prévenus,  faisant  retraite  avec  une  extrême  facilité. 

(1)  Egiiibard ,  son  socreuiirc,  ;i  inné  de  Chark'inngiic  le  tMjriraît  suivant:  «  Charles,  dit-il, 
portait  les  vétcoiouts  de  ta  puuie  ou  de»  Friiuc:»;  il  couvrait  d'abord  son  corps  d'tiue  cbeouse  e| 
4tm  ttlefon  da  lim  patoil  nettaitune  tonkiae  boidée  de  lole  et  dw  tfUelM  (iMnto  de  ehaiwes); 
enlin  il  serrait  ses  jumlirs  dans  des  bandelettes  et  ses  pieds  dans  leur  chaussure.  En  hiver,  il  y 
ajoutait  pour  couvrir  sa  poitrine  et  ses  épaules,  une  veste  en  peau  do  loutre.  Il  s'enveloiipaii  d'un 
manteau  de  Venise,  et  il  ceignait  toujours  une  épée  dont  la  poignée  et  le  baudrier  éiaitmi  d'or  oM 
d*tfaBBt.  QedqetlMi  mil,  nais  leideiiMiit  iam  kê  gmideillMei,  qaud  II  reeetalt  Im  amlM 
sadeurs  d«is  nations  étrangères,  il  se  s^^rvait  d'une  t'iK^o  ornî-e  de  pierre»;  prf^dwifîes.  Il  était  sobro 
pour  U  aottrrïluce,  mais  plus  sobre  encore  pour  la  boisson.  Pendant  son  repas,  il  prétait  roreille 
iqiid<|ae$venoaàlaleetoradas«K|ilaitadesand6iu.tt  IM  enterré  revêtu  de  son  costume 
Inpérial. 

m  Cour*  d'UMoin  tt  4'mt  MOifairs. 
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80  mainiieii  de  l'ordre  dUbU,  a  de  tout  temps  donné  Heu  à  desdistineHoiiBelà 
des  récompoMes  honorifiques.  Il  faut ,  pour  que  les  distinctions  deviennent  la 

mobile  de  grandes  action?,  qu'elles  soiLiit  en  harmonie  avec  la  nature  du  gott» 
Yeraement,  les  goûts,  les  mœurs,  les  préjugés,  en  nn  mot  (]ue  les  considéra- 
tions dont  elles  sont  accompajfncL's  les  rendent  l'ol)j(;l  des  plus  ardent?  (îf'sirs. 
Or,  ce  uu'ou  nous  rai>(>orle  des  statuts  de  la  chevalerie  et  de  l'état  de  la  société 
an  commenceaMnl  dû  n*  aiède  atteste,  i  n'en  pi»  douter,  que  l'auteut  de 
cette  imtitntion,  longtemps  célèbre  dans  tonte  l'Europe,  n'apporta  pas  moins 
de  discernement  en  te  créant  que  n'en  mirent  dans  te  suite  Louis  XIV  et  Napo- 
léon, l'on  en  fondant  l'ordre  de  Saini>Loais,  l'autre  oeini  de  te  Légion- 
d'Honneur  (1). 

Sous  le  règno  do  rtiarlemafrne,  les  drapeaux  des  armées  prirent  lof  noms 
de  bannière  ou  gonlanou ,  et  île  pemion  on  bassinet  (2),  selon  le  rang  des  sei- 
gneurs ou  grands  fcudataires  qui  amenaient  leurs  va&saux  sous  l'étendard 
royal  (3).  La  èmmiin  consistait  en  une  pièce  d'étoife  carrée^  elle  n'était  portée 

(1)  L'insUlution  de  la  chevalerie  reuioiite  à  la  seconde  aunëc  du  règne  de  Cbarlemagnc  (770). 
Cot  à  cette  date  que  quelques  ctatonlqueon  font  auati  femooler  roriîlne  dea  ehevalien  beoa»» 

rets,  dcs  <  <  iiv  rs  et  des  pages  f«J.iiiiù!si  nuv  ou  varicts).  En  79!,  Cliarli  ina^Jitit!  ciiniiii  lui-mémo 
i'épée  à  son  lllâ,  Loai»-lo-DàboQDairc.  En  800  ou  SOS,  il  fonda  l'ordre  de  la  Cowoiuw  royote 
penr  técompcnser  les  etieft  «t  Us  ofBden  qui  t'étaient  fUt  iwtkalMnment  remaïquer  dana  les 
expédiltoas  et  dans  les  guerres  entreprises  sous  son  règnes  Veobnt  aussi  que  ses  fidèles  alttés 
partît  in:iss4?iii  h  culte  faveur,  il  ajouta  à  roniro  de  la  ronronne  rojale  le  nom  de  Frite,  en  re- 
coiiuais^iice  des  services  que  lui  avaient  rendus  les  Frisons  dans  sa  iroisièine  guerre  contre  les 
Saxeoa.  —  Ou  n'ebienalt  Perdre  de  laOouronue  royale  qn^aprie  avoir  lervl  pendant  dnq  aoa 
rcmpereur  à  ses  frais.  A  sa  réception,  lo  chevalier  recevait  le  baudrier  et  répé«  de  la  main  du 
prince.  La  décoration  consistait  en  une  couronne  royale,  bro«léo  en  or  sur  un  habit  blanc,  et 
portée  sur  la  poitrine  avec  cette  devise  :  Coronabitwr  Ugitimi  eertani.  Nous  parluroos  en  délai! 
de  la  chefalerle  lonqu^ellu  aeiu  parvenue  à  un  apugéei  bous  Philippe  Auguste  et  adutlieuia. 
(i)  Quelques  auteurs  écriv  r  '     ;if  ilon  et  baciuet. 

(S)  La  chape  du  saint  Mariiu  élaii  encon:  l'eœblètne  de  l'étendard  royal.  Les  bannières  ont 
été  al  dtvenement  dépeintes,  dit  le  général  Bardin,  que  le  sqjet  en  est  resté  obaeur,  et  qnil 
serait  Tort  difticite d'établir  des  distinctions  précises  entre  la  l>aDoIère  ru\ale,  la  comeUc  Uatt- 
cbt»,  la  cornette  royjle,  l'cnsoigne  royale,  l'ctcndard  de  France,  ou  royal ,  ou  du  roi,  le  pfnnon 
rojal  ou  du  roi;  car  toutes  ces  locutions  ont  été  usitées.  Legeadre  prétend  que,  vers  la  Un  du 
m*  sièele,  la  bannière  de  France  ae  eemposait  d'une  voile  trèa-anpte  placée  en  baui  d'un  mit 
assujetti  sur  un  échafaud  à  roues,  tiré  par  des  b.inifs  rouverts  de  ta[iis  en  soie  el  or.  Cet  écha- 
faud  était  si  vaste,  qu'il  soutenait  un  petit  autel  pour  dire  la  messe,  avec  dix  chevaliers  nuit  et 
jour  de  garde,  el  dix  trompeUes  dent  les  fanfares  coutiBuclies  animaient  les  troupes  au  moment 
de  ractien.  Cette  bannIèM  ae  plafiatt  au  nilteii  des  eorpe  p^Mipavs  de  la  baMlle.  L'enlever 
et  la  défendre  fut  le  but  des  nptions  héroïques  des  chevaliers.  Yelly  rapporte  qu'en  1115,  on 
portait  l'oriflamme  eu  même  temps  que  la  bannière  de  France.  C'était  un  velours  violet  ou  bleu 
céleste,  sicmé  de  iann  de  Ito  d'or  plus  plein  que  vide,  carré  «I  sans  découpures  par  le  bas.  A  la 
bauille  de  Bouvines,  eu  ISIé,  il  ert  quesUou  de  eaa  deuk  signes  de  ralliement.  La  bannière 
différait  do  l'oriHamme  en  ce  que  la  r""''™'^!"*^  restait  entre  les  mains  Ju  roi.  La  bannière  et 
rorillamme  s'étanl  perdus  lors  de  l'invasioa  des  Anglais,  Charles  VII  leva  une  nouvelle  ban- 
uiiM  de  Franee  en  téSt»  le  lroisiéuM|our  de  la  mort  de  son  père.  TlUavet  alDraie  quels  ban- 
nière, après  avoir  eshté  seule  depuis  l'abolltloa  de  VorUlaniiie^  tut  noplscée  par  la  cmmUs 
Uandie. 
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que  par  les  ttievaliers  baiinerets  ([laut^  barons).  Le  pennon,  allongé  cl  termiuû 
€D  fiointe  comme  une  flamme,  apparUmolt  aux  bacheliers  (bas  chevaliers,  che« 
valiers  du  deuxièiTie  ou  troisième  ordre). 

Nous  vnm  dit  plus  haut  que  Cbarlemagne»  en  783,  avait,  pour  le  seconder 
dans  ses  entreprises  militaires,  deux  maréchaux  de  Frunce,  quoique  le  titre 
ne  fût  pas  complété.  11  on  est  de  mènie  tli's  c(»iinri;iblr«.  Les  écrits  de  DulillL'f, 
Lacurnr  (\o  SriiTitc-Pîilni»'  Ahnoin.  ne  laissent  ain-iiii  doute  à  cet  épnnl;  lunte- 
fois  il  est  iinjtossiltif  de  constater  d  snif  numière  précise  rép()(]iie  où  Je  con- 
nétable eut  la  superintetuiance  de  la  guerre  et  les  marectiaux  le  comman- 
dement en  chef  des  années.  Le  fête  Ansdme,  qui  lidt  autorité,  signale 
comme  le  premier  connétable  chef  d'armée  Albéric,  en  1000;  et  Daniel,  dans 
son  Miêtm  de  te  Jftfîc»  firmçuùê,  lut  observer  que  les  quatre  premiers  maré* 
chaux  de  France  commandants  d'armées  ftirent  de  la  même  famille  que  le 
premier  connétablf'  fllROl.  Mais  cet  historien  est  (riiii  sentiment  contraire  à 
l'auteur  de  l'Histoire  des  grands  Officiers  de  ta  courotaw  lorsqu'il  dit  :  que  le  ma- 
réchalat  était  la  première  dignité  militaire  avant  que  cx^Ile  de  connétable  le  fût 
uevenue.  Le  président  Uénault  est  de  cet  avis.  Rigord  et  Guillaume-le-Brcton  nous 
apprennent  en  eOlet  que  dansl'ezpédition  dirigée  en  1904  par  PhiUppe-AugusU;, 
l'armée  avait  pour  chef  suprême  le  maréchal  Henri,  ftère  d'Alberië,  de  la  mai' 
sondes  seigneurs  de  Metz.  Voilà  dmic,  dès  les  premières  années  du  m*  siècle, 
un  maréchal  de  France  à  la  téte  d'une  armée,  taudis  que  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'un  connétable  exeree  le  même  commandement  militaire  dans  la  personne 
de  Moutuiorenrv.  Encore  n'avait-il  pas  la  direction  suprême  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  guerre.  Les  attributions  de  connétat)le  couune  administrateur 
suprême  et  généralissime  de  toutes  les  années  sont  clairement  expliquées  dans 
deûx  ordonnances  rojales  déposées  aux  archives  de  la  cour  des  Comptes,  ot 
diées  par  le  père  Anselme  et  Dutilki;  malheureusement  ces  deux  ordonnances, 
qui  remontent  au  xm*  siècle,  ne  sont  pas  datées,  ot  ce  probltene  historique  est 
resté  sans  solution. 

Cette  digression  sur  l  ori  jino  des  connétables  et  des  maréchaux  do  France 
se  rattacltc  directement  à  noire  sujet;  nous  ne  saurions  la  terminer  (dus  Ueu- 
f  euRMuent  que  par  les  ligues  suivantes,  empruntées  à  un  historien  contempo- 
rain (1).  Ces  Lign^  fésmnenten  termes  chaleureux  une  questiou  sur  laquelle 
il  a  porté  une  vWe  lumière. 

«Pire  qu'au  siède  de  Charlemagne  et  de  Philippe-Augnsie  le  marécbalat 
a  existé  tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui ,  ce  serait  une  erreur.  Non,  à  au- 
cune épofjue,  pas  même  durant  le  j^rand  siècle,  on  ne  vil  le  inaréclialat  ma-- 
jestueux  et  pur  comme  aux  jours  de  l'empire  iraneais.  Alors  nous  eûmes  nos 
Turenne,  nosCntinat,  nos  l^uxemboarfr,  nos  Vauban  et  nos  b'aliert  :  ^m-ms  do 
guerre  avant  tout,  ils  allèreiit  de  la  bataille  aux  [xilais,  et  uon  des  paiars  aux 
armées. 

>  Nos  maréchaux  n'ont  pas  bestun,  d'aOleurs»  des  sièdes  de  noMesse  que 
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nous  rappelons  ici;  les  Soull,  Ivs  Mural,  los  Monrpy,  !w?  Joimiaii,  les  Majtf^nn. 
ta!  Bemadotte,  les  brune,  les  Lannes,  les  Ney,  les»  Davoust,  les  Uessières,  les 
Kellermann»  les  HacdoDakI,  les  Oodinol,  ]es  Siichei,  les  GouviOD  Siitil<ïyr, 
les  Ihililorj  n'ont  pas  besoin,  pour  étae  immortds,  que  les  maréchaiiz  de  Char- 
lemagne  les  aient  précédés  dans  la  carrière.  • 

Toujours  est*il  qoe  sous  ce  règne  de  conquérant,  avec  des  maréchaux  pour 
premiers  auxfliniro^.  le  chef  écrivit  los  ( nplliilaires,  ouvrit  les  temples  et  les 
écoles,  encouragea  les  sciences  et  les  arts,  et,  par  l'épée  de  ses  guenriers, 
agriindit  l'enipirt^  frano.ii?. 

Cliarlemaguc  inourul  ;i  Aix-la-Chapelle,  le  28  janvier  8U,  à  la  soixante- 
dooiâèine  aimée  de  sou  âge,  la  quaranle-huUltoie  de  son  règne  et  la  qmïor- 
xième  de  son  empire.  Lliistoire,  qoi  doit  trajonrs  être  l'édio  de  la  pensée  da 
peuple,  est  sourent  obligée  de  fedre  la  part  de  ses  croyances  et  de  ses  supeisfi- 
tioTis.  Les  masses,  dans  les  temps  de  ténèbres  et  d'ignorance,  ont  toujours  eu 
peine  à  se  persuader  que  les  hommes  dont  le  génie  a  renouvelé  la  face  du 
monde  p«is<sonl  mourir  ?ans  que  l'onlrp  des  élénienls  en  soit  troublé.  1^  mer- 
veilleux, qui  s  attacbeù  lu  vie  des  lionmie?  célèbres.  ?e  retrouve  dans  toutes  les 
traditions  populaires.  Aussi  le  prestige  presque  religieux  qui  entourait  la  gran- 
deur de  Charlemagne  lil-il  renouveler  [)our  lui,  dans  l'esprit  des  populations, 
l'histoire  des  prodiges  qui,  selon  Virgile,  précédèrent  et  suivirent  la  mort  de 
César.  Quelques  jours  avant  celle  de  Cliarle»4e-Grand,  le  tonnerre  était  tombé 
sur  la  chapelle  d'Aix  et  avait  abattu  le  globe  d'or,  signe  de  la  puissance  impé- 
riale; la  belle  galerie  qui  conminniqunit  de  la  chapelle  au  (>ulaip  s  écroula  sans 
cause  apparente;  le  feu  flctruisit  le  pont  (!c  Mayencn,  ouvrage  de  Charlemagne, 
qui  avait  coûté  dix  années  tle  Iravail;  eutiu  1  inscription  jilacée  sur  le  fronton  de 
la  chapelle  d'Aix,  sur  laquelle  on  lisait  le  nom  du  loiulaleur  :  Charles  prince, 
disparut  subitement.  De  nos  jours  ce  même  sentiment  de  vénération  supersii* 
tieuse  a  évoqué  de  funèbres  présages  autour  de  la  tombe  de  Napoléon. 

On  sait  qu'une  comète  apparut,  le  9  avril  mif  au-dessus  de  l'Qe  de  Safario- 
Hélène.  Lorsqu'on  vint  l'annoncer  à  l'empereur,  il  eTécria:  «Une  comèta!  oe  fut 
le  signe  pnkurseur  de  la  mort  de  César.  » 

Le  4  mai,  veille  de  son  trépas,  une  allreuse  tempête  déracina  le  dernier  arbre 
qui  lui  avait  prêté  son  ombrage,  et  elle  parut  annoncer,  ditNorvins,quele  der- 
nier astre  sous  lequel  la  terre  avait  brillé  allait  s'éteindre. 

Dès  que  Iç  puissant  manaïque  n'exista  plus,  un  monvemoit  spontané  de  ré- 
wtte  agita  i  la  fois  tontes  les  nations  intfodéesà  son  empire.  La  Germanie,  la 
première,  tendit  à  se  séparer  delà  Gaule;  ritalie,de  son  oMé,  s^eflbircade  briser 
les  liens  qui  rattachaient  au  sceptre  de  Charlemagne.  De  nouveaux  royaumes 
s'élevèrent  sur  les  débris  de  l'empire  :  c'est  ainsi  qu'une  multitude  d'états 
étaient  sortis  du  sein  des  mines  de  celui  d'Alexandre  et  des  décombres  de  l'em- 
pire romain.  Vers  la  tin  du  ix»  siècle,  ou  comptait  sept  royaumes  (jui  s'étaient 
ainsi  formés  (1).  a  Chacune  de  ces  masses  d'hommes,  eu  s'ebronlaut,  dit  Au- 

(t)  VtugHwiirtiwtprèsU  mon  defauirtomagn^  en  MS,  ce  vaste  CMplre  w  tmmllAriié 
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gnslm-îhierry,  entraîna  dan?  sa  cause  la  portion  du  peuple  conquérant  qui 
habitait  au  milieu  d'elles  comme  dominatricç  du  sol.  Les  Franks  tirèrent  Tépée 
eoDtre  les  Franlu»  les  frères  contre  les  finères,  les  pères  contre  les  fila.  Trois  des 
pefil^Ato  de  Gtaarlemagne  se  Unirent  bilaille  entre  ma,  au  ooitra  de  la  Gaule, 

Fan  A  la  fftte  d'une  armée  de  Gaulois  et  de  Gallo-Francs;  l'autre  suivi  d'Italiens» 

Teutons  et  de  Slaves  (1).  La  querelle  domestique  des  rois  issus  du  César  franc 
n'était  qu'un  ivflct  <!«  la  querelle  dfs  immh.Ii's,  et  c'est  pour  celte  m^ine  raison 
qu'elle  fut  si  longue  et  si  opiniâtre.  Les  rois  firent  el  délirent  dix  partages  de 
cet  empire  que  les  peuples  voulaieut  dissoudre.  Us  se  prèlereni  1  un  à  l'autre 
des  serments  en  langue  tndesque  et  en  langue  romane  vulgaire;  puis  ils  les 
rompirent  aMiôt,  ramenés  presque  malgré  eux  à  la  dIsooidA  par  la  turbu- 
lence des  masses  que  ne  pouvait  saUstaire  aucun  traité. 

Les  grands,  de  leur  côt<S  mirent  à  proflt  les  que  relies  des  rob.  Os  raidirent 
4'abord  leurs  flefs  héréditaires  cl  indépendants;  puis  ils  cherchèrent  à  agrandir 
leur  autorité  ntix  flé  pens  de  l'autorité  royale.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  Rnliert-It»- 
Fort  devenir  duc  de  Franee,  Richard-le-Justicier  s'aiiproprier  le  duclié  de 
Bourgogne,  Louis-le-Geruianique  se  faire  céder  une  partie  de  la  Lorraine,  le 
comte  Bozon  établir  le  royaume  d'Arles  on  de  I*rovence,  etc.  Enfin,  d'hérédi- 
taire (lu'ii  était,  le  trOne  devint  âectif,  et  la  maison  de  Cbarlemagne  tomba 
dans  le  même  état  de  ruine  que  celle  de  Qovis  lorsque  Cbarles-Hartel  releva  * 
sur  .vs  débris  l'édifice  VOyal. 

Tel  est  le  tableau  que  présenta  l'Europe  pendant  le  ix*  et  le  x*  siècles. 

On  compte  20G  année?  de  guerre  et  de  grandes  expéditions  militaires  sous 
la  dynastie  carlovinj^ienue,  pendant  lescpielles  il  y  eut6i  batailles  rangées  6t 
plus  de  200  combats,  sans  parler  de  i'il  villes  prises  d'assaut,  savoir  : 

17  grandes  batailles  rangées»  18  combats,  0  sièges,  9  traités  de  paix,  {ten- 
dant leaM  années  de  guerre  contre  les  Saxons,  les  Bavarois»  les  Abares  et  les 
Lorrains;  . 

18  batailles  rangées,  41  sièges,  une  infinité  de  combats  et  plusieurs  défec- 
tion?, pendant  les  7*  années  de  guerres  civiles  à  la  suite  desquelles  nos  rois 
perdire.nf  laNeiistrii'.  In  l^reta'Mic.  la  Honruotrne,  la  Provence,  leurs  droits  SUT 
Ja  Lorraine,  la  Germauio,  l  iuite,  et  enlin  le  trône  de  France. 

«•n  trois  royaumes,  qu'on  nnrntnsît  le  royivnne  de  France,  le  royaumo  de  Germanie  el  l« 
royaume  d'Italie.  —  Vers  la  fia  du  ix*  siècU:,  c'vst-à-dirc  eo  S88,  qiuraole-cinq  ans  uprès  C«iia 
pronière  division,  l'empire  «tait  encorejtfinembfé  «t  fèranlt  sepi  royaumes,  savoir  t 

Le  rojaurne  de  France, 
Le  rojmne  ito  Hirarra^ 

Le  royaume  de  Provenco  ou  de  BOtt^OfOA  «miflniHM^ 
Le  royaume  de  Bouri^gne  (rant/tmHM, 
Le  royaume  de  Lorraiuu, 
Le  rofaitme  d*A)loiD!^, 
Le  njama  drilalie; 

(1)  Italaine  d«  Fealcmy,  près  d'Ansem. 
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Dans  rinlcrvallc  des  guerres  civiles,  ou  fit  1 1  gruiules  expéditions  contre 
lea  Sarrasim  d'Espagne  :  ces  expéditions  »  donnèrent  lieu  à  pliuieun  be- 
laOIeset  combats;  16  plaçesi  dans  les  Pyrénées,  dans  la  Catalogne  et  sur  l'Èbre, 
tarent  assiégées.  Du  oftlé  des  Alpes.  24  «cpéditions  furent  tentées  pour  recon- 
quérir l'Italie,  et  cette  contrée  fut  le  théâtre  de lObataiiles rangées, d'un graid  ' 
nombre  de  combats,  et  de  14  sièges  en  règle. 

Au  milieu  (h'  r«'5  fîuorrcs  (civiles  ou  étrangères),  les  Normands  firent  86  in- 
cursions, Gl  sièges  eu  règle,  et  livrèrent  15  batailles  rangées  (1).  Nous  pas- 

(1}  Paris  fut  a<sit-g«'  sept  fois  par  les  Normands,  qui  j  entrèrent  trois  fois  et  y.  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang.  Les,  courtes  de  ces  Barbares  obligèrent  les  Parisiens  à  fortifier  la  ville.  On  ne  pou- 
vait y  «Qtrrr  que  pu  4em  ponts;  oo  eomiratdt  pour  1»  défendra  une  Ibfie  tonr,  riloèe  à  peu 
près  où  depuis  Ton  a  biti  le  grand  et  le  petit  ChStcle»!.  Kn  885,  m  c<xi\m  de  Normands,  dont 
on  porto  lecbinireà  quarante  mille,  montés  sur  sept  cents  bateaux,  qui  couvraient  la  Seine  à 
plus  de  doux  liene*,  Tinrant  assiéger  Paris  pour  la  rixièmeMs.  Learumée^  car  c^élalt  una 
véritable  amée,  fit  un  liége  en  rèele,  avec  des  britlots,  des  toun,  des  cavalien  et  touu»  les 
roacliincs  do  guerre  en  usage  à  ceUe  époque.  Ils  donnèrent  huit  a<^utsaux  remparts  de  lu  ville; 
mais  les  Parisiens  les  soutturefil  avec  uu  courage  inébranlable.  A  leur  tèta  étaieul  le  comlu 
Godet,  que  ses  grandes  qualités  élevèrent  depuis  an  trOne,  et  révèque  GauxHn,  qui  les  animait 
IWrson  exemple.  Ce  prélat,  !>■  (M^qm'  t-u  lèlo,  un  rarquois  sur  le  dos,  une  haclio  à  la  rciniiue, 
comhaitnit  stirh  bixchc,  ii  l.t  vue  iWiuc  croix  qu'il  :i\:Mt  plantée  sur  I>:'s  n'ivipnrts.  Il  trouva  la 
*  aM>rl  sur  les  murs  de  la  ville.  Anschéric,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  episco|>al ,  hérita  de  son 
coarage  et  de  son  pairiotisme;  il  eantinna  de  diriger  la  défense  de  Paris.  U  était  secendé  par  Ébole. 
nevm  Je  Gauziin.  Cet  al)b(>,  doué  d'une  fore  idlili  sique,  rép-indait  parloul  la  tern^ur  On  rnp 
porte  qu'au  second  as^nl  donné  par  les  Nomrnuds,  il  courut  sur  la  brècbe  armé  d'un  javelot 
qui  ress«anblail  à  une  grande  broche;  il  en  çail  les  RenMMkdS,  et  criait  I  ses  compalrioles: 
Perfas  ewX'Ct  élaeutitnê,  ilitonttovt  minehii.  {Dtetionnatré  du  Sièges  tt  Bataitlet.) 
Enfin,  après  treize  mois  d'cfforls,  Ii  s  NonmnrI';  flrful  une  dernière  tentative,  >  t  rl.  j  t  il  nv^ie^it 
gagné  les  créneaux  et  criaieui  victoire,  lorsqu'un  soldat  nommé  Gerbaud ,  suivi  seulemeulde 
cinq  hommes,  s'avance,  tue  les  premiers,  reoTenelesMins  dans  le»  Itosés,  arrache  les  écheUcik 
«t  sauva  la  ville. 

L  i  relation  de  ce  siège,  écrite  en  vers  latjn»  par  Abbon,  moine  do  Sainl-Germaih-des-Prés, 
est  uu  moDumeot  ^^rècicux  pour  la  deecripUo»  des  machines  de  guerre  dont  on  se  servait  dans 
les  sièges  sans  la  aeooode  race. 

lA  ville  de  Paris  était  encore,  à  cotte  épo^pie,  rtiirertiK^c  entre  les  deux  bras  de  la  rivièro.  et 
qu'on  nomme  !a  Cité.  Elle  éuit  jointe  au  continent ,  pour  nous  servir  de  l'expreasioo  du  père 
Daniel,  par  deux  ponts  vers  les  points  qu'on  appela  plus  tard  le  grand  et  le  petfl  GbIléIeL  Les 
d«u  biaade  lâSeine  en  embrassaient  les  nnnlUflB.  Abiioos'eiprinie  atnaift  ce  aajei: 

MMira  tê  fWttdM.  Ftmtiu  ma  firt  IIM  ggn 
Mraekia  «oniplaM»  «tiret. 

Mat  tw  aUttiiies  des  Normands  enrent  lien  dn  côlé  des  pools.  Lot  nmcMnes  et  InalrnmenU 
de  guerre  dont  ks  nbfmands  firent  usage  se  nonuMient  :  NKtfo^  «hiciiIm,  orfat,  eat^mtta, 

ptuUi,  terebra,  mangana,  falariea. 

£lles  avaient  été  en  usage  parmi  les  fioœaios,  et  il  parait  boi»  de  AnlBqn'fln  a^en  servait 
tous  les  mis  de  la  piendèie  race,  quoique  les  btstwiens  n'en  fassent  ancane  mention. 

Voii  i ,  eu  quelques  mois,  en  quoi  consistaient  ces  machines: 

Iji  buliste.  du  mot  uroc  fiiXiM.  jeter,  est  une  des  plus  anciennes  machines  de  guerre.  On 
rapiH;lait  ausi>i  petraria  (pierriLT).  Elle  servait  à  lancer  des  pierres  de  trois  on  quatre  ccnU 
livres  pour  crever  les  leiis  des  maisons,  Iracasier  les  ouvrages  de  déTense  des  eanenta  et  bailn 
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garons  «ms  iribooe  toutes  ces  etpéditions,  toutes  ces  liataiUes  qui  tfnÊtoA 
aucun  intérêt»  aucun  enseignement  historique  au  point  de  vue  de  Tart  de  la 
guerre,  et  où  les  pratiques  militaires  même  de  Ctuu>lemagne  avaient  été  our- 
bliées.  En  cflét,  pendant  près  de  quatre  siècles,  on  ne  -voit  que  des  masses  se 

précipiter  les  unes  sur  les  autres,  ?ans  ai  l  ni  (îis[>osilions,  et,  dans  ces  mê- 
lées confuses  d'hoinmes  et  de  chevaux,  queUiues  chefs  plus  intrépides,  plus 
audacieux  et  plus  adroits,  rester  maîtres  du  champ  de  bataille.  Nous  passerons 
même  sous  silence  cette  bataille  de  Fontcnay,  livrée  pour  ainsi  dire  sur  la 
tomlw  du  Cèmr  français,  et  où  ses  successeurs,  imitant  ceni  d'Alexandre,  lui 
firent  de  sanglantes  funérailles,  (hiatre  souverains  astislaient  à  cette  Journée, 
et  antour  d'eux  se  pressaient  tontes  les  forces,  toutes  les  capadtés,  tontes  les 
ambitioiisile  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  100,000  hommes  péri- 

«o  bfèclie  le»  nmnîlles;  parfois  aussi  pour  lancer  soit  d«s  saet  pldn  de  pierres,  solides  Ci« 

davresd'boinincsoti  do  i  li.  vaux  afin  d'infecter  la  place  a<;ni(^g(^c,  î;oit  des  *)f)nlpis  de  plomb. 

La  muêculus  (de  mu«,  ni),  éUit  composée  de  quatre  poutres  couchées  eo  carré,  sur  les. 
<|itttie  sngles  desquelles  on  Alerait  quatre  autres  poetres  pour  seateoir  le  toit,  qal  était  eo  4ee 
d'àne.'fait  d'une  forte  charpente,  et  convort  tlo  lattes,  puis  de  briques.  On  nxtuiit  des  cuirs  cros 
p3r-d(^«n?  ponr  ta  j;a nantir  <hi  ffii  ot  des  pii  rres  qu'on  jetait df*  la  place-  —  Cotti'  marhinp,  qu'on 
oomnidit  rat  parce  que  les  soliials  y  étaient  cacbés  comme  un  rat  dan.H  son  trou  pour  travailler 
k  couvert,  servait  prlndpalenieat  k  saper  les  nnnllles.  Les  wldals  qnl  ètaieal  dessoM  les  mue-» 
cu/u<  les  éiaDçoDuaient  au  fur  et  à  mesure,  puis  ils  les  faisaient  crouler  après  avoir  mis  le  feu 
aux  élançons.  Cette  machine  servait  aussi  à  ouvrir  des  chemins  praticables  pour  les  tours  en 
tMis  pleines  de  soldats  qu'on  amcuail  sous  la  murs,  el  d'où  ib  i>'élançaienl  sur  la  muraille  apr^ 
«a  atreir  diasaé  lesassiéseanto. 

Cette  machine  fut  ultérieun'tncnt  appHi^c  cotus,  clia'  CuiMniini  Ii'  Rrpton  ,  dsiis  <a  Philip- 
pide.  se  sert  de  cette  expression,  et  Guiarl,  daus  la  dcscripliuu  du  siège  de  Boves,  près  d'Amieos, 
par  Philippe-Auguste,  emploie  le  même  met  : 

Devant  Beve»  fltt  l'oit  de  Fnnoe» 

Qui  contre  Flmana  eontence  (est  en  soerMjç 

Li  mineurs  pas  ne  sommeillenl. 

Un  chat  bon  el  fort  appareillent.  • 
Tant  ouvrent  deasM  et  tant  cavent, 
Qa*<m  gran»  pao  de  mur  dostiavent. 

Varies  c>u  iM'Iior  ^Litit  une  grosse  poutre  ferrée  par  le  bout  en  forme  de  t^te  do  b^^licr,  dont 
on  se  servait  pour  battre  iei  oiuraillee,  en  la  poossuil  à  force  de  bns,  par  le  moyen  des  chaînes 
ou  desc&bles  qui  te  tenlenl  mspendae  toriaoutatement.  On  bisail  Jouer  le  bélier  sons  une 
flalerie  S  laqodle  en  donnait  le  nom  de  ferhie,  et  qui  servait  à  s'approcher  de  ta  muraille.  Lee 

assiégés  se  servaient  d'une  rorfle  terminée  en  anne.ni  {^ar  le  bas,  et  dans  lequel  ils  s'efforçaient 
d'engager  la  tète  du  bélier,  puis  avec  des  machines  ils  parveuaienl  quelquefois  à  l'enlever  sur 
leamnidUea. 

Tuac  cenlena  quinm  (quorum)  pepatiteum  sanguine  vtiam. 

Autem  catapulta  nimis  de  oorpwe  pemix. 

«  11  n'y  a  point  d'ex.ag*  ration  pD.'tiijiK'  dans  ces  vers  du  moine  Abbon .  dit  l'auteur  de  VIKstnir» 
des  Milices;  il  fallait  que  la  ville  «le  Paris  iùl  bien  (ouruie  de  ces  caUpultcs,  |Hiisqu'il  y  en  avait 
jnaqu^  cent  en  batterie  aur  les  munillea.  » 
Le  nmt  ecrtvjwlre  signlQcFeiWMf'««r*rdtt  met  greC'^^v  et  de  la  proposition  V«ei).  Cvlait 


n  BifiTomB  m  l'àrnéb 

tiant  «fam  cMn  fcdanifl  qni  n'fliii  d'antoa  rfmUai  ipift  iWi  rmàm  wit— «iKfai^j 

cetaiioliie  d'nn  historien  :  Ai  mraU  dit  qiti^  uii§^p9^rt^^kuimm»m 

9$  reproduisait  qtu  pour  devenir  la  proie  du  glaive. 
Ajoutons  mie  denUiàro  pa^  à  ce  irista  cbapitrap  im 

tableau. 

Le  !•  siècle  fut  le  pliis  malheureux  de  tous  les  siècles  par  l'absence  des  lois, 
des  vertus,  el  surtout  pai'  l  absence  de  la  rai^u.  L'établissement  du  système 
féodal,  que  lactiTUé  de  Pépin  et  le  génie  de  Cbarlemagne  firent  tourner  au . 
profit  4e  la  foroe  publique,  devint ,  par  l'hérité  des  fldb,  la  eouroe  de  toutes 
les  calaoïitris,  «nivrit  la  porte  à  tons  les  ffaoea.  Las  inmons  étrangères,  les 
guerres  civiles,  les  famines,  maithèient  &  la  suite  dn  sjstèmc  féodal.  Las  ar- 

Gon- 


«M  RtcMne  qot  Utuftit  des  dardi.  Le  owBposiitoii  «a  était  é(t«rtt  et  trèft-compliqaée.  La  finte 

d'impulsion  était  telle,  disent  les  écifralns,  qu'il  n'y  avait  pas  de  cuirasses  qui  AMMot  à 
preuve  de  ce  trait,  et  que  plusieurs  hommes  de  flle  en  étaient  quelquefois  percés. 

Lep{u(eu<(baucIier}.Végèci:décrilausi>t  celle  machine,  qui  est  {aite,  dit-il,  en  Terme  do  ceinture, 
et  conctndto  «■  claies.  On  la  couvre  vnt  des  pean  «t  des  cuirs.  Ml»  a  trais  petites  roues,  une 
dorrl^rc,  dnns  le  milieu ,  et  dpux  en  devant,  par  le  moyen  (lesqiielliî^  on  la  coiKhiit  oii  l'on  vent, 
comme  un  chariot.  Le  même  auteur  «Joute  que  dans  les  escalades,  on  les  approchait  des  murs, 
M  que  les  soldats  I  couvert  tiraient  de  li  des  flècbes  contre  les  assiégt^s,  afin  de  Adiiter  Tap- 
p&ealton  des  écbellea  nécessaires  pour  donner  Tassaut. 

L'atiteur  de  la  relation  du  siège  de  Paris  par  les  fformands  bit  encore  monlion  d'tme 
machine  couverte  de  cuirs,  comme  les  autres,  qui  avait  seize  roues  et  qui  contenait  soixante 

Ou  voit  que  renpM  de  oat  dtrennodeid^ttttMineéqDlvtlaill  à  dm  inmehées  et  à  an  che* 

niins  couverts. 

Tcrs^a,  en  flrançals  {artère,  instrument  dont  on  se  sert  dans  ta  menuiserie,  cuit  inic  ma-' 
«htm  oonposée  d'une  grande  poutm  peinlne  qu^en  poeasallen  evnnl,  nen  pus  sespodue^  comme 

le  bélier,  mais  en  la  faisant  couler  dans  une  espèce  de  canal  garni  de  rouleaux,  et  que  Ton 
ramenait  avec  un  moulinet.  —  On  se  servait  de  la  terthra  pour  eommcncer  la  brèche,  jKircc 
qu'éunt  pointue,  elle  préparait  l'œuvre  du  bélier,  qui  aurait  été  plus  lente,  ii  cause  de  sa  tête 

Mangana  (man^ane).  C'étiit  une  espèce  dn  iMlfMe  «tt  eatapMll^  qu'en  MBumtt  tlnsl  pu 

corruption  du  mot  grec  ^uxa-^tn ,  machine» 

Falariea  (falarique),  du  mot  falce,  tmti.  Lai  tadm  fvppdilent  uielIloU.  — Le  fàlaritm 
evelt  la  figure  d'une  qoenoulUe  dont  on  se  sert  pour  Alcr,  pane  q«i*enti«  le  to  et  le  leite  de 

•  manche,  qui  était  en  boîs,  c!!c  i^taft  grosse  et  ronde,  et  dans  la  cavité  du  rond ,  qui  éi.tif  rte  t<T, 
on  mettait  des  feux  d'arliOce,  qu'on  allumait  avant  de  tirer  le  dard.  On  le  poussait  avec  un  arc 
peu  tendu,  afln  que  le  mouvement  fAt  plus  lent,  parce  que,  s'il  avait  été  pouasé  evee  Uop  de 
*  rapidité,  le  feu  aurait  pu  s'éleiii  irc.  Il  s'utUchait  au  faite  des  maisons  ou  aux  machines  elMi 
embrasait.  On  ne  pouvait  élciiuii  o  l'incendie  avec  de  l'eau,  mais  seulement  en  réieulianl  tvec 
des  DMoceatu  de  poussière,  disent  les  écrivains  anciens. 

«  L'eirieur  de  la  relation  du  stége  de  Farta,  dit  Daniel ,  parle  encon  de  MIoto  avec  lesqueb 
les  Normands  tAchërent  dooMUre  le  feu  au  pont  do  Paria;  mais  ils  n'avaient  rien  de  singulier: 
ce  n'étaient  qne  des  barquei  dM^gées  de  fiigota  et  de  Sucioes,  ott  Ut  avaient  mis  le  fau  en  ap- 
prochant du  pont,  m 

Telles  sont  iMmedUnes  de  foene  dont  on  le  servait  aneieireiidel»  MOOBdenoe.  Apoa 
«liTflNM  les  dtangamenls  qu'ellos  suMranI  dans  la  iulle. 
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«luisaient  les  ducs,  les  comtes  ou  les  bénéflcicrs;  iiiaisco  n'était  plus  pour  les 
seuls  inléri'l.s  d»;  l'état  et  par  la  voltuité  du  prince  qu'elles  se  rasseniblaienl, 
e*étaU  quel<|ueIoiâ  par  caprice ,  le  plus  «Miir«ii  pour  servir  Vamlntioii  des 
grands  «eigneurs»  Ces!  au  milieu  de  l'anardiie  féodale  que  s'éleva  sur  an  noa- 
Teau  IrOiie  la  (nnsième  dynastie  de  nos  rois. 

Quelqm  édatanle  qn'dÔe  soil,  la  gloire  que  Cbarlemagne  répandit  sur  son 
siècle  ne  peut  comTir  de  ses  rayons  les  faible?<<'?,  los  erreurs,  les  désordres 
de  ses  successeurs;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  «lit  cii  coinmonçant  et  i  riniiiio 
l'a  écrit  M.  Gui/.ot,  l'(ruvre  de  ce  prince  n'.T  piis  ju  ri  tout  fulière.  «  Au  |)rc- 
micr  uspccl,  il  semble  qu'il  en  soit  aiii^i;  mais  ^aiduu:r-nou»  d  eu  croire  les 
apparences.  Quoique  sa  vaste  domination  ait  disparu  avec  lui,  0  n'tft  jjas  mi 
qu'il  n'ait  rien  fondé;  il  a  ftaidé  tous  lee  élals  qui  sont  nés  dn  démembremoit 
de  son  empire,  ses  conquêtes  sont  entrées  dans  des  combinaisons  nouvelles» 
mais  ses  guerres  ont  atteint  iMr  but.  La  forme  a  changé;  mois,  an  fimd, 
Fœutre  est  restée.  Ainsi  s'exerce  en  général  l'action  des  gi  aiids  hommes.  Sous 
d'autres  rapports,  ce  qui  est  lonilté  avec  rh  irlemagne,  te  qui  ne  pourrait  lui 
survivre,  c'est  le  gouvernement  ci  iilral.  —  \juel  est,  ajoute  riiisloi-iou,  quel 
est  le  caractère  dominaut  de  ce  cbangeiuent,  de  cette  cri:jc,  à  laquelle  il  a  pré- 
sidé? L'IiiBloire  de  la  dvilisaliiB  soas  Im  rote  mérovingiens  ou  Fhblolre  d'une 
décadence  universdie.  À  partir  de  Gharkonagne,  la  fitce  des  dioses  diange;  la 
décadence  s'arrête,  le  progrès  recommence.  Longtemps  ennwe  la  disecHnle 
sera  Immense,  le  progrès  partiel,  ou  peu  sensible,  ou  sus[>endu.  N'importe? 
on  ne  rencontrera  plus  ces  loiif^s  siècles  de  désnrprruiisation  et  de  stérilité  in- 
Iclbn  lucllo  toujours  croissante.  Cliarlenia^^m;  marque  la  limile  à  laquelle  est 
enliu  consommée  la  dissolution  de  l'ancien  monde  romain  et  barbare,  et  où 
coinuience  vraiment  la  formation  de  l'Europe  moderne.  C'est  sous  son  règne, 
et,  pour  ainsi  diroj  sous  sa  matai  qna  aTest  opérée  la  secousse  par  laquelle  la 
société  européennèi  fiiisant  voUe-foeo,  est  aortie  des  voies  da  ladestrudiDa 
pour  entier  dans  odlai  de  la  créatioiL  a 
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CUAnr.F.MAG>'E. 

7(M— su. 


761. 


TU.  Guerres.dvitot  «n 
ligne. 

TH.  Pépin  pute  en  Italie  H 
fràiein  ImiaiUfl  du  Pa^ 
de^Hzo  sur  Astolphe, 
niées  Lombard!!.  Sie^e 
de  Pavi«,  qui  se  rend 
Ilftnnie  suivante. 
T5T.  Révolte  en  Saxe  «t  en 

Bavière. 
7&e.  Bataille  d'Ereshoiir{;,  et 
conihaU  dans  la  Se|>ti- 
uianie.  Les  année»  de 
Pcpin  J  Leillenl  le» 
Saxons  elles  Sarrasins. 
Sirge  de  Narbonue. 
Guerres  d'Aquitaine. 
Pépin  met  en  fuite  les 
truupt»  de  Gaifre  et 
as^i'^i."  l'-'S  |jl:i<t'S  (il' 
Bfiiirlion,  Cliaiilclle  el 
(^liTrnoiil. 
76:1.  Bataille  cl  Mt^^e  de  Li- 
moges. Pépin  et  Charte* 
uiagne  y  défont  l'arroëe 
du  duc  <rA<|iiitaiiu!  cl 
de  ses  allifs. 
765.  Pépin  entreprend  les 
siegflsde  Bouruus,  d'An- 
gonlèuie,  daWUUMM 
d'Agen. 
766. Sit^ges  de  Nîmes,  de 
Mautielonnc,  de  Bexiers, 
lie  Toulouse,  d'.\lby. 
768.  liilaille  de  Pèrigoeux. 
Li-s  Français  y  mettent 
en  derou'e  raïuiée  de 
Gaifre,  qui  est  tué  dans 
la  mêlée.  Pépia  réunit 
TAquitailtt  i  la  cou- 
ronne. 

769-770.  Guerres  en  Italie 
et  dans  l'Aquitaine  qui 
s'était  révoltée. 
Pu  iiiii're  expédition 
couUc  les  Saxons.  Ba- 
taille du  Torrent  <<n 
d"0''nahp»ickentit'Oi;n- 
leni;i.;iiL'  cl  Witikiiid, 
roi  lit    SitXOUâ,  4Ut  >  0^1 

complètement  battu, 
fiauuie  de  Paderbora 


m. 


TU.  Traité  de  paix 
entre  l'einn-le-Bref 
et  A.stolphe.  Ce  der- 
nier cède  Giaïa- 
cbio,  pnie  les  frais 
de  la  guerre  ei  iu 
Mbul 


759.  Pépin  conclut  un 
imité  avec  le»  Vi- 
sigotbs. 


770.  Traite  d'alliance 
entre  Charleniagne 
et  Didier.  Le  roi 
de  Fraiiir  <'|i<nisi' 
Ilermangarde,  lilie 
roi  des  Lwa- 
bards. 


des 


de 


Astniphe ,  mi 

Lomitards. 
Didier,  idem. 
Grippon,  frère 

Pépin. 
GbarMDagoe,  j  lilsde 
CsrkMmn,     j  Pepin 
BmiMm  évèque. 
Zachaite,  / 
Elimine III,  \^^^' 
Gaifre  on  Waifre,  duc 

d'Aqutiaine. 
Gonstaniio  Copranv- 
«nperenr. 


wmUad,  chef  dc« 

Saxons. 
Adrien,  I 
l.énn  iri,      (  P*'**- 
Kulaitd ,    net'cu  de 

Cbarlemagne. 
Alcnin,  ««vant. 
Egiuliard,  ministre  cl 

sécrétai  rode  Char- 

lemagne. 
T:issiilon,  w\  de  Ba- 


Digitized  by  Gopgle 


4 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


7S 


DURÉE 
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CHAQrF,  KÈGKE. 


768—814. 


EVEMiMEISTS  MILITAIRES, 
eombaU, 

Sln.E?  RT  BATAILLES. 


773.  Nouvelle  pnerrftcn  îla- 
Mtt.  Charli  iiKi^îiie  fran- 
chit les  Allies,  Iivr»«  à 
DiiliiT  b  de 
P.'ivii'  (77*)  et  s'empare 
df  h  ville.  Cette  vicloire 
iiii'l  lin  an  royaume  rîrs 
Lonih;trils.  Sii'ge  el  pri- 
(Il>  Véroae  (  774  ). 
Deuxième  expédition 
coiitrt^  les  Saxoos. 

775.  Bataille  snr  le  Weser; 
loinhat  de  Brunsberg; 
si<HLS  el  prise  d'Eres- 
bourg  et  de  Sigebourii. 

776.  Ligue  en  Lomhardie 
contre  Charle  magoe , 
qui  accourt  d'Allema- 
gne en  iulie,  comlMt  «t 
punit  de  mort  ki  wi- 
vollés. 

777.  Guerres  dTspagne. 
Charicmagne  passe  les 
Pyn'nt'ps,  marche  con- 
tre les  Sarnuios,  pOttl^ 
suit  Abderhame  et  met 
le  siège  devant  les  pla- 
ces die  Pampclune,  de 
SaragosM  et  «le  B«rce> 
lone. 

778.  L'arrière  -  gurde  de 
caurlemtgoeeMlieiJiie 
deae  la  nllée  de  Bon- 
oemu«  perleifiucoBt. 
Boland  perd  la  «le  dans 
ce  combat  Lea  Fran- 
çais fondent  sur  la  Gas> 
cogne,  qu'ils  ravagent, 
el  vaageot  ainsi  la  dé- 
fiilte  de  Ronceveaux. 

779.  Troisième  et  quatrième 
ox|)«dilions  contre  les 
Saxons,  qui  ont  {oa^  le 
Rhin  el  ravugent  la 
Bresse.  CliarUs  mir  lie 
<*onlrc  eux  el  rcduil  la 
^Vl•s■:,,Vllie  et  am  dé- 

lJ'C:.iluiu*es. 
TM.  Bataille  du  .Yfoiit-Sont.'il, 
près  du  Westr,  gagnée 
par  les  Saxons  sur  les 
truu(>us    de  Cbarle- 
magno. 
783.  Bataille  de  Uhési ,  qui 
dure  deux  Jours.et  dans 
laquelle  li-rs  S;ixonsfx?r- 
li.'iii  Ihuiiiul"., 
Ibi.  D.  taile  des  Saxons  dans 

plusieurs  comi).-tis. 
78S-<i«.  Guerre  en  BreUgne 
et  en  Italie.  Sièges  de 
Bonëvent  et  de  Cap(«ue. 
Réunion  de  la  Bavière 
àlaFraiice.Oéûiitedw 


de 
t>ATX. 


HUIS. 


78i.  Traite  d'alliance 
entre  (iKirlema- 

t-'iic.  \<--  ll;i:iois  et 

les  Abares  (Uuoaj. 


78â.  Traité  de  paix 
entre  les  Françaia 
et  les  SaxoiM.  Wl- 
tikiod  ciabraaae  le 
ebrblianiaiw. 


TOMB  1. 


Adalgise,  lilâ  de  Di- 
dier. 

Loup  II,  ducdesGas- 
cous. 

Louis,  roi  d' Aquitai- 
ne, flis  deCnarie- 
magne. 

Irène ,  iropéralrice 
des  Grecs. 

Hicèpborc, 
d'ôrieaL 
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à» 


CUASUOIAVIII. 

7«s-at4. 


Loins  I", 
surnommé 
le  PieiiK  ou  le 
Déboonaif^. 
8t«-M0. 


BViimilmn  nuTAniBS» 


789-00.  Expc^dilionMirlTIh-' 
contre  les  |»eu(tlcb  dt:  U 
Panonie  (les  UuiiSj  et  du 
Brandchoiirg. 

791.  Charli'tn»i;>>e  se  lorlc 
cnsuile  sur  U'  n;iiiiihe, 
eu  Autriche  il  en  f|i>i»- 
gric,  assiège  et  |iille 
Vienne. 

79a-797.  Cette  [M^riode  de  sis 
ans  est  remplie  par  de 
nouvelles  expcdilions 
contre  les  Saxons,  .;ir 
lo  m:issacre  de  30,000 
houimeâde  celte  nuliou, 
et  par  une  lioisiùme 
guerre  contre  les  Huns, 
l'Autriche  et  la  Uoo- 
^,'rie.  Siojîes  de  Vieftfte 
et  de  Riga. 

798-800.  Nouvelle  guerre 
d'&pagne.  Sièges  de 
Léruh ,  d'Huesc4i ,  de 
!îir  loue.  Expédition 
1  I  3  tte»  Baléares. 
Charlem.igne  est  |)ro- 
clamé  eni(»îreur  d't)<ci- 
deiit.  lluiliéme  révolte 
des  Savons.  Bataille  en- 
tre le  Weser  et  rEIbu; 
massacra  de  ê,«»  r»> 
bellcf. 

WW.  Révolie  des  Skxoas. 

80S.  Expédition  en  Cor>e, 
en  Sardaigne  et  eu  Pa- 
nonie- 

800.  I>cs  Sarrasins  pénètrent 
dans  l'A(|nilaino. 

807.  Sit^ges  do  Tarragone,  de 
Villa-Huhia,  de  Paiiiixï- 
lune,  de  Tortose.  Exi>é- 
ditioQ  en  Oaliidule.Sifr' 
ge  de  Venise. 

808.  DeM:enle  des  Normands 
sur  les  côles  de  France. 

8t0.  Nonvcllc  iiiwision  des 
iNui  uiattds ,  qui  |iénè- 
trenl  jusqu'à  la  Mo» 
selle. 

81t-fit;t  l.t^FRinçais^prnn- 
v« m  des  revers  cii  Ks- 
p;i;,'ne.  Prise  de  "îorlnee 
jar  les  Samsins;  letée 
du  8ié;:o  d'U«es4  ;t  ji  ir 
l.otiis,  roi  d'Aquitaine, 
riii  <ie  u  gnem»  d*E»- 
pagae. 

815. 1.oui5i-U'-Dt''bonn3irt'  et 
BiTiiairl,  roi  irii.ilie, 
[lai  viciiiiciil  a  3|»niï.crla 
guerre  civiie  a  Hume. 

810.  Ce  prince  calme  une  sé 
I     dUioa  des  Saxon. 


TBAITÉS 


MIS. 


MS.  Traité  de  i>nix. 
d'alllanee,  de  par- 
tage et  de  d^limNa- 

tion  entre  Charte- 
magne  el  Nlc^ 
phore,  empereur 
d'Orient-Cetlcepo- 
qne  ftsl  remJirqWK 
hleparlarMaellDd 
deacapitulMires  de 
Cbarleinagne,  à 
Alx  -  la  -  Cha  pelle, 
r^idenoe  tiabi- 
inelle  de  ce  prince. 


SIS.Trail^  rte  pniv  de 
l'Eyli'r  pnirc  Loms 
d'À(|<iil:niu'  c'  l'  -, 
Sarnisiii^,  (mr  Ic- 

l'iiliiij  M/r;  (le 

limites  aux  deux 
étatK 


ROIS. 


Bornard,  roi  d'Italie. 
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DUafiB 

ivtmmitn  miutaib». 

TRAITÉS 

BOIS, 

de 

Htm  wt  BâVAiixn: 

VAIS. 

iePtouMle 
Débomnim. 
U4-fM. 

1 
1 

•tT.Bemrd,  roi  iTitnitc, 
est  abuMonné  [Kir 
soldais  4Mi  le  livrenl 
M  roi  dtt  France.  Louis 
rruoit  ce  ronHne  à  m 
étal*. 

tlt-9lf.  Sonlèvenent  des 

peuples  de  l'Italie. 

YulitM-nBreiMnec'hInns 
1  a  (  i  u  >  rogne.  Ex  |>i'd  i  i  i  un 
*-n  l'aiionit*  cl  vu  Diil- 
iiiuiIl'.  Kalaiilti  .'^iir  la 
Dr  ive  l'I  sur  tr  r.ijl|i. 

830.  liiva>toii  <l>  ^  Nui  iitaiids 
•larKS  l<;  l'iulmi.  Sii-gc  de 
l'ili;  J'Aiiibuiiiii. 

81i-8i9.    Gucire^  civil»«i. 
Di'viiiiioii    et  rivalité 
parmi  les  luembrus  de 
la  fainillu  royale.  Les 
Sarrasins  atiaquent  les 
Fraiic^ais  qu'ils  rt-ji  Henl 
au  del.i  (li's  r^riMires. 
Une   arime  l'rani>4<iMJ 
s"eiiihan|ue  pour  l'Afri- 
que el  y  reiniiorle  une 
vitloire   cclalaiiUs  sur 
les  Sarrasins 

S3«.  Combat  de  Verberie; 
di^rection  de  l'armcc  de 
Louis  £m|irisotine- 
nienide  c£  prince.  Siège 
de  Conipic^goe. 

93$.  Conlinuaiioa  des  guer- 
res civiles. 

834.  Si«^ge  de  Salnl-Denis. 
Balaille  près  de  Nantes. 
Sii^ges  de  ChAloa-sur- 
SaAne,  d'Aman  ei  d'Or- 
léans. 

83V-837.  Novranet  guerres 
civiles  ei  noaveiiux  dé- 
HSUW.   Invasioii  des 
NanundsdawtoSeM- 

f.othatffSbOD-x 

P<'rtiar«li«l  \ 
rriialie,  i 
Pei>iti,rold'A-f  fils 

ij  liiainc,      i  de 
Louis,  roi  de/ Louis 
Bavière,      1  l".  1 
Charles  -  le-l 
Chauve,  roi  1 
Rhétie,  / 
Bernard,  doe de  Sep- 

liniauie. 
Judith,    femme  de 
Louis-  le-Debon-  i 
qalra. 

Ca&iutn, 

(lit  te  GkniTe. 
sw  ■ni* 

8i8.  Invasion  de  la  France 

pr  l.olliaire. 
8il.  Kxp<  diiion  t  n  Bourgo- 
^ue  el  en  Nfuslrie.  Lo- 
th'iirif  tk*ftk III 1  l'i ri>  fli*  n* 

Mlu  IIU     9C.IIII'.I|^  III- 

diTiiiLT  ni>auiiie.  Ba- 
lailk'  le  l  oiilenal,  près 
AuvotiiiL'.    (;harli-s- le- 
CliauM'  et  siiii  tu  re, 
Loiii?;  <li:  BaviL'ic,  >  ili'- 
foiil  rariiifi-ili'  l.oiliiii.L- 
el  de  Pepiii  :  l(M),()Oo 
ConihaUaiils  il'i  lilf  res- 
liMil  sur  le  cliainp  de 
bataille.  Iiiva^ioit  el  ra- 
vages (les  Normaiiils  sur 
k-sLÔlLsde  rOcean.Une 

dec«sc«loDne»r«(Douie 

8ifl.  Traité  de  |iriix 
d'Orlcaii'î,  iiiU\' 
-  II  et  I.o- 
lliaiic-,  l)it'ii!i^l  vio- 
le    r  Cl'  ilci  nier 

811.  Traite  de  ligue 
entre  Pépin,  roi 
d'Aquitaine,  el  Lo- 
Ibaire.  Enlre  Char- 
les-le-Cliauve  el 
LoutadeGaonaie. 

No  nu'' nie,  roi  de  Bra> 

Uigiie. 
Hi>cliery,  chef  des 

Normands. 
Ser^r  II,  pa(>c. 
Jean  VU,  id. 
Roberl-le-Fort,  duc 

de  France. 
Baudouiu,  OOntO  dO 

Flandres.  1 
Boson,  roi  de  Fn-I 

v>  m  e.  1 
fienaud,  général  de  1 

CbarkslL  M 
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de 


CBARLBS  II, 

du  le  ChiMve. 


M3. 


SU. 


su. 


la  Seine 
el  s'einpfliredécitta  fWe 
qui  est  «onpIMeiiieat 

plMe. 

Mi.  Bataille  de  Saint-Denis. 
CharIcft-le-Chauve  y  est 
battu  el  ne  trouve  son 

salut  que  dans  la  fuite. 
BjiKille  sur  la  Moselle 
eutrt'  Charlfs  U  el  It;  roi 
de  GtTmaiiie.  Siège 
d'Aix-la-Uiapelle.  In- 
vasion des  Normamis 
par  l'embouchure  de  la 
l  oin;  t  t  lie  b  Garonne. 
Sii'gc  lie  ISaulcs.  Ré- 
volte en  Bretagne,  com- 
bat de  Messac,  siège  de 
Rennes.  Les  Français 
sont  cbass^  de  la  Bre- 
tagne. Si<'H<^  <!<■  Ba/^is, 
de  Dax,  de  l.er loiire,  de 
Tarins  ,  de  labour  et 
d'Uleroii,  (>.ir  U-s  Nor- 
mands. 

Bataille  et  sicge  de  Nan- 
tes. Les  Fniii<..Tis  yMiid 
battus.  £x|i<'cliUun  en 
Ilalic. 

Gucrri'  contre  \p%  Nor- 
mands iini  uni  |M-{iétré 
en  Fr.iiKe  |iar  l'cmbou- 
chun-  lie  lu  Seine  (1). 
Guerre  en  Bretagne , 
dans  l'Aquitaine  et  con- 
tre les  Sarrasins  d'En- 
pagne.  Bataille  de  Balon 
dans  laquelle  (Charles 
est  dirait  par  les  Bre- 
tons. Siéaes  de  Rouen 
£t  de  Pans  par  les  Nor- 
maiMb.  Le  roi  s'en  dé- 
lt«l«  moyennant  7,000 
livres  pesant  d'argent. 
Ils  ravagent  dans  leur 
retraite  Ta  Picardie,  les 
Flandres  el  la  Frise. 
Charles  perd  l'Aquiuine 

aui  est  repnse  nar  Pépin, 
luerre  de  Lotoiire  con- 
tre les  StntttBS.  O» 
derniers  btuent  l'imèe 
franvaise  devtnt  Boom. 
IM.  Invasioa  des  Normands 

gir  remboucbure  de  la 
aronne.  Siège  de  Bor^ 
deaux. 

Révolte   (les  Bretons, 
isieges  lie  Nantes,  d'An- 
ers.  de  Bennes  et  da 
ans. 


U9. 


TBAITÉS 


nui. 


84S.  Traiti^  de  la  con- 
federalinn  dcStra*- 
bourg  entre  Char- 
les-le-Cbauv<»  el 
Lonis  II,  roi  (Je 
(jeriiiaiiie,  i]ui  as- 
su-  r  i  lilierlé  des 
rovaiiines  de  Fran- 
ce et  de  Germanie 
contre  l'i'inpereur 
Lotbnire 

843.  Niiiiveau  traité 
de  pariâge,  connu 
sous  le  nom  d'as- 
semblée de  Thion- 
viUe,  entre  les  en- 
fants lie  Loiiis-li'- 
L)el>oiniuire.  Char- 
les eut  ]a  France, 
Louis  lii  Germanii', 
el  Lotbaire  la  Pro- 
vence el  la  Lor- 
raine avec  le  titre 
d'empereur.  Pépin 
irAijiiilalDe ,  iltuit 
li'>  iijtt'ii-i!»  ne  wjtit 
passlipulfsdansce 
traité,  «rmecon  ira 
Gbirke-I»^ufe. 


su.  Traité  de  paix 
entre  Charles  II  et 
Pépin  d'Aquitaine. 

8lT(ftfriBr).Pei»de 
cntfe 


rai  deFranee,  frai* 

pereur  Lotbaira  et 
LooisdcGeraranle. 


(I)  u  atmie  des  Fraa{tii  oontie  l«i  nornuiidi  dan  loiuDte^^t  «os.  Kilo  QsU  par  le  ceNion  d«  .e 
MMlilc^aiMti 


Diyiiizûu  by  GoOgle 


ET  D£  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


77 


1  DDUbt 

ÈHtKïïKKKtB  nUTlIUB, 

TRAITÉS 

ROIS. 

1  ^ 

de 

ff  wniSN  f  t  |»Hwie>fii» 

1  oAftn  mon. 

nten  n  i&Tuun. 

MIS. 

ciiAnna. 

9 

CaàMUM  II, 
dittoOniife. 

851 .  Charles  pri^pare  une  ex- 
pédition conlro  son  ne- 
vt'ii,  Pépin  (l'Aquitaine. 
Nouvelle  invasion  des 
Normands  par  Tembou- 
cliuré  de  la  Seine;  ils 
fH'nèlrcnt  jusqu'à  Bt»u- 
vais,  qu'ils  réduisent  en 
cendres. 

8SS-856.  Continuation  des 
guerres  entre  Charles  et 
Fepin.  Souniaskm  de 

Wt-9n.  Noavass  nv^je» 
des  Nonntodi  «n  Ifein* 
trie,  en  Bcetasne  et  eo 
Lomtae.  Bataille  d'An- 
denmcb(87e).  Charle»- 
le^biuTe,à  tatéted'ime 
armée  de  50,000  hom- 
mes, y  est  battu  par 
Louis  de  Saxe,  flis  de 
Louis  do  Germanie. 

Sn.  Guerres  en  Profeoooet 
en  Italie. 

850  Traité  de  Breta- 
une  par  lequel  .No- 
menie    remet  a 
Cbarle»-le-CbauTe 
les    pUUNS  «on* 

«luiscs. 

6T0  (•  mars).  Paix 
d*Aix-la -Chapelle 
entre  Charles- le- 
ChaoTe  et  Loois, 
lol  de  Genntalo. 

Lovis  II, 

dil  le  B^gue. 

an— «39. 

1,3  Fiance  est  agitée  par 
les  l;iriions  et  les  guer- 
res civiles.  Les  Maures 
et  les  S:irrasii)s  d'Alii- 
quccuitUuueiU  leurs  ra- 
vages en  Italie.  Conspi- 
ration contre  Louis.  Les 
duchés  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  les  comtés 
d'Anjou  et  de  Provence, 
deviennent  héri'dilaires. 

879.  Traité  de  paix 
et  de  partage  entre 

Loui»  il  et  Louis  de 
Gerni.niie.l,;i  partie 
de  la  Lurr.iiiie  sue 
ljf]iu'lle  Cliiiiles- 
le-Cliëuve  uvatl  de:» 
prétentions  est  cé- 
dée k  Louis- le- 
Bègqn. 

Alaln-le-Grand ,  duc 

de  Bretagne. 
InpelgLT, comte  d'Aiv» 
joii. 

Riiliilde,  seconde 
t<  nime  de  Cbarie»- 
Iti^aave. 

Louis  iti 
et 

Carlomaft. 

m 

m 

Bozori  s'empare  du 
royaume  d'Arl'  :  l  <  ils 
et  Carlôman  iiurciicnt 
contre  rusurpuleur. 
Guerres  civiles^  bit>ge 
de  Mftcon.  Invasion  des 
Normands;  ils  mettent 
lo  sie^e  devant  Saiiit- 
Omer,  Courtrui,  Tlié- 
rouaane,  Arras,  Tour- 
nai ,    Saint  -  Ri({uier, 
Saint-Valery  et  Corbie. 
Bataille  de  Candes  ga- 
gnée par  Louis  et  Car- 
lôman sur  les  Normauds, 
oui  y  sont  complètement 
aérai  ts.  Prise  de  M&cod, 
si^ge  de  Vienne. 
JM.  Bd'.till'"  de  Sa  11  court  en 
A  m. eux    f;ygiieo  par 
Louis  lU  sur  les  Nur- 
vuds.  (QnelqMS  liiito- 
rlew  nMOfftent  cette 
bataille  ft  riimée  ssa.) 
Les  «BDomls  perdent, 
dans  cette  {ouroée,  leur 
i«>i  cl  9^000  Jiomine 

8S0.  Traité  d'alliance 
et  de  famille  entre 
LouisdcGermsnie, 
Cbarles-lt^Gros,les 
rois  de  France  et 
d'Aquimtoe^ecotre 
les  ennemis  de  la 
maison  GarlpviB- 
fieaae.  < 

Charles- le  -  Simple, 
lils  posthume  de 
Louis-le-Bègpe. 

Louis  III. 

Garloman. 

Ansgarde,  épouse  ré> 
pwlléedei4Niiill. 

• 
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ÉVÉNE5IENTS  IIILITAIIIES, 

TRAITÉS 

ROIS, 

lie 

de 

CHAQUE  nkOE. 

gifcKS  r.T  n  V 1  A 1 1 1  h  ■-. 

PAIT. 

CàLlSBRR!!.  1 

I.OOIS  III 

et 

CAnLOMAN. 

919 -m. 

f  .'tic  vicloin-  fail  rrn- 
Irrr  sons  l:i  ilniiiLiiaiion 
carlos  iii„ii'iiij('  Icï 
CPS  (le  l'Ailui^  «'l  de  1» 
FbnJre  qui  ovait-ni  eu- 
prises  raiiiico  incn- 
(ioiite.  Baliiille  de  1  tua 
daiislaqiielle  l.uuiïi'Oiri- 
plt""le  sa  première  vic- 
idire  sur  les  Norniainls. 

88|-«3.  Mort  de  Louis-le- 
Bègue  ('.arloniaD  goii- 
Ternc  seul.  Les  Nor- 
in:tnds  violent  bieiiUH 
la  paix  jurée,  se  n°-paii- 
dcnl  dans  le  (.aonnais 
éL  le  Soibsoanais,  d'où 
Ils  toni  d«  ooamu 
poiMiéa, 

vt^.  Horl  m  GÉnoonB. 

83*.  Pai»  avec  les 
Normands,  qui  s'<— 
lahlivv'ut  Mir  la 
Mt^ii«.e  et  dios  la 
Frise. 

• 

% 

• 

1 

Gkm. 

t8|.Us  NoraiBds,  après 
avoir  pris  Rouen  et  Pun- 
toi&e,  viennent  melire 
lé  si^gc  devant  Pai  is 
Ce  siège  dure  13  inoi> 
par  la  glorieuse  dérensi- 
deEndetiConilede  Pa  ris, 
«1  de  réTègue  Gusliu. 

•M.Charl»le<G»M  est  dé- 
poié  et  neeri'  dans  sa 
raifiile^  M  Souabe,  en 

88«.  Traité  cotre 

Charles- le-Oros  et 
les  JSoi'iuantU,  qui 
s'enn.igenl  à  lever 
la  sii'i^e  de  Pjris 
moyennant  nne 
ranv'X)n  onéreuse 
(700  Uv.  d'arBBiil). 

Enrtes.comtedePariri. 
Si|/elroy,   chef   dis  i 

Normands. 
Goslin,   évèqtip  de 

Paris.  1 
BéraoKer,  duc  de 

Burai. 

888— 8M. 

•8».  Indes  poerstril  les  Nor- 
mands, les  alidnt,  le 
SI  juin,  pris  de  la  forèl 
dfi  Montfuucoa  en  Ajt- 
gonne,et  leur  (ne  18,M0 
boniines. 

Bip.  Il  rencontreiincoipsde 
troupes  do  cette  nailoa, 
Intlu  \uv  Arnould,  pn^s 
de  Luuvain,  cl  usl  dé- 
Tait  à  son  tour. 

8M.  Bataille  de  Gulia  :  les 
Français  y  !>'»)l  (l<i  nou' 
veau  déraitsnar  lesNor- 
inands,qui,  de  leur  côté, 
éprouvent  un  échec  eo 

Itri'îagiK'. 
898.  Mon  U«  Eudes. 

898.  Traité  de  pais 
entre  Eudes  et 
Cliarles-le-Siniple , 
par  lequel  ce  prince 
Obli«Dlle|iayssilué 
eu  nord  de  la  Fran- 
ce, entre  la  Seine 
«1  le  Itbin;  Budes 
ooDienc  la  partie 
dutetTituirc»ilui>c 
entre  la  Seine  et 
lesPjiMet. 

Rodolphe ,    roi    de  ; 

Bournojjne. 
Gauthier,  archev6- 

que  de  Sens. 
Foulques,  archevf^ 

que  de  Reims 
Arnould,  rui  de  Ger* 

(nanie  ei  de  Ba- 

rièie. 

CoABi.i:s  m, 

surnom  nie 
\f'  Simple. 

89e-00i.  Spoliation  des  do- 
maines de  la  couronne. 
Guerres  intestines. 

905.  Ruilon,  chef  des  Nor- 
nTnn<lR,    sVmiwre  de 
Rouon  et  ^") 

906.  L'ania-f    f^■aln,;li^l•  Pst 
balluf  au  Poni-<ie-l'Ar- 
clic  par  les  Noriiiariiis 
qui  se  rondeiil  iiuillics 
du  Cotentin,  du  Maine 

Robert,  doe  d'Anjou, 
ilwrberl,  eomte  de 
Vennaodots. 

Il«i;aes-le-Grand .  dur 
de  France,  tuteur 
de  Louis  IV  et  père 
de  Hugues-Gapel. 

RolloQ  l".  duc  de 
Normandie. 

Raniii,  dih'  (if  France 
et  du  iiourgogne. 

L^,  411  Oolf»* 
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DUEÉE 


le  Simple. 


Raoul. 


MiGU  «X  MTAÏUII. 


Louis  it, 

dit  d'Ontre-Mer. 


MO.  Ils  meltf  nt  Un  sirge  d(v 

vsnl  N»ntc>,  An^sfis,  le 
Mans,  Tours  ei  Clianrt-s. 

911.Balaillf  de  Cliui  lrt-s  ^a- 
HIU'C  par  Charles- 
Siiiiplt'sur  li'sNorinanda. 

913-941.  Conltiiiialjoo  des 
(jin^rres  iiUoslim-s.  Rc- 
volle  il..-s  ^l'i^iii-ui  s  fi  :iti- 
çais  contre  raulumié 
royali'.  * 

9M.  Robtirt,  duc  de  Fr;ini:e, 
filtre  d'Eudes,  ?<.■  kiii 
élire  roi  de  Fram  c  p-.n- 
quelques  sci^iu  nrv. 

923.  iU  juin.  8*  h:iijllle  rie 
SoissODS  gLi:;iiic  p:ir 
Charles -k'-âHii|tle  t.ur 
Roberl,  qui  y  esl  lué. 
Hugues,  lils  <(,e  Roberl, 
r;illif  les  M)ldaU  de  son 
iirre,  rrpoiis-e  Charles, 
le  met  ru  iln  unie  et  Je 

eut  prisoojiler. 


m  Les  victoire!»  de  Hugues 
placent  H.ioul,  rim  de 
BourjtoKiif,  sur  le  trône 
flo  rniiiue. 
dSi.Ihvasion  des  Hongrois 
eu  France.  Raoul  «Vu 
débarrasse  movennant 
une  ^inmeeooMdirable 
d'argent. 
927.  Ili  rberl,  niécoiiii-iii  do 
HkkiI,  fait  soiiir  Cl^tr- 
!■  -li--.Siiii|>k'  (le  s;i  firl- 
soa  |iour  le  replacer  sur 
le  trône. 
031.  R;toul  met  le  sié(;e  de- 
vant Reims  et  Soissous 
et  se  rend  niallru  de  ces 
placi*. 

935-936.  G  nerres civiles  Les 
grands  reudalalri'sde  la 
cowroooe   se  liguent 


TftAfTÉS 

VAIS. 


912.  Traité  dn  Saint- 
Clair-sui-l  par 
Icquil  riiiirli's  fil 
cétie  ù  Rolldii  une 
parité  Îl,  l.i  N  us- 
trie.  qui  n  i  le 
nom  <!'■  .\iitn>,iii 
die,  cl  lut  «tuiiiif  sa 
fille  en  mariage 
comme  jjssr»'  d'une 
uiiimi    l'trtnli'  et 

d'une  paix  bolide. 


Mer.filsdcCharles- 
le-Siuiple. 
Guilliiiiiiii'  i^t^,  comte 
d'Auvergne. 


93T-8W.  OdMM  6{(  la  guerre 
à  Lowt»  d'Oui  re- Mer,  le 
bal,  el  le  chasse  do  la 
Lolrrtin*!.  LesSaj  rasins, 
es  Bulgares  H  1.  ^  Uvi), 

frrols  coutiuih'iii  ictirs 
ncnrsions  en  rraiu  e. 

910.  Guerres  civil,  s.  Siège 
<'l  iii  i^e  di!  Hciiiis. 

911.  Ualdille  (le  Lâoo. 
Louis  IV  j  i  baitu  par 
Hugues-le-tirand  «t  par 
Herbert,  duc  de  Ytt* 


9iù.  Quelques  chro- 
niqueurs placent  i 
celle  année  (7  no- 
vembre) un  traité 
conclu  à  Bonn  eiiire 
Charles- le-Siiiqtle 
et  Henri,  roi  de 
Germule. 

927.Traité  par  lequel 
Aaoul  cède  à  lien. 
biTt  le  coinii  de 


Jean  X, 

L^on  VI,     }  papes 
Etienne  TH,) 
Guillaume  |w,  doc  de 

Nurmiodle. 
Gojr,  duedeTeacme. 


Traité  depaix,5^iisla 
mediaiifiii  du  icip!- 
Etiemif  \  fil  Ire 
Louis  (1  Outre-Mer, 
l'empereur  Ollion 
el  les  seigneiii-s  ré- 
voltés. Culte  paix 


n/raiipor  II. 

Utijyu  1",  roi  de  Ger- 
manie. 

ArnoubI,  comte  de 
Flandres. 

Richard,  duc  de  Nor- 
mandie. 

Etienne  VIII,  pape. 

Conrad,  roi  ^"  ~" 
gogne. 
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DURLt 
de 

CBAQOB  fttCNB. 


Louis  iv  , 
dit  d  OulïL'-Mei', 
Mtt— «M. 


l.OTOAIIIR. 


le  Fatnéiiil. 


I 

ÉVÉNEMENT  MiUTAlRES,  j  TRAITÉS 

eombatJ ,              i  de 

SliOES  BT  BATAILU».  PAIX. 


9P.Gut'rr»^  cl  (-Qtiqii/-te  de 
la  Niirmandie.  Louis, 
«jiii  s'i'rii|Mri»  do.  ci'!l«s 
jirovini'i',  t'si  f<irri-  il  rn 
l'iiiri'  In  ri'slituîioii  Tyii- 
iH'O  siii>.iiiii' 

916.  Loois  d  Uiilro  -  Mer , 
Othon  et  Arnould  ras- 
semblent un«»  îmiiée  de 
150,000  Loinli. nanti), 
a*si«'p»»nt  H>-iins  cl  s'en 
(Mii|i;ii('nl.  l(jl;iillo  île 
F<i'in'n.  I.oiij--  cl  s. -s 

iics  y  s'iiit  iicr.)ii.s  |>af 

Uugue»-lt--*ir,iii(l. 
947.  Reprise  tic  Ki  inis.  L'ar- 

roce  royale  levé  te  siège 

de  Sentis. 
9iO.  Louis,  aidé  des  troupes 

de  l'empereur  Olbon, 

défait  ceUc*  «te  Bagnes 

et  reiHMttd  te  eonli  de 

Laon. 

950-976.  Guerres  civiles  et 
de  rivalité  entre  les  vas- 
saux de  la  couronne  qui 
affoibli&seiit  l'autorité 
ro>aU'.  Guerre-  <t ms  ta 
Flandre  et  la  Nm maii- 
die.  Prise  d'Arras,  de 
Douai  et  de  toutes  les 
places d« la  Flandre  Jus- 

vn.  Gnene  entua  Lotlnli« 
«I  Otboo  II.  Bntrée  de» 
Praocab  k  Alx-la^GtaH 

Çslle. 
roWème  bataille  de 
Soiasons  gagnée  par  Lo- 
tbaiite  et  BogiMa-Ctpet 
aorOiboo  ir 
979.  Othnn  raawmble  fime 
armée  DombreuK  et  pé- 
nètre jusq«*atit  porte» 
de  l>aris. 
98:J.  Ia'  roi  <tf  France  re- 
pifiiil  les  armes  et  réu- 
nit un  corps  de  tiou|ie» 
inipo&unl. 
98i.  It  marche  en  Lorraine, 
auiégtt  et  reprend  Ver- 


Ge  prince ,  le  dernier 

des  Carktviniriens,  mon- 

ii:  111  le  liùui'  à  l'âge 
lie  l'J       cl  mciirlsans 

rtcrilc  a  l'.oiiiiiiî'v;ne , 
SI  mai  W",  aj>rcî 
15  mois  <ie  rcgne.  Il 

avait  été  associe  au  trô- 
ne en  998» 


955.Traité  par  lequel 
Loi  ha  ire  mlc  les 
duchés  de  Donrgo- 

{ue  et  d'Aquitaine 
Biigae»4e^mul. 


979.  Traité  de  pftU 
entre  Lollieli»  H 
Othoii  II,  qui  itele 
le»  froaiieres  des 
deux  ■Hnarqucs  et 
leufsdrsilB  ri»^riec- 
liftsaflaLonaiiM. 

Le  traité  de  979  est 
renouvelé  et  met 
fin  aux  liiu>>8  san- 
ghiiies  «lui  déso- 
l  i  '  r  les  deux 
royaumes. 


ROIS, 

CÉLÈBRES. 


Hugties-Capel. 
GcolTroi  GriHcgonel- 


lo,  oooiied'ÀiUoB, 
graDd  séndeliu  de 
Fnoce. 
Jean  XII,  pape. 
OUioo  n,  eeipeieur 

dTAUeinaRiie. 
Galllaunie  II,  eoeaie 
deMiien. 


de 

Le«ti'f. 
Cfaarlfls,  due  de  Lor- 
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GHAPITRË  IlL 
DB  HDGUES  GAPET  A  ranJPPE-AUGCSTE. 


Ëtât  de  la  France  à  raTénement  de  Hugues  Capei.  —  La  féodaliié.  —  Anciens  WMes  dea  annéM, 
—  Clwfalerie.  —  Ghevalien  pofie-oflflaiMM.  —  Cbevalien  tanMieia.  —  teajen. 

Armures. —  Blason.  —  Milices  féodales.  —  Servientei  Armorum,  Clientet,  Sat0lUt$i, 
Eikiuds.  —  De  la  charge  du  roi  des  RilKiuds.  —  Les  Piiiuiquiiii,  rte,  niilii  i  s  dos 
ooDiinunes.  —  Armes  défeusives  el  offeosives.  —  GuiUauiue-le-Coui{ueranl.  — • 
Hiatoin  da  li  ritalilé  de  la  France  et  de  fADglelerre. — Lei  oroiiadea. 
—  Leur  inineDce  sur  Tart  militaire.  —  Les  grandes  OOflipagBiea ev 
bandes  d'arentariers. — Tal>leaux. 

La  périole  qui  coniprciul  le  regno  des  cinq  prcniiors  rois  de  la  troisième 
dynastie  est  une  des  ])lus  iniport^mles  i)ar  les  grands  évéïiemenls  {joliUquesot 
militaires  qui  s'y  sont  accomplis.  C'est  à  cette  époque  que  remontent  : 

1*  LacréaiKMi  des  milicee  des  oommiuMS,  pren^èra  atteinte  portée  à  la  féo- 
dalité; premier  germe  de  ooe  armées  nationales. 

2*  La  ccMiqQftIe  des  Oes  Britanniques  par  les  Normands,  et,  par  suite,  la  rivii' 
liié  qui,  durant  près  de  huit  siècles,  n'acessé  de  régner  entre  la  France  et  l'An* 
gleterre. 

3*  Les  croisades,  spectacle  imposant  de  l'Occident  qui  se  nH  eille  tout  à  coup, 
selon  l'expression  d'Anne  de  (îomnène,  et  semble  s'arracher  de  ses  fondements 
pour  se  précipiter  sur  l'Asie,  grande  et  belle  page  d'histoire  qui  sert  d'intn>- 
duction  an  litre  de  la  dvilisation  européenne. 

4*  Enfin  la  formation  de  oes  grandes  oompagnlflt  d'atentnriers,  qui,  tantôt 
80U8  les  bannières  de  la  France,  tantôt  sous  celles  des  étrangers,  tinrent  un  mo- 
ment entre  leurs  mains  les  destinées  de  l'Europe,  et  fimit  peDeber  à  leur  gr6 
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la  balance  des  oombats  en  Hiveur  de  tel  oa  tel  peuple^  en  y  jetant  leur  épée 

pour  contre-poids. 

Telles  sont  les  (lueslions  que  notis  avons  résumées  sommairement  dans  ce 
chapitre,  et  qui  toutes  se  rattacheut  e^siMitiolloiuoiit  à  riiistoire  de  l'armée. 

Uugues  Capet  (i),  lorsqii  il  mit  le  pied  sur  les  premères  marches  du  trône 
de  France,  était  le  représentant  de  Topinion  que  nous  appellerons  nationale  : 
car,  au  milieu  de  roofimiement  du  systèmeiéodal,  une  natkm  fimnfaise  se  for- 
mait déjà  qui  avait  une  grande  aversioa  pour  les  princes  germains.  Hugues, 
comte  de  Paris,  l'homme  le  phn  riche  et  le  plus  puissant  du  pays  situé  entre 
la  Loire  et  la  Seine,  c'estsà-iiire  de  la  France  centrale  (2),  sut  mettre  à  profit  celte 
disposition  des  esprits,  et  s'appujant,  d'une  part  sur  l'intcrveiitinn  normande, 
pour  comhalfrc  rinnu<*ricf»  tonloiiiquc .  tic  l'autre  sur  srs  partisans  pour  triom- 
piier  de  1  opposition  des  deriiieis>  Clarlovingicns,  il  parvint  à  fonder  une  nou~ 
Telle  dynastie  donila  puissance  u'a  cessé  d'augmenter  pendant  le  cours  de  neuf 
eesàs  années;  ce  qui  est  sans  exemfde  dans  l'histoire  entière.  Hugues  Capet  ne 
fut  point  un  conquérant  comme  Govis  ou  comme  les  quatft  guerriers  fonda- 
teurs de  la  deuxième  dynastie;  mais,  s'il  n'eut  point  leurs  grandes  qualités 
héro'upies,  il  porta  sur  le  trône  un  esprit  d'ordre  et  de  conduite,  un  égoïsmc 
étroit,  astucieux  .  ytersévérant,  cpii  sut  tirer  parti  des  moindres  circonst4mees, 
et  tout  rapporter  a  un  seul  but,  l'accrois  i  incut  de  sa  grandeur.  Ces  qualités 
qu'il  se?nl)Iait  tenir  de  ses  aieux,  il  les  transmit  a  sch  8uccesscun«,  et  elles  leur 
servirent  a  donner  à  la  l-  rance  ce  système  d  unité  monarchique  que  nous  ver- 
rons plus  tard  la  famille  d'Autriche  appliquer  à  l'empire  germanique. 

Sismondi  a  ainsi  caractérisé  l'avènement  au  tr6ne  de  ce  souverain  :  «  L'or- 
ganisaiion  féodale  d'une  république  de  gentilshommes  s'était  formée  mdé- 


(f)  HaffOM  Gspet,  Us  de  Bvgues-le-Vlaiie,  petit-flU  du  roi  Rot)crt,  cousin  germain  du  roi 

ArnouL  m  v r>n  du  roi  Eiiiî.  <.  <  t:iti  nrrhV  '-[v>til-fil»  de  Roborl-le-Fort.  Presque  tous  los  liislo- 
^ieu^  ont  lait  des  veriiuus  dilf.Ttnles  sur  I  tiriyiue  de  ce  deruicr  priucu.  On  Tâ  Mt  dti«a.-nJi8 
Baceci<i!.tvenMnit  do  Clovis,  de  Cbarlemasiie,  de  Witiklnd,  d*Aiisprand,  rd  des  Lombanh),  ol  dû 
Ricliiivd.  prim  e  (1rs  Allomamls.  yiioi  qu'il  en  soU  dii  plus  mi  mottis  (!c  pro!>»l»iliié  dt'  ces  sjs- 
tf  u..-,  ils  |,i  li-  il.  il  p  i-  «ous  •■'tialeoicul  aux  rois,  doBl  ils  claieul  deslimii à  caresser  l'orjîuciL 
Louis  \1V  tw  voulJii  cHre  ni  Gauloto,  ni  VisigoUi,  ni  SMOn«  tn«ls  I»  tendt  Jn»IWOU|>  à  ce  qu*on 
lui  prouvM  qull  descendait  des  Fnncs.  Oo  ignora  égilMMei  Nljnwriogle  da  mot  Ckipif,  «Éb 
on  |>i'nso  que  ce  nom  fui  donné  à  Iln^ue-S  à  i  nn^j?  d'un  ornement  de  lèle. 

i2  l'Ii;sieiirs  ««cri vains  militaires,  et  entre  auUes  le  général  I.nmarque  el  le  coloocl  Roiiuau- 
court ,  atiribucni  la  princiiwle  cause  de  la  puissance  de  llu^Ties  Capet  et  de  l'aSbroilisemenï  de 
ta  nifiiulé  Misante  à  la  position  «éogmphiqne  de  «es  «tats.  De  tous  umiis.  dit  ce  dernier  écri- 
vain, les  capitales  ont  exercé  une  innii. m  c  ou  moins  grande  sur  la  destinée  d<!S  nalions.  Sous 
ce  s.  ul  |K»inl  de  vue,  Paris  prcsenlaii  aloi-s  de  grands  avattUgoi.  Ba  *>  «xanl,  les  premiers  roU 
de  la  dj  iiasiie  cai)Ciieanc  euieni  plus  à  portée  que  partout  aiilea»  de  prévenir  «l  deeontiMrier 
les  tiKues  des  grands  vasaaai,  dont  les  domaines  formaient  une  sMie  de  circonrércncc  autour  de 
celte  capital.-.  Sous  lo  point  de  vue  militaire.  Pari-^  éciit  une  ptaee  danucs  indispensable  el  lo 
véritable  piMnt  de  départ  pour  euvaUlr  la  Norniandic.  hasard  voulut  que  les  prcuiiers  capétiens 
appliqua.MîBt  i  la  politique  el  »  la  gnene  cette  maxine  qnepluateafs  siècles  après  lo  grand  Fri- 
perie répétait  tans  ccs.se  ù  ses  généraux  :  Tenons,  disait-il,  tws  nmeinis  sur  une  circoufércnre 
Uni  noM  oeotffoiu  r<iiiart4Mr;  n'tH  H  mh<  moyen  dê  k»  prévtnir  itd^ltê  battr$  en  Mail. 
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pendammenl  de  l'autorilé  royale  et  sans  son  aveu,  pcutlatil  que  la  deuxième 
race  dcfiCarlovingienslultait  avec  lous  ses  sujets  pour  conserver  son  existence 
même.  11  j  avait  eu  une  réTolutioo  dans  l'état,  et  pour  consolider  cette  révolu- 
tion la  dynastie  devait  être  changée  :  elle  le  Ait  en  9d7.  Le  monarque,  au  lien 
d'être  plus  longtemps  le  représentant  du  pouvoir  national  des  premiers  con- 
quérapls,  an  lieu  d'élever  des  prétentions  à  la  toute-puissance  qu'avait  exercée 
Charlcmagne,  d'invoquer  des  lois  qui  n  exi-'  i  l  j  1  i>,  et  de  refuser  de  recon- 
naîtra les  droits  nouveaux  que  la  force  avait  louqui.s,  fut  un  «pi<rneur  d'entre 
le?  nouveaux  seigneurs,  un  fpudnfnire  f'Ievc,  connue  îcs  ft^Midatiiires,  parle 
pouvou'  que  lui  confi  i  aient  ses  vusi^aux,  les  comtes,  les  iiarons,  les  chevaliers 
engagés  par  leur  foi  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugues  Capet,  eu  montant  sur 
le  trône,  devint  ainsi  le  complément  de  la  révolution  féodale.  D  n'avait  ni  le 
génie  qui  aurait  pu  en  Jeter  les  bases,  ni  la  force  d'esprit  et  de  caractère  qui 
anrailpu  la  diriger;  il  fat  peu  de  chose  par  lui-même;  mois,  tout  dépourvu 
de  talent  et  de  grandeur  que  paraisse  avoir  été  le  fondateur  d'une  dynastie 
nouvelle ,  il  valait  mieitt  pour  le  régime  qui  commençait  que  la  famiUe  an- 
cienne des  rois. 

Sous  ce  prince,  le  territoire  tut  ensanglanté  par  les  },nir(  i  t-s  dt  s  ^M  inids  feu- 
dataires  :  ces  guerres,  qui  éclatèrent  partout  à  la  lois,  iutluait-ut  iiien  plus  que 
les  actes  royaux  sur  le  développement  du  caractère  national. 
'  Nous  ne  suivrons  pas  dans  son  extension  le  résultat  de  ce  système  politique 
sous  les  successeurs  d'Hugues  Capet,  mais  nous  avons  dû  dire  un  mot  sur  l'en- 
semble pourhlen  faire  comprendre  l'organisation  tlt  s  armées  du  moyenftge.  A 
cette  époque,  en  effet,  les  forces  de  l'état  étaient  bien  moins  celles  du  royaume 
que  celles  des  vassaux.  Ces  forces  consistaient  dans  les  troupes  que  ceux-ci 
devaient  fournir  |)our  lu  continpent.  Nos  rois  avaient  des  rôles  exarH  du 
nombre  d'hommes  et  de  leur  qualité,  que  chaque  feudataire  devait  amener 
au  service.  Ces  rftles  de  nos  premiers  rois  jusqu'à  Philippe-Auguste  ont  été 
perdus  pour  la  plupart  :  un  des  plus  anciens  qu'on  ait  conservés  est  celui 
de  1314  pour  la  convocation  et  le  rassemblement  de  Tannée  destinée  à  com- 
battre l'empereur  Othon  et  le  comte  de  Flandre. 

On  voit  à  la  tête  de  ce  rôle  :  !•  la  liste  des  archevêipies  et  «les  évêque?  qui 
drv  u,  lit  le  sorvire  ymur  leurs  flefs;  2»  celle  des  abbés;  3"  celle  des  ducs  et 
coiiiie;  ;  eelle  des  barons  qui  formaient  un  troisième  ordre  dans  la  haute 
noblesse;  îi"  celle  des  châtelains,  c'estr-à-dire  des  seigneurs  dont  les  fiefs  avaient 
droit  de  château  ou  de  forteresse  et  de  hante  justice  (1);  6'  celle  des  vavas- 
aeuK  (i)  ;  7*  celle  des  chevaliers  bannerefs;  8»  celle  des  simples  chevaliers. 

(1)  On  donnsU  an!«J  !e  ooTTi  (le  chàtclstns  mx  mpitiiinf^s  fîcs  foris  situas  sur  l<*^  froulît'res  do 
FéUl,  el  mèmeà  ceax  que  les  graniit  seigneurs  avaient  établis  dans  leurs  cbiltcaus  depuis  l'uiur* 
IMilion  dci  terre»  de  11  conranne,  pour  Iw  défendre  eonira  lenra  wbim  dut  lee  gnerm  de 
l'anarchie  réodale. 

(2)  Ceux  qu!  tenaient  k-iirsâers  iiniuédiatemcnt  du  roi  étaient  ap[H?los  grands  VATMaeiira,iMir 
les  distinguer  des  petits  varasscors,  qui  les  tenaient  des  ducs,  de»  comtes,  etc. 
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Ce  rôle  n'est  pas  général  j  car  il  y  avait  dans  cette  armée  beaucoup  de  che- 
valiers et  de  milices  du  pays  cl  do?  provinres  dont  il  n'est  pas  fait  mention, 
ilais,  toi  qu'il  il  suffit  pour  faire  connaître  ic  mode  de  recrutemeot  de  l'ar- 
mée qu'on  nonunail  alors  le  ban  et  l'îirrière-ban  (i). 

Le  roi  écrivait  lui-même  aux  prélats,  aux  abbés  et  aux  grands  seigneurs, 
et  il  faisait  convoquer  par  les  sénéchaux  et  les  baillis  les  autres  leudalaires  qui 
avaient  des  fieb. 

Les  dapiler,  les  mini-doiiiinid,  et  ensuite  les  viguiers,  les  grands  sénêchaui» 
les  grands  l>aiUis,  les  grands  banncrcts,  les  grands  prévôts,  présidaient  aux 
réunions  des  bans  du  roi;  les  bannercL«,  les  baillis,  les  avoues,  présidaient  aux 
rassemblements  des  forces  militaires  des  fiefs  do  second  ordre. 

l  c  rôle  (le  fait  mention  de  chevaliers  bannerets  et  des  milices  des  com- 
jiiuiu!S,  deux  espèces  de  combattants  qui  n'avaient  point  flguré  dans  les  armées 
sous  les  trois  premiers  rois  de  la  troisième  race.  Dans  celui  de  1236,  la  com- 
tesse de  Flandre,  la  femme  de  fou  Gaultier  de  Joigny,  la  femme  de  feu  Robert 
d'Andr^d,  se  trouvent  désignées,  non  pas  pour  conduire  ellesHonémes  leurs 
vassaux  à  la  guerre,  quoique  cela  ne  f&t  pas  sans  exemple  à  cette  époque,  mais 
pour  qu'elles  fassent  remplir  cette  obligation  pr»r  leur  mce-domintu. 

Le  teni|is  (lu  service  fut  aîoi*s  eommimément  limite  à  quarante  jours,  tandis 
que  sous  les  rois  fie  la  première  race  il  était  di^  trois  mois. 

«  Il  se  trouve  dans  ces  nMes,  dit  Daniel,  quelques  j^'entilshommes  qui  n'é- 
taient obligés  de  servir  que  cinq  jours,  d'auti'cs  quinze,  d'autres  vingt-cinq.  » 

D'autres  enfin,  posseSBrars  de  llefe,  ne  se  trouvaient  pins  dans  l'obligation 
«rallcr  en  campagne,  mais  seulement  de  foire  la  garde  du  pays  ou  d'être  en 
garnison  dans  quelques  châteaux,  ou  encore  do  ne  fournir  que  des  chariots 
nllclés  ou  des  dievaux  de  bagage.  À  en  juger  par  le  r61o  de  1371,  presque 

fl)  I.e  nuit  han  o-t  un  iinin  Uirl<'S(ino  cmplovt''  pour  prnclam.ilinn.  Lf>  lromi>oltfs  sonnaient 
un  ban.  Ban,  en  alU'niaud,  »igaiûail  le  nuit  cri;  en  breton,  clameur,  bruit;  en  saxon,  butde, 
iMkmêre.  Do  tontn  ces  dgiiilcidoiii,  eelle  da  mot  ban,  proclam.ition,  e^l  la  pluaeucle. 

Leseracemililaln;,  dont  le  ban  était  l'appel,  est  menlionni^  ilans  les  capituliires.  Ce  noie 
lie  nTrulomenl  élail  li*  ressort  de  h  nnli<  c  si  imparfaite  de  celle  époque.  CVlait  le  nerf  de  l.t 
lèûdalite;  il  r«^iiail  jus^iu'au  fond  des  steppes  de  la  Hu)>!>ie.  Quant  à  la  t^iguilicatiou  du  mol  ar- 
riire-  6«n,  qoe  los  antonn  latlnt  expriment  par  lur^num,  il  tire  son  ^lymirtogie  du  mot  all»- 
lliond  htrTf  quisignirn!  maitre,  seigneur;  heri-ban.  proclamation  du  seigneur.  C'esl  sotis  ces 
deux  noms  de  han  et  iJ";ii  rirre-han  que  les  arini  t  s  fcodali»!.  furent  as^i  inliti  t  s.  Jusqu'au  n>gne 
ilti  Loui&-lc-Gros,  vers  llio,  le  ban  fut  h  seule  milice  do  France.  11  était  le  service  du  Gof,  do 
mfrme  que  Tarrlèro-ban  était  le  service  de  r«rrièi>»4ler.  Plus  tard  il  alimenla  eneoie  la  Ibree 
:iniit  e,  mais  il  cessa  d«!  la  constituer  uniquement,  ù  l'i  poque  oit  Charles  VII  mit  sur  i^eddei 
liîiiiili»  soldies  et  nissemMi  es  par  des  enrôlemens  volontaires.  Louis  XI  em[>Inya  le  han  assez 
la  iiucuiinent  ;  ntais,  à  (Kirlir  du  xt^  siècle,  il  ne  fut  plus  qu'une  milice  extraordinaire,  un  mojca 
aeeondaire.  Cependant  quelque  chose  de  rinsiiiaiion  do  ban  «e  velronvait  dam  IHnelItaiion  des 
iiiiliiri  de  Louis  XIV.  Na|iolron,  (itii  Mndui  rt'gtîor  sur  un  peu;'lc  de  «aidais  el  sur  nn  camp 
français,  voul  il  en  t^ti  faire  revivre  le  ban  et  Tappu^fer  de  deux  t.'rriérc-bans  dont  î'tlTcclil 
eAt  présenté  2,000,000  de  balooiietlt^.  Le  i.  uiie  Ixin  eût  été  moliilisabK- jiiMiu'à  la  frontière,  le 
lian  iw>}vn  jii  qu'aux  conlinsdu  di  p.itlcment ,  Ic  vieux  hOD  jusqQ'aU»  rt'mpartS d« ta  vUltt.  CM 

f|oc&iioiu  furent  agit^  au  conseil  UVlat.  (Cémiral  ttardin.] 
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toute  la  nol)lo?so  du  Poitou  était  sur  ce  pied-là.  Dans  le  môme  rôle,  sousIp  titre 
des  rhn'alicrs  de  la  A'aintouf/c .  on  trouve  ce  j)vi«?yip»»  :  «  Guillaume  de  Monlor 
a  (ht  qu'il  doit  au  roi  tant  scuknwiU  hommage  et  douze  livres...  et  service  d'un 
«jour  en  la  chdtellenie  de  TomaivaconnCf  en  telle  mmière  qu'au  soir  «7  puiuê 
urehmmermtauulUm,  »  Q  en  éUût  qui  B^étaientréflerié  le  droit  de  ne  servir 
qpe  dan»  l'étendue  de  leiin  provinces,  et  quelquee-tins  de  ne  foire  aucun  ser- 
vice :  la  difttellenie  d'hsoudun,  en  Becry,  par  exemple,  était  dans  ce  cas. 

Ces  privilèges,  les  spoliateurs  de  la  couronne  les  avaient  fait  entrer  dans  leur 
niarctié  en  vendant  leurs  voix  à  Hugues  Capel,  lorsqu'il  voulut  s'asseoir  sur  le 
trône  de  France. 

Un  fait  rapporté  dans  un  ancien  fragment  de  l  liistoire  d'Aquitaine  peut 
donner  une  idée  des  rapports  du  roi  avec  ses  grands  vassaux  : 

Adalbert,  comte  de  Périgord,  assiégeait  Tours  dont  Eudes,  comte  de  Ctiam- 
pegne,  était  maître.  Hugues  Gapet  écrivit  à  Adalbert  pour  lui  intimer  l'ordre 
de  ne  plus  fove  la  guerre  au  comte  de  Champagne,  et,  sur  son  refus  d'obéir,  0 
renouvela  l'injonction  ea  ajoutant  :  Qui  est-ce  donc  qui  vous  a  fait  comte?  A 
quoi  le  vassal  répondit  par  cette  autre  question  :  Qui  esi-ce  donc  qui  vou$  a  fait 
roi  {{]? 

lÀ  ne  se  liornaicnt  pas  rimlcpemlance  et  la  ncrlé  des  ^''"'1'^^  vassaux.  <)u  lit 
dans  le  Recueil  des  historiens  de  France  :  «  Il  {Louis-le-tiroéj  fut  sans  cesse  oc- 
«  cupé  à  repousser  à  nnin  armée  les  attaques  de  fienri,  roi  des  Anglais,  de 
«  Tbibaud,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  et  des  autres  nobles  du  voisinage, 
fl  Depuis,  pendant  un  certain  temps,  il  fut  tellement  pressé  par  ses  ennemis, 
«  qu'il  ne  pouvait  point  sortir  de  Melun,  ni,  quand  il  était  à  Paris,  se  rendre  de 
«  cette  ville  à  Cxjrbeil,  parce  qu'il  était ,  de  ce  côté,  menacé  jiar  les  lrou[)(>>  du 
«  comte  Odfiii  Voulait-il  aller  de  Paris  à  Étanipcs,  il  en  était  em|N>clie  par  les 
«  forlcre^^se?  île  Motitllii  ri,  de  Chàleauforl  et  de  la  Ferlé-IJondoiu;  vou!ait-il 
«  d'Élanipes  se  rendre  à  Orléans,  il  trouvait  un  obstacle  dans  les  troupes  du 
«château du  Puisai* 

Un  autre  écriviUn  de  ce  temps  dit  que  le  roi  ponvaiti  peine  sortir  de  Paris  avec 
fécorité,  tant  0  était  harcelé  par  leschevaliers  et  par  les  barons  de  son  voisinage. 
Mais  l'innovation  la  plus  remarquable  qu'on  trouve  dans  le  rôle  de  1271  est  , 
celle  de  la  solde  et  des  indemnités  stipulée?  par  chaeuu  des  barons,  chevaliers, 
bannerets  et  écuyers  qui  marcliaient  sous  les  linnuieres  du  roi,  soit  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie,  soit  |K)ur  les  guerres  parliculier(!s  du  nionan|ue  contre  ses 
vassaux  rebelles  (2).  Cepeadanl,  lors  des  guerres  de  la  France  contre  l'étranger, 

(1)  Ob  doit  reRietter  vitflOMat  <|ue  le  tKwtHr  royni  quo  les  rois  aviieiitcoatiune  de  porter 
à  la  gnorre  ait  été  perda;  car  il  renfermaU  rimiioruut  traité  pané  cuire  Hucaoa  Gapet  al  les 

grands  vassaux  de  la  couronne.  Ce  cbarUer  fui  enlevé  à  Philîppi'-Airîii'^ic  t'ii  1  lot  par  Rirhnnt- 
Cu.-ur-de-Lion,  roi  d'Anijlelerre.  Quelqui»  iusiauct»  qu'où  fit,  ce  Miuveraiu  ue  voulut  jamais  le 
tendre.  Il  resta  pendant  plaalcars  rièeles  déposé  ï  la  Toar  de  Loodrea.  De  nos  Jours  on  Ignore 
ee  qu'il  e»!  devenu. 

fï)  lj  pic  «rttn  cl.>'V:iliiT  bannerel  ^Uiil  de  20  sols  celle  d'un  suisp!  - .  hcviiîi.  r  ri.  lo  miK,  ci 
eelle  d'un  ccujer  do  &  sols.  Lu  marc  d'argcui  valait  58  soU,  cl  le  sclier  de  ble  7  !>uis;  ce  qui  tuit 
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lorsque  le  territoire  était  envahi  ou  simplement  menacé  d'une  invasion,  tous 
les  Français,  sans  distîDCtiiNi  de  rang,  étaitint  tenus  ù»  marcher  à  rmuiemi. 

Philippe-Auguste,  le  premier  souyeraio  de  la  trusième  race  qui  eut  à  cour 
de  fiiire  respecter  la  Datioualité  française,  rendit  le  service  militaire  obligatoire 

sous  peine  du  crime  de  lèse-majesté  et  de  félonie,  c'est-à-dire  de  conUsca&ni 
des  fiefs;  ce  qui  n'empêcha  pas  la  plupart  des  vassaux  d'éluder  l'ordonnance 
royale  et  quelquefois  même  do  passer  à  rcniioiTii  qnrmd  cette  trahison  profitait 
à  leurs  inli^rcts.  C  est  |»our  réduire  à  1  obeissaïKc  ces  sujets  rebelles  et  félons 
t^ue  les  rois  de  France  prirent  à  leur  solde  ces  bandes  d  étrangers  dont  nous 
aurons  bientôt  à  nous  occuper. 

On  se  demande  avec  étoonranent  comment  il  ne  Tint  pas  alors  à  Tesprit  de 
nos  souverains  de  lever  des  troupes  de  iMurgeois,  d'artisuis,  de  paysans  mtaie 
qui,  avec  de  l'exercice,  auraient  fait  d'escellcntâ  soldats,  au  lieu  d'avoir  à  leur 
solde  et  d'entretenir  à  jfrandsîi  ais  des  compagnies  d'aventuriersqui  désolèrent 
si  londemps  la  Franw  par  l^u'  brif^andapr.  Mais  dans  ces  temps  d'ignorance 
cl  de  i)rcjuyi''s,  où  toute  la  furcc  des  armées  consistait  dans  la  cavalerie,  on  ne 
croyait  aptes  à  ce  genre  de  service  que  les  hommes  de  noble  origitie;  et  puis  le 
génie  de  la  féodalité/  qui  a^t  beaucoup  prévu  pour  éterniser  puissance, 
avait  réservé  aux  gNililslMnnmes  seuls  k.droit  de  se  couvrir  d'armures  de  fer, 
et  la  peine  de  mort  était  prononcée  contre  tout  roturier  qui  aurait  enbvînt 
cette  loi.  Ce  fut»  si  on  se  le  rappelle,  un  des  grieb  qui  servirent  à  dicter  l'arrêt 
de  mort  de  notre  sublime  Jeanne  d'Arc. 

Avant  de  parler  de  la  création  dt  s  milices  des  communes  sous  Louis-le-Gros, 
il  est  nécessaire  de  taire  connaître  l'institution  des  diverses  espèces  de  cheva- 


liers, chevaliers  bannerels,  icuyrrs,  etc.,  qui  comp<Jsercnl  la  milice  fran< 


sous  les  premiers  rois  de  lu  troisivme  race.  Les  détails  que  nous  allons  dohncr 


à  ce  si^ctsont  plus  curieux  qu'utiles;  car  c'est  vaiuemcnt  que  pendant  les  xii*, 
XIII*,  nv*  et  XV*  siècles,  on  chero^^ait  à  dé^vrir  quelques  amélioralioDS, 
qudques  signes  précurseurs  de  te  pràlSbain^renaissancede  l'art  militaire.  Nous 
verrons  encore  nos  armée»  composées  d'une  agrégation  informe  d'hommeS 
d'{»rmes,  de  gens  de  trait  à  pit  il  'el  à  cheval,  rnarclianl  sj)onlanément,  les  uns 
sous  la  bannière  de  leurs  seigneuris,  les  autres  sous  celle  des  communes;  d'au- 
*  ires,  venus  de  l'étranger,  obéissant  4  d^  chefs  étrangers,  et  toiyours  la  valeur 

qu'indépendamment  de  sa  solde  permanente  en  fonds  de  terre,  il  avait  une  paie  Journalière 
équîTnlf'ntfl  à  i  septiers  6  7»,  I(»  simple  cîit'valifr  à  1  septier  8/7»,  et  l'ccuyer  à  S/T»  de  «eptfer. 
Une  pareille  pie  paraîtra  cnonne  \wut  l  i'\m\tie,  et  cependant  beaucoup  de  gentiUbonimes 
ttaient  enoora  oMenn  de  n*  inretaer  qo'am  dépensda  lol,  «fail-MIro  d«  w  fkbté  fourair  les 
«équipages,  etc.  En  Aii;:lcUTri\  sous  Edouard  III,  la  paif  d'un  simple  fjndi^in  était  double  de  la 
journée  d'un  roatirc  charpentier,  et  triple  de  ci'lle  d'un  compri^nuii.  La  raison  est  que  les  guerres 
n'étaient  que  des  opéralions  de  quelques  mois,  et  que  les  troupes  n'étaient  payées  que  pendant 
le  temps  de  lew  cervtoe.  VéitA  pouvait  donc  leur  denner  «ne  eolde  plus  forte  «fu'à  dee  tieape» 
(\m  annhmlété  conlinucllc-m-nt  «rir  pirvl.  En«;tiite  les  armées  à  cette  époque  n'étaient  compo- 
sées que  de  cavalerie,  el,  |>ar  conséquent,  de  gentilsboameft  auiquelaoo  tui  poevsil  offrir  une 
aolde  «iMi  modique  qu'à  de»  bomiet  d*an  rang  \  ulgaiie. 
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Chevalier  banneret  à  la  seconde  croisade. 
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iadividueUe,  ta  prouesse,  substituée  à  riniploi  des  masses,  à  leur  ordonnai  ce 
.tîgulière,  et  les  préjugés  ch  evaleresques,  à  la  tactique. 

€  Ce  <ia'oii  appelait  fliOei*  dit  le  père  Daniel,  un  cbeTalier  du  temps  de  Phi- 
Ippe-Anguite,  bdob  le  règne  duquel  on  commence  à  Mn  une  fréquente  men- 
non  de  ces  chevalierii,  était  un  homme  de  naissance  qui  avait  bit  preuve  de 
noblesse  par  de  bons  titres ,  q|  de  valeur  par  de  bonnes  actions.  » 

La  chevalerie,  à  cette  époque,  supposait  donc  premièrement  la  noblesse  [i), 
fit  ensuite  le  courage  et  \a  loyauté.  La  naissanro  seule  et  la  valeur  ne  don- 
oa'uMil  lias  droit  à  la  chovalerie;  il  fallait  avoir  l'âge  requis,  c'est-a-dire  vingt 
«1  uii  ans.  Saint  Louis  ^  daiis  ses  étabiiënements,  dit  :  GenlUhomme  n'a  âge  de  soi 
çembatin  devant  gu'u  ait  vingt  et  un  ans.  Cependant,  comme  presque  toujours, 
la  dispense  d'âge  B'accordaît  aux  Ûls  des  piinces  souverains,  et  ce  même  saint 
I^is,  si  rigide  observateur  des  lois  de  la  chevalerie,  arma  chevalier  le  fils  du 
prince  d*  Antiodie,  bien  qu'il  n'eût  enotm  que  seize  ans. 

la  cérémonie  pour  armer  des  dievalters  différait  suivant  qn'die  avdt  lieu  : 
jn  temps  de  paix,  à  la  cour  des  souverains;  ou  en  temps  de  guerre,  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  le  i>remier  cas,  on  déployait  une  grande  pompe  et  un 
luxe  de  formalité»  bizarre,  et  souvent  puéril,  tel  (pie  le  bain,  la  veillée  d'ar- 
mes, la  cuuluine  decliauî^ser  les  éperons,  de  ceindre  l'epce,  d  oter  au  nouvel 
adepte  en  chevalerie  l'habit  d'écuyer  pour  celui  de  son  nouvel  état  (3). 

A  l'armée,  lorsqu'on  fÉisait  des  chévaliers,  c'était  toujours  la  veille  d'une 
bataille  ou  d'ùn  assaut.  Le  cérémonial  était  alors  supprimé.  Cependant  Nicolas 
Uplon,  qui  vivait  du  temps  de  Charles  YU,  raconte  certaines  formalités  qui 

(1)  «  n  ftlliit  tttneqwtai  nobtaw  m  fttt  pti  tnp  novidl^,  dit  Oncinge  dm  m»  MmmA*, 

et  qu'on  pAt  prouver  sa  DoUesw  de  quatre  quarUm*  alod  que  cela  est  étabU  par  un  oxempls 
tifL'  «Ici  r«^';;i>lrLS (lu  [  urleinent  de  Paris.  Deux  Gis  de  Philipp»»  de  Ik>nrl)i>n  'ils  pori;ii<'iu  rr'nom 
d'un  lieu  de  naissance,  mais  n'appartciuieat  point  à  niluslrc  tamillu  qui  s'est  fondue  dans  ceile 
de  Pnnee)  flinnt  Mts  ehevalfen  par  le  eomle  de  Ne? en  sons  le  tbpt»  de  Plillippe4o<Hafdl. 
Ce  comle  fut  obligé  de  payer  une  amende  au  roi  pour  avoir  fait  chevaliers  deux  geutilsitommes 
qui  n'avaient  point  assez  de  noblesse.  Les  tieux  frt'-res  furent  cux-nt(^mes  mandt'"^  \kit  \c  rai  et 
coadaoïnés  ^  payer  cliacun  une  amende  de  1,000  livres  tournois,  laquelle,  ajoute  1  liisiorîvn,  Tut 
-féduiiB  à  4Se  Unes,  (ttrce  que  e'étttent  de  nlUsols  bonuMS,  et  qui  ftarsnt  oooJfaroiés  dans  teur 
clicvalfrie.  » 

(2)  L'auteor  anonyme  de  VBiitoirt  d«  Charltt  VI,  traduite  par  Laboureiu,  raconte  aimi  la 
eéléniwle  oA  eefiriMe  ItdMvallerssBB  oousiBsLoali  «t  caiariesd*A^|ea  t 

«  Le  Jour  d'aller  à  Salit-DeikU  ayant  été  assigné  an  samedi  premier  Joar  de  mtii  le  toi  | 

arriva  à  soli  il  cnurhani,  «?l  ppn  après  suivit  la  reine  de  Sicile,  duchesse  d'Anjou.  :icrnmpagnée, 
depuis  Paris,  de  plusieurs  ducs  et  princes  du  sang,  et  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  aei- 
fMois,  k  la  (Me  desquels  mardiaieoi  les  deux  Jeunes  princes,  ses  enftnts,  qol  n^Svalent  poor  lois 
aucun  avantage  que  de  leur  bonne  mine  et  de  leurlMMl&  Lnr  équip.igo  était  .ui'..>i  modeste 
qu'extraordinaire,  mais  c'était  pour  garder  \e%  anciennes  coutumes  de  la  chevakrlL'.  qui  les 
obligeaient  a  paraître  en  écuyers,  v^lus  d'une  longue  tunique  de  gris-brun  qui  leur  battait  les 
talons,  lam  aneun  ornement  desavsi  noi  plus  que  sur  les  barnoto  de  leurs  chevaux,  qui  n'avalent 
pour  tout  caparaçon  que  quel(|ues  pièces  de  la  même  étoffe  plissées  et  ait;»  liées  à  la  selle  en 
forme  de  petite  houppe.  Cela  sembla  étraisgc  rartaiues  gcus,  parce  qu'U  y  eo  avait  peu 
BttâMial  que  c'était  l'ancien  ordre  de  pareilles  cUtivaleries.  a 
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araient  lieu,  telles  que  de  monter  à  l'assaut  accompagné  de  son  parrain  d'armes, 
ausBilAt  «lu'on  avait  été  aimé  cbevalier,  ou  d«  passer  la  miitdang  la  mine,  « 
l'en  n'était  pas  enoore  prêt  à  donner  l'assant. 

Froissart,  Monstrelet,  Danid,  etc.,  citent  plnsieufS  exemples  â»  dievallen 
bits  en  présence  de  l'ennemi,  au  moment  dé  livrer  bataille. 

Les  princes,  les  généraux  d'armée,  les  grands  fendataires,  avaient  le  droit 
de  faire  des  chevalier?;  le?  simples  diovaliers  eax-mèmes  jiouvaient  cnnfi;it  r 
cette  dignité,  eu  se  confornianl  (ouieiois  aux  règles  prescrites.  Ce  droit  s  éten- 
dait même  aux  cbevoliei'S  des  uulious  élraugères.  C'est  ainsi  qu'au  siège  de 
Jargeau,  qui  eut  lieu  après  que  Jeanne  d'Ârc  eut  chassé  les  Anglais  des  murs 
d'Orléans,  le  comte  de  Snfllnlk;  un  des  généraux  anglais  les  plus  célèbres  de 
ce  tempe,  ayant  été  fût  prisonnier  par  Goillanme  Benand  :  E»^  gentil" 
homme?  lui  demanda-t-il  avant  de  te  rendre.  —  Oui.  répondit  le  Français.  — 
Es- tu  chevalier?  —  Non.  —  Je  veux  que  tu  le  sois,  dit  l'Anglais,  «mml  fue je  (0 
rende  mon  épie.  Et  il  lui  donna  l'accolade  de  chevalier. 

n  y  avait  plusieurs  ordres  dans  la  chevalerie  :  les  chevaliers  du  premier 
ordre  étaient  ducs,  comtes  et  barons;  ceux  du  deuxième  ordre  n'étaietit  pas  li~ 
très,  mais  ils  avaient  la  qualité  de  bannerets;  ceux  du  troisième  ordre  étaient 
nommés  kidkUen  ou  bas-dwraliers. 

Célait  aussi  parmi  les  cbevaiiers  qu'était  choisi  le  porto-oriflamme. 

c  Cet  emploi,  dit  Denid,  ne  se  donnait  qu'à  un  chevaliv  d'une  pmdenee  et 
«  d'une  vaillance  éprouvée,  et,  par  cette  raison,  l'honneur  qui  y  étnit  attarlié  le 
ff  faisait  pn'iï'ror  aux  plus  liantes  charges.  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  dit  le 
<  même  écrivaiu,  on  vil  un  maréchal  de  France,  le  scij^neur  Arnould  d'An- 
«  dercliHu  ou  d  iindrerehau,  se  démettre  de  sa  dignité  pour  celle  de  porte-ori- 
c  flamme  (l).  » 

(1)  L*oriflamnie  est  ud  des  étendards  les  pliu  célèbm  qu'il  y  ail  eus  autrefois.  Elle  rem- 
pfaîça  b  dttpa  4e  nlnt  Hirfla  dont  aou  «tous  jaM.  LVnUiMiune,  «èlon  GalUavne^»* 
Breton,  tétait  tiae  bannière  comme  relies  qu'on  a  conttrmc  âc  porter  aux  prt)c(?s«ion<î.  I.t>  l!Î\tr(n 
auqael  elle  était  attachée  était  une  lance.  Elle  était,  dit  la  Chronifu*  de  Flandre,  en  guise  de 
gonfanoH  à  trpii  fMWfi  tf art  fc  dlw  qii*elle  étiit  Ibudae  en  tMb  par  6B  In»  «t  «UidiM  k  la 
lanM^  non  pas  à  oôl^  Mis  M  ttiMn.  BUe  élatt  «a  ttlblM  loags  «(  «iiq^ 
Ilinnim.) 


L'oriflambe  est  au  vent  mise 
Aval,  lequel  va  oadoyaot, 
Da  aandat  almiite  nM|ofuit, 

Sans  ce  <|u'autrc  œuvre  y  soU  portnAa 
bitoar  c'est  l'est  de  Fnoce  tnila. 


La  Tance  de  l'oriflamme  était  âoT(v.  —  On  a  fait  remonter  h  Dagolicrt  l'origine  de  ces  f  ion- 
dards;  mais  ce  n'est  guère  que  sous  Philip{ie  I''  que  roriOamme  {lanit  dans  nos  armées.  Celait 
originaireflieat  la  bannlèn  de  Talibaje  de  Saiot-Denis.  Die  aonafl,  non  daes  les  processions, 
Bttla  dam  les  cainkala  itu*aTaleo(  k  «oatenir  les  abbés  conire  kais  voisina;  die  était  alors 

poil(<fi  pnr  le  ïrignetir  chnr:;(^  '!i>  {it'fendre  les  biens  ()«  inmn^i»  re,  ft  qu'on  noninialt  siguifer 
tccUtia.  L'atihayo  de  Saiul-Dc-nis  rtjant  été  réunie  à  la  couronne  avec  lu  comte  du  Vu\in,  dont 
elle  fMsait  portio,  les  rois  de  France  devlafeal  toi  tigniferi  de  ce  momsière.  Ccst  dooc  soua 
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En  acceptant  cet  emploi,  le  chevalier  faisait  au  pied  des  autels  le  sernveul  de 
mourir  i)lutôl  que  d'abandonner  sa  l>annière. 

Voici  la  formule  de  ce  serment  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Ducangc. 
c  Vous  jurez,  lui  disait  le  roi ,  et  promettez  sur  le  prideux  corps  de  Jén»- 
«  Chrisl,  ncré  ci-préeent,  el  wr  celui  de  monsdguear  ninf  Denis»  que  jom, 
«  lojeleiiieiit  en  totre  penonne,  tendres  et  gouvernerez  l'oriflamme  du  roi,  à 
«  riMHUieor  et  profit  de  lui  di  de  wnrayaunie,  ni  pour  doute  de  mort  ni  pour 
c  autre  aventure  qui  puisse  venir  ne ladélaisieraiyetfeiezparioutfotredevoir 
c  comme  bon  et  loyal  clievalifr.  " 

L  orillamme  fut  enlevée  plu^-it  ui  s  fois  durant  la  période  qui  sépare  le  règne 
de  IxHiis-le-Gros  de  celui  de  Cliarleâ  VU. 

A  la  bataille  de  lions  en  Puelle  où  te  idPfailippe-Ie-Belilit  surprit  dans  sa 
tente  par  les  flamands  et  frillit  saoooniber,  rorifisinine  di^wmt  an  milieu  du 
désoidie  que  cette bnuque  attaque  avait  jelé  danak  camp  français.  Ole  fut 
remplacée  secrètement. 

Lors  de  la  [iremière  croisade  où  saint  Louis  fut  fait  prisonnier,  l'oriflamme 
devint  aussi  un  trophée  \>onr  !t  s  ennemis.  A  Crécy,  tous  les  étendards  del'ar- 
nu-e  française  tombèrent  au  [juuvoirdu  vainqueur.  L'oriflamme  fut  également 
enlevée.  Frois^ard  racoute  que  le  roi  d' Angleterre,  poussant  la  cruauté  ausâ 
loin  que  la  barbarie  des  lois  de  la  guerre  peutle  petmeltre,  nsiembla  loua 
ces  étendards  qui  étaient  restés  sur  le  cbamp  de  bataille,  et  les  Ht  pbmier  sur 
une  hauteur  pour  attirer  les  soldato  françab  dispersés  dans  les  villagea  voisins. 
Ceux-ci,  accourant  les  uns  après  les  autres  pour  se  rallii^  sous  leurs  bannières, 
tom!  '  rrntentreiesniainsdesAnc^etlurenttoiiamassacrés.  W,000honmiea  ' 
périrent  ainsi. 


raiHppe  époque  où  nos  rois  saocédAreiit  tax  droits  des  comtes  du  Vexia ,  qoe  riwflhiiMO 
fut  porti-e  dans  les  armées  contre  l'ennemi  de  l'état.  Cette  bannièixi  eut  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres.  Les  souverains  se  reudai«it  en  grande  pompe  à  Saini-Deitis  pour  lever  l'ori- 
flsauM.  DeiNiU  le  lègM  de  Philippe  I«  |iiM|a*fe  ednf  de  Ghtrles  VI  »  cal  étendard  fiit  célnl  de 
nos  rois;  mais,  à  cette  époque,  les  Anglais  s'étanl  emparés  de  Paris,  l'oriflamme  disparut  do  nos 
armées.  Dans  un  inventaire  du  trésor  de  Saint-Denis,  fait  en  150t,  sous  l«»  ri'gne  de  Louis  XII , 
c'est-à-dire  moins  décent  an»  après  la  disparition  de  l  oriûaiuuie,  on  trouve  l'articiu  suivant  : 
■  Ami  eonue  la  plUier  m  coing  du  eAté  nmeant  vm  ëlewlard  de  nndal  fi»ri  cedaqee»  eave- 
«  loppé  d'nn  bâton  rouvert  de  enivre  deié,  ui  Iw  lottgMl,  «in  M  iNNit  d'en  htat,  que  les 
«  religieux  dUoient  Hre  f  oriflamme.» 

Ob  voit  qie  d^à  celte  iMunfèn  eélèine  n*exltla1t  plm  qoe  dana  le»  leimeln  de  lliisieira. 

fad^MiidanneDi  de  l'eriafemme,  il  ;  a  eu  de  tout  tempe,  aiad  qœ  bous  l'avons  dit  dans  le 
chapitre  précédent,  un  étendard  royal,  t^elui  que  PIiilipiie-Aiigustc  portait  à  la  balaiUa  de  Boft* 
Tiaes  était  l>leu  et  parsemé  de  fleurs  de  lis.  GuUlauute  Guiart  eo  parle  ainsi  : 

Galon  de  Monti^ny  porta. 
Ou  la  ctironique  taux  m'cnseigoe. 
De  te  anr  lidaant  eudgae^ 
A  fleurs  de  lys  d'or  aornée. 
Près  du  roi  fut  cette  journée, 
A  l'eadroit  du  riche  étendard. 

mai  I.  12 
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Les  drapeaux  de  la  France  furent  aossi  pris  à  PoiUers,  .      iUeu  de  la 
môléo,  et  tout  près  de  ce  roi  Jean  qui  fut  non  moins  héroïque  FnnQoiilv 
à  Pavie.  Après  avoir  vu  tomber  sons  ses  yeus  la  fleur  de  ses  g     en,  leni, 
furieux,  couvert  dé  m^gr,  le  visage  meurtri,  ayant  perdu  son  c        qiâ  aisil 
clé  porté  au  prince  Nuir,  s'élançait  encore,  une  hacbe  à  la  main      is  les  nogi 
les  |)liis  serrés  des  ennemis,  où  tantôt  il  disparaissait  et  tantôt  aisaitjour, 
l'Iiiîippc,  son  jeune  lils,  à  jipinpàf^é  de  treize  ans.  In  suivait  iiar       jmrant  les 
coiijis  qu'on  lui  |H)rtait,  et  en  |K)rlaul  lui-inèaie de  ternbleâ,  el  i  couverlde 
glorieuses  l)lessurcs.  L'oritlanmie  était  étendue  par  terre  enl     es  bras  de 
GeotTroy  de  Cbaruy  (1),  qui  u' avait  pas  voulu  s'en  séparer  mén^    n  expuauL 
Spectacle  imposant  et  douloureux  de  rbéroïsme  français,  qui  «   aura  d'ans 
spleudide  auréole  les  souvenirs  les  ^lus  tristes  de  notre  histoire    Jifairs;  dé- 
vouement sublimeet  traditionnel,  qui  nous  permet  de  citer  avec  oq  3U  les  noms 
de  Grécy,  de  Poitiers,  d'IIoclislelt,  de  Novi,  de  Waterloo  el  de  Sic  Brahîral 

La  dignité  de  |>f>rle-orillamme  était  une  charge  à  vie  et  rétri  lée  à  deux 
milUi  lirres  (fp  proc*»  .  ainsi  qu'il  résulte  deîi  registre*  delà  chambre  es  comptes. 

Mais  î-i  du  tels  lionneurs  alleadaient  le  clitjvalitT  brave,  courtois  et  qui  res- 
tait lidèle  à  ses  devoirs,  la  dégradation  lu  plus  ignominieuse  étai  réservée  à 
ceux  qui  se  déshonoraient  par  quelque  crime  ou  lAdielé.  C'est  un  tablesu 
eOlrayant  que  la  peinture  de  cette  dégradation,  telle  que  l'a  laissée  Laoïmede 
Sainte-Palaye:  a  Le  chevalier  juridiquement  condamné  pour  ses  fotlsitsàsubir 
celte  flétr^re  éiaitd'abord  conduit  sur  un  échafaud,  où  l'on  brisait  et  foulait 
aux  pieds,  en  sa  présence,  toutes  ses  armes  et  les  dinérentes  pièces  de  l'armure 
dont  il  avait  avili  la  noblesse;  il  voyait  aussi  son  écu,  dont  le  blason  était  eti'acé, 
suspendu  à  la  qiiriit'  d'une  cavale,  renverst'î  la  pointe  en  liant,  ignominieuse- 
nieul  Iraiiié  dans  la  htiuo.  Des  rois,  hérauts  et  poursuivante  d  armes  étaient  les 
exécuteurs  de  cette  juAice,  qu'ils  exerçaient  en  proférant  <Mmtre  le  coupable 
les  injures  atroces  (lu'il  s'était  attirées.  Des  prêtres,  après  avoir  récité  les  vigiles 
des  morts,  prononçaient  sur  sa  téte  le  psaume  cvin,  qui  contient  plusieurs  im> 
précations  et  malédictions  contre  les  traîtres.  Trois  fois  le  roi  OU  itératttd'anoei 
demandait  le  nom  du  criminel;  chaque  fois  le  ponrsnivaril  d'armes  le  nommait, 
el  le  hérant  ilisait  tnnjnnrs  qne  ce  n'était  pas  le  nom  de  celui  qni  était  devant 
ses  yeux.  piiiHiu'il  ne  voyaitdevanl  lui  qu'un  traître,  déloyal  et  fut  men/t'e.  En- 
suite, pi  ciiaîU  ties  mains  du  môme  poursuivant  d'armes  un  Uisi^^in  rempli  d'eau 
chaude,  il  le  jetait  avec  indignation  sur  la  téte  de  cet  infâme  chevalier,  pour 
eflhcer  le  sacré  caractère  conféré  par  l'acoolade.  Le  coupable,  dégradé  de  la 
sorte,  était  ensuite  tiré  en  bas  de  l'échalsud  par  une  covde  passée  sous  les  bras 
et  mis  sur  une  claie  on  sur  une  civière,  couvert  d'un  drap  mortoahe,  enfin 
porté  à  l'église,  où  Ton  lùsait  sur  lui  les  mêmes  prières  et  les  mtoies  céré- 
monies que  pour  les  morts.  » 

Une  institution  qui  îirnt  !c  [•roniicr  nmii  dans  les  milices  du  moyen  âge  est 
celle  des  chevaliers  banuercb.  Loi'^^ue  l'etablissemeut  du  régime  féodal  eut 


(1)  Lb  daqaliiM  des  chovalten  porto-ortluttDie  oooiiiis  depsis  la  cféation  de  «Ma  dniige. 
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consacré  rhérèdité  des  tilrt'3  et  des  charges  ,  roflice  de  podc-î'tendard  auquel 
corres|X)nd  le  titre  de  l)uiinerel  drvint  aussi  uti  droit  de  naissance. 

Od  distinguait  trois  degrés  d«uis  k  iiiérarchic  des  tiefs  à  bannière,  savoir:  les 
IlebdMoomAésODgniidftbaiiiientBrOeiadesvk^  elceoxdes 
iMt»i»ifw  (I).  n  Miit  pour  exercer  cette  prérogative,  dit  Daniel,  éire  noii*«eu- 
lement  gentillioiiiiiiede  nom  et  d'armes,  mais  encore  être  puiBeant  en  terres  e 
•fOirpourya^ux  plusieurs  gentilshommcsqidsDivisBent  la  bannière  à  l'armén 
Ihicanrrecile  un  ancien  cérémonial  qui  pdi  lc  que.  :r  quand  un  bachelier  a  gran 
«  doutent  servi  et  suivi  la  [guerre,  et  qu'il  a  Itrre  assez  |  «onr  avoir  gentiisitommoi 
«  ses  tiomines,  pour  accompagner  sa  bannière,  il    ni  licitement  lever  bannière 
c  et  non  autrement;  car  nul  bomnic  no  doit  lever  bannière  en  bataille  ë  il  n  a 
«  au  oDoios  cinquante  boonnes  d'armes,  tous  ses  hommes,  les  archers  et  les 
e  arboleetriers  qui  y  appartiennent  Là,  s'il  les  a,  il  doit  k  la  première  bataille 
t  où  il  se  trourera,  apporter  on  pennon  de  ses  armes  et  doit  T«iir  au  conoé- 
«  table  ou  aux  maréchaux  ou  à  celui  qui  sera  lieutenant  de  l'est,  ponr  le  |)rincQ 
«  requérir  qu'il  porte  bannière;  et,  s'il  le  lui  octroie,  doit  sommer  les  hérauts 
«  [)Our  téniOTfmer  et  doit  couper  la  queue  du  prnnnn.  D'est  do  là  qu'est  venu 
a  l'ancien  ^iroverbe  /'titre  du  pennon  btmnière,  c'est-à-dire  passer  d'uue  diguité 
«  à  une  autre  plus  relevée.  » 

On  voit  par  là  qu'un  chevalier  banneret,  pour  se  faire  reconnaître,  devait 
être  accompagné  de  cinqusnle  hommes  d'armes,  dont  vingt-cinq  pour  com- 
battre et  vingl<:ioq  pour  garder  la  liannière,  et  que  la  bannière  du  banneret 
était  carrée,  au  lieu  que  le  pennon  des  chevaliers  ou  écuyers  non  bannerets 
était  terminé  en  pointe,  etqa'U  n'y  avait  qu'à  couper  cette  pomte  pour  en  faire 
une  bannière  (2). 

Le  nombre  deslannières  et  des  pcniions  servait  alors  à  compter  la  force 
numérique  des  troupes,  comme  aujomd  liui  les  liatailious  et  les  escadrons. 

Le  clironiqueur  Froissart  fait  aussi  le  dénombrement  des  deux  armées  d'É- 
douard  ID,  roi  d'Angleterre,  et  de  Philippe  de  Valois,  lorsqu'elles  se  trouvèrent 
en  présence  dans  les  plaines  de  la  Picardie,  près  de  Vfaronfosse. 

c  Rouspartennu  premièrement  de  rordonnaooe  des  Anglais  qui  se  tinrent 


(1)  Dans  ODO  convocaUon  d*annes,  les  chevaliers  se  réunissaient  sons  la  hanni^re  du  banneret 
ds  troisième  ebsse,  dooi  ik  élaient  les  va&^ai;  ce  banneret  ae  ralliait  alors  à  la  bannière  du 
ilMiiil»4n  da  Inm,  et,  lorsque  le  eonie  nurcbait&rnrmée  du  roi,  il  condulnit  sous  ta  ban» 

Bière  toutes  celles  'les  rlnixiiMiio  ci  troisH^nif  c1;i«s  'î  qui  çxi>l;iicnt  (l  ut;  l'/'r-Midue  de  SA  tel* 
gneurie.  Cette  liiérurcbie  est  claireoieot  clublic  dans     rùl«»  de»  aucicuucs  icvucs. 
(S)  Olivier  de  la  Iftircbe  neonto  ainsf  la  manière  dont  measire  Louis  de  la  VIenvItle  reldva 

bannière      le  perraissioo  du  due  de  Bourgogne  î  «  Le  roi  drames  de  b  Tuison-d'Or  dH 

au  duc:  I)  vous  présenle  sou  peonon  annoyc  sufU^antmeat,  accompagné  do  vlrr^'t-rinq  !i(imm'>s 
d'armes  pour  le  moios,  comoie  est  rancicniie  coutume.  —  Le  duc  lui  repondii  que  bien  fut-il 
fera,  ei4|ne  vekmitenie  ferait.  Si  baiUa  le  roi  d'armes  ion  couteau  eu  duc,  et  prit  le  pennon 
en  SCS  nnins.  et  le  bon  duc,  sans  bttr  le  gantelet  do  sa  main  ïcnostic,  lit  un  leur  autour  <li-  sa 
main  de  la  queue  du  pennoo,  «I  de  rantie  naio  covpa  ledit  peauoo,  el  demeuia  quatré  et  la 
bannière  faite.  » 


« 
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«  sur  les  champs  et  tinrent  trots  kitaiiles  à  pied,  et  mirent  1^  chevaux  et  tous 
<  les  hamois  en  un  petit  bois  qui  était  derrière  eux  et  s'en  furtiiièrent.  » 

et  sohaaite  peanoiiB,  c^ett-è-dira  8/X»  homma  êt  èamw  ^j^.....  DtDS  k 
deuxième  bateî]]e,on  ne  ooipptait  pas  moins  de  qoaln-TiiiglB  iMuuiières  et  de 
quatre-vingts  pennons.  La  troisième  bataille,  commandée  par  le  roi,  était  forte 
de  12,000  hooimet  repidaentée  par  YmgUhnit  bannières  et  quatre-vingt-dix 

pennons. 

En  parlant  de  l'armée  de  France,  il  y  avait,  dit-il,  tm%tx)inqt  bannières  (deux 
cent  quarante-deux  bannières),  quatre  ruis,  six  ducs,  vingt-t^ix  comtes  et  plus 
de  qiialorse  miUe  chevaliers,  etc.  Quand  les  bannièresélaieDt  véanies,  les  ban- 
nereb  étaienlconuDandés  par  vn  maréchal  de  Fninoe^et,  qoand'les  bannerels 
marchaient  ensemble,  ils  choisissaient,  dit  Daniel,  un  d'entre  eux  et  des  mieux 
qualifiés  :  alors  la  bannière  de  ce  chef  senait  de  signe  de  rallienient,  et  MMH  Cfi 
paHiniliorde  guerre  devenait  le  cri  de  guerre  général. 

Mous  voyons,  en  ell'et,  t|u  à  la  bataille  de  CochcrcI,  en  Normandie,  livrée  le 
6  niai  13(U  par  les  troui^esdu  roi  Uiai  les  V  contre  l  armée  du  roi  de  Navarre, 
Cbarlcs-Ie-Mauvais  avait  pour  chef  le  captai  de  Buch. 

«  Ûuandeeuz  de  France,  dît  Masart,  eurent  toutes  ordonnées  lenrs  bft- 
c  laillesi  leurs  avis  et  que  diacun  savait  quelle  drose  11  devait  fiûre,  Ils  par- 
c  lèrent  entre  eux  et  regardèrent  longuement  quel  cri  de  guerre  pour  la 
c  journée  ils  crieraient,  et  à  quelle  bannière  ou  pennon  ils  trahiraient.  » 

Ils  furent  grand  temps,  dit  le  chroniqueur,  à  snvnir  s'il?  devaient  crier  Notre- 
DemeetAujcerre  et  si  le  comte  d'Auxerre  devait  ôtie  leur  chef  pour  la  journée. 
Mais  celui-ci  s'étant  excusé  sur  sa  jeunesse  et  ne  voulant  pas,  dit-il,  encharger 
si  grand  frais  et  tel  honneur,  a  alors  regardèrent  tous  les  chevahers  qui  étaient 
«  là  et  lui  dirent  :  Comtad'Auxene,  vous  êtes  lu  \ilu&  grand  de  mise,  de  tenre 
f  etde  lignage  qui  cy  soit.  Si  poaves  bien  de  droit  être  notoe  cbef. 

«  Certes,  seigneurs,  répondit-il,  vous  me  dites  votre  courtoisie;  mais  je  serai 
«  aujourd'hui  votre  compagnon,  et  vivrai,  et  mourrai,  et  attendrai  l'aventure 
«  de  lex  vous;  car,  quant  à  la  souveraineté,  je  nVn  veuille  point  avoir.  » 

Sur  le  refus  du  comte  d'Auxerre,  le  chevalier  Bertrîînd  du  Guesclin  fUt 
d'une  voix  unanime  nommé  commandant  en  ctief.  Sa  baïuaere  fut  choisie  pour 
signe  de  rallienient,  et  le  cri  de  guerre  Natr^-Dm»  ei  GumUn»  lut  le  mot 
d'cndre  de  cette  armée. 

U  n'était  pas  alors  en  France  on  homme  qui  eût  une  teBe  réputsUon  do 
scienee  militaire  et  d'intrépidité  chevaleresque  que  Bertrand  du  Guesclin,  pas 
un  qui  comptât  autant  de  nobles  et  glorieux  services  que  lui.  On  se  rappelait 
que  quelque  temps  auparavant,  au  siège  du  château  d'Iissay,  dans  le  Bas-I*oitou, 
en  plantant  lui-nicTue  sa  bannière  sur  !a  muraille,  il  était  tombé  dans  le  fossé 
et  s'était  cassé  la  jambe.  Mais,  armé  de  sa  hache,  appujc  contre  le  mur  et  tout 
couvert  de  sang,  il  s'était  défendu  contre  cinq  Anglais  qui  avaient  voulu  le  faire 
prisonnier,  en  avait  tué  deux,  éloigné  les  autres,  et  donné  le  temps  à  quelques 
gentilslunnmes  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  £t  cependant  telle  était  la  fsrca 
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des  f  réjugés  et  des  lois  féodales,  que  ni  ranrjenncU'!  do  servira,  ni  IcsUilenls 
mililaires,  ne  prévalaient  contre  les  dtoits  de  la  uuissaiice;  que  le  conite 
d'Auxerre,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  1  aurait  emporté  dans  l'armée  sur  la 
vaillance  de  du  GaescUn,  et  que,  sans  son  noble  refus,  cette  jouraéc  de  gloire 
{KHir  laVhmce  pouvait  deredr  nne  journée  de  deuil. 

Bien  en  prit,  en  elfet,  aux  bamiereis  limçris  d'avoir  nommé  un  td  tibtî  et 
dioin  une  telle  enseigne^  car  les  soldats  du  captai  de  Bocb  étaient  de  vaillante 
bommesetbien  déterminés,  dit  un  chroniqueur,  et  leurcapitiine  un  capitaine 
aussi  intrépide  qu'habile.  Bertrand  du  GucsHiin,  à  peine  investi  du  commande- 
ment,  adressa  à  ses  soldats  cette  courte  et  ('ntM-j^Miiue  Irirrui^'-uo  : 

u  four  Dieu,  soxtvenex-toxis  que  nous  avms  un  nouveau  rut  de  France  (1)^  que 
sa  couronnée  $(rit  oujoiirdtkm  itrennie  par  wnu;  pour  moi.  j  espère  donner 
auroih  capki  i»  Budkpimr  Utemts  deianoUer^^auti.  «  Et  le  Bertrand  du 
Guesdin  tint  parole.  Gomiaiasant  l'babilel^dn  général  ennemi,  et  l'anieur 
impétueuse  de  tes  tMnpea,  il  feignit  d'opérer  sa  retraite  pour  le  forcer  à  aorlir 
de  la  position  avantageuse  qu'il  occupait.  En  voyant  cette  retraite,  les  Navar- 
rais  demandèrent  à  grands  cris  à  marcher  contre  les  Français.  «  Jamais  le  con- 
«  nétabie  du  Guesdin  n'a  fui  devaii  i  I  ffinemi,  répondit  le  cnpial,  c'eut  une  ruse.  » 

Les  Navarrais  n'écoutèrent  ^)ouil  i^un  avis;  ils  se  précipitèrent  sur  les  Fran- 
çais. Leur  chef  fut  eutrainé  ;  niais,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  Du  Guesclin  fit  volle- 
Uuee  dès  qu'il  les  vit  en  plaine,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  là  de  oombailmta  Ait 
tué  ou  liit  prisonnier.  Le  captai  fut  de  ce  nombre. 

Les  bannerets  étaient  ou  ciievalisrs  ou  écuyers;  mais  le  litre  de  chevalier 
•  n'était  pas  héréditaire,  et,  si  parmi  les  vassaux  du  hnnncret  se  trouvaient  des 
chevaliers  bacheliers,  la  subordination  féodale  qui  faisait  marcher  ceux-ci  sous 
la  bannière  des  «Vnvers  bannerets  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  prééminence 
de  leur  dignitc  pciHHiiielle;  car  aux  chevaliers  seuls  appartenait  le  titre  de 
monseigneur  (2),  les  éperotis  dorés,  les  habits  de  velours  et  les  fourrures  les  plus 
prieieum.  Leur  armure  seule  étaUissait  d'une  manière  frappante  la  distindiou 
qu'ils  ne  devaient  qu'à  leur  bnvonre  éprouvée  et  à  d'éclatanfes  aetkMis. 

(t)  GhaitatTvaaattdemMtersarlatfteB. 

(*)  Cp  tilre  de  monwigneur,  attadié  à  ta  dignité  de  cheralîer,  était  reconna  p(  employé  par 
les  roU  cax-raémes  euvtrs  les  cbcvaliers.  Frotssarl,  que  nous  avons  m  souvcut  occasion  de 
dlcr,  nconte  i  ee  sujet  qu'Édooanl  III,  rat  d*ADgletem,  ijanl  Mt  prIaoDnier,  dai»  m  coœbM 
livré  prés  de  Calais,  le  chevalier  Eustache  de  Ribeaumont,  le  fll  sou|)er  i  sa  Ubie,  ainsi  que 
d'autres  chevaliers  qui  avalent  élé  pris  dans  la  même  Journée.  «  Me^lro  Eustache,  lui  dit-il, 
■  TOUS  êtes  le  chevalier  du  monde  que  Je  visse  oncques  plus  vaillamment  assaillir  ses  eanemis, 
«  nt  «n  eoriM  défeodMi  nt  m  me  (ronvtl  eiioq«et«Q  baudlla  où  je  tIiw  qui  ne  domilt  VUA 
a  d'alTaircs  corps  à  corps,  que  vous  avez  hui  Tait.  Si  vous  en  donne  le  prix.  »  Adouc  prit  le  roi 
son  chapelet  (csix^cc  de  bonnet  ou  cbaperiin)  qu'il  portait  sur  son  chef,  qui  élait  bon  et  riclu!, 
le  mit  sur  le  chei  de  monseigneur  Eustacbe,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur  EuiUache,  je  vous  donne 
I  ce  chapelet  pour  le  mieux  conbaïUol  de  la  jearaée  de  oeei  do  dedaut  et  do  dehors,  et  vous 
«  prie  que  ^ou^  le  portiez  celte  auné»»  pour  l'anioor  di'  mol.  Si  dites  parluut  où  vnu's  iroz 
«je  le  vous  ai  donné;  si  vous  quitte  vaUa  pii»on,  et  vous  «o  pouvez  partir  demain,  s'il  vous 
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Ce  n'e^l  friière  qn'nu  n'-gne  de  Philippe-Auguste  que  les  écritains  ont  com- 
mencé à  parler  tle  l'institution  des  clit'vilior^  t'uiincrefs  ;  mnis  il  csl  diflicile  de 
drtonniner  rcitoque  précise  où  ces  dilloreiils  ordres  do  milice,  les  rhe\  ;ilifTs 
bannerets,  les  chevaliers  bacheliers  cl  les  écuyers,  furent  réglés  hiénu  In  j  i 
ment.  Daniel  pense  que  1^  différents  ordres  furent  institués  dam  les  tournois 
et  dans  tes  temps  où  Ton  fit  des  règlemeote  pour  lus  tonmdi. 

Quoi  qu'a  en  loit»  cette  instttatkni  militsire  ne  dora  que  JtHcpi'eo  règne  de 
Charles  vn.  La  ciéation  des  IkuicMchers  et  rorganiMlioD  peramoente  et 
régulière  de  l'armée  française  remrenèient  la  triéiercUe  des  grades  inféodés 
et  firent  abdlir  1  nuage  des  bannières. 

Il  notis  reste  encore,  pnnr  compléter  cet  a()erçu  sur  les  ordres  des  cheva- 
liers, à  parler  des  écuyers .'!)  qu»  étaient  à  leur  suite. 

Les  écuyers  dans  1  origine  étaient  des  hommes  de  guerre  armés  de  l'écu  et 
dn  Javelot;  on  les  appelait  en  latin  mUarU,  mil^/ir»'»  wm^eri. 

Le  titre  d'écnyer  de  France  provenait  de  la  qualité  du  flef  on  du  service  qne 
bs  gentildiomniet  Prisaient  auprès  des  chevaliers. 

Dons  les  combats  ils  étaient  auprès  de  lui,  tenaient  son  cheval  de  bataille  on 
ses  armes  jusqu'à  ce  qu'il  voulût  combattre:  c'est  de  \h  rpift  leur  vnnl  le  nom 
à'armigfri,  et  ilfvo'rllaient  rtralenn'nt  sur  les  prisonnier?  (pie  les  cliev.iiiers  fai- 
saient dans  les  ( oinbats.  l*.ins  la  liiérarchie  sociale,  et  quelle  que  fût  la  nais- 
sance des  ccujcri!,  ils  étaient  tenus  à  certaines  déférences,  à  certains  devoirs 
envers  les  chevaliers;  ils  ne  s'asseyaient  pas  à  la  même  iable,  et  dans  les  cé- 
rémonies ils  occupaient  des  sièges  pins  bas  et  plus  écartés.  Us  n'avaient  pas  le 
droit  de  porter  les  mêmes  armes  défensives  qne  les  chevaliers,  et,  bien  que  la 
prouesse  ne  leur  fût  pas  interdite,  il  arrivait  des  cfarconetances  où  il  leur  ét^t 
défendu  par  les  préjugés  de  tirer  Tépée,  même  pour  sauver  la  vie  des  cheva- 
liers. Un  écnyer  qtii  frappait  un  chevalier  lion  le  cas  de  légitime  défense  élait 
condanmé  à  avoir  le  poin}^  coupé  (5). 

Nous  avons  vu  sous  le  règne  de  Cliarlemagne  les  armures  ou  caiapliracles 
prendre  un  grand  développement  Cette  manie  alla  toujours  en  augmentant 
jtuqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  bien  que  depuis  longtemps  déjà  l'usage  de  la 
poudre  à  canon  et  de  rarUUerie  en  eussent  démontré  l'inutilité,  ce  qui  dé- 
montre la  fausse  direction  suivie  à  cette  époque  pour  arriver  aui  progrès  de 
l'art  militaire. 

Les  enirasses  dans  les  premiers  temps  étaient  des  cottes  de  mailles  (jui  cou- 
vraient le  corps  depuis  la  gorpe  jn^iu'aux  cuiss<».  On  y  a\iouta  ensuite  des 
manches  en  mailles  et  des  chausses  de  mailles. 

Cbarlemagne,  si  l'on  en  croit  Daniel,  avait  des  brassards,  des  cuissards  et 

(1)  En  lalln  teuttfer,  dont  la  langue  romane  a  bit  ueuditr,  qui  produi«il  l'es(>A8nol  «tcudert, 
»  ritalko  Mcudieri  61  l'ancien  français  etcvAer. 

(S)  Nom  iieowjou aux  «uvngies  d»  Daniel,  de  Laeane  de  Salato^laje,  «le  Meiiard,  de 
Savaron  (IWrfH  4ê  VÈ9U  fnMféM^  da  FMiii,  ele.»  pour  \m  détails  Mr  IM  tfaafir*  ^ 
vorM*. 
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des  chausses  de  mailles.  Ceux  de  sa  suite  étaient  aruics  de  la  môme  manière. 
Mais  bieutM  00  perfectionna  teUemeot  les  armures,  que  les  cavaliers  devin- 
rent inrulDérables  par  la  lance,  l'épée  et  les  autres  armes  à  pointe,  et  qu'A 
làilut  avoir  recours  aux  masses  et  aux  marteaux  d'armes  pour  briser  ou  fauver 
les  armes.  Toute  l'ndi  es^r;  des  combattants  consistait  ù  saisir  lo  débiut  de  la 
cuirasse;  ce  (iiii  était  difUcilc,  car  \c  laknt  di's  ouvriers  s'appliqua  surtout  à 
lier  soliilemLiit  les  pièces  do  l'armure,  en  sorti'  que  la  \i?ière  du  casque  de- 
vint le  seul  point  vuluérable,  mais  il  était  dilticUe  d  y  donner  malgré  l'école  du 
tournoi  (1). 

Vers  la  ûn  du  xi<  siècle,  Tarmure  était  tellement  per(ectionuéc,  que  le  guer- 
rier éfadt  littéralement  enfermé  dans  un  filet  de  mailles,  à  ce  point  que  quel- 
ques-uns mouraient  étouffés  sous  leurs  armures.  A  la  journée  de  Hons  en 
Puelle,  notamment, où  la  bannière  de  Saint-Denis  fut  enlevée,  le  seigneur  An- 
seau  de  Chevreuae,  porte-oritlanune,  im-il  de  cette  manière. 

Voici  deux  descriptions  de  l'armure  des  chevaliers  de  ce  temps-là;  la  pre- 
mière est  du  moine  de  Noirmoutier  qui  vivait  mus  Louis  VII.  «  Qmnd  on  fit 
chevalier  GeotTroy,  duc  de  Normandie,  on  lui  amena  des  chevaux,  et  on  lui 
apporta  des  armes^  on  le  revêtit  d'une  cuirasse  incomparable  tissue  de  doubles 
macles  ou  mailles  de  fer  que  nulle  flèclie  et  nulle  lance  ne  pouvait  percer  : 
on  loi  donna  des  bottes  ou  chausses  de  fer  faîtes  pareillraient  de  mailln  dou- 
btou  On  lui  mil  aux  pieds  des  ^leroitt  dorés  «k  on  lui  pendit  au  cou  un  bouclier 
où  des  lions  d'or  étaient  représetitr  1:.  On  lui  mit  sur  la  tète  un  casque  tout 
brillant  de  pierres  précieuses  et  si  bifin  forgé  qu'il  n'y  avait  point  d'épée  qui  pût 
le  fendre  ou  le  fausser.  » 

Aussi  les  blessures  que  recevaient  les  combattants  n'étaient-elles  d  ordinaire 
que  des  contusions  causées  |>ar  les  coups  de  massue  ou  par  les  coups  de  sabre 
qui  faussaient  leur  armure,  mais  rarement  étaient-ils  uêssés  jusqu'au  sang. 

Rigord,  dans  son  Histoire  de  Pbilippe-Augusfe,  raconte  qu'à  la  batailla  de 
Bouvînes,  le  dievalio'  Pierre  de  Mauvoisin  susit  par  la  bride  le  cheval  de  l'on- 
pereurOttion,  et,  ne  pouvant  le  tirer  à  lui  du  niilieu  do  ses  gens  qui  Tentrat- 

(1)  L'origine  des  lournois  est  toute  française;  elle  remoale  aux  premiers  règnes  de  la  seconde 
tMe.  Lm  gaenton  te  prèpanleiil  m  mmbit  par  ces  eierelCM  qu'en  oommalt  lownoif  on 
joutes.  Les  tourimb,  ilans  le  |>rinf  i|>i".  ôliifnt  des  siimilat  rfs  de  coniliiii  ti  si'n'aienlà  exerc(^r 
l'adresse  des  conibaunnts.  Ausm  se  servait-on  d'armes  lonocente&  ou  glaiva  courtois,  telles  que 
les  ipéu  nk«ttuts,  les  taHhurtê  et  potMt»  nmfmu.  Meit  diu  la  fuite  on  imagina  des  lour- 
■«!•  oft  Ton  lUttit  nMge  des  anui  de  gnena  Cet  tortet  de  dueit  éiaient  apiielée  MmbtOê  à 
outrance,  et  «»  lerininnicnt  souvent  par  l.i  inoil  d'un  lics  rnnibatlanls.  n  Ces  jeux  san- 
glants, dit  Rocquaovouit,  exb»tèi%uit  aussi  longlein(is  que  h  cbevKlerie,  tant  la  noblesse  était 
emprestée  de  donner  des  preaves  de  te  Irtlenr,  oifime  ivant  que  la  guem  Inl  en  IbarnU  rocee- 
«foo.  »  —  Selon  Ducange,  tenmel  est  un  terme  général  qui  ooniwenelt  tous  lit  eomhau  qni 
se  f:»<<9i<»nt  en  forme  d'exercicrs,  et  où  plusieurs  combatLinlK  prenaient  part.  —  Lt\H  joutes 
claieul  des  coutbals  particuliers.  —  Rompre  une  lanc*  indiquait  un  combat  avec  ct-ile  arme, 
caur  prMiiae  loujoun  les  lanoet  Aiaieni  rompiet.  On  ae  ternit  alen  de  Vépée  en  iln  petgnard, 
fisfvt  de  martl,  lorsque  les  combaltants  dénrmés  s'étalt-m  (iris  cor|>s  à  corps.  —  On  appelait 
pniff  d'nrmef  itite  >;orte  du  joQie  o4  l'oD  te (voposaH,  d'uue  yui  <!«  défeodie,  ei  de  t'autre  de 
forcer  uu  pas  ou  passage. 
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nfiient,  «n  autre  chevalier  français  nommé  Girard  de  Troyos  paria  h  ce  prince 
uu  coup  de  poignard  dans  la  poitrine,  mais  il  ne  put  le  blesser  à  caui»c  de  l'é- 
paisseur de  son  armure. 

Le  même  Ustorfeo  rapporte  mi  autre  fdt  de  ce  genre  qui  se  passa  dans  la 
même  journée.  Renaud  de  Dammartin,  oomle  de  Boulogne,  qui  combattait 
dans  l'armée  d'OthoUi  ftit  abattu  et  pria  sous  son  cheral  :  «  Un  fort  garçon  ap- 
<  pelé  Ck)mmote,  diMl,  lui  6ta  ac»  casque  et  le  blessa  au  visage;  il  voulut 
«  alors  lui  enfoncer  son  poignard  dans  le  ventre,  mais  les  bottes  du  comte 
«  étaient  tellement  attachées  et  unies  aux  pièces  de  sa  cuiiaSMi  qu'U  lui  fut 
«  iuipûssible  de  trouver  un  endroit  pour  le  percer.  » 

La  deuxième  description  du  costume  de  celle  époque  est  du  président  Fauchet. 
c  Quant  aux  bommes  de  dwval,  ils  cbauM^ent  des  chausses  de  mailles,  des 
éperons  à  molettes  aussi  larges  que  la  paume  de  la  main»  car  c'est  un  vieux 
mot  que  le  cbevalier  commence  à  ^armor  par  les  chausse^  puis  oidoisaient 
un  goInSSOD**.  c'était  un  vêtement  long  jus(]ue  sur  cuisses  et  contre|H)inté... 
Dessus  ce  gobesson  ils  avaient  une  chemise  de  mailles,  longue  jusqu'au-dessoui 
des  genoux,  appelée  aubert  on  liaiibert,  du  mot  albus...,  pour  ce  que  les 
mailles  de  fer  bien  polies,  fourbies  et  reluisantes,  en  semblaient  plus  blanches. 
A  ces  chemises  étaient  cousues  les  chausses...  Un  capuchon  ou  coiflfe,  aussi  de 
mailles,  y  tenait  pour  mettre  la  féte  dedans;  lequel  capuchon  se  rejetait  der- 
rière, après  que  le  cberalier  s*élait  dié  le  beaulme  et  quand  il  youlait  se  ra- 
fraîchir sans  Aler  tout  sou  baniois...  Le  baubect  ceint  d'une  ceinture  en  large 
courroie...  Et  pour  la  dernière  arm$  défensive,  un  elme  ou  beaulme  fait  de 
plusieurs  pièces  de  fer  élevées  en  pointe,  et  lequel  couvrait  la  tète,  le  visage 
et  le  chignon  du  cou  avec  la  visière  et  veulnillc  l<'st|uels  se  pouvaient  baisser 
et  lever  i>our  prendre  vent;  et  ce  néanmoins  tort  pesant,  et  si  mal  aisé  que 
quelquefois  un  coup  de  lance  bien  as«éué  au  nazai,  ventaille  ou  visière,  tour- 
naille devant  derrière...  Depuis,  quand  les  heatilnics  ont  mieux  représenté  la 
téle  d'un  homme,  ils  ftmuit  nommés  bourguignotes,  armets,  salades  ou  cé- 
tates.» 

Voici  donc  ce  qui  couvrait  un  chevalier  cuirassier:  !•  OU  vêtement  de  oorpa; 
2»  un  plastron  de  fer  ou  d'acier  Ijattu;  3»  le  fîohesson  on  gambcsson,  pour|)oint 
forl  long  en  cuir,  bourré  de  laine,  d'étoupes  ou  de  crin  ;  4«'  la  cotte  <le  mailles 
de  fer  double;  5'  la  colle  d'amies ,  souvent  de  drap  d'or,  d'argent  ou  de  four- 
rures précieuses,  et  chargée  d  ui  iiiuu  ies  et  d'emblèmes. 

Cachés  âous  une  telle  armure,  les  chefis  ne  pouvaient  être  reconnus  de  leurs 
propres  vasBauz.  Cet  ineonvéDient  éfadt  devenu  très-grave  quand  les  gnerrien 
de  toutes  les  nations  de  l'Euiope  marchèrent  réunis  sous  l'étendard  de  la  croix: 
de  là  rorigine  des  armoiries.  On  coaunença  d'abord  à  distingua  les  nations 
par  des  couleurs,  puis  chaque  chef  en  particulier  par  des  flgures  permanentes^ 
car  de  tout  temps  on  avait  peint  des  emblèmes  de  fantaisie  sur  ks  ames  et 
sur  les  drapeaux 

Le  cimier  fut  un  des  premier?  signes  de  ralliement  dont  on  ^e  servit  dans  les 
combats.  Los  rois  metlaieol  une  couronue  sur  leur  casdue  en  cimier.  Ce»  ui  nu- 
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ments  w  nommaient,  en  terme  de  blason,  le  vol  (1).  Les  bouclifirs.  les  ron- 
delles, les  larges,  Vécu  ol  nn^mo  le  caparaçon  du  cheval  sorvimil  a  tracer  les 
eniblcuies.  Mezcrai,  qui  faitilaLr  l'origine  des  armoiries  de  rcjHXjue  îles  croi- 
sades, dit  :  «Ceux  qui  revenaient  de  la  croisade  ne  manquaient  pas  de  se  faire 
grand  iMMUiiNir  de  oetle  eipéditimi,  et,  pour  en  réTeiUer  perpétueUement  le  mu» 
venir,  ils  plaçaient  les  bannières  «ouslesquellesils  avaient  combattu  dans  leseo- 
droits  les  plus  apparents  de  leurs  châteaux,  oonmic  des  moaumoifs  de  gloire. 
LesfHnrilIeSy  en  s'alliant,  se  communiquaient  ces  signes  d'illustration,  et  les  fon- 
daient les  un?  dans  les  autres.  Les  dames  brodaient  sur  le?  mmiMe?,  ?nr  leurs 
habits,  sur  ceux  de  leurs  i-poux;  los  demoiselles  sur  icux  des  clicsalicis; 
guerriers  les*  faisaient  itoiiuiresur  leursécus;  mais,  connue  les  t  lcuii.u  d.s  entiers 
n'auraient  pas  pu  tenir  dans  de  petits  espaces,  on  alirégeait,  |)our  ainsi  dire,  la 
représentation  des  hauts  faite  qu'ils  devaient  retracer  à  la  mémoire.  An  lieu  du 
pont  que  le  chevalier  avait  défendu,  on  mettait  une  arche j  au  lieu  de  la  tour, 
on  mettait  un  créneau  ;  un  heaume,  au  lieu  de  l'armure  complète  qu'il  avait 
enlevée  à  un  ennemi.  Le  fond  de  l'écusson  était  ordinairement  la  couleur  de  la 
bannière  primitive,  elles  domestiques  s'en  montriient  chamarrés  dans  les 
cérémomes.  Ainsi  on  peut  dire  qtie  le  bhson  a  été,  dans  lo  principe,  une  espèce 
de  langue  qui  faisait  reconnaître  les  droite  à  1  t^Unie  publique,  et  les  alliances.  » 

L'usage  du  liaul>ert  dura  longtemps,  ainsi  que  la  maille.  Ce  n'est  que  vers 
la  fin  du  XV*  dècle  qu'on  y  substitua  l'armure  de  pur  fer.  Celte  nouvelle  ar^ 
nmre  permit  d'abandonner  le  gambeasoa  d'une  chaleur  insoutenable  et  te 
plastron  qui  fatiguait  la  poitrine. 

H.  Carion  Nisas  explique  ainsi  cê  changement  :  a  La  grande  révolution  mili* 
«  taire,  l'usage  des  armes  à  feu,  a  produit  en  peu  de  temps  l'eiret  successif  de 
«  faire  renforc<"r  les  armes  défensives  et  de  les  faire  abandonner  tout  à  fait, 
a  Le  liaubert  prêtait  sous  la  balle  et  ne  pouvait  préserver  des  eU'ets  de  l'arquc- 
1  buse.  Le  gendarme  se  couvrit  de  fér  battu  de  la  tète  aux  pieds  comme  il 
«l'étaitde  mailles.! 

L'armure  de  fer  Ait  alors  composée  :  1*  du  casque;  S*  du  hausse-col  ;  3»  de 
la  enirasse  ;  i»  des  espaulièrcs  ;  ft*  des  brassais  ;  G°  <les  gantelets  ;  7*  des  tassetles; 
8«  des  cuissards;  9"  des  grèves  ou  armures  des  jambes  ;  10"  des  genouillères. 

Cette  nouvelle  armure  ne  fut  p  is  inoins  solide;  car,  s'il  faut  en  croire  le  récit 
que  Philippe  de  Commines  faitde  lalt:itaille  de  Fornoue,les  écuyerset  les  vaiiïls 
étaient  armés  de  haches  à  fendre  le  bois  pour  briser  les  armures  des  ennemis. 
«  Nous  avions,  dit  l'écrivain,  grande  séquelle  de  valets  qui  tous  estoient  à  l'en* 
«  viroodcs  homiiMS  d'annes  italiens  et  en  tuèrent.  Presque  tous  les  valets 


(I)  Dans  la  relation  do  la  Iwl.iille  d'AzIncourl ,  on  raconte  que  le  duc  d'AK-nron,  voynnt  la 
teUiliti  |>erdue,  su  mit  à  h  télc  d'une  Iroupe  de  gendarmes,  hommes  diiU^'Ciincs,  se  <U  jour  à 
Invefs  les  nop  aogl^  et  pénéin  Jwqii*ait  Ue«  «à  étift  le  roi  dTAiigleierre.  Là,  Il  ebitUl  1« 
duc  d'York  oux  pieds  du  loonaniuc  anglais,  et  lui  décliarg^  à  lai*in£mc  un  si  grand  coup  di: 
eabre  sur  la  liic,  qu'il  lui  fit  sauter  ww  partie  de  la  coonMUW  qu'il  «viit  ea  Cimier  sur  soa 
^'caume.  Après  cet  exploit,  le  dite  d'Aicuçoo  fut  tué 
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0  avoicnt  «les  hache?  h  couper  du  bois,  dont  ils  coupèrent  les  visières  (le<!  armée 
«  et  leur  en  doniioicnl  de  iirnids  conpssur  la  teste;  car  bien  mal  aisez  (Hoil 
a  à  tuer,  tant  ebtuieiit  fort  annésj  et  n'eu  vil  tuer  nul  où  il  n'y  eût  trois  ou 
•  quatre  hommes  à  l'environ.  » 

Une  itemtkHi  pliu  signlficathro  encore  de  la  force  des  annores,  c^est  qu'à 
h  balaille  de  Castmaro»  où  Falle  dn^le  Ibt  reavenée  eloù  roneonilwttit  une 
demi-journée  avec  de  prodigieux  efTorts,  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  de  tué, 
et  qu'à  la  fameuse  bataille  d'Angbiari,  on  seul  cavalier  péril»  enoore  eiUe  en 
tombant  do  cheval. 

Froissarl  raconte  aussi  qu'au  combat  livré  prî-s  de  Calais,  ce  même  Kusla- 
che  de  Uibeauinont  que  nous  avons  vu  traité  avec  tant  de  courtoisie  ])ar 
Édouard  III,  se  battit  corps  à  corps  avec  le  roi  d  Aiiglelurre,  làaus  le  cormaitre, 
lui  déchargea  de  >l  terribles  coups  qu'il  l'abattit  deux  fiots  à  genoux  sans  lui 
ftttuser  ses  armes.  Aussi  dans  les  oombals  cbercbailnm  à  tuer  d'abordles  che- 
'vanx  pour  renrener  les  caraliers  qu'on  aasonmiait  enaoite  à  oNips  de  piene 
«tt  à  coups  de  massue,  conune  on  le  ferait  pour  une  tortue. 

T 'armure  de  fer  s'est  conservée  en  France  jristjue  sous  le  règne  de  Louis  XUl. 
L'on  voit  encore  au  garde-meuble  l'armure  complète  de  Louis  XIV,  et  en 
particulier  ^n  casque  ou  pot  de  fer  qu'il  mettait  lorsciu'il  allait  à  la  tranchée. 
Il  est  très-pesant,  et  d'une  si  bonne  treiuiKi,  qu'ayant  été  mis  à  l'épreuve  d'une 
carabine  rayée ,  k  balle  ne  fil  que  l'efileurer  et  n'j  laissa  qu'une  légère  mar- 
que qu'on  y  a  conservée.  Toutefois  la  cavalerie  légère  dont  il  est  parlé  dans 
nos  histoires  n'était  pas  si  chargée,  au  due  de  Daniel.  Elle  n'avait  «pie  la  cui- 
rasse, le  pot  de  fer,  ou  un  casque  moins  pesant  en  téte  (1). 

Les  chevaux  des  gens  de  guerre,  de  la  cou'^fM  v-dion  desquels  dépendait  sou- 
vent la  vie  de  leur  maître,  furent  aussi  i  objet  de  précautions.  On  les  couvrit 
d'orm^'f  tiéffnsives.  Os  armes  s'apju  laient  barUcsi  de  là  l'expres&ion  :  un  clieval 
bai'dé.  Le:>  couvertures  tles  cbevaux  furent  d'abord  faites  de  mailles  de  fer  qui 
les  cachaient  presque  complétment;  mais  bienUyton  se  contenta  de  leur  garnir 
la  tète  et  la  poitrine  de  lames  de  fer,  et  ks  flancs  de  cuir  bouillL 

Une  ordonnance  de  Henri  II  prouve  qu'en  lîiW,  les  chevaux  étaient  encore 
bardés.  CelU-  ordonnance  porte  :  «(  Ledit  bonmie  d  armes  entretiendra  quatre 
o  chevaux:  deux  de  service  ]>inir  la  u'ierre,  dont  l'un  aura  le  devant  de  bardes 

« 

a  avec  le  chamfrain  (2)  elles //^//^vo».^ 

Indépendamment  des  milices  des  conuuunes  et  des  grandes  compagnies  et 
bandes  d'aventuriers,  il  existait  encore  avant  le  règne  de  Charles  VU  d'autres 
corps  de  troupes  moins  connus  et  qui  formaient  l'mfantorie  de  cette  époque 
tels  que  les  flermcnles,  les  eitm/M,  les  uOMii,  les  r^aUU,  les  f€fiùfmm,  elc 
Nous  allons  parier  d'abofd  de  ces  demierB  corps. 

(1)  NownvIeiMiroMMr  eemlM  m  MnntrhliloriqiiedMtmiMdecmlertalé^. 

(S)  Le  cItamrraiD  était  uue  espèce  do  masque  en  méul  ou  en  cuir  boatlU      CWVntt  It  iMs 
par  devant.  l\  servait  à  pr*scrv<  i  U-  du  val  cmûvn  la  lance  et  le  pistolt  t. 
(3)  Le  Qïfi{/>is  éuil       partie  de  rurmcmeot  qui  couvrait  lès  flauc»  du  dieval. 
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Le  mot  de  unimtM  on  sergents  B*appliquait  à  tous  les  hommes  d'annet  qui 
n'étaimt  pas  chevaliers,  en  d'autres  termes  ce  mot  signifiait  uïïviUws.  11  y 
ftrait  trois  sortes  de  sergents  :  les  prernir  r;:  étaient  des  gentilshommes  riches 
et  atec  suite,  et  qui ,  n'exerçant  point  on  ne  voulant  point  exercer  les  fonctions 
décuyers,  formaient  un  corps  à  part  dans  l'armée.  Ils  servaient  achevai.  On 
donnait  à  leurs  ûefs  le  nom  de  set  gmtùes  ou  sergenteries.  Les  demiàmes  étaient 
également  des  gentilshommes,  mais  paunes  et  sans  sotte,  l^ifin  les  froinèmes 
Aaimit^  hoonnes  du  peuple,  les  soldais  des  coamnines  noaTdlemeat  alliran^ 
cbies,  ceux  qni  devaient  bienlAt  former  les  véritables  tronpes  de  la  France, 
fiielfet,  lerNe  del353  porte,  dan'  nu  le  ses  titres,  que  les  communes  avaient 
envoyé  des  sergents  de  pitdt  savoir  ;  Laon,  300;  Brajères,  100;  Soissons, 
200;  Saint-Quentin,  300. 

Il  y  avait  encore  d'autres  ?erfrents  qn'on  appelait  les  senjfnts  d  annes,  ter" 
vicnles  armontm.  qui  appart*)naieiit  à  la  garde  uiiliUiire  des  rois  (1). 

Selou  plusieurs  historiens,  Philippe- Auguste  aurait  constitué,  sous  le  nom 
de  Htmmtn  ermemm  (sergents  d'armes),  une  corps  spécial  destiné  à  le  pré- 
server dn  pugnard  des  émissaires  du  Vieux  de  la  Montagne,  {dos  connu  BOUS 
le  nom  de  roi  dw  oisoiiint  (S).  Cest  pendant  son  s^oor  en  Palestine  que  le 

(1)  De  Gaigoe,  dans  son  JHetioimatrt  «rfMtafrv,  ptrie  àm  premières  gaidet  d«  *»  lOis,  et, 
dtqirèi  iMbbloilMtt  «Bciens,  en  fait  remoplar  Forigtoeà  CkMtm,  toi  dé  la  Fmim  bourgui- 
gnonne et  l'un  desccodanU  deClovis.  Ces  gardes  avaient  !e  nom  dp  custaifes  on  A'ostiarîi 
(porUersJ  :  c'étaieut  ^lulâl  des  buisBier»  que  des  iioiniues  d'armer.  L(.-&  fouciioas  de  ces  gardes 
duraot  être  Mea  olMcares  mws  les  aouvenins  de»  ém  premières  dynasties,  cat  11  en  <h  4  peioft 
fait  mention  dans  quelques  écrivains.  Ou  est  même  fondé  à  croire  qu'ils  ne  suivaient  pat  te 
roi  dans  les  expéditions  mililair»^  O-  n't>'-(  'Viti'-  nw  ^^lus  lo  règne  de  Phllippc-Aii{;n«te  que 
■ovacommeiicoiui  trouver  une  vcriubloi^aixlc  royale,  uuu  garde  militaire,  composée  d'tiommcs 
d'iule. 

(8)  Ce  souverain  d'une  petite  contrée,  qu'on  place  dans  les  montagnes  de  la  Syrie,  mettait  les 
rois  de  l'Euroi»  et  de  l'Asie  à  contribution.  Il  leur  envoyait  des  soldats  leur  demander  des  pré- 
seiib  ou  une  somme  d'argent  arbitrairement  Gxéui  s'ils  refusaient,  ces  fanatiques  le»  mena* 
faleai  d«  mwtt  ei  il  blblt  piendre  bien  d«  piècamloos  iionr  échapper  k  leur  lèle  aangai- 
nairc.  On  sait  comment  Édonnrd  roi  d'Angleterre,  faillit  \>î-riT  sous  leurs  coups.  Ce  jeune 
prince,  qui  s'était  fait  en  Àfriquc  une  graude  répvuiioa.  Tenait  de  passer  en  Asie.  Un  des 
aéidet  du  Vieu  de  la  Montagne  entreprit  d'anéter  ce  héroa  au  milien  de  n  course.  De  fausses 
'  négociations  dans  lesquelles  il  s'éuit  fai  t  employer  lui  avalent  procuré  «n  accès  liMdle  auprès  de 
lui.  S'éLinl  un  jour  inlnnlnit  dims  s,i  dinnibre,  en  plein  uvidi,  et  l'ayant  trouvé  endormi  tout 
habillé  sur  son  lit ,  il  tira  sa  djgue  pour  le  percer.  Lo  prince  s'éveille,  veut  parer  le  coup,  reçoit 
ihna  le  bns  wie  Ueatiire  profionde,  leorerse  son  amasSio  d*im  grand  coup  de  pied,  s'élance  sor 
lui,  arracbe  sa  dague,  et  lui  eu  perce  le  cœur.  Les  domesttqies  du  prince,  accourus  au  bruit, 
se  jettent  sur  l'assassin,  et  d'un  coup  d'escabeau  lui  font  voler  la  cervelle.  Ci(ieiulani  l.i  dague 
était  empoisonnée  :  la  gangrène,  qui  parut  i  la  plaie  du  pruice,  ût  craindre  pour  sa  vie.  La 
pnrelé  de  son  sang  et  rhabaelé  dn  eUmigiOB  le  sanvèreni.  « 

M.  Augustin  Thierry  raconte  ainsi  la  création  da  corps  des  sergents  d'armes  :  «  Une  fuis  qu'il 
venait  (Plnlippc-Augusle)  d'arriver  ju  diSiom  de  Puntoii^^,  pour  .s'y  divertir,  on  It*  vit  tout  à 
coup  prendre  un  air  soucieux,  cl  retourner  en  luute  liùie  vers  i>aru>.  il  reuuîl  ausMlot  ses  barons, 
ei  leur  mnlia  des  IcUies  mmea»  à  ee  qu'il  amurall,  droutie-mer,  et  dans  lesquelles  en  l'aver- 
UMilcde  iwendre  garde  à  inl,  laice  qne  le  nld^Aiiglelerre  avait  envojé  de  l'Orient  des  tet» 
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roi  de  France  se  serait  ainsi  entouré  d'hommes  dévours,  r!ini«ip  pnmii  les  ]>liis 
nol)los  seigneurs  de  son  armée.  «  Quand  U  ilil  roi  ouït  les  nouvelles,  dit  une 
0  ancienne  ctironique ,  il  se  douta  forlenicnl  et  prit  conseil  de  se  bien  garder; 
«  il  élut  sergent  à  maccs,  qui  nuit  et  jour  étoient  autour  de  lui.  » 

Le  nombre  des  sOTgents  d'armes  Ait  de  deux  cents.  Ils  disaient  Inir  «erriee 
armés  de  pied  en  cap.  Ils  porlaieiit  le  cabasset  on  casque  léger  et  la  euirass^ 
comme  la  cavalerie  légère;  ils  étaient  armés  de  la  masse  d'armes  et  quelque- 
tois  de  ta  lance,  ce  qui  donne  à  présumer  que,  s'ils  faisaient  leur  service  à 
|H(  (I  dans  lus  palais,  ils  moulaient  à  cheval  pour  accompagner  le  roi  dans  les 
combats. 

Le  corps  des  sergents  d  arnics  jouissait  de  grands  privilèges  {i);  mais  il 
l>arult,  du  reste,  qu'il  les  juslitiait  par  son  courage  et  son  dévouement.  Les  ser- 

«itïft  ou  astaitin»  pour  le  tuer.  Ci  taii  le  nom,  alors  tout  noureaa,  dans  la  langtie  européenne, 
{lar  iui|uel  ou  du&igaail  lus  mabonielans  fanaliques  de  religioD  et  de  patriolisme,  qui  croyaicul 
gagner  le  paradis  en  tuant,  par  mrpriw.  le»  mmmS»  de  leur  M.  Os  cMqftit  fénéralenwnlqii*!! 
«xl.slait  dans  les  dëlilés  du  mont  Liban  une  tribn  entière  de  ces  enthousiastes,  soumise  i  on 
cher  appc'lù  le  Vieux  de  la  Montagne,  et  que  les  vassaux  de  ce  personnage  myslt'Tieux ,  i  son 
promiur  liguai,  couraient  jejeusenienl  à  la  luorl.  (Le  nom  de  vieux,  doniit;  par  les  croisés  au 
chef  de  la  iribu  de*  Muuttiu,  eat  la  tcadaetioa  du  net  «eJMI,  qni  en  anne  algnile  un  beaioe 
d'.'iyr  et  tin  cliff  tic  trtbu.)  Le  nom  de  haschischi,  par  lequel  on  les  désignait  en  lanfiiio  arabe 
provenait  du  celui  d'uuo  plante  enivrante  dont  iU  taisaient  un  fréquMt  usage  pour  s'exalter  on 
ponr  f'étourdfr. 

c  On  conçoit  que  le  nom  de  ces  hommes  qni  poigurdaiaiit  à  llmprevisic,  frappaient  les 

gi''niTaux  d'armée  au  milieu  de  leurs  soldats  cl  mouraient  en  riant,  pourvu  qu'ils  nV  asRînl  pas 
manqué  leur  coup,  devait  inspirer  une  grande  terreur  aux  croisés  et  aux  pèlerins  de  i'Uccl- 
dent,  lia  lapportaient  nn  aon^r  si  vitde  reflWn  quils  avalent  ressenti  nu  seul  mot  d*(Msn«s<n, 
qunce  mot  passa  UenlAt  dans  toulns les  bouclies,  ci  que  k:s  contes  d'assassinat  les  plus  absurdes 
purent  trouver  aisément  en  Europe  des  gfti?  disposés  à  y  croire.  Celte  dispo-ilioii  e\F>lail ,  .'i  ec 
qu'il  parait,  en  France,  lorsque  le  roi  Philippe  assembla  ses  barons  en  pariemoiii,  à  Paris.  ?iul 
d'entre  eox  n'exprima  de  doute  sur  le  péril  du  roi,  qui  alors  entoura  sa  personne  de  précau- 
tions e»irai>i(!iiKiir<v^.  «  Omtn'  la  coutume  du  .sus  aïeux,  disent  les  eonlem[Kinun>,  il  ne  marcha 
«  plus  qu'entouré  du  gens  d'armes,  et  institua,  pour  plus  grande  sécurité,  des  gardes  de  son 
«  corps,  eiioiais  parmi  les  gens  qni  lui  étaient  le  plus  dévoués,  et  armés  de  gnades  nasses  de 
«  fer  OH  de  cuivre.  On  dit  que  certaines  personnes,  qui ,  usant  de  la  familiarllè  accentunée^ 
«  s'aiTTorhiTeiil  de  lui  par  nii"^arf1e,  eoururenl  le  danger  de  la  vie.  »  Celle  nouveauté  royale 
étonna  beuncoup  de  gens  et  leur  déplut  siogulièremeoU  Le  mauvais  effet  produit  par  l'inslitu»  ^ 
lion  de  ces  gardes  du  corps  (appelés  aervfcntet  annontm)  obligea  le  roi  à  convoquer  de  nou- 
veau sesbaïuiis.  Il  renouvela  devant  eux  ses  premières  iinpulalions  contre  le  roi  d'Angleterre, 
assurant  e'élail  lui  qui  avait  fait  Iner  en  jilrin  jour  le  nianiuis  de  MontTerrat  parlesassas-  • 
sins  qu'il  tenait  h  sa  solde.  L'assemblée  opina  que  tout  ce  que  le  roi  jugeait  à  propos  de  faire 
pour  sa  sAreté  personnelle  était  hoa  et  convenable,  et  les  gndes  du  corps  flirsnt  maintenw. 
L*insUlniiou  s'est  conservée  bien  des  siédes  après  quTon  ent  cessé  de  croira  en  Fnnm  nn  poo^ 
TOÎr  my^lérieiix  dn  Vient  rte  la  Montagne.  » 

(t}  Ainsi  ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  le  roi  ou  par  le  conoeuble,  cl  leur  emploi  ne 
ceisait  point  k  la  mort  du  roi ,  couinM  celid  de  beaucoup  d*auti«s  oittciers.  C'est  putul  les  ser> 
geuts  d'armes  «{uc  les  souverains  clioi.sissaient  les  gouverneurs  des  chiiteaux-forts  situés  sur  les 
fronlière3.  Ils  l  iaient  cnmm.  '  1  irgouient  n  ti  ibiK  s  sur  les  Itailliages  do  ces  CitkleaaXi  Quand 
iU  u'avaient  puiui  de  ces  gouvuruvuicaU,  c'eluU  ie  rui  qui  les  payait. 
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gents  d'armes  s'étaient  couverts  de  gloire  mm  îas  murs  de  Ptolémaïs.  A  Bohvi- 
nés,  chargés  de  la  défense  du  pont,  ils  s'acquittèrent  de  cette  mission  avec  un 
tel  succès,  que  saint  Louis  fonda  l'église  de  Sainte-Catherine  à  Paris,  pour 
rap[)clcr  leur  TÎdoiie.  Ce  flireot  les  sengento  d'amies  qui,  dans  la  même  Jour- 
née, arrachèrent  à  une  mort  certaine  le  roi  PUlippe-Anguste,  renversé  an 
pied  des  cheyanx  par  Renaud  de  Boulogne,  et  déjà  Uleseé  à  la  gorge. 

La  garde  des  sergents  d'armes,  depuis  Philippe-Auguste  jua^'à  Charles  Yll, 
est  la  8<nilc  âoni  il  soit  clairement  que-tion  dans  l'histoire. 

Les  c/ie/i/t.-i  éUiioiil  dt  s  frontiishoninies  qui  servaient  sous  la  bannière  d'un 
seigneur  hanneret.  On  notnmait  aussi  clients  des  guerriers  chargés  de  la  dé- 
fense des  licfs  ecclésiastiques. 

Les  iateUUiê  étaient  ime  autre  espèce  de  tipupe  composée  dlionunes  du  peu- 
ple. Lesjiistoriograplies  de  Pbilîppe*Angnste  racontent  qu'à  la  même  journée 
deBouvines,  Cuerin,  évéque  de  Béarn  ais,  après  avoir  rongé  l'armée  en  bataille, 
se  mit  à  la  tète  des  satellites  à  cheval,  et  commença  l'attaque.  charge  fut  si 
vigoureuse,  que  Io«  chovaliers  flamands  furent  mis  en  pleine  déroute.  Ce  qui 
prouve  que  ces  satellil«'s  à  cheval  étaient  des  plébéien?,  c'est  <iue.  selon  Ripord, 
c  les  chevaliers  flamands,  indignés  de  ce  qu'on  les  fuisail  chai  ger  par  des  sa- 
c  (cllitcs  et  non  point  par  des  chevaliers,  ne  daignèrent  pas  faire  un  pas  au- 
•  devant  d'eux,  et  les  attendirent  bravement,  >  L'auteur  de  la  PhiHppide,  qui 
rapporte  le  même  ffiit^dit  que,  si  leschevali^ilamands  reAisèrent  d'avancer, 
c'est  qu'ils  craignaient  d'être  battus  par  des  gens  de  iKisse  extraction,  par  ces 
robustes  enfants  du  [Wuple,  robustis  salellilibus ,  plœhisque  alumnis  supcrari. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  satellites  décidèrent  en  grande  partie  du  succès  de  la 
fnnrnre,  en  se  précipitant  résolument  sur  lc«  rangs  de  la  cavalerie  eimomie. 
Ils  prouvèrent  ainsi  aux  nobles  chevaliers  delà  Flandre  ipie  Ii-  rourage  et  la 
valeur  sont  également  le  partage  des  hommes  du  peuple.  U  lallail,  du  reste, 
que  Philippe-Auguste  les  eût  jugés,  lui  aussi,  braves  et  vigoureux  pour  leur 
donner  une  telle  mission. 

Les  satellites  combattaient  également  à  pied  et  à  cheval;  neemiiNis  jni^a- 
bant  sine  equis  quam  in  equis.  II  i)arattmëme  qu'ils  combattaient  presque  tuu* 
jours  ;i  pied.  Voici  un  fait  qui  le  prouve  clairement  :  Philippe-Auguste,  mar- 
chant au  jicronrs  do  la  ville  de  Gi?or?,  n'était  escorté  qm  de  troin  cetits  .satellites 
à  pied  et  tie  tiuelques  gendarmes  (sergenls  d'armes),  lorsqu'il  fut  attaqué  à 
l  iuiproviâle  à  Courcelles  par  1  armée  de  Richard-Coeur-de-Lion ,  roi  d'An- 
gleterre. La  partie  n'^  point  égale,  fuyons,  sire,  lui  dit  Mauvoisin,  et  renr- 
trons  dm»  Mantes.  —  jtfÎM,  dit  Philippe,  que  je  rentre  et  qiteje  fiik  dwant  mon 
vasudt  Nùn^anne  me  refrw^tra  jamais  une  Idit  lâAeU,  Et  se  tournant  vers 
ses  satellites,  il  leur  adresse  ces  énergiques  paroles  :  Qui  veut  vivre  ou  mourir 
0eee  moi  me  suive.  11  dit,  et  les  satellites  se  jettent  à  sa  suite  au  milieu  des  btH 
taillons  anglais,  les  renversent  et  se  fraient  un  chemin  sur  leurs  corps.  Ce- 
pendant le  pont  de  i.isors  s*;  rompt  sous  les  pieds  des  chevaux  des  gendarmes 
qid  cscorbicnt  le  roi.  Il  lonibe  dans  l'Efde,  rivière  peu  large,  niais  profonde, 
et,  échappé  miraculuuscmeut  à  la  mort,  la  traverse  à  la  ua^e,  à  la  vue  des 
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ennemis.  Malheureusement  la  rupture  (hi  pont  coût.i  la  vie  à  vingt  gen- 
darmes ou  gualiiâhommes  à  cheval,  et  la  liberté  à  plus  de  cent  satellites  qui 
fltrcjil  [iris  de  ranlra  oAlé  de  k  rivièn». 

Benri  n,  roi  d'Angleterra,  et  Richaid  CœniHle-Iioii,  aon  flb,  afaient  établi 
un  cam|»  près  de  Mantes.  Du  dievelier  français  iTengaget  à  finoer  les  Anglais 
h  la  retraite.  Il  choisit  une  troupe  d'hommes  réwlas,  ne  doutant  de  rien  : 
it^VMH  nurm,  dit  iwiteor  de  la  PhiUppidt» 

Qui  nunquam  dubitaut  in  quivis  ire  pscricla  (1); 

et,  se  prccipilant  bnuquement  an  milieu  du  camp  ennemi,  il  y  causa  un  tel 

désordre,  que  le  roi  et  fils  ne  purent  r<''<ist('r  nvec  une  armée,  à  ccUc  poî- 
gnce  d'hommes,  et  prirent  la  fuite,  sans  avoir  luciiic  rallié  leurs  lrou[>(  s. 

Ce  chevalier  se  nommait  Guillaume  De>;  Barres  (2):  on  l'avait  surnommé 
V Achille  français ,  et  les  soldats  qu  il  avait  choisis  pour  ce  coup  de  main  hardi 
s  aj*pclaient  te  riXtaudêt  Bibatdi,  C'est  là  que  [tour  la  première  fois  fil  est  fàit 
mention  de  cette  troupe.  Les  ribauds  étaient  les  meilleurs  soldats  de  l'infonte- 
rie.  Hommes  déterminés,  prêts  à  tout  et  ne  marchandant  jamais  avec  le  dan- 
ger, ils  s'étaient  fait  dan-  les  armées,  à  cette  époque,  une  (elle  réputafionde 
bravoure,  qu'on  les  euipioj ait  dans  tontes  les  circonstances  difficiles. 

!>nns  les  sièges,  ils  reni|»lissaicnt  l'ollioe  de  nos  ;^renadicrs,  et  uiontaient 
toujours  les  |>remiers  à  1  u&saut.  Presque  toutes  les  villes  prises  à  cette  ei)oque 
le  forent  par  les  ribauds.  Dans  les  batailles,  ils  se  jctaicut  eu  enfants  perdus 
au  plus  Ibrt  de  la  mêlée,  et  avaient  toujours  une  action  décisive  sur  le  résultat. 

(1)  Agmm  Uum*  «Ignifie  Id  lunmiiei  ajant  tettlameat  dM  innés  dèléoaivM»  •rués  k  k 

k'gèrc. 

(8)  0"et»lii«  temps  après  rnrf.iiro  de  Mantes,  riiillppe-AuRii^te,  so  Irouvanl  i  Mes>ine  en 
taimo  (cni|i!>  que  Richard-Cneur-ile-Lion ,  lors  de  reà|NHliUuu  du  la  ïurre-âaiiite,  une  e!>iièœ  de 
lutte  s*«ogage*  mm  un  lefgneqr  finncait  et  la  roi  iTAiigleierfe;  voici  à  quelle  oensKuii 
Ricbanl-Cii'ur-diM.ion  avait  coutnino  do  venir  s'oxcroer  hors  de  la  viltc  h  des  jetix  mlHtafpps 
avec  (les  oliicicrs,  t^t  anglais  qiw  frjinvaU.  Un  paysau  conduisiaut  uu  jkae  chargé  de  cauoes 
Vint  à  |tt8Mr  nn  Jour.  Gbaean  en  pili  une.  Le  ni,  alod  armé,  euetpit  u'clievaUer  rrançab» 
réputé  le  pine  fenve»  le  pies  fort,  le  plos  adroit  ù  tous  les  exeicices  du  cutiIIiw.  Ile  brisent 
(fabord  leurs  cannes  l'un  conire  l'ature  en  guise  de  lances.  Le  coup  porté  par  le  chevalier  fran- 
çais décfain:  l'iubit  du  roi  et  peul-fttre  le  blesse.  Le  roi  irrité  pousee  son  cbeval  contre  aoa 
adwmke  pour  te  dénrgonnen  eelal^d  s'efferoilt  mt  l'élrier.  Le  nrt  tedoeble;  ss  selle  toumet 
il  nale  sur  en  uittfe  dievsl,  et  pousse  au  cU'vjiiier  avec  plus  d'ardeur  encore,  et  toujours  leas 
succès.  Le  comte  de  Leiccsler  veut  aidrr  h  rui  :  «  Qu'on  mt  laisse  faire,  dii  nidi.ird,  et  qu9 
ptrtonM  M  sê  mile  dt  ce  combat.  »  Il  se  fait  un  point  d'bonaeurde  renverser  l'ofticicr  Tran- 
ftls,  qui  s'en  Mt  nn  de  ne  peint  céder,  et  qui  demeure  laél»^UlUble.^Le  roi  enfin,  ne  pouvent 
plus  contenir  sa  colère  et  craignant  de  s'einportt  r  à  ({uel({ue  violence  :  «  ReUroz-vous,  dit-il, 
et  no  parais^7.Jani7tis  dorant  moi.  »  Le  clicvulicr  frui^ais,  ipii  .tvait  rt-^r-téau  chevalier,  se  relin 
dès  que  celui-ci  paria  en  roL  CaîI  officier,  c'elaii  De«  Barres,  ie  ciici  mirépide  des  ribaïuU. 

Méseni  pence  que  c'est  par  ressentimeot  de  l*écbec  de  liantes  que  Ricbard  lutla  avee  tant 
d'acharnement  coiilrc  Des  Barres.  Toutefois  ou  doit  dire  que  celui-ci,  ayant  été  fait  prisonnier 
quelque  temps  vtui  celle  dernière  alfalxe,  «nUt  été  ratvojé  sans  lancon  par  le  ni  d'à»» 
gleterre. 
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Rigord  raconte  qu'en  il 89,  Pbilippe-Auguste,  ayant  passé  à  gué  la  rivière  de 
la  Loire  avec  son  année,  au]m-<  de  Tour»,  s'approcha  des  mnraillns  de  h  ville 
pour  la  reconnaître.  Pendant  (lu'il  en  faisait  le  tour,  ajouto  I  cLTivain ,  «  les 
«  ribauds,  qui  dans  les  attaques  aes  places  étaient  d'ordiuairc  à  la  tctc  des 
«  assauts,  iiisuitèreut  la  muraille,  y  présentèrent  l'escalade  et  l'emportèrent» 

Ensorleque,  lorsque  le  roi ieprésanla  demiitles  porlmdeUi  iriUe»ttki 
trooTa  omertes  et  la  hmgne  fmU» 

Meire  du  Van  Cernay,  en  parlant  de  cette  guerre  inique  qu'on  nomme  les 
croisades  des  Alltigoois,  raconte  que  la  ville  de  Bésiers  fut  prise  d'assaut  par  les 
ribauds,  qui  estahuicreul  les  remparts  avec  une  audace  inouïe.  Au  moment  de 
jiMinfcr  à  la  hrèchp,  ces  soldats  dont  le  pillage  était  la  seule  solde,  et  qu'on 
n  pi  caille  coauiit!  gens  de  sac  et  de  corde,  furent  pris  d'ira  scrupule  qui 
prouve  que,  malgré  les  mœurs  du  temps,  il  y  eut  toujours  de  l'humanité  dans 
nos  années.  Os  hésitèrent  i  eiéaiter  les  ordree  impitoyables  qu'ils  avaient 
reçus  et  qui  ftappaient  une  ville  tout  entière  d'un  arrêt  de  dastruction. 

En  conséquence,  ils  envoyèrent  quelques-uns  d'entre  eux  à  l'abbé  de  d- 
teaux,  chef  du  conseil  de  l'armée  des  croisés,  pour  lui  demander  comment  il 
leur  serait  possible  de  distinpticr  les  catholiques  poïir  le*!  sauver.  Tuez  tout, 
répondit  l'abbé,  homme  violent  et  ati«olu ,  Dieu  connaiim  rmx  qui  sont  à  lui. 

«  Mais,  dit  Daniel,  dans  la  suite  ils  se  décrièrent  tell»  tutut  par  leur  mau- 
vaise vie,  par  leurs  violences  et  leurs  débordements,  que  leur  nom  devint 
infinie,  et  que  déjà,  du  temps  de  saint  Louis,  il  était  regardé  comme  une  in- 
sulte, s  De  nos  jonn  encore,  le  mot  de  ribmd  est  une  épithète  iqjurieuse. 

Le  même  écrivain  parle  de  la  diarge  d'un  officier  qui  suivdt  la  cour  et 
l'armée  et  qu'on  nommait  le  roi  desribauds.  Suivant  Dulaure ,  il  se  tenait  à  la 
porte  du  palais  et  n'y  laissait  entrer  que  ceux  qui  en  avaient  le  droit  ;  i!  jugeait 
les  crimes  commis  dan?  l'enceinte  du  séjour  du  roi,  et  inrU  tif  propres  juge- 
ments à  exécution.  Dans  la  suite,  dit  cet  écrivain,  sou  t^iuploi  i*i  bovasL  à  celui 
de  bourreau. 

Dheeidonnanoe  dePUUppe  ID,  dft  leliardi,portant,  ladaie  diiS3  Iëvrierl980, 
fixe  le  traitement  du  roi  des  ribauds  à  li»  deniende  gojftê,  ettmpnwndea 
^pÊOtmfttobpêitr née 4twn valet  àgùffM. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Sonmt  ruraie  au  sujet  de 
cet  étrange  offlcier  :  «  Le  roi  des  ribauds,  si  se  fait,  toutefois  que  le  roi  va  en 
«  ostcl  en  chevauchée,  appeler  l'exécuteur  des  sentences  et  connnandemcnls 
«  des  maréchaux  et  de  leure  prévôts.  Le  roi  des  ribauds  a  de  aui  droit,  à  catise 
«  de  sou  otQce,  connaissance  sur  tous  jeux  de  dez,  berlans  et  d'autres  qui  bo 
f  iont  en  ost  et  Ghevandiée  du  roij  Um  sur  les  logis  des  bourdeauz  et  des 
f  femmes bourdelières»  doit  avmr  deux  soh  la  semaine;  Hm  i  Pexécuiion  des 
c  crimes,  de  son  droit,  lee  vètemenis  des  exécutée  par  Justice  criminelle.  > 

Du  Tiller  ajoute  auz  prérogatives  de  ce  roi  celle-ci  :  «  Les  filles  publiques 
9  qui  suivaient  la  cour  étaient  tenues  de  faire  pendant  tout  le  mois  de  mai  le 
«  lit  du  roi  de^  ribauds.  » 

Ainsi  le  roi  des  ribauds  gardait  les  iK)rtes  du  palais,  était  liourreau,  porta- 
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gcail  les  d^^ponillf^  des  condamnes,  avait  riiisiiectioii  cl  la  police  (l<^s  jciii  de 
hasard,  des  maison?  i]v  pioslifnti(»n  cl  ilc  lillos  jinhli<|'ie«.  —  SnivjMit  du  Canpe, 
il  percevait  une  conlnl)ntiuu  de  cinq  sous  sur  les  Icmmes  adulluics  (1).  11  est 
cerUtii]  toulelois  que  l'oflicicr  chargé  de  ces  fonctions  avait  quelque  juridiction 
de  polioe  nr  l»  raanvais  lieui  que  fréquentaient  souvent  les  ribauds,  qui,  no 
pwtont  pas  très-loin  la  délicatesse,  cbangeatent  souvent  leuvs  ébats  et  lÛfttnH 
ries  amoureuses  es  orgies  ensiuiglanlées.  Cest  sans  doute  par  dérision  qu'on 
donna  à  cet  officier  le  titre  de  roi  des  ribauds.  Au  reste,  cette  quaUflcation  de 
roi  n'est  pas  rare  à  cette  é[)0({ue;  car  U  y  avait  le  roi  désarmes,  le  roi  deemer^  • 
ders,  le  roi  des  archers  et  des  arlialétrioi-s  (2). 

Il  y  avait  encore  dans  1'"^  innéus  de  celte  période  de;  piquiquini,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  piquiers,  qui  cxislèrcnt  plus  tard  dans  1  inlantcric; 
car  la  pique  n'était  pas  encore  en  usage.  Les  piquiquini,  ainsi  que  les  péteaux 
et  les  bideaiix»  étaient  des  goujats  qui  suivaient  les  armées,  des  paysans  armés 
de  b&tons  ou  de  flèches,  des  valais,  des  soldais  qui  oomposairat  une  mauvaise 
infanterie. 

Le  costume  de  ces  divers  oocpe  d  mfanterie  consistait  en  une  robe  sans 
manches  assez  semblable  à  une  cotte  d'armes  qui  allait  jiisqn'au-tlessous  des 
genoux.  Ils  étaient  en  outre  revêtu»  d'un  jacque  de  cuir  de  cerf  (3),  por- 
taient un  chaperon  de  forme  ovale  et  le  gorgcrin  tout  d'une  pièce.  Dans  une 
onlonnance  du  temps,  on  trouve  la  description  suivante  du  costume  des  pié- 
tons :  «  Sçavoir  en  ceux  qui  sauront  tirer  Tare,  qu'ils  aient  aro,  trousse,  cappe- 
c  line  (4),oourteI]6,  hache  ou  mailde  ploa,  et  aoioit  armés  de  lioris  Jao^pies 

(1)  Le  bibliophile  Meob  «l  H*  de  Longnenara  rat  dooné  de»  délall»  fort  euieu  mr  r«nee 

du  roi  des  ribaods. 

(i)  La  charge  du  toi  des  ribnds  eeitt  d'exister  de  bit  mms  le  rtgm  de  Chtriei  VL 

(3)  Espèced«juljUMi«r|W.  te» piétons  portaient  cet  baMUement  garni  de  laischcs,  c'cst^à-dlre 
d«  minces  lames  ou  plaques  de  fer  entre  i.i  doublure  rte  rctofTi?  on  I»ii  u  de  tnailles.  Quoique 
ruDlformité  ne  se  fit  pas  toiùoura  remarquer  parmi  les  soldats  du  même  corps,  il  n'en  existait 
|N»  fliola»  de»  lègleBMBt»  pféd»  et  ninetieax.  Ainsi  le  jaefite,  bleese  de  pe jien  fteeceis,  élail 
le  vf  teiutiil  d'ordonoancc.  L'tiiiiforniilé  «5tait  aussi  ordonnée  pour  la  coifTiirc  nt  pour  l'amiuro; 
OMIS  les  rëgl«meo(8  faits  à  ce  st^et  ee  furent  jamaU  suivis  qu'à  deoii.  H  co  est  de  même  pour 
ceni  qid  conoenwet  nos  garde»  mioMlet  moderne».  tJn  mémoire  de  lemp»  dtertt  eliHl  mfmi- 
tfawsemeot  le  eoeuime  d*otdomMiwe  d«  loldat  :  «  Leur  (aoli  (aox  feDiaaaio»)  desdil»  jaeqiMs  de 

■  trente  toiles  nn  de  vingt-cinq,  et  un  cuir  Je  ot  rf  i  tout  le  moins  Les  toiles  ustV«s  et  ilô- 

■  litres  mojennemcot  seul  les  meilleures,  et  doivent  (trc  les  Jacques  4  quatre  quarUers,  et  fault 

«  qno  le»  menehe»  aoleiit  fortes  comme  le  corps,  réservé  le  eair,  et  que  Teasleue  preigne 

e  pré»  da  collet,  non  pes  sor  l'o»  de  répeiile,  qui  soit  large  dessoobs  Taissellc  cl  plantureux 
«  dcssnulH  le  bras,  assez  fautce  et  large  sur  les  coslcz  bas.  Le  collet  soit  comme  le  demeurant 
«  du  jacque,  et  que  le  coltel  ne  soit  pas  trop  derrière  pour  l'amour  de  la  salade  (casque).  Et 
c  beltqne  ledit  jacqoe  soft  cerné  devant,  et  qoo  II  eit  deflooebe  ue  porle>plèce  de  le  flwee  da 
«ditjaeqee.  Ainelaen  »eor  ledit  jacque  et  aisé, OMgrennaut  riu  il  ili  un  pourpoint  sans  maii- 
«  ebt's  ue  colcl  d«  tlcuT  toiles  senlcnient ,  qui  n'aura  que  quatre  dovs  di^  l:iTt;t>  sur  l'épaule;  au 
o  quel  iKiurpoint  il  attachera  sis  cbausscs.  Ainsi  flollcia  dedans  sou  jacque  et  sera  à  son  aise; 
e  cer  en  ne  vit  oneqoe»  tner  de  coep»  damiln,  ne  de  Bêche*  deduu  le  dit  jacqaei,  ris  homaMiii  • 
Il  parait  iyi\n  i  iT.  i  le»  JacqiNséleient  à  réprâuve  des  tnlle. 

(t)  Casque  de  fer. 
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M  gnmis  <1t'  l.iisclies,  cliaînes  en  niaillrs,  pour  couvrir  l(  s  Im'.  qu'ils  soient 
«  ariMi's  <lf  Jacques,  cappelines,  haches  ou  iMJUgo?,  et  avec  ce  a\enl  paniers  de 
a  trnnidc  (1)  OU  autre  bois  coaveoable  qu'ils  pourront  li-ouvcr,  el  soient  Icspa* 
«  uier^  longs  à  couvrir  ktatt  «(  bat,  etc.,  elc.  > 

Les  armes  défensiTes  de  l'infanterie  étaient  donc  la  cappelinc,  le  jacque  etle 
panier;  les  armes  olfenâ^es.  Tare,  l'arbalàle,  la  Oèctie,  le  poignard,  l'épéc,  la 
Janoe  (9),  l'épieu  ou  bftlon  férréi  la  bâche  d'annes,  la  massue,  le  maillet  et  la 
fronde.  Le  javeloi  avail  disparo  des  années  depuis  les  rois  de  la  première 
race. 

Louis-le-Gros,  profitant  de  la  misère  des  seigneurs  que  les  croisades  avaient 
appauvris,  alTranchit  les  commune  (3)  et  créa  une  milice  nationale  dont  il  ap> 
préda  bientôt  l'importance,  et  qui  devint  la  oondltiMi  d'existence  delà  royault'. 
C'est  par  les  milices  des  communes,  en  efléti  que,  durant  les  siècles  suivanls, 
l'aulorilé  royale  se  rdera,  se  soutint,  s'aHami^  Jusqu'à  ce  que  Louis  XI  d'une 
part,  et  le  cardinal  Riclielieu  de  raiitre,  l'eurent  agrandie  ei  siibstitoée  à  la 
puissance  féodale.  C'est  un  point  d  lii^loire-  tlémontré  par  les  faits. 

Sous  les  premières  races,  .quarante-trois  rois  ou  iii»de  rois,  reines  ou  priu- 

ft)  Bouclier!;  f!c  pit^tons.  On  les  appela  paniers  parce  qn'nu  iloil.ins  ils  étalant  creoi  cl  failA 
d'osier.  Ils  étaient  ass«z  longs  pour  couvrir  tout  le  corps  du  pictou. 
(S)  L\Mge  de  CM  anm  n'éttdt  pas  fléaénlf  b  buée  et  répée  noiaBuneat  étilent  récenèea 

aux  seuls  geotilsbooimes  et  aux  hommes  de  conditiou  libre,  et  il  rtail  dt-fenda  ami  aetna,  SMS 
des  petoes  sévères,  de  s'en  servir.  Celle  déli  uso  leinoiitait  aux  iirenifers  leinps  de  la  seconde 
nce.  Toutefois,  lorsqu'un  ennemi  menaçait  la  province  uu  le  uiauoir  du  seigueur,  le  jtajsan 
antt  le  droit  de  B*anner  de  b  bnee  ou  de  l'épée.  Lorsque  to  daBger  était  passé,  Il  raspendan 
cesanne<«  ki  chpininéo  ju?<iirfi  ce  que,  à  nn  ihuiv-mii  signal  d'alarme,  il  lui  fùl  pcriiiis  du  les 
ropreadre  loul  «nftméei;  mais  il  m  pouvail,  dans  aucun  cas,  s'en  servir  pour  sa  propre  d»- 
feose.  -~  Celte  pariieobriié  est  mentloniiée  dans  uu  opuscule  ea  m»  InUluK  FQvtUtmnt  dss 
VMngt 

Si  le  convient  armer 
nmrla  terre  garder, 
GoierdetHaunei, 
llassucct  Guibct, 
Arc  el  lanc«  enfumé*, 
Qvll  D'Ut  soin  de  meilda. 
Avec  lui  ayt  couchiée 
L'épée  enrouilliée, 
Puis  ajrt  son  vici  cscu 
AlapiNif  peadv, 
A  son  col  (îoit  priMiilre 
Pour  la  terre  défendrei 

(S)  Ccst  à  on  homme  de  peuple  qu'est  réellement  due  rinstiintlon  des  milices.  Cet  bomoM, 
né  et  nourri  dans  l'obscurité  d'un  cloître,  sans  nvmilK',  .il  .(ne  1j  [.iii.'  ilfs  nmiiiL's  de  Saiul-Deuia 
avait  recueilli,  releva  le  tr6ne  ctiancelant,  où  l'on  avait  fait  a.sseoir  l'heriiier  pn^somptif  du  rot 
déltant.  Cet  bontme  se  nemonaU  le  bltard  Svger,  et  le  ooavean  roi,  Loola-le^rM.  Snger,  supé' 
rieur  h  ?ovi  sldclc  (A.  niîx  i.n'>jiif;(H  <îo  son  ôdii.  aiiim  ,  avait  toutes  le*  vertus  d'un  citoyen  cl  les 
talents  d'ua  homme  d'étal.  Louis  beureusemcnl  était  Tait  pour  le  comprendre.  Coat  là  t'origiBe 
dS  cane  léveiaiIoD  qui  no  s'csl  calicromoot  terminée  qu'en  1T89. 
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cettcs,  ont  péri  de  mort  violente;  onze  fils  de  rois  ont  été  dégradés  solennelle» 
nienf.  rinq  condrminc?  à  mort  sous  coïKlition,  et,  tlans  cetle  "?éridique  et  dé- 
](lDi  al)Ic  tiotiKMu  l.iliire,  ne  sont  pas  com (iris  un  grand  noinbiv  d'enf.int*?  issus 
du  >.in^  royal,  ol  qu'on  a[>|)olait  alors  sf  igneur$  du  lys.  Si  1  anarcliie  féodale  eût 
conliiiué  de  peser  sur  la  France,  le  trùno,  les  dynasties,  les  factions  dont  les 
rois  n'aTOient  été  que  les  instmmeofs  et  les  YietinifiB»  auraient  péri  dans  une 
dernière  et  irréparable  catastrophe.  La  France,  eoTahie  pU' l'étranger,  aurait 
été  rayée  de  la  liste  des  iiatioiis.lle  larges  raies  noirea  marqueraient  sans  doute, 
à  celte  heure  sur  la  carie  d'Europe,  la  place  de  cet  ancien  royaiune.  Le  nord  de 
l'Espagne  aurait  peut-être  glissé  sur  notre  midi,  le  drapeau  costilhui  flotterait 
aux  bortls  de  la  Gironde,  les  Cermains  fouleraient  notre  bonne  A]sa06|  etiss 
vaisseaux  aiiirlais  sillonneraient  en  maîli  cs  nos  golfes  et  nos  ports. 

Lescnniimines,  nous  le  répétons,  ont  buuvé  et  les  dynasties  et  la  France,  et 
cependant  elles  étaient  isolées  et  avaient  des  coutumes,  des  lois,  des  chefs  diffé* 
rente,  il  y  avait  des  Normanda,  des  Bretons,  des  Bourguignons,  desPiovençaux; 
il  n'y  avait  pas  de  Français.  Cet  isolement  devait  eesser  sous  Charles  VD,  par  la 
division  de  la  France  en  cerdes  militaires  soumis  à  un  chef  supérieur. 

En  attendant,  les  milices  des  <  oinninncs  formaient  des  troupes  plus  mobiles, 
plus  permanentes  et  moins  tui  buleiilesqueles  milices  féodales.  On  pouvait  les 
lever  on  moins  de  temps  «  l  en  plus  grand  nombre  pour  venir  au  serours  de 
l'état  sans  craindre  les  delecUons  huaUiiibès  dont  les  milices  fco<l<i!(-A  avaient 
donné  plusieurs  fois  de  funestes  c]icmples.  Dans  les  dangers  les  plus  immi- 
nente, les  milices  des  communes  combattirent  toujours  pour  le  dnqteau  du 
roi,  qui  raprésentait  la  patrie,  tandis  que  les  milices  féodales  désertirent  sou- 
vent ce  drapeau  pour  passer  soiis  celai  des  ennemis,  craignaiU  plm»  disaient- 
elles,  fagrundUmunt  dupomevir  rq/àl  ftuf moahimnimt  i»  lerrifoAnt  «tbs 
ravages  de  f  étranger. 

Le  nombre  de  soldats  qtie  les  villes  devaient  fournir  était  m  u  iiui';  dans  les 
chartes  de  leurs  franchiMis,  et  il  ne  dépassait  guère  (luatre  ou  emq  cents.  Le 
roi  convoquait  les  communes  pour  le  service,  comme  il  convoquait  ses  vassaux. 
Quand  elles  marchaient  à  Tannée,  les  milices  à»  communes  étdent  divisées 
par  paroisses,  avaient  pour  chefo  les  curés,  et  pour  signes  de  ralliement  les  ban- 
nières de  réglise ,  qui ,  selon  Daniel,  étaient  à  peu  près  comme  le  kAarum  des 
empereun  romains,  c'est-à-dire  un  drapeau  f)etit  et  léger  attaché  à  un  bôton, 
lequel,  avec  la  lance  où  il  était  suspendu,  formait  une  croix.  La  milice  des 
communes  dura  jusqu'au  t(  m[>s  de  Charles 

î,a  convocation  générale  des  uuiices  pf>ur  l'état  de  guerre  formait  des  corps 
(le  h  ou  [.es  cunsidérablt^.  lies  corps  imposaient  nou-seulemcnt  parleur  nombre, 
mais  encore  par  leur  vigueur  et  leur  force  physique,  aux  milices  féodales,  et 
surtout  aux  milices  étrangères.  Ils  maîtrisèrent  la  violence  et  la  cruauté  des 
seigneun  léodaux;  ito  protégèrent  les  cultivateun  et  les  artisans,  le  com 
merce  et  llnduslrie,  et  commencèrent  è  fonner  le  véritable  rempart  de  la 
France, 

RuBeors  historiens  foui  lemonler  à  cette  époqiie  l'ongii»  de  l'iofooterie 
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régulièrcj  d'autres  voient  au  coiitrain',  dans  la  milice  des  conimunes  affran- 
chies, au  commencemeul  du  xu'  ^icdo,  lu  nuissaïu  e  de  la  ganlc  nationale. 
Nous  sommes  de  ce  dernier  avis.  En  cUel,  la  milice  clail  euU  t-leuue  el  tJ4ui|>ée 
yiu:  ics  cuimuuues,  et  ce  u  était  que  lorsqu'elle  sortait  de  certaines  limites  tcr- 
litofklet  que  la  roi  la  «oMait,  rhabillail  et  ^armait  Dès  que  le  danger  avait 
disparu,  lai  milices  rentraiaat  dans  leurs  foyers.  D  y  avait  des  communes  dont 
la  milice  ne  devait  s^éloigner  de  la  ville  que  d'une  distance  assez  faible  pour 
pouvoir  rentrer  le  mémo  jour*  La  ville  de  Rouen  jouissait  de  ce  privilège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  seignetirs  virent  d'un  mauvais  œil  rclalilissi^-ment  de 
celte  institution  nouviille;  ils  l'auraient  dillicilenient  endurée,  si  des  lors  leur 
esprit  factieux  n'avait  trouve  dans  les  croisades  un  aluncnl  ijui  leur  ûl  répandre 
au  dehors  cette  inquiète  activité,  si  funeste  au  repos  de  la  France. 

CSeoe  furent  pas  senkanent  les  seigneurs  qui  crièrent  anathêmê  au  mot  de 
commune;  le  bautdergé  du  moyen  âge  fiit  encore  plus  irrité  contre  cette  insljr 
tution.  «  La  oomnmne^diHit  l'abbé  de  Nbgent»  ce  fongoeuiapâtre  de  la  féo- 
dalité, nom  nouveau,  nom  exécrable,  a  pour  but  d'affranchir  les  censitaim  4$ 
tout  servage,  t  Aussi  les  nobles,  qui  scnfAient  le  pouNoir  absolu  leur  échapper, 
et  qui  voulaient  le  ressaisir  de  vive  force,  atlaquaieut-ils  souvent  les  com- 
ujuncs.  Col!es-ci,  de  leurcAté,  eurent  «tes  lion  nues  d'armes  pour  défendre  leurs 
privilèges  uaissaâts.  Ils  u'étaient  i>as  bardes  du  lur  eonune  n  iix  des  seigneurs, 
ui  aguenis  par  des  courses  kintames;  mais,  simpks  paysans,  paiûbles  ou- 
vriers» armés  pour  eui,  pour  leur  sûreté,  leur  jeune  propriété,  ils  surent  fiiira 
nspeder  bi  oonunune.  La  néoesiité  de  se  défendre  leur  avait  appris  Fort  de 
la  guerre.  L'histoire  a  conservé  la  souvenbr  de  l'héroïsme  de  ces  deux  cents 
paysans  qui,  renfcr'méî?  dans  le  bourg  de  ï.onprucil,  près  de  Compiègne,  résistè- 
rent à  unu  troupe  d  Anglais  (jin  i'  t;iit  venue  les  attaquer,  et  les  mirent  en  fuite. 
Dès  le  conunencement  du  couii'ai,  celui  de  ee?  paysans  tjue  ses  compagnons 
avaient  élu  pour  chef  u^  aul  été  tué,  sou  valet,  honune  d'une  taille  énorme  et 
d*nne  force  prodigieuse,  le  voit  tomber,  le  pleure  et  la  venge.  H  prend  la 
llaoe,  saisit  une  liacha,  anime  ses  compagnons,  fond  sur  les  Anglais,  massacre 
les  uns,  repousse  les  autres,  tue  celui  qui  portait  le  drapeau,  et  ordonne  èrl'un 
des  mm  d'aller  le  jeter  dam  la  fosié.  Gsiul-Gi  revient,  et  dit  qu'un  gros  d'en- 
ncmts  lui  avait  fermé  le  passage.  î.c  valet,  qu'on  dt*signe  sous  le  nom  de  Z^* 
Grand-Ferré  (1),  se  fait  condiiu'c  vias  le  groupe  d'Anglais,  et,  seul  n\cc  son 
guide,  il  le»  attaque,  passe  au  milieu  d  eux,  j<  lte  le  dra|>eau  dans  le  los^é,  et 
retourne  au  combat.  Qiiai  ante  Anijlais,  dit-uu,  furent  tués  de  sa  mainj  les  au- 
tres prirent  la  ftnte.  Quelques  jours  uprès,  les  ennemis  revioment  en  |dns 
grand  nombre  pour  tbrer  vengeance  de  cette  délbite.  Cette  fois  encore,  ils  sont 
repoussés  par  le  courage  du  pauvre  valet  de  ferme;  mais  la  ftiâgne,  la  chaleur 
et  de  l'caa  firoide  qu'il  but  au  milieu  de  cette  agitation  lui  donnèrent  une  ma- 
ladie dangereuse  (jui  l'obligea  de  retourner  à  sou  village  nommé  Roclieconr,  à 
quelque  distance  de  Longueil.  Les  Angliàis,  cro)  ont  avoir  eniiu  trouvé  l'occasion 

(I)  MoSi  qil  liNtt  Ds  M  ivoi»  été  donné  qu'apr^  celte  action 
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^  de  se  défoire  d'tin  si  redontable  ennemi,  enfoyèmit  docm  des  leuis  pdnr  lé 

gnrprendrc  dans  son  lit.  Le  Grand-Ferré,  averti  par  sa femme,  se  lève  presque 
'  mourant,  s'arme  (h^  sa  lindir»,  trouve  de^  forces  ilans  son  conragn  :  a  fAchesl 

«  leur  crie-l-il,  vom  venez  iit'attaquer  en  traîtres,  mais  on  ne  me  surprend  peu 
a  ainsi,  a  II  s'appuie  contre  la  inuruille,  en  lue  ciiKj,  met  les  autres  en  fuite,  se 
remet  au  lit,  demande  les  sacrements  et  meurt  eu  cbrélicu,  après  avoir  com> 
battu  en  héros.  Ged  le  pansit  en  1^. 

Cette  milice,  qui  ne  sériait  p^s  da  cercle  tracé  par  l'ombre  dn  bameap  et 
qtii  n'était  pas  soldée,  ne  maM  être,  nous  le  répétons,  considérée  comme 
l'origine  de  l'infunierie  de  bataille;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  le  germe  da 
nos  armées  nationales. 

Quoi  f|M'il  en  soit,  l'infanterie  reprit  de  la  force  sous  le  règne  de  Louis-le-Gros, 
parce  que  les  eniuinunes  se  multiplièrent.  Les  hommes  de  pied  devinrent  de 
plus  en  plus  nombreux  :  à  celte  é{>oque,  leur  uutubre  pouvait  être  évalué  à 
40,000  bommes.  Les  laites  sans  cesse  renaissantes  qifeut  &  soutenir  Lonb  VI, 
les  croisades  et  les  kmgnes  guerres  de  Philippe-Augiiste  et  de  ses  successeurs, 
firent  souvent  sortir  de  leurs  fo|er8  les  milices  des  oommmies.  Les  cbeTOliers 
paladins,  coUfOrls  d'armures  solides  et  taillantes,  regardèrent  d'abord  avec 
mé|>ris  le  pauvre  paysan  armé  de  sa  Imice  enfumée  ou  (lt>  sa  pique  rouHlée;  ils  ne 
comprirent  pas  la  fot  ec  de  ces  campagnanis  aux  larges  <  paules,  aux  bras  noirs 
et  aux  mains  calleuses,  quittant  le  chaume  de  leur  père  pour  marcher  au 
combat;  mois  bientôt,  quand,  dans  les  plaines  lointaines  de  Hansouraii  ci  d'A^ 
calon,  ces  mêmes  chevaliers  n'eorenl  plus  d'antre  cbâfoaa  que  des  camps 
léoois  sous  l'enseigne  de  la  croix,  d'antres  gardiens  qne  ces  hommesde  I» 
glèbe,  ils  sentirent  à  leur  tour  leur  faiblesse  numérique  et  individodle,  et  Us 
commencèrent  à  reconnaître  l'importance  et  la  force  de  ces  troupes  d'hommes 
qu'ils  trouvaient  si  méprisables.  Quelques  siècles  plus  lard,  nous  verrons  ces 
mêmes  paysans,  réveilles  |)ar  le  tocsin  de  la  guerre,  quitter  aussi  la  cliarruo 
(K>ur  courir  à  la  frontière^  en  1792,  armés  encore  de  piques  rouillées  ou  do 
lances  enfumées,  nu  pied  la  plupart,  l'habit  déboutonné,  la  pièce  aux  genoux; 
poudrenx  l'été,  boueux  l'hiver,  marchant  par  bandes  irrégolières.  Et  l'Europe 
finssonnera  quand  elle  entendra  leur  marche,  et  les  régiments  prussiens  si 
beaux,  si  Uen  alignés,  si  lulsamment  armés,  trembleront  devant  ces  campa» 
gnards  aux  armes  iuformes  et  aux  bataillons  irréguliers,  et  ces  hommes,  aux 
vêtements  grossiers,  fixeront  pendant  vingt  ans  les  regards  du  monde,  etrelis- 
ront  avec  leur  sabre  la  carte  d'Europe. 

Les  milices  des  eonnnuues  ont  arrosé  de  leur  sang  bien  des  champs  de  ba- 
taille; elles  ont  combattu  à  la  Tibériade,  à  Jérusalem,  à  Âcre,  à  CMteau-Gail- 
lard,  à  Bouvines,  à  Taillebourg,  à  Fontenay,  %  Mbns-enrPuelle,  à  Nicée,  à 
Grécy,  i  Gocherel,  à  Poitiers»  à  Resbecq,  etc.,  ete.,  partout  enfin  où  b  France 
a  porté  sa  bannière  pendant  cette  période. 

Le  27  septembre  1000,  le  rivage  de  la  mer  près  de  Saint- Valery-sur-Sommc 
présentai!  un  aspect  inaccoutumé.  Quatre  cents  navires  à  grandes  voilures  et 
plus  d'un  millier  de  bateaux  de  transport  étaient  mis  en  mouvement  pour 
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gagner  le  large ,  au  bruit  des  fmfaies  guerrières,  des  cHs  de  joie  de  soixante 
mille  soldats  montés  sur  ces  navires  ei  des  acclamations  d'une  immense  i)opu- 
lation  qui,  dn  haut  âm  dunes,  saluait  le  départ  de  celte  tlotte  que  Guillaiime-Ie- 
Bàtanl,  due  d(î  Nornuindic,  conduisait  à  la  eonciuèio  du  royaume  des  Auglo- 
Saxons.  Hetenue  captive  pendant  plus  d'un  mois  par  les  vents  contraires,  à 
i  embouchure  de  la  Dive ,  elle  Tenatt  enfin  de  lever  fancre,  à  la  grande  satis- 
h^Haa  des  gens  de  guerre  et  aventarier»,  enfenis  perdus  de  l'Europe  occi- 
dentale, qui  étaient  accoums  de  txrafes  paris  sous  la  bannière  de  Gnillaume,  sur 
la  promesse  qn'il  Ibw  tnki  folta  d'une  forte  solde  et  du  pillage  de  TAngle- 
terTe(l). 

Et  puis  il  s'était  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  cette  expéflilion.  La  France, 
la  Germanie,  les  IMys-Bas,  voulurent  y  contribuer;  I  Kuiupe  entière  y  envoya 
des  chevaliers.  Le  souvenir  de  la  conquête  d'une  partie  de  1  Italie  par  les  Nor- 
mands, dont  la  valeur,  selon  TexpressiOD  du  prèddent  Hénaolt,  airait  donné 
îair  de  la  foble  à  ce  moment  de  l'histoire  (S);  les  talenls,  la  valeur  de  Guil- 
laume, TBinquenr  de  ees  mânes  Normands;  les  récits  m^eilleux  qu'on  ftJsait 
du  royaume  d'Angleterre  :  tout  cela  avait  enflammé  les  imaginations.  L'esprit 
piierrier  était  alors  dans  toute  sa  fureur,  la  chevalerie  tournait  foules  les  têtes, 
et  il  ne  fallait  rien  moins  que  les  croisades  pour  asse)uvir  cette  ardeur  de  gloire. 
En  attendant,  l'expédition  d'Angleterre  réunissiiit  tous  les  vœux  et  tous  les 
etiorts.  Les  voisins  de  Guillaume  semblaient  avoir  oublié  leurs  iutérèls;  les 

(1)  «  1!  oflHt  une  Ibrte  solde  «l  le  pillage  de  PAn^leite  k  Unit  henii»  robuste  qui  von- 

dnit  le  servir  de  ]*  linee,  de  fépia  ou  de  rarbalëto.  Il  en  vint  une  muUitudc  par  lOKtet  le» 
nuto'',  <)"  loin,  de  près,  du  nord,  du  nii'ti ,  de  Les  uns  étaient  cliCTalicrs  et  chefs  de  guerre, 
les  auirci  :>iuiples  piétons  et  sergents  d'armer.  L^s  uns  demanUaieDi  une  solde  en  aiigenl,  les 
aeim  teulemeDl  le  pesMige  el  loel  le  imlia  qa*ib  poomdaiit  hStt;  plealeon  tooMent  des  terne 
chez  les  Anglais,  un  doinain>>,  un  cMicau,  inie  villf;  d'autres,  enfin,  sotihnitalcnt  simplement 
quelque  riche  .Saxonne  en  mariage.  »  (Augustin  Thierry.)  —  Ajoutons  que  Guillatune  promit  de 
fidre  droit  à  tous  les  vœux  et  k  toutes  les  prèteatlons,  et  qu'il  tint  sa  promesN. 

(t)  Sous  le  règle  de  Hébert,  doe  de  NomMudie»  ui  des  prlBdpenK  aelguenn  nomuidi^ 
noTnmé  Drongeot  Osmond,  avait  presque  tué,  sous  les  yeux  de  ce  duc,  un  autre  sdgnettr 
nommé  Gutllaume  Hepostd,  qui  s'était  vanté  d'avoir  séduit  sa  fille.  Le  meurtrier  alla  chercher 
un  refoge  en  luUe,  et  il  obtint  des  terres  do  due  de  Saleroe.  Quelques  années  aprèe*  d<i  cte* 
valiers  normands,  revotuni  d^'  la  Ti  rre-Saiiiie,  ubor<l<T<  nt  en  Italie  au  moment  où  tesSeriU* 
siiis  assif-geaient  Saterne.  Ils  cnlrtnl  dans  la  ville  el  en  font  lever  le  siège.  On  n'ose  prciwino  pas 
ruiiiru,  après  tous  les  historiens,  que  ces  chevaliers  n'étaient  que  quarante,  et  que  les  Sarnsina 
étaient  an  nombre  de  quatre-^vingt  mille.  (Héeeial  dit  eent  dans  sa  grande  Usioire;  11  dit  qna- 
ranli',  cominc  tons  les  autres  écrivains,  dans  son  Abrégé  chronùlogique.)  On  conçoit  que  la 
garoisoD  et  les  habitants  secondèrent  bien  leurs  défenseurs;  mais  Ils  allaient  se  rendre,  lorsque 
les  ctaevalien  parurent.  Ce  furent  donc  ces  quarante  Normands  qui  llxèreni  lu  deslio  de  Sa- 
lerne.  On  voit  par  quels  dièves  avalent  fimBés  les  dues  de  Nennandle.  La  généndté  de  ces 
guerriers  6gala  leur  valeur  ;  ils  ne  voulurent  accepter  dit  duc  aucune  n  rompense  jxjur  le  grand 
service  qu'ils  venaient  de  lui  rendre.  Revenus  dans  leur  pays,  ils  n'en  publièrent  pas  moins  sa 
Keonnaissanoe  el  tn  Ubéialiié,  ce  qui  atttn  en  Italie  une  foule  de  guerriers  normands  avides 
il'avcnturcs.  De  14  MS  paladins  dont  la  ooma  taftpU  rimivcrs,  ces  flis  de  Tancr  de,  ces  Guil- 
laume Fier-à-brat ou  Bras-dc-ftr,  ces  Drogon,  ces Onfroy,  c«*s  Rolwrt  Guiscard,  ces A0|jer,  etd/ 
qui  changèrent  la  face  d«  l  lialiv  et  fondèrent  te  rovaume  de  Naples  et  de  Sicile. 
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comtes  d'Anjou,  de  Flandre,  etc.,  dépeuplaient  kun  états  pohrcoiUNmner leur 
ancien  ennemi.  Le  roi  de  France  lui-niérae,  sans  concourir  directement  au 
succès  de  lexiiéditioii  de  son  imis*;.i!it  et  indocile  vassal,  permit  qu'on  fit  des 
levées  dans  son  royaume  pour  lu  t;uii4»te  du  futur  souverain. 

On  a  reproché  à  Philippe  I"  de  ne  s  èUe  pas  opposé  à  celle  eulreprise,  et  dd 
n'avoir  pas  dit  au  duc  Guillaume  :  «  Les  oondifioiDS  sous  lesquelles  la  Norman- 
«  dieadté  cédée  à?os  pères  ne  pourront  dtre  rempliesi  stTOUsderenesroi 
«  d'Angleterre.  Choisisses  donc  de  l'An^lerre  ou  de  la  Iformandie.  »  U  est 
certain  qu'un  avis  ainsi  formulé  eût  fuit  réfléchir  Guillaume,  et  qu'il  n'eût  pas 
oï;ô  attaquer  à  la  fois  Harold,  roi  des  Anglo-Saxons,  et  Philippe,  roi  de  France. 
Ce  refiroclie  nous  paraît  peu  fondé,  si  l'on  veut  bien  st'  rappeler  que  ce  souve- 
laiii  ctait  eueoie  mineur  et  gouverné  parles  anus  du  duc  de  Normandie.  Quo 
pouvait-ii  iairo  d  ailleurs  avec  des  vassaux  rebelles  el  gagnés  secrètement  par 
ce  demierY  Et  enfin,  sanssf  occuper  de  la  conduite  de  ce  souTcrain  quidonnitsnr 
le  trône  et  ne  se  réveilla  jamais  qu'au  bruit  des  foudres  de  Rome,  ne  valut^il 
pasmiem,  pour  l'avenir  delaFrance  et  delarojauté,  qu'on  laiss&t  ceredouialile 
voisin  mener  à  bien  son  entreprise^  car,  aouTeraia  du  rojaume  d'Angleterre, 
U  lui  devenait  plus  difficile  de  conserver  sa  puissance  sur  son  ricfae  duché  de 
Normandie. 

«  Le  vaisseau  que  monlail  le  duc  de  Normandie  marchait  en  tête,  dit  l'au- 
teur de  i  lliitoirc  de  la  conquête  de  l'AnyleUrre,  porUuil  au  haut  de  sou  uuii  ia 
bannière  envoyée  par  le  pape  et  une  croix  sur  son  pavillon.  Ses  voiles  étai^t  • 
de  diverses  couleurs,  etl'on  y  voyait  peints  en  i^usieurB  endroits  les  trou  Uons, 
enseigne  de  Normandie  (i)  ;  à  la  proue  étidt  sculptée  la  figure  d'un  eolant  por- 
tant  un  arc  tendu  avec  la  tlèchc  prête  à  partir.  » 

Guillaume,  en  s'éloifrnaut  du  rivage,  dit  im  dernier  adieu  à  sa  bonne  terre 
de  Normandie  5  aussitôt  des  milliers  de  voix  rcpondirenl  à  sa  voix.  C'était  le 
salut  qu'c'chant;eaient  la  France  et  TAntrlelerre  au  début  liece  grand  duel  qui 
a  duré  près  de  luiit  siècles  presque  saus  paix  ui  Irève^  car  si,  saiigluiiles  et  bri- 
sées par  cette  lougue  lutte ,  les  deux  natfoiis  se  aont  quelquefois  reposées  près 
de  leurs  armes  en  foisceaux,  ces  moments  de  répit  ont  toqjours  été  courts,  et 
la  guene  n'en  a  pas  moins  existé.  Constante  dans  sa  politique  ou  plutftt  dans 
sa  bline,  rAnglctcrro  a  sans  cesse  poursuivi  dans  l'ombre  l'CBUvre  commencée 
au  grand  jour  du  champ  de  bataille ,  et  le  plus  souvent  elle  a  arraché  par  des 
moyens  que  l'on  est  convenu  d  appeler  diplomatiques  des  avantages  qu'elle 
n'eût  sans  doute  pas  obtenus  par  les  armes,  A  Dieu  ne  plaiM  (|ue  nous  vou- 
lions insulter  ici  à  celle  vieille ,  à  celle  forte  race  auglaise,  qui  peut  s'enor- 
gueilUr,  à  juste  titre,  de  sa  suprématie  maritime  et  de  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  les  destinées  du  monde!  Hab  l'bistoire  est  là  pour  prouver  que 
tous  les  traités  soeUés  aux  aiines  britanniqm»  ont  été  ftmesles  à  k  n-anae  bi^ 
plus  que  les  batailles  les  plus  désastreuses,  et  que,  dans  les  diverses  phases  dt 

(1)  Guillannus,  devenu  roi  d'Angleterre,  cbao^a  les  lions  de  Normandie  ponr  d<ux  léopards» 
qu'U  at  giat er  for  râModanl  naiiOMl.  Henri  U  «n  i^imiU  ua  troittéaw,  le  lMpu4  cto  Guieaat. 
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cette  Imipiie  guerre,  la  justice  el  la  loyauté  furent  constamment  de  son  côté; 
que  foi  to  (!<•  son  bon  droit,  cooflante  dans  la  puissance  flo  «son  opéc  et  lîans  l'es- 
prit de  ses  institutions  militaires,  elle  entra  presque  t(Mijoin  s  seule  dans  une 
lutte  on  l'Angleterre  engagea  successivement  et  n  jJi  ix  U  or  toutes  les  puissan- 
ces du  coiitineut.  Réduite  ù  ses  propres  forces,  la  France  a  plusieurs  fois  lutté 
seule  coDtre  l'Europe ,  et  presque  toujoun  ^ktocleuseoient.  Elle  a  léaisié  aui 
forces  de  remi^,  à  cdk»  d'Espagne  de  la  HoUaiide  réunies  dans  la  main  de 
Charies-Quint»  aoquel  l'Angleterre  elle-même  avait  prêté  son  ooneours.  Elle  a 
abaisse  la  toute-puissance  autrieliicnne  liguée  avec  l'Angleterre,  sous  Riche- 
lieu. Elle  à  dtHruitle  prestige  de  gloire  des  arm(''cs  C5|>apnoles  à  Bnrrov.  Elle  a 
efface,  à  Denaiii.  les  souvenirs  d'Hoelistett,  deKainillies,  deiurin,  d'Ûudenardo 
ei  de  M.i 1 1  da(]iiel .  Les  lances  du  pai  li  national,  sous  Cbarles  Vil,  avaient  sufii  pour 
chasser  les  Auglais  du  territoire;  les  baïonnettes  de  nos  volontaires  nationaux 
BQfSreal  pour  briser  la  ooalitkm  européenne  èValmy  «là  Fleurus,  et  depuis 
fiUes  onlbrillé  d'un  patriotique  édati  les  baîoimettes  françaises,  àRifoU,  à  Nen- 
vied ,  à  Zurich)  à  HohcnUndcn ,  à  Marengo ,  elles  ont  ouvert  aux  aigles  de 
l'empire  les  portes  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Varsovie,  de  Lisbonne,  de  Madrid, 
do  Moscou  et  de  Dres«!e  ;  el  si  elles  se  montrèrent  un  peu  pmenms  à  Waterloo, 
pour  nous  servir  de  l'expreséion  d  un  écrivain  moderne,  ce  ne  fut  \>as  du  moins 
contre  le  culte  de  la  patrie.  Soyons  donc  tiers  dt;  nos  revers  autant  que  de  nos 
succès  ;  car  de  tout  temps  le  veut  du  vieux  drapeau  a  passe  sur  le  front  de  uos 
bataillons,  l'esprit  invisible  des  héros  de  nos  guerres  s'est  perpétué  dans  notre 
l^iende  héroïque,  et  le  patriotinne  a  toii^oon  mt  enFtaDoe  des  Iriompliateim 
ou  des  martyrs* 

€  Saintes  baïonnettes  de  la  iiafrle,  cette  lueur  qui  plane  sur  Tons,  que  nul 

«  œil  ne  peut  soutenir,  gardez  que  rien  ne  l'obscurcisse  (1).  » 

Le  père  d'Orléans  dit  que  l'Angleterre  esi  plus  iierc  des  conquêtes  qu'elle  ût 
autrefois  en  France  ((u'humiliée  de  les  avoir  i»erd!ie«i,  et  que  ses  princes  se  glo- 
rifient encore  d'avoir  [>ortc  longtemps  le  titre  de  rois  de  France:  loin  d'y  \uu' 

une  insulte,  la  nation  française  ddt  y  trouTer  un  sourenir  glorieux;  car  oes 
conquêtes  rappellent  aussi  l'expulsUn  des  Anglais.  Quantau  titre  de  rot  dont  se 
paraient  leurs  souverains ,  il  semblerait  qu'un  traité  les  a  condamnés  à  porter 

ce  titre,  et  que  l'histoire  l'a  cloué  sur  leur  front  conrnie  une  tache  indlhçaUo 
de  ridicule  et  de  honte.  Qu'cst-il  resté,  en  effet,  de  toutes  ces  conquêtes  en 
France,  de  ces  victoires  éclatantes  qui  avaient  un  momiiot  ébloui  et  effirayé 
l'Europe?  Rien  ! 

L'historien  Mczerai,  en  parlant  de  1  origine  de  la  rivahté  des  deux  nations, 
fût  observer  que  cette  rivalité  ne  regarde  ni  les  Bretons  ni  les  Saxons,  et 
qu'elle  est  née  des  ravages  et  des  succès  des  Normands.  Le  souvenir  des  maux 
qu'ils  avaient  folfs  à  la  France  durant  tant  d'années,  l'aspect  des  ruines  qu'ils 
aiTOient  laissées  sur  leur  passage ,  et  plus  encore  la  possession  de  cette  riche 
coniréeà  laqueUeilsavaient  donné  leur  nom;  tout  cela  fofmaitautaoidelevaios 

(1)  lli«b«lei,j«J'«uj4«. 
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de  hainof|ni  fermoiitaieut  dans  ](>  cuMir  des  Frnnçnis,  Toidrfois  ces  sent inienis 
60  seraient  modifiés  et  même  eiilieremenl  eHatés  avec  le  temps,  si  les  succes- 
mm  de  Rolloii  le  fassent  contentés  de  la  Neuslrie  et  fussent  demeurés  les 
vasMiii  du  loi  de  France,  et  déjà  même  ]a  fiision  des  deux  rpoes  commençait 
à  s'opérer;  mais,  dès  que  Gi]ilIaume-le<4ion([iiérant  eul  franchi  le  détroit  et  n 
fut  emparé,  à  H.istings,  de  la  couronne  do  roi  Harold,  tous  ces  souvenirs  de 
.  Iiîiine  se  réveillèrent  à  la  fois  dans  le  cœur  des  Français.  Les  habitants  de  te 
Normaii'lM'  oux-mômc?  comprirent  inslinrtivrmcnt  tpie  le  roi  d'Angleterre  ne 
serait  plu- 1  i  r  eux  désormais  qu'un  (l(  S[n)lc  étranger,  et  moins  de  cent  cin- 
quante ans  s  tlaicat  écoulés  depuis  le  départ  de  Guillaume,  que  déjà  ils  consi- 
déraient ses  successeurs  comme  leurs  plus  cruels  ennemis  (1),  et  qu'au  premier 

(1)  Où  aonll  dtt  qv'lls  pMHeMiteiit  let  anilieim  qae  1«»  Nomtadt  d'oatuMbiieie  dwvieni 

auirer  8iir  leurs  foyers.  En  eflct,  Jamais  U  Nonitaudiu  u'av^it  été  aussi  cruellement  défiMétt 
que  par  Henri  V,  en  UI8,  lo^^qu'n^r^5  nvoir  «onmis  C.lierbourg,  Caeu,  Lisieux,  Falai?*,  Évrciix, 
le  Pool-dc-rArclic,  etc.,  il  vinl  assiéger  ia  ville  de  Rouen,  qui,  dans  celle  circonsiance,  se 
mmn  mo  mollis  béniKiiie,  b«q  m^v»  «ilitiine  que  Gabito.  Ce  sléfle,  qnt  dan  eh  moii,  coftta 
ta  vie  à  cinqimnte  mille  personnes,  qui  périrent  par  h  famine,  \<:ir  \'i-\h'v  on  (>:ir  la  inabdie. 
La  valeur  des  babiijintt  (Ut  ai  conatante,  q^  le  monarqui:  anglai»,  désenx^'raui  de  tes  forcer» 
cooTertf  t  le  aiége  en  Moem.  Fendial  qualte  mois,  ses  eflbria  ftomt  faratHea.  Llenœka  Miaat 
son  caractère  cruel  et  sanguinaire,  il  fit  planter  dca  potences  le  long  de  «es  lignes»  et  déelan  à 
la  garnison  qu'il  ferait  |iendredi*6omiai8  touscfiit  qui  toiiil«  raient  entre  sp«mnitt'?  rcltc  mpimce 
excil^le  mépris  et  euflamnia  le  courage  des  habiiaim.  Henri  Y  s'était  empare  du  fort  do 
Sainie-GBihertiie.  La  prise  de  Caadebee  le  reedlt  nalire  de  tous  les  peasages  de  la  Seiae;  et, 
les  fermant  de  tout  côtés,  lesifivrcs  manquèrent,  au&sil6l  que  la  navigation  fut  inlerrompuc. 
Pour  s><  mi^ni^cr  fiicorc  qiielquis  jours  de  résistance,  on  mil  dehors  vingt  mille  bouches  in- 
utiles. Ccâ  inaiiieureu&es  gcos  crujfaieiil  pouvoir  passer  à  travers  le  camp  anjjlais,  mais  il&  furent 
fmpItojraNemenl  repensais.  La  plupart  monniieiii  de  ftin,  de  IMd  et  de  rage,  aoas  les  murs 
do  la  ville,  îi  In  vin'  des  as^i.'yciuls,  <ipii  no  voulurent  priinl  li'iir  livrer  passage,  cl  des  asMt'^iis, 
qui  ne  voulurent  point  les  reprendre.  Voilà  ae  ces  iHMrrcuri  que  les  lois  nilitairea  soal  forcées 
d*aulMiMr .  Quelques  femaoes  acoeucbèreot  dans  les  ftanis.  Par  u  mélangB  blxam  de  terbarie 
6t  de  iriélé,  en  enlevait  les  enfanta  dn  bant  des  nmiallles  dans  des  corbellies,  et  on  leur  donnait 
le  lia|>!^mc.  An?sitiM  a[iris,  ils  tMnlent  rendu*  h  lenrs  hi^'mk  parle  m»^mo  moyen,  po»ir  mourir 
avec  elles.  disette  éiail  devenue  excessive,  et  l'on  ne  parlait  pas  de  se  rendre.  Six  iloueu- 
nais  dévoués  trompèreni  la  tigllanee  des  aaaiégeanis,  et  se  randirent  à  Ftaris,  oA  ils  se  pféson* 
lèrent  devant  Charki  Vl  et  le  duc  de  Bourgogne.  Ils  firent  au  roi  le  toucbani  récit  de  la  situa- 
tion <l<'  In  rnpiialo  normande,  et  l'uu  d'eux,  iwussant  l'ardeur  («iriotiquc  jusqu'à  la  témérité, 
OM  dire  au  roi  :  «  Trét-exceUtnt  monarque,  il  m'est  enjoint  pw  les  habitants  de  la  ville  dt 
M9um,  f«f  cet  «dire,  à  erfer  eon^rs  «om,  et  «uaaf  eenire  neut,  due  de  Bowrgognêt  f  ni  «mv 
U  ffouvemevunt  du  roi  et  'le  ion  royaume,  It-  'jraïul  liaro,  leqi'd  slijnifif  l'oppression  qu'ils 
ùnt  des  Anglais,  et  «oui  dêmanàent,  de  par  tMi,  que  si,  faute  de  votre  secours,  il  convient 
qu'ils  soient  sujets  an  rot  df  Angleterre,  «eus  m'aupur  su  tout  tt  monde  piret  onMinir  qu  eux; 
êt,  tUë  pmnmt.  Us  âêtnriront  vons  sf  votn  gênératUm.  »  Tel  était  le  zèle  de  ces  généreux 
rItoTons  et  leur  a^cr^ion  pfnir  les  sticcpsscurs  de  l'Mir  ant  ion  duc  tîe  Normandie.  On  lour  ré- 
pondit par  des  promesses,  qui  restèrent  sans  exécution.  Peiidaut  ce  temps,  les  Aouecoais  étaient 
lédulla  la  plus  alTrense  nécesalld  :  en  ae  dlspuUit,  en  aTarnicliait  les  plus  vils  aliments.  Lt 
bniine»dit'a  famés,  selon  l'cxpresilon  d«  poêle  de  Manloiie,  avait  uio  plus  de  irenle  mille 
personnes.  N'ayant  donr  plu'^de  rej^ources  que  dans  leur  désespoir,  ils  funiKTont  ia  nVohilion 
d'attaquer  le&  ligues  anglaises,  de  les  percer,  de  sauver  la  ville  ou  de  se  faire  tuer.  Dix  mille 
des  pins  intrépides  ae  dévouèieot  pour  wtle  entrqnrlse  estrème.  UicboisiieQt  pour  leorekef 
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signal  des TÎgies,  plus  tic  trente  mille  d'entre  eux  couronnaient  les  ci  r  tcs  tlt  ? 
rochers  potir  les  défendre  contre  les  Anglais,  qnaml  les  vnptie?  do  !"(  H  ran  étaient 
agitées  par  leurs  vaisseaux.  Vjù  sentiment  contribua  à  rcudre  plus  immédiate 
l'union  des  deux  peuples.  Guillaume,  qui  avait  prévu  cela,  voulut  à  son  lit  Uo 
mort  que  cette  province  et  celle  du  Maine  eussent  un  souverain  particoliert  etil 
nomma  k  duc  Robert  Cétait,  disaît-O,  le  seul  moyen  d'y  conserver  la  paix. 
Peut-être  à  cette  heure  suprême  entrevoyait-il  une 'partie  des  maux  que  son 
ambition  préparait  &  ses  descendants^  et  supputiit-il  la  somme  d'or,  de  saog 
et  de  crimes  que  coûterait  à  l'Angleterre  ce  funeste  héritage. 

un  citoycu  uommé  Alain  Blaochinl.  Si  PUcioiia  doit  ii*MtMbeT  I  g*fder  ancflotn  le  nom  des 
iMMunos  qui  rbooomt  pir  Imr  eonnge  ou  loun  rartos  civiques,  alto  doit  amd  clouer  an  pilori 

d'une  iufamanin  immortalité  le  nom  d«  et'»x  qui  furent  traîtres  envers  leur  pnvs.  Un  lionimo 
■e  Irouva  tbns  celtt;  circonstauce,  au  milieu  de  cette  ht^roîque  populalioo ,  qui,  tratiissant  les 
IntérM»  de  ion  pays  ei  eeni  de  ses  ooncilofens,  fit  savoir  au  prince  étranger  le  desedo  des  ha- 
bitanlB.  Ce  traître,  cet  indigne  citoyen,  se  nommaii  Guy  Le  Ooutcllior.  Il  était  gouverneur  de 
la  place.  Pendant  la  nuit  et  deux  heures  avant  que  les  dix  milKi  Immmes  no  «irli~«i4  tit  tic  la 
Tille,  Ueari  V  Ht  scier  traversa»  qui  souteaaieul  le  pont  |>ar  uù  la  sortie  devait  s'eriecluer.  Cji 
IMMBl  était  fort  long.  Deux  mttle  mooeooab  cependant  part  lurent  i  pMier;  mais  tant  à  coup  on 
sentit  que  le  pont  s'ébranlait  :  niissilôt  chacnn  se  |)Ous$e,  su  presse  pour  déboucher;  inotive- 
mcnt  pn^cipito  achevé  de  rompre  le  pont,  qui  dans  sa  dialc  entraîne  une  partie  de  la  trou|)e  et 
&épare  le  reste.  Braucoup  de  ces  brav(»  gais  forent  tués  en  tombanl  dans  le  fœsé,  qui  était  tiès* 
profond;  le  raie  lenira  daaa  la  ville  en  AtémiaBant.  Lea  deux  mille  dtojeni  qui  aralenl  pané 

10  jKJnl,  se  voyant  pcnhis  sans  espérance,  Tfwltircnt  vendre  rhf'Trmrnt  Ictir  vie  :  il"î  s'nvnn- 
cèreut  avec  résolution  vers  l'ennemi ,  qui  les  attendait  en  bataille  devant  ses  lignes,  se  tirent 
tuer  jusqu'au  dernier  avec  l«  eouiage  du  plus  énergique  désespoir.  Un  moment  mêmOi  tant  lia 
immolèrent  d'An^lriis,  ils  purent  espérer  d'avoir  sauvé  Rouen;  mais  ils  ftirant  accablés  par  le 
nombre.  ..  Lt's  v;iill;uils  citoyens  restés  dans  la  villo,  transporté^  ilt-  fiin  tir,  i*nroyérent  \m\r  la 
dernière  fois  sommer  le  roi  du  France  de  les  secourir  ou  de  les  tenir  degag<-s  de  leur  serment. 
Le  doc  de  Bourgogne  promit,  au  nom  de  Gliarleo  VI,  qae  l'armée  française  serait  rendue  sons 
les  monde  Rouen  le  lendem^iin  des  fêtes  de  Noël.  Au  jour  indiqué,  le  secours  annoncé  n'arriva 
pas,  maison  invici  h  s  Roiifiinais  ;i  olitcair  de  l'Angleterre  la  capitulation  la  plus  avanttgeuso 
Oo  ne  pourrait  peindre  la  cooslernation  des  Uabitaals  qtuud  ils  reçurent  ccUe  accablante  nou~ 
vflle.  On  mandismit  le  présent,  on  n*osait  envisager  ravenir;  mais  penonne  ne  prononçait  le 
mot  de  capitulation.  EnOn ,  après  de  longs  délais,  il  fallut  céder  à  rexln^nic  ni'ct^sito.  Le  i'S  jan- 
vier 1419,  on  envoya  des  dcpulés  à  Henri  V,  qui,  après  Tinsuco^  de  la  dernière  leotativo  dos 
nmlégé^  vonlut  qu'ils  se  rênébaent  à  di««rétiod;  telle  liit  du  moins  la  réponse  dn  coaate  de 
Warwlcfc,  chargé  de  recevoir  les  députée  :  ~f  mporfMHMW  d'osianf,  lui  répondirent  ceox-ei, 
iivotu  aimei  la  gloire!  Quand  vont  nout  aurez  réduiti  par  la  famine,  eroirez-vous  nous 
avoir  vaineui?  —  Readex-vous  à  diicrétion ,  répéta  l'inOekible  Anglais.  Les  députés  ne  ré- 
pliquèrent rien;  lis  regsvdèrent  froidement  le  comte  et  s*en  retournèrent  Outrés  de  la  dnrclé 
du  roi  d'Anglotcrrei  ka  habitants  de  Rouen  prirent  une  dernière  et  plus  èia-rgiiiue  rt  Hiltiiion  : 
ilsarnH'  n  rii  ilaiisunc  assemblée  publique  qu'on  m<!tiraitlc  feu  aux  quatre  coins  «li-  l  i  villr,  i  jii'on 
saperait  qualre-vloglA  toises  de  murailles,  el  que  tous  ensemble,  boinaies,  leniucs  et  cniànt^,  on 
aortlntt  pnr  la  1»èelie,  penr  a'onvrir  un  diemin  è  travers  les  rangs  des  Anglala  on  pour  s*oflirir 
comme  une  dernière  et  plus  sublime  hécatombe  au  culte  de  la  patrie,  Henri  V,  instruit  de  ce 
redoutable  projet,  et  craignant  les  effêls  tt'un  si  ht'THÎrjm'  (léfcsimir,  s'empressa  d'accordfr  une 
eapllnlation  honorable.  Ajoutons  que  ce  prince  vioia  les  clauses  de  ce  traité  eu  permettant  à  ses 
aoldaisle  plllagn  de  la  vHle,  et  que,  ptaacrael  «neoro  qoe  ion  niaol  Édouaid  m  devant  Oalaii^ 

11  lit  périr  Alain  Rlnndi.iril,  maire  de  Rouen,  dont  le  crxirage  et  lO  aobln déVOWnWDl aviil le 
plus  contribué  à  soulcair  rbéroisioc  de  concitojCDsi 

I.  15 


m  HlSTOIRi:  Ot  L'ARMÉE 

La  rivalilé  de  la  France  et  de  l'Angteletre  remplit  presque  enUèrement  net 
annales;  U  est  donc  important  de  bien  connaître  l'histoire  des  deux  nations  dans 
leurs  rnp|>or(s  politiques  et  militaires,  pour  apprécier  sainement  Tesprit  det 
frtif  rrf  ?  dont  non?  nnrons  à  parler  dans  cet  onvmpr;  car  l'Angleterre,  nous  la 

relrouvoroii?,  ooniine  tMnîPniio,  non-^fiilrmcnt  .sur  les  champs  de  bataille  de 
l'EuroiK),  mais  eucoïc  ;mx  deux  extriiinilés  du  pôle,  en  AsIp,  en  Afri(iue,  en 
Amérique,  pai'toul  enlin  où  flottera  le  drapeau  français.  Qu  il  nous  soit  donc 
permis  de  Jeter  un  coup  d'<eil  rétrospectif  sur  les  principales  phases  de  cette 
rivalité. 

L'iiisloire  la  divise  en  six  grandes  périodes  :  la  première  date  des  premières 

années  de  la  conquête  d'Angleterre,  et  va  jusqu'à  l'extinction  de  la  brandie  des 
(ii|»t  !i('i)s  directs.  deuxième  date  du  règne  de  Philippe  do  Valois  en  France, 
et  linil  avec  le  rè^ne  de  Henri  II.  La  troisième  a  [)oiir  l  auso  les  guerres  d»^  !a 
religion,  l'ii  nionienl  eleinlL' Sdiis  le  règne  de  Henri  IV  l,i  Liiierre  recommence 
avec  lu  rivalité  du  ciu  diual  de  Uiehelieu  et  de  iiuekini^liaui.  La  qualrieiiie  a  pour 
point  de  départ  la  ligue  d'Augsbourg,  et  s'arrête  à  la  paix  d'Utiecht,  La  cin- 
quième commence  «i  174(H  et  se  termine  en  1763.  La  sixième,  enfin,  prrad  son 
origine  dans  la  guerre  de  Mndépendance  américaine  et  dans  la  rérolnlion 
française,  et  se  i>oursuit  sans  relâche  jusqu'à  Watoloo. 

Dnranf  la  première  période,  qui  embrasse  254  ans,  douze  souverains  ré- 
gnèrent en  France  et  neuf  en  Angleterre.  La  pensée  |)oliUque  de  nos  rois  dans 
celle  [iremière  guerre  étaildanuelier  la  Normandie  a  un  rival  trop  puissant:  la 
pensée  politique  des  Anglais  était  de  s'agrandir  en  France.  Louis-lc-Cros  com- 
mence l'œuvre,  Louis-Weune  la  compromet,  et  donne  à  l'Angleterre  la  moi- 
tié de  la  France.  Pliilippe-Augnste  reprend  presque  en  entier  les  provinces 
conquises  par  les  AngUds.  Louis  dit  le  Lion  suit  le  même  plan;  sûnt  Louis, 
obéissant  à  des  sentiments  plus  honorables  qu'utiles  à  la  nation,  respecte  les 
possessions  des  .\nglais  en  France,  et  ne  vise  qu'à  la  gloire  d'éli  e  le  médiateur 
paeifl que  des  souverains  de  l'Europe.  PliiUppe-le-Hardi  imite  la  pohlique  de 
iKMi  pere;  l»hiUppe-le-Bel  revient  à  celle  de  Philippe-Auguste.  Louis-le-Hutin 
cl  l^hilippc-le-Long  maintiennent  la  paix.  L  oi  gueil  d'Edouard  I*'  et  de  CUarles- 
le-Bd  ramàie  la  guerre;  mais  ce  dernier  combat  bien  moins  pour  cbasser  les 
Anglais  de  la  France  que  pour  l'honnenr  de  sa  suzeraineté.  €  Quels  sont  les 
Uruits  de  cette  guerre?  dit  un  historien.  Beaucoup  de  ravages,  de  sanglantes 
batailles,  et  en  définitive  la  nécessité  de  rendre  tout  ce  qui  avait  été  pris  de  part 
etd'aulro.  ))  A  l'avéneracnt  des  Valois,  l'Angleterre  conservait  encorde  duehé 
de  Guyenne  cl  le  comté  de  Ponlhieu,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  même  somme 
de  puissance.  C'est  de  là  que  part  Edouard  111  [)our  revendiquer  la  Franee  en- 
tière, en  son  nom  et  comme  souverain.  Durant  le  cours  de  cette  longue  rivalité, 
nous  ne  rencontrons  pas  souvent  des  souverains  rivaux,  comme  Philippe-Au^ 
guste  et  Richard  Gceuivde-LioD,  Louis  XIV  et  Guillaume  m,  Pilt  et  Napoléon. 
L'histoire  n'arrange  pas  toqiours  les  hommes  et  les  événements  dans  l'ordre 
le  plus  favoraldt;  à  la  b<;auté  des  parallèles  et  à  l'intérêt  des  tableaux;  elle  fait 
imneiit  marcher  de  front  des  rivaux  qui  l'ont  été  par  hasard;  elle  oppose  à  un 
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granfl  roi  un  automate  couronné,  à  tiii  frouviM-nomciit  \igoiirenv  ot  «tape  une 
admimsliation  faible  et  insensée,  au  spectacle  de  la  li'licili;  publique  le  spec- 
tacle lie  i  anarchie,  a  Notre  voluptueux  Philippe  I",  dit  Gaillard,  ne  fut  pas  un 
ânes  digne  rital  de  GuiUaunie-lfl-Conqaénui^  moins  dur,  moins  violent  que 
GttiUanme-Ie-Roux,  il  fÉit  aussi  moins  redoutable.  Louîs-le-Gros  et  flenri  W 
étaient  faits  pour  être  rivaux;  m£me  activité,  mêmes  talents,  même  valeur. 
Lûuis-le-Jcunc  n'eût  peut-être  pas  été  entièrement  éclipst'î  par  le  roi  Éticnne;  il 
le  fut  par  Henri  11,1e  plus  grand  roi  de  rAngletcrre.  lîont  Pfiilip[)C-Aii^'nst('  fut 
à  peine  l'égal  Hiclinrd  et  Phi  lippe- Auguste  avaient  co  qu'il  fallait  pour  noiu'iir 
les:  haines  nationales  :  de  graïulï»  tilents  et  de  grandes  pussions.  Philipi>c  fut  un 
roi,  Uichard  ne  fut  qu'un  héros;  mais  Richard  inspire  plus  d'mtérèt,  parce  qu'il 
ftit  malheureux.  Philippe-Auguste  eut  à  punir,  dans  la  personne  du  roi  lean, 
le  plus  Til  scâénit  que  la  fortune  ait  mis  sur  le  trAne.  Louis  Vin,  placé  entre 
un  père  illustre  et  un  fils  supérieur  aux  autres  rois,  échappa  pour  ainsi  dire  à 
l'hisloire  au  moment  où  elle  allait  le  juger.  Henri  111,  son  faible  rival,  vécut 
pour  être  celui  de  saint  Louis,  qui  le  vainquit  par  se?  bienfaits  et  par  ses  \  erius. 
L'Angleterre  n'a  point  en  <le  rois  qu'où  puisse  mettre  (^n  parallèle  avec  saint 
Louis,  qui  fut  uu  grand  iionune  et  un  grand  roi.  Edouard  I"  et  Philip|)e-le- 
Uacdi  vécurent  en  paix.  Par  une  étrange  coïncidence,  lorsque  ces  deux  nouveaux 
souverains  parvinr«rf  an  trône,  le  premier  oombaltait  contre  les  Sarrasins 
en  Asie,  et  le  second  en  Afrique.  Édouard  I*'  d'Angleterre  n'attendait  qu'un 
rival  plus  guerrier  pour  se  livrer  à  son  goût  naturel  pour  les  armes;  il  le  trouva 
dans  Philippe-le-Bel  (t).  »  Telle  était  en  résumé  l'histoire  de  la  lutte  entre  les 
deux  peuple?,  lorsque  Édouard  IH  et  Philippe  de  Valoi"?  ?e  présentèrent  |K)ur 
disputer  le  tione  de  France.  Il  ne  s'agissait  dans  le  principe  (]ue  de  quehjues  jiro- 
vinces  revendiquccs  j»ar  les  souverains  anglais;  il  s'agira  bientôt  de  la  France 
entière.  Les  passions  augmenteront  avec  !  importance  de  l'objet;  la  itoliliquo 
détendra,  les  guwrea  deviendront  plus  horribles,  les  révolutions  pins  ftinestcs; 
lootceque  la  hahie  inspire  de  violence  et  de  fureur  entre  deux  nalions,  nous  le 

(1)  T«ki  chraikologlqMMDeat  b  llMe  dw mmnins  qal  oat  réyié  dm  eetia  péiMe: 


BOIS  M  HLUiei. 

BOIS  d'anglbtbbbb. 

Pliilippe 

Guilbuine-lf-ConquérMl» 

10S7  à  1100. 

Id. 

Goillaumc-ie-Roux. 

itse  1  flisr. 

Looto-to-GM». 

Henri  1»,  dit  Gounumél. 

im  h  1151. 

Louis-le-Jenm. 

* 

Étlenne. 

1154  à  1180. 

fd. 

Henri  H. 

1180  à  liS9. 

Pbtlippe-Augusie. 

Id. 

tm  à  lise. 

M. 

Rlcbard-GoBnr-de-IJoti. 

1190  i  isia. 

Id. 

Jca  n -S.i  ni-Tone» 

liie  à  im. 

Id. 

BeorilU. 

1223  à  liiS. 

Looia  dit  le  lÀoa. 

M. 

ISBS  è  ISIS. 

u. 

m3  i  1285. 

Philippe-le-Hardi. 

tdoaardl*r. 

188»  à  1314. 

FbjU{>pe-Ie-Bel. 

Id. 

LainistlideVlil]l|ipe4»M. 

tfdiWBid  n,  dit  Go&nmM. 
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retrouverons  dans  celte  lutlo.  Toutefois,  si  la  justice  d'une  cause  peut  expliquer 
des  liaincs  si  fortes  et  si  i>ers('V('rnn(es,  et  justifier  quelques  excès,  la  France  |)eul 
avec  raison  iiivo<[uor  telle  juslilicalion  eu  sa  fiivctir,  L'fiistorien  Hume,  dont 
on  ne  pont  dwliner  l  imii.irlialilé,  dit  que,  quoi(|uc  les  Anglais  aient  fait  beau- 
coup plus  tic  mal  il  k  Franco  qu  elle  ue  leur  en  a  fait,  quoiqu'ils  aient  été  les 
agresseurs,  ce  sont  eux  qui  ont  conservé  le  plus  fortement  la  bainc  nationale. 
«  Cette  liaioe,  ajoufe-fr-il,  a  influé  sur  tous  les  traités  qu'ils  ont  fûts  avec  la 
France;  eUe  a  été,  et  ooiitinue  d'être  la  source  de  tant  de  résolutions  impiu- 
dénies  et  |)récipilées  qu'il  accuse  les  Anglais  d'avoir  prises  contre  nous.  »  Ni- 
poicou  avait  coutume  de  dire  :  Chaque  brise  qui  souffle  de  Londres  ne  m'apportt 
hnlrir  rf  tnafi'dfrfion.  VA  si,  dans  les  beaux  jours  dc  l'empire,  on  entendit 
queIipi(T<us  |»i  (iiioiu  t;r  les  mots  de  dchndd  est  Angh'a,  en  Ai)f:lt'terre,  dès  le 
règne  «l  l^louai  tl  111,  les  aicbers  anglais  enseiguaicul  à  leurs  Ulsà  tirer  Tare 
on  leur  disant  :  Dine,  puer,  ferire  Gallum.  — Apprends,  mon  ûls,  à  percer  un 
Français. 

Hais  n'anticipons  pas  sur  la  chronologie  des  fûts.  «  La  rivalité  des  deux  na- 
tions au  commencement  de  la  seconde  époque  est  plus  éclatante  encore;  elle 
est  nourrie  de  plu?  i:  ramls  intt'Tèts;  elle  porle  sur  des  objets  plus  vastes  :  il  s'agit 
de  la  France  entière.  Les  Aiii^lais  ont  pin?  pcnhi  dtirnnt  cette  noiivelle  rixxjue, 
parce  (pi'ils  avaient  plus  usurpé;     ont  elc  plui*  parce  qu'ils  avaient  été 

plus  ingrats.  Au  reste,  si  c'est  un  avanl  ifre  en  i)olitique  de  nuire  à  son  ennemi, 
(juoique  suis  profit  pour  soi,  ils  lui  eut  dcdommagés  de  leurs  |>crtcs  par  le  mal 
qu'ils  flrem  k  la  France;  le  résultat  de  ces  longues  querelles  bit  de  rendre  les 
deux  nattons  presque  éplement  malheureuses;  elles  le  ftarent  encore  presque 
également  par  leurs  discordes  civileb  que  les  guerres  étrangères  entretenaient, 
elqui  rentraient  par  là  dau?  la  querelle  principale.  Si  les  Anglais  eurent  leurs 
Lancastrc  et  leurs  Yorck,  la  France  eut  ses  Bourguignons  et  ses  Armagnacs; 
si  les  Anglais  portèrent  le  rava;_'e  jusqu'aux  portes  de  Paris,  ils  se  virent  dmix 
fois,  au  milieu  miim'  de  li'urs  succès,  obligés  de  demander  f^'ràce  ot  d  ollrir 
une  ré|>;irafioa  [»uur  les  dommages  qu'ils  aviiicni  causés.  S  ils  remportèrent 
d'éclatanies  victi)ires,  ils  furent  minés  peu  à  peu  par  des  combats  plus  utiles  cl 
[dus  dédstfs  (1).  S'ils  régnèrentàParis  pendant  sdze  ans,  ils  finirent  par  être  en- 

(  1)  C'est  80u>  les  règnes  du  roi  Jean  et  d'I-^douard  III  qu'eut  lieu  l'héroïque  fait  d'armes  qa'on 
DOinme  le  Combat  des  Yrtnlf,  âm\  ;i  otitr.inre,  coml>.it  national,  qui  résume  la  iKiino,  le  cmi- 
rajju  et  les  idées  clicvaiercstiues  des  deux  nations  à  cciut  ejtoque.  C'est  eu  vain  que  des  ccrivains 
MBptlqiies  voadnleDt  felégnar  ee  comlnt  nénonUa  lax  mfiicM  proporUow  d'âne  querelle 
de  maîtresse:  les  faits  prouvent  clairement  que  le  dOli  du  nian^chal  du  Beaumanoir  eut  ntio 
portée  toute  nationale;  que  son  but  fut  de  punir  les  Anglais  d'avoir  violé  la  trêve  de  Maleslroit. 
L'animosité  qui  réguait  entre  les  Français  el  les  Anglais  était  extrtoi«;  elle  éelai«it  jusque  dut 
lee  «Blrovoee  et  ta  négoeietioiu.  On  ne  poamft  phis  te  reneanlier,  mené  pour  oonrénr  des 
afTairos,  sans  se  braver  réci|iroiiiiL'iiu'iit. 

M.  Pitro-Cbevaller,  dans  son  eKcellout  livre  la  Bretagne  aHCienn*  et  moderne,  lacoDle 
«bul  ee  cenlitt  :  «  rhilippc  de  Valois,  cependant,  avait  leiMNiTelé  la  trêve  an  nets  de  Joie  1S90; 
mais  il  était  mort  deui  aniapièii  et  le  due  de  Noranodic,  qui  lid  nicoéda  sous  le  nom  do 
Jean  II,  laiwa  lesdein  parUa  de  BMaet  de  Hwlibrl  enattgUitter  la  BcMagae.  CeM  alon  qu'eat 
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ticromenl  chassés  de  la  Fr.uiro  T.o*^  fl(''au\-  que  leurs  fureurs  avaient  npfvclés,  la 
famine  et  la  peste  désolcu-nt  cgaicincnt  les  deux  nations  pendant  le  eours  do 
leurs  guerres.  Les  Anglais  durent  leur«  succès  aux  discordes  de  la  France^  la 

lieu  le  cél^m  combat  des  Trente,  qu'on  fH^nt  r<>garder  comnoe  ie  résumé  de  toutes  ces  guerres 
bénAquea,  conlwt  longtemps  eoBtesit:'  i  i  4  in  iques  sévères  blilorieai^  ntls  établi  ééwmsit 
nr  deux  témoignages  irrécusables  :  le  poi-mc  contemporain  déoovverlàla  BiblktlbèqMrayale, 
et  le  chapitre  de  Froissart  restitué  par  le  savant  ï^dilcur  Bucbon. 

■  Gompaliiceat  pour  les  houuoesde  paii  au  milieu  des  brutalité*  de  la  guerre,  Tbomas  d'Aj- 
woffih  éttit  eobveav  avec  les  ffiaciptut  dMb  lhneo-ln«loM  qu'on  respedenit  de  |wrt  el 
d'autre  les  travaux,  les  maisons  el  les  t>ersonnes  des  labonrencs  et  des  commerçants,  mesure 
nécessitée  rrailleurs  par  la  fu mine  qui  nicnarait  de  devenir  permanente-  en  Drel.igne.  Hais  à 
peine  d'Ajtworib  eut-il  vlu  lue  par  ie  transluge  Cabours,  que  lu  capitaine  -anglais  Bembroug 
(Beaibn»  on  Bisadebourg)  prU  le  eoinsMUdenent  poar  Édooud  III  et  Montibrt  à  Ptoemel. 
Sur  la  route  Bcaumanoir  rcnrmiirn  ^les  |);tyîans  tratiu-s  par  des  soldats  anglais,  les  fers  aux 
OMins  el  les  ealrsves  aux  pieds,  aiiacbés  par  deux  ou  trois  comme  des  bétes  de  somme.  Ëniu 
de  yitié  el  ifiadJgDallon,  il  reproeba  vlveneiit  à  Bembroug  cette  violatioa  des  trailés.  Ben- 
bnrâg  l«i  répondit  en  le  sommant  de  se  tain,  et  le  menaça  de  voir  ■entAm  mnllMde  unie  la 
Bretagne,  et  les  Anp;b1?  maîtres  de  toulc  la  France. 

M— Berees-vout  d'un  autre  rive,  reprit  froideroeat  BeaunuDoIr,  «r  déliorex  d'abord  ses 
perMimsf .  Pour  eomiMmd^  tthut  um»  àntM»,  «"écria  BembrouR ,  U  fauênU  SwAm 
hammee  que  des  Breton».  —  Eh  hkn  !  <l  i  t  Beannanelr,  «hoUfeiez  un  lie  u  c  t  un /o«ir,  afin  que 
Ift  ffttêrriers  seuls  portent  le  poids  de  la  guerre;  prenet  trente  AnglaUt  ï*  prwdltit  Irsnie 
Brttont,  et  nous  verront  qui  a  meilleur  cour  et  mtiUewe  cause.  » 

«Bembnwg  aeoQpla  le  défl.  Rendet^veoB  Ait  plis  poor  le  samedi  snimt  an  cbemb  de  Hi- 
Voie,  dans  les  landes  de  la  Croix-BcUéan,  «atre  Flo6tnel«t  louMlbit  et  chaqoA capitaine iToc^ 
cupa  de  choisir  ses  compagnons. 

«Bembroug  ne  put  trouver  dans  sa  troupe  que  Tiogt  AogUis  dignes  de  sa  cotibance,  six 
AUemands  et  qnatn  Brabenfons. 

f  Le  jour  venu,  chefs  et  champions  ontcnclircnt  la  messe  et  se  rendirent  au  lîcu  désigné;  ils 
élaieul armés  de  lances,  d'épét»,  de  poignards,  de  b^cbes,  de  faucbards  (ou  sabres  rccourbci»), 
de  luMsas  #Bder  et  de  malUeli  de  fer.  On  vott  que  la  plupart  de  «es  armes  étalent  feiias  pour 
m  combat  à  ^ ,  combat  que  les  cberalleiii  de  ee  temps  préféialoBt  d*idilew«,  partleuUèn»- 
ment  en  champ  clos.  Aus'^i  tnus,  d'un  commun  accord,  descendirent  de  cbeval  on  arrivant  SUr 
le  pré.  Il  est  à  présumer  cependant  que  chacun  était  libre  de  reprendre  sa  monture,  car  on 
lavoirvn  des  Bretons  user  de  ee  droit,  et  penoone  ne  M  en  a  Àdtwi  reproche,  pasméma 
Froissarl,  qui  est  si  favorable  aux  Anglais. 

a  Une  infinité  de  niihlessc  était  venue  là,  dit  d'Argentré,  exprès,  sous  saui^nduils,  pour 
as&i&ter  à  ce  grand  spectacle.  Les  acteurs  défendirent  aux  spectateurs  d'intervenir  en  aucune 
feçon,  ni  poor  ni  contre  qnl  qvece  fat,  et  Iwdenx  tiovpea  w  ndrent  en  I^. 

«  Les  harangues  faites  de  part  et  d'autre,  et  malgré  la  prophétie  de  Merlin,  qui  lui  promettait 
la  victoire,  Bembroug  eut  un  scrupule.  Il  proposa  de  remettre  la  partie  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  leurs  princes  respectifs;  mais  i<»  Bretons  répondirent  tout  d'une  voix  que  ce  serait 
prêter  i  rtare  ans  aadsiants,  et  le  signsl  dû  combat  Itat  donné. 

«  Aii  premier  choc,  les  Bretons  eurent  le  désavantage  Loin  do  i>crdrc  courage,  B*^auma- 

Dotr  et  les  siens  multiplièrent  leurs  coups.  Les  armes  jettent  des  éclairs,  la  terre  tremble  sous 
les  pieds  des  combailanis.  La  anenr  et  le  sang  coulent  à  flots.  Chaque  tourbillon  de  poussière 
déiolw  nn  dnel  à  nwft.  BKiénnés  cnBn,  i  bout  de  fnnet  et  d'kalelBe,  lee  dent  périls  a'ar^^ 
poar  se  reposer  et  se  rafraîchir. 


«  Les  Bretons  n'étaient  plus  qne  vingt-cinq  oooiro  trente.  B^umsaolr  les  ranime  du  geste  ut 
de  In  voix.  -  /•  «oMfraif  «<mp«f /e'Ml*  eJh«MHiir,  diiaeoflk^deUlocbo. — m  Méa' 
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France  euida  moins  cet  avantage  qu'elle  ne  les  dut  qu'à  ses  annes,  et  que  ja- 
mais elle  ne  cbereba  à  profiler  des  dîTiskios  des  Anglais  pour  leur  nuire  par 
représailles* 

tu «u ntrw»  répond  ts miréetaL    Vimjatiivm  m  mmtumim k gMon.  Son 

rain  lui  rappelle  les  hauts  Tails  fli^  bcs  riTcrix,  surtout  de  Budes  de  La  bocbe,  son  père,  fléau  des 
Sarrasias  ite  i'Orioot;  pui»  il  lui  dooac  t'accoUdo  et  lui  retnot  m  %mm.  tioalfroi  m  rolàvo 
chmiier;  lo  eonbit  rooommenee» 
«  BeaÂfUMg  A»4  «urteouiftiMHr,  le  lihIU  bns  ioeorpo,  et  lui  vdet—»tnt$4«(,  Mtrtt 

je  ne  te  tuerai  pat,  je  te  donnerai  en  présent  à  nut  mir  —  Cm  tu  miê  qui  sera  mienne  ce 
eoir,  repart  le  maréchal  »a  se  dC'ftuidaot  avec  vigueur.  Au66i(ùi  Alaiu  do  Keraiwaii«lG«caro7 
J>ti  Bob  tienneiità  ton  aide.  D'an  coup  de  lancew  le  premier  reBfonelleiiibiDngi  leeeeeud  lui 

fOiAc.  son  épée  au  travers  du  corps. 

«  l.ci  An^îlais  étaient  perdus  dès  lors  sans  rintrépiilc  Croqnari.  —  Tenes  ferme,  comp» 
gHon$i  c  eet  moi  qui  voue  commande  à  prieent.^oe  ipéet  valent  fiùeux  que  h*  froifhMi» 

u  Les  rangs  se  r«.sst;rrent  et  la  mêlée  redevient  Turieuse. 

«  Déliviés  par  la  mort  du  Bembroug,  les  prisonniers  l)rctons  rentrent  dans  la  lice.  D'Ay worlU 
el  deox  Aliemandii  looibent  sous  leurs  coup».  Cro<|uarl.  ICoollea  et  BelUfort  Tcngeul  leurs 
etnenulce  en  Ideonnt  Beowniwir.  Yaineo  ptr  b  dnlenr,  le  fetiimo  et  nmoltioii  (lo  moridiai 
avait  t'it'ti^oment  ji^ûui^  ],  couviTt  de  sui-iir,  Je  |>nns&ièr«  et  de  jang,  BMumanoir  «*'perdn  de- 
uiaudû  à  iMirti.  —  Jtou  (on  «an^,  A«4umaR0ir/ lui  répondit  une  voix  bretonne,  la  voix  do 
Tlntittiae,  «oimi  les  vm,  defieoffteif  De  B'jIi»  ffriiont  lee  ealrcs.  Qu'iinporie,  si  tons  dons 
•  i  iii'iit  capables!  A  ce  mot  anUine»  lu  ntafèctal  letrome  ion  ëne^Of  et  ratonlM  eonne  la 

foudre  sur  An^^Inis. 

«  (^pepdant  ricu  ue  pouvait  ouvrir  les  raoga  de  ceua-d,  serr^  comme  une  maille  de  fer, 
torsqne  Gaillrame  de  MoolaiiboB ,  qui  respindt  à  Téeert,  dnusfo  ses  éperons,  s'éluMM  lor  son 

cheval,  et  fait  semblant  de  fuir.  —  Ahl  mauuofl  imiffer,  lui  cric  Beaumanoir,  cette  lâcheté 
drihoitorc  à  jamais  ton  nom.  —  Tii'ns  lien  de  ton  côté,  rc|)ond  MoiUiubaii ,  je  tait  beiogner 
du  mien.  —  El,  lançaui  sou  vbttval  au  plus  fort  desooaoïui»,  il  rompt  leur  bataillon,  les  cui- 
Inite  les  «oi  cor  tes  entres,  el  essuw  le  vieipiie  i  ses  eompetriotee. 

«  l.a  meilleure  partie  des  Anglais  reàle  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  quatre  Bretons. 
Kiiollus,  (averiey,  Bcllifort,  Croqiiart,  etc.,  rendin  rK  I(ss  arme^.  Ce  dernier  fut  proclamé  lo 
meiUeur  combattant  parmi  les  vaincus;  Tintiniac  lo  fut  do  même  parnu  les  vainqueurs.  BeaUm 
inonolr.  »o|p  «en  iongt  iseia  lo  ed  4e  gnerte  des  Bseanenoir.  Gèlébci  per  les  poflies,  «kenté 
par  tes  monp-strols,  représcnl»"  sur  les  lapisscrifis,  lo  coiiiljai  de  Ml-Voic  devint  si  fameux,  f];\'ou 
disait  un  siècle  après,  en  parlant  dos  plus  belles  tntailles  :  On  s'y  bottU  comm  ot»  «ombat  dee 
IVanle.» 

Qnel  4|n^t  Hé  iNw  *|  ferna  |e  déA  dn  maréchal  Beaumanoir,  son  Intention  réelle  était  de 

prolester  par  l'ép^c  des  Trento  contre  les  exc6s  de  l.i  doiniiiatiou  anglaise,  cl .  si  la  victoire  de 
Hi-Voie  pe  |>ui  it^ruuuar  une  guerre  tuterminable,  elle  eut  du  moins  pour  effet  de  relover  les 
«pinuiees  patriotiques  en  hnnllbint  rerroginoo  des  élnnpn.  Le  coup  qu'elle  leur  porta  fut 
el  violent  et  si  oHicace,  i|u';iprès  t|«i|e  années  de  séjour  qn  Bretagne  ils  en  gaidilnnt  enoon  les 
marques.  Honnc^tir  lionc,  et  honneur  éternel,  aii\  héros  bretons  de  Mi-Voic  f 

«  Le  voyageur  qui  ya  do  Plocrro^ l  à  Jou^sclin ,  aioule  le  mtaie  écrivain  auquel  uous  avons 
«niHrnnlé  «e  récit»  entia  dans  une  aride  et  veste  lande,  sans  verdnm  et  «ns  arbres,  tapissfedn 
cette  rude  bruyère  d'Armorique  dont  la  fleur  rend  à  peine  une  étincelle  rouge  aux  plus  vifs 
rayons  du  soleil.  Au  c^nitre  de  cfllle  lande,  à  l'-sale  distance  des  dc'ut  côt^,  s'élevait  autrefois  te 
cla-iic  si-culaire  qui  a\-ait  ombragé  les  champions  do  Mi-Voic.  Vers  la  tin  du  xvi*  «iècle,  la 
cognée  do  la  Ligue  Jeta  |^  t^  en  i)ni|a  ténoln  dn  oonbet  des  fiéanla.  One  urnls  de  plwm 
ieBiplacalecbént.BU9Ait  ntiaUiin«Blim«tnB9laeéepaff  «aetvliaciQls  qatporiaHMUa 
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«Si  nous  continuons  le  parallMe  (les  souverains  i\u\  gouV<jrhèrenties  denx 
nations,  nous  trouvons  dies  les  Français  un  roi  qui  mérita  d'élro  appelé  k  Bon, 
un  autre  d'étro  appelé  le  Smjc  :  un  antre  fut  le  Dien-Ahnê.  titre  que  ses  mal- 
heurs et  ceux  de  son  peuple  n'ont  pu  lui  enh^ver.  La  mort  prématurée  d'un 

qtiaîrièino  fait  mourir  <1o  douleur  doux  «rs  nf(iripr?;  ?on  SMcrr^sour  o?t  ?e 
Père  (lu  pniplr;  }<'  î^'iccosscnr  df  cpluin  i  est  le  l'nr  t!r.<  Irllr.'s,  Aucun  nii  d'An- 
glclerre  n'a  olsknu  d<s  titres  h  tlutlcurs,  ni  de  (urcilks  uiarques  de  iauionr 
des  peuples,  aucun  ne  les  avait  donc  mérités.  L'Angleterre  a  eu  de  grands  rois, 
c^flsî^-dire  des  rois  guerriers,  des  rois  valeureux,  mais  peu  ou  point  de  rois 
justes  et  bons.  Son  Salomon  même,  Benri  VII,  obtint  le  respect  des  étrangci^, 
jamais  l'amour  de  ses  sujets.  Sous  ce  point  de  vue,  1  avantage  revient  aux  Fran- 
çais. Mais,  si  nous  détaillons  davantage  ce  parallèle  (1),  Édouard  in,  connno 
gurrrirr,  ?era  «ans  doute  très-supérieur  à  ih-m  rivaux  qui  l'égalaient  m 
valeur,  et  qui  avaient  sur  lui  l'avantage  d' unr  rauso  juste.  11  les  surpassait  aussi 
dans  l'art  de  récrier,  puisqu'il  sut  faire  aimer  son  joui;  à  une  nation  indocile, 
au  lieu  que  les  deux  premiers  Valois  rendirent  le  leur  insupportable  à  une  na- 
li<Hi  soumise.  Charles  V  vûnquitde  son  cabinet  Édouard  et  le  prince  de  Galles; 
mais,  il  finit  l'avouer,  ces  deux  princes  n'étaient  plut  eux-mêmes;  tous  deux 

inscription  :  «  A  i.a  wf'Mmnr  r^nri  xrrr  t  e  de  i.a  bayaiub  DEsTMlltt,  qve  S.  le  mirteltal 
«le  BeauDMBOir  a  gaguée  en  ce  lieu  le  xxvii  mars  l'an  Mccct.  » 

En  itSS,  ttm  m/1%  fttt  alwttve;  mais,  en  1819,  uo  mommeai  fut  élavé  à  h  iitaoe.  c  Ce  m»- 
«  numeni,  que  cliacun  peut  voir  aujourd'hui,  estu  obéllMpM  limitd*  U  nètiM*  IU|eà  m 

a  Iwst'  di;  I  iiii-tre  60  cenlinièlres,  et  de  t  mètre  à  son  sommet.  Formé  d'assises  de  granit 
a  ajant  chacune  60  ccntiaiÈlres,  il  occujje  le  centre  d'une  cloile  plantée  de  pins  et  de  exprès, 
•  dont  ta  plu»  grande  targeor  ni  d'onvlroo  110  mèints.  Sur  la  boe  de  Veit,  on  lii  ces  mois  : 
«  Sors  I  R  RÉfiMi  DK  l.ovis  XYllT,  noi  de  Fbaxcb  kt  db  Natakre,  ib  consBiL-cÉ^i^aAi.  no 

«  BitPABTBliBMt  DO  MOBIlUAM  A  ÉLEVÉ  CE  MOWtMKM  A  LA  GLOfKK  r>F«;  XXV  liRtTOXS.  —  |j| 

«  bca  uuesl  porifi  la  même  ioscripUon  en  langue  celtique.  Au  mû  suul  gravés  ica  nucns  dât 
c  cMDbiUfliti,  au  noid  b  dale  da  comlnt.  » 
(1)  Suite  d«  ta  liiU)  dM  MMveniM  qal     régné  dam  laieoiNule  période  : 


AlOlftU. 

•en  »*Aiiounrn 

im  à  I3S0. 

Philippe  de  Vatoii. 

^midlU. 

1350  à  t3«i. 

Jean. 

U. 

13M  à  ia77. 

Cbarles  V. 

U. 

laiv  à  issa. 

U. 

lUcbivd  n. 

1380  ù  13V9. 

Charles  VL 

Id. 

139fl  h  til3. 

Id. 

Ucnri  IV. 

1413  à  un. 

Id. 

Henri  Y. 

tmk  tm. 

GharieiVIt. 

■enriVI. 

Ii6l  à  1471. 

Louis  XL 

M. 

1471  à  1M«. 

Id. 

Ëdouard  IV. 

14«l  à  i4H. 

CharfesTin. 

Édouard  Y, 

iias  1  isei. 

Id. 

Benri  m 

1509  à  1515. 

Louis  XU. 

U. 

IM5  à  1M7. 

Franvoifl  I*% 

U. 

1S4T  à  lua. 

Henri  IL 

tdMaidVL 

usa  à  lass. 

Id. 
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ébrcnt  mouranls.  Il  eût  été  intéressant  de  voir  Édonard  m  et  Charles  Y  o|h 
posés  l'un  à  l'autre  au  milieu  de  leur  carrière;  de  voir  un  roi  rival  d'un  liéros 
M  que  le  prince  de  r.alle?,  qui,  àifuciqucs  «'g.inîs,  ('hit  armi  \m  roi.  Il  est 
difficile  de  représenter  toutes  les  combinnisnii'^  qui  eii^^cnt  résulté  de  cet  arran- 
gement pour  l'art  iiiilitairc;  mais  on  peut  a?Mu  er  (jue  les  désastres  de  Crécy  et 
de  Poitiers  n'auraient  |)as  eu  lieu.  Dès  lors  voilà  un  ordre  de  destinées  eulière- 
meiit  diflérent  \\our  les  deux  nations.  Le  long  règne  d'Édouard  ID  r^ond  aux 
trois  règnes  de  Philippe,  de  lean  et  de  Charles  Y.  Édouard  ne  fhtle  rival  per- 
sonnel que  des  deux  proniera;  sa  vieillease  Ait  accablée  par  la  jeunesse  expéri- 
mentée de  Charles,  qui  accabla  aussi  l'enfence  de  Richard.  Charles  VI  et  Ri- 
chard H  étaient  fait?  pour  être  rivaux  ou  pour  être  ainis;  ils  ftirerit  l'un  et 
l'aulre.  D'abord  rivaux  par  res|)e(  t  pour  larivalité  héréditaire  qui  leur  avait  été 
transmise,  l'inclination  née  de  lu  l  onforniité  d'âge,  de  caractère  et  de  mal  heurs, 
les  rendit  amis  et  beaux-frères.  Rictiai  d  [uldé^iosé^  tous  les  ambitieux  régnèrent 
sous  le  nom  de  Charles  YI,  mais  il  fut  aimé.  Ce  mot  le  met  au-dessus  de  Ri- 
chard. Sous  le  règne  de  Richard  n,  il  n'y  eut  pas  môme  de  rivalité  entre  les 
deux  nations;  elles  étaient  Tune  et  l'autre  trop  occupées  chex  elles.  Henri  Y, 
qui  ri'}.'na  sur  les  Français  à  la  faveur  de  leurs  divisions,  ne  ftit  ni  le  rival  de 
Charles  VI,  son  beau-père,  qui  w  pouvait  être  le  rival  de  personne,  ni  rie 
Charles  VII,  son  hean-frère,  qui  ne  monta  ?nr  le  trône  qu'après  1.^  Tnnrt  do 
Henri  V.Charles  VII,  (pii  conquit  son  royaume  pendant  la  minorité  de  Hein  i  VI, 
ne  fut  pas  non  plus  le  rival  de  ce  roi,  que  sa  faiblesse  mit,  comme  Charles  Vi, 
au-dessous  de  toute  rivalité.  Édouard  IV  et  Louis  XJ  furent  un  moment  rivaux; 
mais  leur  rivalité  est,  pour  ainsi  dire,  édipsée  par  la  querelle  plus  éclatante  de 
Louis  XI  avec  Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  puis  avec  Naximilien 
d'Autriche,  gendre  de  Charles.  Sous  Charles  Ym  et  sous  Loub  XII,  fl  n'y  eut 
de  rivalité  ni  entre  les  rois  ni  entre  les  nationSb  Ces  deux  princes  se  firentaimer 
de  In  leur.  Richard  111  souilla  l'An'/leti  rre  par  ses  crimes.  Henri  VH  la  purin^i 
par  son  amour  pour  la  pnix  et  1  nnchit  par  le  commerce,  eu  un  du;  temps 
qu'il  l'affligeait  par  ses  vexations,  t' rançois  I"  cl  Henri  VllI  furent  rivaux,  mais 
bien  moins  que  François  I**  ne  l'était  de  CbariespQoint  La  préférence  est  due 
tout  entière  à  François  I**  sur  son  rival  anglais.  Henri  II  retira  Boulogne  des 
mains  d'Édouard  Yl,  qui  n'était  qu'on  enfuit,  et  r^irit  Calais  sur  Marier  qui 
n'était  qu'une  femme  (i).  » 

Durant  celte  seconde  période,  dix  souverains  régnèrent  en  France  et  dix  en 
Angleterre.  On  livra  quatre  grandes  batailles,  où  la  France  perdit  7  i,00<J  hom- 
mes, et  «ne  batiuUc  navale,  où  elle  eut  30,000  hommes  hors  do  combat.  Les 
pertes  de  l'Angleterre  furent  bieu  moins  grandes  dans  ces  diflérentes  actions; 
niais,  dans  les  atlaircs  de  détail,  elle  vit  périr  plus  de  200,000  bouiiues. 

De  I5S9,  époque  OÙ  Henri  II,  roi  de  France,  cessa  de  régner,  jusqu'en  1 589, 
date  de  l'avènement  au  trène  de  Henri  IV,  la  rivalité  de  la  France  et  de  r  An- 

(1)  Galliwi,  amtin  4»  ta  rivaMW  ii  ta  ff^ttm  «t  i$  VAngUttm,  |»|e  ns,4ililioB 
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Hélène  eootinua,  mais  sous  une  autre  forme  et  avec  un  car&cUirc  diiTêrent 
Les  guerres  politiques  étaient  di'venues  des  guerres  religieuses.  L'Anglelerro 
protestante  faisait  la  guerre  à  la  France  catholique  (i).  La  reine  Marie  Tudor, 
qui  mourut  peu  de  temps  aprèi?  la  reddition  de  Calais,  emporta  dans  la  tombe 
le  mépris  des  Anglais.  Éiisabeth  lui  avait  succédé  sur  le  Uùiie,  en  même  temps 
que  Marie  Stuart,  reine  d'Écone,  prenait  le  titra  de  Daupbîne  de  Fruice  et  y 
idoutait  oelni  de  reine  d'Angleterre.  François  H  eut  alors,  par  la  poMenion  de 
rÉooflse,  le  même  avantage  que  Eemï  II  et  Richard-GaBuiHie-Lion  avûent  eu 
sur  h  France  où  ils  occupaieiA  tant  de  proviiu  rs,  <  t  par  ses  prélentiou  sur 
l'Irlande,  le  roi  de  France  pouvait  Atn  .  ;i  I  t  gard  de  ces  deux  royaumes,  ce 
que  Édnnard  III  et  Henri  V  avaient  été  {K)ur  les  rois  de  France  ses  prédéces- 
seurs. Mais  les  discoï  des  civiles  et  religieuses  qui  désolèrent  la  France  durant 
les  règnes  de  Charles  IX,  de  Henri  UI  et  de  Henri  lY,  ne  permirent  pas  à  nos 
KWtmnsde  pnAter  de  eet  avantage  d'ailleorsl'ADf^Marre,  puissante  et  lieii- 
reuse  sous  le  gouTemement  d'ÉHisabelb,  n*o8hiit  point  pour  la  conquête  les 
mêmes  fiMâlifés  que  la  France  sous  le  roi  Jean  et  sous  notre  infortuné  Our- 
les VI.  Une  expédition  fut  cependant  entreprise}  les  Français  à  leur  tour  insul- 
tèrent le  territoire  anglai>i,  cl  la  rivalité,  suspendue  un  moment  (nitn;  les  deux 
nations  par  la  pai\  de  ("ritnn-Cauibrésis,  s'exerça  sur  ce  nouveau  llieâlre,  mais 
sans  succès.  Les  tronbles  ultérieurs  de  la  France  avaient  pris  de  telles  proi>or- 
tions,  que,  iioii-senlement  on  ne  songea  plus  à  la  conquête  de  1  Angleterre, 
mais  que,  dans  le  paroxysme  de  leur  fîtiear  religieuse,  les  protestants  ouvrirent 
une  seconde  fois  à  l'Angleterre  les  portes  de  la  France  ea  lui  remettant  la  ville 
du  Havre,  et  nqipelèrent  ainsi  au  sein  du  royaume  et  dans  la  province  Iti 
plus  voisine  de  Paris  l'étemel  ennemi  de  la  natiou.  Cet  événement  produint 
une  telle  impression  sur  les  esprits,  qu'à  la  seule  vue  du  drapeau  auf^lais  l1ot- 
tant  sur  les  cotus  de  la  Normandie,  les  deux  |)artis  oublièrent  un  moment  leur 
bauie  il  |iour  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  Ce  même  Condé,  qui  avait 
ouvert  à  Élisabetb  les  portes  du  Havre,  promit  à  Catherine  (3)  de  lui  eu  rajw 
porter  les  dés  dans  un  bref  délai,  et  il  tint  parole.  Les  An^ai»  furent  encore 

(1)  B«lle4a  tfUam  «hmiolociqw. 


■OIS  DB  FKAKCB. 

KOU  D'AROLKTkBMB. 

1S5S  A  tm. 

—  Henri  Q. 

ÉUsabetii. 

IBS»  k  use. 

—  FnmfiolsIL 

M. 

1560  i  157i. 

—  ChtriesII. 

U. 

IftTI  à  15S9. 

—  Henri  III. 

Id. 

1589  à  1603. 

—  Hcori  iV. 

Id. 

fses  ft  isio. 

-  u. 

lieqnoBl». 

1GI0  à  16IS. 

—  LoetaXni. 

Id. 

lfta&  à  U4S. 

—  U. 

(t)  Traité  d'Orléans. 

(3)  La  rciae-inèrc  vouint  cUe-mômc  assister  à  la  prise  du  Havre.  Il  ni>  mtniiaU  que  la  pnW 
•euM  d'Éiisabelti  poar  donner  à  ce  mouenl  do  la  rivalité  un  ialérèl  tout  clievalcresquc. 

Toni  I  10 
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une  fois  e^piilofMdn  trrritoire.  Tout  à  roiip  tin  bruit  sinistre  Gimile  en  Eiiropo. 
Le  crime  de  la  Saint-Bartbelemy  va  soiilovor  en  AMemapme  et  en  Angleterre 
l'indignation  ilesi)arti«ans  de  réglÏ!^*^  n  fonnt  e.  K!i>nhf  tli  la  protestante»  fn  înit 
de  ruge;  elle  appelle  la  France  au  buii  de  i  opuiioti  piil)lique  dans  la  personne 
de  son  amkBasadetv.  La  rinMié  eoatliiiie  lantAt  avouée,  tantôt  secrète,  jusqu'à 
oe  que  le  deniier  Valois  tombe  aBBaBBÎné  woi  le  poignaràda  fiuiatiqaelacques- 
CSéitMni 

Henri  IV  en  montant  sur  le  tfAoe  do  France,  et  Jacques  Stoart  sur  celui 

d'Ang/ct»  i  re.  ramen.  rent  un  moment  la  paix  entre  les  deux  nations^  Henri  TV, 
prote-itarit  rallio,  et  Jacques  Stuart,  fils  d'une  mère  qui  avait  péri  pour  la  foi 
catholique,  ne  pouvaient  îu'riler  de  la  haine  et  du  fanatisme  religieux  de  leurs 
prédécesseurs.  Pour  inelln:  un  terme  à  ces  longues  discordes  et  à  l'inimitié 
'  des  d«ix  natûms,  le  roi  d'Angleterre  unit  son  111s  Charles  I**  avec  lu  ûUe  du 
ni  de  France,  la  princesse  BenrieUe-Marie,  sœur  de  Louis  xm.  C'était  la  «p»- 
trième  Ibis,  depuis  CuQlaume-le-Gooqnénn^  quTune  princesse  française  àHaSi 
s'asseoir  sur  le  trône  d'Angleterre  (1). 

Si  l'on  compare  au  point  de  vue  politique  les  souverains  qui  ont  porté  la  cou- 
ronne, durant  cette  période,  riiez  les  deux  nations,  ÉUsabetheffiiç-a  par  îa  ^^loîre 
de  «ifin  règne  les  tristes  souvenirs  quelaissa  le  gouvernement  des  derniers  Valois; 
iiKus  celui  de  Henri  IV  fut  su[)érieur  au  sien.  Ce  prince  Ut  également  oul)lier 
le  roi  Jacques.  Les  Hollanduis  disaientde  lui  :  Bex  fuit  Elisabeth.  $ed  nunc  regina 
/seoftM  (3),  et  les  Anglais  l'appelèrent  le  roi  wltoeeNi,  sans  doute  parce  cjtf  Us 
amient  en  deux  hyêrea  qui  Isa  aTaient  hUL  trembler  :  Ibrie,  la  catholique  impip 
toyable,  et  Élisabeth,  la  protestante  de  sanglante  mémoire. 

Li  Rochefoucauld  dit,  dans  ses  iforimM,  que  ces  grandes  et  édatantes  actions 
qui  éblouissent  les  yeux  fîont  représentées  i>ar  les  politiques  comme  les  ctTets 
des  grands  desseins,  au  lieu  (jue  ce  ?ont  d'ordinaire  Ic-^  f  fM«  df^  I  tuimeurel 
des  passions.  Ainsi  la  guerre  d'Auguste  el  d'Aiiloine,  (ju  on  rapporte  à  l'am- 
bition qu'ils  avaient  de  se  rendre  maîtres  du  monde,  n'était  peut-être  qu  un  effet 
de  la  jalousie.  La  reprise  des  hostilités  eiatre  la  France  et  l' Angleterre^  sons  la 
caidinal  de  Richelieu,  n'eut  pas  une  cause  plus  sérinnise.  Un  sourire  d'Anna 
d'Autriche  pour  le  docde  Buckingham  arma  de  nouveau  lasdeàx  ¥iif 

(!^  i/hisiolfe  a  ÙH  le  nppracbemeal  curioox  quâ  cm  q/ain  nailages  tarent  tons  niâ- 

beureux. 

L«  praoïler  fat  «étal  «nMoond  n  et  dlMbelle,  Mie  de  TWlIppoleM.  Adenid  n  flit  déiioié, 

puis  assassiné  m  prison  par  orrlrc  de  sa  fcmino,  qui  elle-in^'nip  mourut  captive  de  son  f)1« 
Le  deuxième  fut  celui  d'Isabelle,  UUe  de  Charles  VI,  avec  Richard  U.  Ce  priaoe  fut  iièyosé 

ti  é^lcmoot  assassiné  ea  prison.  On  sait  comment  Sidt  rinUme  Imbdle. 
U  troiaièae,  celnl  de  OitlMirlne,  aoar  d*balielle,  nvee  Henri  v.  fut  plus  heureux  sons  le 

rapport  cnnjui,ai ,  niib  n  ftit  pin  ftuuMe  i  la  Fkanes,  cer  Benri  T  ilat  e'aieeoir  «nr  le  ti4m 

de  son  beau-firère. 

Le  quatrième  enfin ,  celui  de  Heniietie  awec  Qnrie»  I»,  prtent»  le  triMe  MUeM  d'an  prloee 
qui  meurt  sur  l'échaEaud.  Oa  connaît  le  touelient  lèdt  qn^  bit  B«MMt  de  It  MUMureme 

destinée  de  U  fille  de  Henri  IV. 
(S)  ÉilsabeUi  fut  rui,  nuis  Jacqaés  n'est  qu'une  reine 
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Buckingbam  ne  pooviit  être  en  politique  le  rival  du  grand  Richelieu.  Aussi  sa 
levée  de  boucliers  contre  la  France  fut  regurdcc  comme  insensée,  et  fit  nupelcr 
Buckingharn  l'ennemi  tlu  TAngli  terre  |i;ir  le  parlement.  L'e\|)éditioii  (m'il 
tenta  pour  secourir  iei»  protestants  de  lu  Koi  belle,  au\(juels  Louis XIU  faisait 
une  guerre  acharnée,  servit  une  fois  encore  à  prouver  lu  huine  que  le  nom 
anglais  inspirait  m  France;  car  les  afinégés,  réduits  déjà  aux  dernières  extré- 
mités, fsliiBèfeiit  d'ouvrir  leur  port  aux  vaisseaux  jieToisés  aux  armes  brilan- 
iiiques(i).  BuckîDgbam  mourut  assassiné,  et  Cbarlesl'^fit  la  paîxavecIaFrance. 

Is  système  politiqae  r^rit  bientlH  entre  les  deux  Dations  la  place  du  sys- 
tème religieux. 

L'Angleterre  commençait  à  affecter  la  sonveraincté  dp-^  mer?  et,  dit  Vol- 
taire, im  tendait  mettre  une  balance  entre  !»^«  (lominatums  de  l'Koro[>e.  M;iis 
Charles  1%  qui  régnait  depuis  i025,  loin  do  >oatenir  le  poids  de  eelle  l):ilane(î, 
sentait  le  sceptre  échapper  de  ba  maiu.  11  avait  vuulu  reiidre  eu  Auglclcrre  sou 
pouvoir  indépendant  des  lois  et  changer  la  religion  en  Éoosse.  Trop  opiniâtre 
pour  se  désister  de  ses  desseins  et  trop  faible  pour  les  exécuter,  il  s'oigagea 
dans  une  guore  civile  qui  lui  fit  perdre  le  trône  dans  une  batulie  et  la  vie 
sur  un  échatiud* 

La  Fi  ance  regarda  paisihlement  ces  discordes  sanglantes  sans  s'y  mêler,  s'en 
reposant  sur  l'Angleterre  du  sràti  do  sa  ruine.  En  effist,  elle  perdit  en  peu  de 

(I)  Celte  expédIUoQ  servit  aussi  à  faire  reeortir  Tadmirablc  dévouement  de  trois  soldats  du 
régiment  do  Champoinic.  Buckingharn  n'ayant  pu  entrer  dans  La  RocbcUe  ni  d«&ccQdre  Uaus 
rito  irOléfM,  iMia  de  aTéliUIr  dun  llle  de  BA.  0  inteiUi  le  Ibrt  Sdat^lbrllD ,  où  ee  troimit 
un  détachement  du  rf^gimcnt  de  Champagne,  sous  les  ordres  du  comte  dt;  Thoiras,  depuis 
maréchal  de  France.  Il  iit  aussitôt  sommer  la  garnison  de  se  rendre;  on  ne  lui  répondit  |)as.  11 
menaça  1m  défenseun  de  fbit  de  les  bue  toita  paver  par  les  armes;  on  r^ela  avec  hauteur  ses 
propositions  et  ses  menaces,  et  l'on  s'apprêta  à  faire  ttUeTigonrcuse  résistance.  Le  fortftilalMa 
étroitement  bloqué.  BienlAt  l'eau  douce  vint  h  manquer,  et  la  famino  se  lît  sentir.  Le  ^otivor- 
ueur,  qui  conaaiftajl  le  courage  «l  le  dévouement  de  ses  soldau,  les  as&embla  :  après  leur  avoir 
lut  leBonreler  le  senneDi  de  ne  Januds  se  rendre,  U  demanda  trois  hommes  de  bonne  volontét 
sachant  bien  nager,  pour  aller  avertir  l'armée  royale  de  l'éiat  critique  des  assiégés.  C'était  nnc 
mission  bien  rMjrilIciusequccellc-lJi,  car  il  falhiit  trnvcrscr  re-cailre  :Hi^!rii!4<>  et  pnsycr  à  l:i  nage 
l«  bras  du  mer  de  deus  lieues  d'étendue  qui  sépare  t'ile  de  lté  dti  continent.  Trois  soldais  se 
Pf^aanitoeat  pour  la  remplir.  Os  sa  Jetèrent  réselAment  dans  la  mer,  et  glisadrent  en  nageant 
au  milieu  de  la  flotte  des  Anglais.  L'un  d'eux  se  noya;  un  autre,  épuise  do  fatigue,  su  rendit 
aux  Anglais,  qui,  connaissant  son  d^-vixtcmeut,  eurent  la  barbarie  de  le  massacrer.  Le  troi- 
rième,  longtemps  poursuivi  par  uue  barque  anglaise,  exposé  à  uu  feu  continuel  toutes  les  foin 
i|u*ll  életait  ta  tèle  au-demoa  de  reau  poor  respirer,  eraellement  tourmenté  par  les  poissons 
tomes  les  fois  qu'il  plongeait  pour  échap{»er  à  la  mousqueterie,  parvint,  nprcs  hicii  dos  (lUigues 
et  des  dangers,  à  gagner  le  bord.  Épuisé,  haletant,  Il  prend  sa  course  Jusqu'au  quartier-général 
de  l*urmée  firançaise,  expose  le  but  de  sa  misstoQ,  et  tombe  eKténné  de  lassitude  et  de  douleur. 
On  chargea  aussitôl  vingt-quatre  pbmmes  (espèces  de  barques),  qnt,  sous  la  conduite  de  César 
de  Choistui,  dopnis  mnréchal  Duplesâiir-Pnisiin,  pénétrèrent  dans  le  fSM  Sainl-Hartîn.  cl  un 
ollicier  de  la  suite  du  général  Cboiseul,  nommé  Mwand,  s'offrit  d'en  informer  le  roi,  en  ira- 
tMnanl  eneon  une  Ibb  ramée  ennemie,  et  U  |  lénmit.  Quelques  jours  après,  les  Anglais, 
battus  sous  les  monda  ton,  s*«mliiiqQéi«nt,  et  kt  défeosenn  de  PUe  viienl  leur  floue  dispo- 
mtraàriMiiion. 
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trmps  s,i  consitlcration,  -on  î  MmTnerce,  et  on  la  cnit  (Irrluip  h  inmai":  mais 
ell<^  '^f  releva  bientôt  el  devint  pins  formidable  qu'auparavant  soii>  1 1  [iiisîyujle 
main  tie  Cromwoll.  C'est  peniluut  son  protectorat  que  les  forces  maritimes  des 
Espagnols  furent  rainéefl  dans  les  Indes,  et  qu'il  s^empara  de  Dunkerque,  cette 
defde  1«  Flandre,  au  moyen  des  gaerresde  la  Fronde,  atec  le  génie  du  cé- 
lèbre Tarenne  et  les  amnes  des  Fninfais  (1).  Charles  IIp  rétabli  sur  le  trOne 
d'Anglotcrre,  vendit  cette  place  à  Louis  XIY,  et  rechercha  raUianoe  des  Flran- 
Çais.  Les  deux  nations  restèrent  en  paix  jusqu'en  l(V74. 

Durant  l'interrègne  pendant  lequel  Mazarin  gouverna  la  France  au  nom  de 
Louis  XIV  enf.nit ,  et  Cromwell  I  Angleterre  au  nom  «le  l'indéiiendance  (luliti- 
que  cl  du  lanati^me  religieux ,  il  n'y  eut  pas  de  lutte  entre  les  deux  peuples. 
Mazarin,  écrasé  par  le  génie  du  grand  homme  anglais,  s'humilia  devant  la 
toute-puisBance  du  pfotectorat;  mais  il  eût  été  beau  de  voir  en  présence  Riche- 
lieu et  Cromiffdl,  ces  deux  profonds  politiques  qui  portèrent  si  haut  la  gran^ 
deur  de  leur  patrie.  Malheureusement  l'tiistoire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
n'arrange  pas  toujours  les  hommes  et  les  événements  dans  l'ordre  le  plus 
favorable  à  la  beauté  des  parallèles.  D  est  reTr»,n  i|MaIilc  toutefois  qu'elle  ait 
oppose  l'nn  à  1  autre  deux  souverains  conii  M  1  (  li^  \IV  et  Guillaume  III. 

L.a  (piati  teiue  j)ériodc  de  celte  longue  rivaliic  cuiinitenee  avec  l'élévation  au 
trftue  d'Angleterre  de  Guillaume,  prince  d'Orange.  Guillaunw  était  rennemi 
personnel  de  Louis  XIV.  Ce  fier  mwianpie,  alors  qu'il  n'était  que  stathouder 
de  Hollande,  atait  vu  d*un  œil  d'envie  la  grandeur  du  roi  de  France,  et  son  but 
constant  fut  de  l'abaisser.  Il  épiait  l'occasion,  il  cherchait  les  moyens  d'armer 
rEnro|>c entière  contre  lui:  c'était  le  grand  objet  de  sa  pohtique.  Ce  projet, 
qui  put  paraître  chimérique,  dit  Voltaire,  tian«  un  stalhonder  de  Hollande  de- 
venu roi  d'Angleterre ,  il  montra,  par  son  liabilcté  et  son  courage,  qu  il  était 
capable  de  le  mener  à  bien. 

€  On  vit  alors  opposés,  àiiVwâem  Im  RieaUti  dtlëf^mei  et  de  f Angle-' 
«  Une,  deux  rois,  dmit  l'un  ne  pouvait  soufflrir  d'^pal  ni  1  autre  de  supérieur, 
«  dont  l'un  élût  flatté  de  résister  seul  à  un  monde  d'ennemis,  et  dont  l'autre 
t  avait  le  talent  de  lui  faire  des  ennemis  de  tous  ses  voisins.  Tous  deux  trou- 
«  vèrent  des  re<!?onrpe<?  infinies  :  Lonis  XÏV  dans  le  rhlc  de  son  ficuple,  Guil~ 
«  laume  lil  dans  la  haine  el  la  jalousie  des  elrang(!rs  contre  la  France.  Pendant 
c  celle  période,  l  anoienne  rivalité  recomnienya  plus  vive,  plus  animée  que 
a  jamais,  nourrie  de  plus  d'intérêts,  soutenue  de  plus  de  ressources,  dévelop|>éc 
c  sur  un  plus  grand  théftire  (3).  » 

(1)  On  sait  quu  I.i  baUiillû  des  Dunes  (165S),  remportée  par  Tarenne  sur  l'armée  espagnole, 
amena  la  priso  de  Dunkerque,  qui  fyt  imise  MU  Anglais  pur  initatraiwconniottoafiiiteMMn 

Crmnweli  el  Mazarin. 

ta)  Yoliaiie  uaee  tt^â  le  pinllèle  d«s  den  nonti^  :  •  Le  eaneiêie  de  GoillâaiM  éadt 

en  tout  Topposé  (]ù  Louis  XIV.  Sombre,  retiri\  siW«*rc,  .'iiT,  silencieux  autant  que  Lonis  était 
afTable,  il  haïssait  les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait.  Loui.<i  faisait  la  guerre  en  roi,  GuU- 
laiNiM  en  soldai  :  il  avait  combattii  contre  le  grand  Coudé  el  «OBlve  Lnembongt  liiMMil  la 
vicleiio  li^lM  enUeCowMet  InilSener,  et  rftpiieet  on  ponde  m»  déhitei  IMIei^et 
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\a  haine  de  Guillanmi»  pour  Louis  XIV  avait  clé  une  des  principales  causes 
qui  le  tirent  cJjoisir  par  les  Anglais  pour  leur  souverain^  car  ils  voyaient  d'un  œil 
d'enrie  la  prospérité  mariliiiie  de  la  France.  Les  Français,  alliés  des  Hollandais 
dans  leois  premières  guerres  otfntre  rAngleferre,  avaient  appris  d'eux  à  oo»- 
sfniire  les  misBeaiK;  alliés  des  Anglais  dans  la  guerre-  de  1672  centre  la  Hol- 
lande, ils  avaient  appris  de  ces  derniers  à  mettre  de  l'ordre  et  une  manofeuvre  in- 
telligente dans  les  combats  maritimes.  A  la  mort  du  cardinal  do  Mazarin .  la 
France  n'-ivnît  (juc  quelques  vaisseaux  qu'on  laiss^iil  pourrir  dans  les  |Kirts,  et 
en  moins  de  quelques  années,  eu  lUëîi,  elle  u'cn  comptait  pap  moins  de  soixante- 
cinq;  ses  flottes  parcouraient  les  mers  et  balayaient  la  piraterie  de  la  Méditer- 
ranée. Louis  XIV  est  déjà  asses  fort  pour  ne  pas  souffrir  que  ses  Tsisseaux  bais^ 
sent  leur  parillon  devant  celui  de  l'Angleterre,  droitque  la  force  et  l'industrie 
avaientdoiuiéaux  Anglais  et  que  le  temps  avait  consacré.  Leur  orgueil  futcon» 
traint  de  se  plier  devant  l'inébranlable  fermeté  du  roi  de  France.  Ce  n'est  i>as 
toMt,  poursuivant  avec  activité  la  création  d'une  marine  fonuidablc,  cinq  ar- 
senaux furent  bâtis,  de  nouveaux  ports  furent  creusés,  et  en  l'année  t68l, 
les  lorccs  marilinies  de  la  France  s'élevaieut  à  198  vaisseaux  de  guerre  et 
30  galères.  Le  nombre  des  marins  enclassés  à  la  même  époque  n'était  {kis 
moindre  de  166,000.  A  leur  féto  étaient  les  Dnqueane,  les  TomrvDle,  les  Dugay- 
Trouîn,  les  ChâteaQ>Regnand,  les  lean  Bart  et  les  Forbin.  Nos  colonies  de  la 
Hartinique,  de  Saint-Domingue,  du  Canada,  etc.,  étwent  devenues  florissantes; 
de  nouvelles  colonies  avaient  été  fondées;  en  un  mot,  on  avait  réparé  en  moins 
de  quelques  années  la  funeste  négligence  des  rèfmes  précé<Ientf . 

On  conçoit  des  lors  avec  quel  dépit  jaloux  la  nation  anglaise  avait  vu  s'élever 
et  grandir  notre  puissance  navale,  et  si  depuis  longtemps  la  guerre  n'avait  [las 
éclaté,  c'est  que  les  Stuarts  avaient  relevé  la  couronne  royale  d'Angleterre, 
oubliée  par  Cromvrell  sur  l'échabud  de  Withe-Wall. 

Aussi  i  peine  monté  sor  le  trône,  le  prince  d'Orange  s'empressa  de  réveiller 
l'Elut^  au  cri  de  guerre  contn  h  France  éi  forma  la  ligue  d' Augsbourg  qui 
dura  neuf  ans,  et  pendant  laquelle  Luxembourg  etCatinat  signèrent  les  Inil- 
If'tin^  (les  victoires  do  Fleums  (!•' juillet  1690),  de  StafTarde  (IH  noùt  1  nnn  ,  do 
steinkerque  1 1  (i<.)2),  de  Nenviode  (1683)  etde  MarsaiUe,  et  qui  se  termina  par  le 
traité  de  Kyswick  (1). 


il  Nerwlnde;  aussi  fier  que  Louis  XIV,  mais  de  celle  florté  triste  et  tn^lancoJtque  qui  rcbulo 
p(u9  qu'elle  imp(»c  Si  les  beaux-arU  fleurirent  en  France  par  lu  soin  de  son  roi,  ils  furent 
aégHflés  «n  Aagletflm,  «t  ros  M  eouat  pim  qifaM  yoUliti» 

génie  dti  prince, 
(t)  Suite  du  tableau. 


MO»  aaiMiiea. 

lCt3     I6W.  —  LMUXm 

1640  à  IfifiO.  —  Id. 

ISSO  I  16S».  "  M. 

iSSBftlSSi.  ~  U. 


Charles  I»». 
CromwL'lI ,  protflcloar. 
Cliarlts  II 
lO. 
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Ld  successitti  Ul^ftagnc  fournit  ù  l'Aiiglett'rre  ua  uouveuu  |>rélextc  iMur 
coaliser  encore  une  ftiii  l'Europe  oootce  Ift  Franoe.  GuiOaimie  hfttait  les  prcpa- 
nt&b  de  C0ite  guerre.  Son  eepiit,  «gisauit  que  JamaU  dausun  oorpenns 
ftivoe,  du  l'aotour  du  SUdê  i/9  bm»  XIV,  remuaii  tout  pour  abaîMer  Mm  rivaL 
La  moi  i  )e  prévint  au  momeiil où  ilaUdtie mettre àlatttede  ses  années  (170i). 
La  reine  Anne  lui  i^lk  céda,  mais  la  guerre  n'en  continua  pas  moins;  guerre  mol- 
hcureir-^'  (">iir  la  France  où  ses  arme?,  victorieuses  jusqu'alors,  éprouvèrent 
une  suite  cie  sanglants  revers  ù  Blenheim,  à  Rainillit  s,  à  Turin,  à  MnJjilnquet, 
jusqu'à  ce  qu'entlu  Yiilars  eut  arrêté  à  Denain  les  progrès  de  la  coalition  et 
aanré  la  France.  Guillaume  n'avait  point  assisté  à  cette  lutte  supréoie  de  la 
grandeur  de  Loub  XIV  et  du  génie  militaire  de  la  Ftance  aux  priaea  avecrad- 
Territé.  Haie  ws  ^muz  les  plus  ardents  avaient  été  aocompUs.  Son  rival  avait 
été  humilié  et  la  nntion  française  abaissée,  et  abaissée  sous  le  gouvernement 
d'une  femme.  Il  est  vrai  que  depuis  ÉdounnI  III  cl  Henri  V,  il  n'y  eut  pas 
en  Anglet^rc  de  rèpnc  plus  glorieux:  jamni;?  du  jilus  farauds  capitaines  ni  sur 
terre  ni  snr  mer:  jamais  plus  di?  ministres  supérieurs,  ni  de  parlements  plus 
instruits,  m  d  m  aU  (ns  plus  cloquents. 

De  1714  Jusqu  à  la  guerre  de  la  succession  d'Autriclie,  époque  où  commence 
la  cinquième  période,  aucun  acte  d'hostilité  apparente  ne  signala  la  rivalité 
des  deux  natioiis.  George  I**  et  George  il  se  suooédèrsnt  pacifiquement  sur  le  ' 
trône  d'Angleterre  pendant  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XT,  A  la 
mort  de  l'empereur  Charles  VI,  la  guerre  recommença,  elle  dura  dx  ans.  Les 
Français,  vainqueurs  des  Anprlais  à  Fonlenny  et  à  Lawfeld,  éprouvèrent  au 
combat  de  lielie-lle  un  grand  échec  maritime  qui  leur  fit  perdre  le  fruit  de 
ces  deux  victoires  et  qui  ruina  les  niariaes  de  France  et  d'£spa;?ne.  />«  mate- 
lot» «mglai*  purent  alorst  à  Vtxmpk  de  William  Pitt,  saluer  l'Ocmn  du  nom  de 
briiMnique  (i). 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  174i7,  ne  lût  qu'un  armistice;  l'Angleterre,  qui 
voyait  la  marine  française  se  relever  de  sa  ruine,  la  rompit  bientôt  en  saisis- 
sant sans  déclaration  préalable  trois  cents  vaisseaux  marchands  qui  naviguaient 

sur  la  foi  des  Iraités.  et  en  s'empnrantde  nosbellf«î  roinnies  du  Ciinada,  du  Sé- 
négal, de  Louibbom-j,'  ol  ilo  1  iie-Uoyale.  Maigre  nos  vicloiies  de  Berghen,  de 
Corbach,  de  Clorstercanq»  et  d  llastembcck,  Louis  XV  signa  le  traité  de  Paris  qui 
ratifia  cette  spoliation  et  qui,  pourcombie  de  honte,  lui  enjoignit  de  combler  le 
port  de  Donkeique.  mchelet  a  caractérisé  en  peu  de  mots  le  règne  de  ce  sou- 
verain et  de  son  successeur,  en  disant  :  Qu'entre  lAmMe-^Srand  et  Ne^oUo»- 
U-Gra»d, la  France  deecendii  sur  une  penter^^,m terme  de  lapeiUelavie^ 
monarchie  rencontrant  le  peuple,  se  brisa. 

Le  cri  d'indépendance  poussé  par  le?  roloiiics  anglaises  d'Amérifiue  eut  en 
France  de  puissants  échos.  Cetail  l  éjKîque  de  1  ellorvesccuce  i)liil<i-ophi(iue. 
Toutes  les  tèies  cédèrent  à  l'enthousiasme  de  délivrer  les  Américains  du  Joug 
de  la  métropole  britanni(iuc,  et  aussi  au  désir  de  combattre  l'Angleterre  sur 

(I)  Mitteke  4e»  Franfoif,  par  Tb.lAv«lléek 
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son  propre  élément.  De  toutes  les  guerres  qui  aTaient  eu  lieu  précédemment 
avec  elle,  aucune  oe  remoifiie  à  celle  qui  dialt  eommencer  (l). 

Ûiloiiie  par  les  iwhesses  et  tasprodudifliis  lens  cm 
parle  nombre  de  ses  manulàctares,  par  ses  arts  industriels,  par  la  fone  de  ses 
armées  de  tene,  par  l'édat  de  ses  victoires,  la  Fhmee  avait  nourri  pour  ainsi 
dire  Jusqu'à  ce  jour  une  prévention  nationale  contre  la  marine,  et,  dans  sa 
longue  lutte  contre  l'Angleterre^,  elle  n'avait  pas  compri*!  (jn'iinc  nation  de 
dou7^  millions  «i'hnbitauts,  enlounuî  [vm-  une  ceinture  de  mers  et  de  rodiers, 
et  dont,  par  cuii<.(  (iuent,  chaque  individu  était  né  marin,  qu'une  telle  nation, 
mise  à  l'abri  de  toute  querelle  avec  ses  voisins  par  sa  position,  pouvait  diriger 
toutes  ses  Tues  vers  l'accroissement  de  ses  forces  maritimes,  entreprendre  les 
espédîfioiis  Hn**»'***  les  plus  difficiles)  et  oblenlr  1A1  oa  tard  une  infioenco 
redoiitaUe,  si  on  ne  l'arrêtait  pss  à  temps.  Louis  XIV,  il  est  vrai ,  lui  avait  ud 
moment  disputé  l'empire  des  mers  pendant  la  guerre  de  1689;  mais,  depuis  le» 
dé?a?trcs  de  la  purrrf^  de  la  succe^'^ion,  la  marine  française  avait  été  enlière- 
meat  négligée,  i  >  qui  reliait  dû  nos  vaisseaux  dépérissait  dans  les  ports. 
Louis  XV,  en  portant  successivement  la  guerre  en  Flandre  et  en  Allemagne, 
donna  peu  d'attention  à  son  rétablissement. 

L'Angleterre j  au  contraire,  depuis  l'acte  célèbre  de  nttvigition  rendu  par 
Cramireil  en  iôS!,  avait  dirigé  tous  ses  eflbrb,  toute  sa  constante  activité  vers 
ce  but,  et  dès  cette  époque  elle  avait  commencé  à  prendre  une  supériorité  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  efTrayante.  Pour  n'être  point  arrêtée  dans  les  dévelop- 
pements de  ce  plan  de  suprématie  maritime,  dont  les  discours  de  Chatam  ont 
dévoilé  toute  i  étendue,  elle  s'aUucha  à  attirer  l'attention  d^  pui^nces  euro- 
péennes sur  l'équilibre  continental,  qui  n'était,  qui  ne  sera  jamais  qu'en  se- 
couùu  ligne  dons  les  grands  intérêts  du  monde,  et  qui  est  toi^ours  plus  facile  à 
rétablir  que  l'équilibre  maritime  une  iiois  rompu. 

Ksis,  après  la  guerre  funeste  qui  nous  avait  amcbé  nos  plusbelles  colonies» 
la  France  ouvrit  les  yeux  et  comprit  enfin  avec  quelles  armes  nouvelles  elle 
devait  combattre  sa  rivale.  Elle  fit  les  plus  grands,  les  plus  patriotiques  ef- 
forts pour  l'atigmontation  de  sa  marine.  Les  constructions  qui  eurent  lieu  à 
celle  épo(pie  dans  les  ports  de  Brest,  de  Toulon,  do  UortuTort,  surpassèrent 
en  grandeur  et  eu  activité  toute  idée  (ju  nn  iiourrail  s'en  tornu;r.  L'Angleterre 
fut  frappée  d'étonncmcnt  et  de  terreur  quand,  eu  moins  de  trois  ans,  elle 
vit  sortir  de  nos  chanti<»8  de  nombreux  vaisseaux  de  ligne  qui  allèrent  croiser 
dans  les  mers  des  Antilles  attendra  la  main  àrindépendanca  amâncaine  (ITT^ 

(i)  Salle  do  taMeto. 
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quand  elle  apprit  en  même  temps  k  débite  de  sa  flotte  an  combat  d'OuessanI, 
et  les  avantages  éclatants  et  soocessife  qu'avaient  obtenus  sur  ses  amiraux  les 
d'Orvillieis,  les  baïUi  Je  Suffrcn ,  les  Lamothe^Piquetet  les  marquis  de  Guiche, 

cl  sur  ses  généraux,  les  Lafayette,  les  Rochambeau,  etc.  Ccn  était  fait  de  la 
suprcinalie  anglaise,  si  les  offorls  bien  dirigés  de  la  France  et  de  1  Kspagne 
réunies,  au  lieu  de  s'occuiier  à  a?siép-er  MiimnjTiP  ci  h  bomhnrdcr  (liliraltir, 
n'eussent  pas  jierdu  de  vue  le  but  décisif  de  1  {'xi»CHiilu>ii,  la  ruiiïc  des  Uolleset 
des  chantiers  ennemis,  et  si  la  paix  de  Versailles  n'eût  i>as  été  conclue  (1783),  au 
momoit  où  le  bailli  deSuHken,  vainqueur  des  Anglais  dans  cinq  oombalSy  tdlaît 
ailiRBnefair  le  continent  indien  (4). 

Les  résultats  de  cette  guerre  n'en  furent  pas  moms  immenses  pour  la  France 
et  désastreux  pour  l'Angleterre.  L'indépendance  des  États-Unis  fut  proclamée; 
les  île*  de  Sainte-Lucie,  (Je  Tabago,  de  Pondiclu  ry,  nous  furent  rendue?,  r(  la 
conservation  de  Mahé  et  de  Surate  sur  la  c  ote  du  .Malabar  nou^^  fut  ^'ai  anlic. 
Tels  étaient  les  avantages  qu'on  obtint  et  qui  auroicul  conduit  l'Euroin:  ù  un  v«-i  i- 
table  équilibre  niarilinie,  si  la  révolution  française  n'avait  cntièremeul  renou- 
velé la  fMse  du  contioeni  Cest  du  sein  de  cette  lévolutioa,  au  milieu  des  scènes 
grandioses  que  présentèrent  les  campagnes  de  nos  années  républicaines,  et 
après  les  prodiges  des  armées  impériales,  que  nous  venons  sfélever  le  tbmt' 
nofio»  unioersclle  des  AngUtiê  »w  les  mers,  la  conquête  de  tous  les  points  mari- 
times qui  peuvent  assurer  cette  dominaium  .  l'empire  des  villcx,  /eimmopofo  du 
monde  et  une  influence  sans  cesse  mcnai  iiuic  sur  le  coniim  nt  f-?' 

L'Angleterre  tressaillit  de  juie  quand  les  premiers  biuit.s  de  la  révolution 
française  arrivèrent  jusqu'à  Londres,  et  s'apprêta  à  proûicr  encore  une  fois  de 
nos  discordes;  mais,  par  un  raffinement  d'habileté  qui  ne  lui  est  que  trop  fa- 
milier, le  gouvernement  britannique  féignit  d'assister  en  spectateur  désinté- 
ressé à  ce  drame  terrible  dont  le  dâaoucnicnt  fut  la  mort  du  roi  Louis  XVI  sur 
l'échafiiud,  comme,  à  cent  ans  d'intervalle,  hî  gouvernement  français  avait  vu, 
silencieux  et  indifférent,  passer  le  lugubre  cortège  du  roi  Charles  1"  d'AnglO' 

(I)  TaMesa  chnmokigiqne. 
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lerre.  Mais  bientôt  ce  peuple,  que  les  révolutionnaires  français  prenaient  pour 
modèle  et  qn*ib  toulaieiit  prendre  pour  arlntre,  ce  peuple  anglais ,  dont  l'op- 
goeU  et  la  poinaiioo  nigiMieiit  enoore  des  lurofimdes  atiebtes  qu'ils  avaient 
leçues  en  Amérique,  et  qui  ne  lévait  qu'au  moyen  de  se  venger  (1),  apxès  avoir 
médité  sur  son  plan  de  conduite,  il  déclara  la  guerre  à  la  France  en  se  flfiettaot 
à  la  tùlo  de  la  ccyalilion  européenne,  et  dès  ce  moment  marcha  à  pas  fermes  et 
comptés  dans  le  chemin  que  lui  avait  tracé  sa  profonde  |K)U tique. 

Les  éléments  qui  appartiennent  à  celle  période  seront  traites  avec  plus  de 
développements  dans  le  volume  consacré  à  l'histoire  des  gturres  de  la  rèco{tj^ 
Hou  H  4»  IfmfSn.  —Nous  bous  bornons  i  en  présenter  un  résumé  socciiict. 

William  Pitt,  ce  type  complet  de  Tégoiime  britennique,  parait  an  début  de 
notre  réfolnlion  et  résume  en  loi  seul  la  lutte  armée  de  l'Europe  contre  la 
France.  Suivons  rapidement  la  marche  de  sa  politique.  Il  applaudit  d'abonl  aux 
violents  estais,  aux  théories  draconienne?,  aux  sanglants  abus  de  notre  consti- 
tution démocratique,  et  les  encourage.  U  applaudit  encore,  mais  tout  bns ,  ù 
l'arrèl  de  mort  qui  frappe  notre  moderne  Stuart,  et,  quand  celle  lèle  royile  a 
roulé  sous  la  hache  révolutionnaire  (il  est  des  historiens  qui  mid  allés  jusqu'à 
dire  que  c'est  l'Angleterre  qui  a  dreaié  l'échalkud  de  IT93)  (â),  du  haut  de  la 
tribune  fl  appelle l'eiécration  de  l'Enrope  contre  la  France  régjdde.  Cest  qu'au 
milîMi  de  cette  anarchie  qui  teit  tomber  une  tète  royale,  au  milieu  du  relen- 
tiaementdes  batailles,  de  la  voix  des  camps,  de  tout  ce  tumulte,  présage  des  rui- 
nes, il  calcule  une  à  une  toutes  les  chances  favorables  de  commerce  (jui  doivent 
en  résulter  pour  l'Angleterre.  La  |)rennère,  rV^t  la  perte  flo  liotre  marine.  Génie 
essentiellement  révolutionnaire  dausses  relations  extérieures,  elle  va  soub*- 
ver  les  nègres  de  nos  colonies  au  nom  de  la  liberté;  et,  comme  si  tout  conspirait 
en  sa  Ikveor»  la  trahison  lui  onm  les  portes  de  Toulon,  cet  arsenal  de  nos 
ridiesBes  msritimes  et  lui  livre  une  partie  de  notre  flottoy  tandis  que  la  ba- 
taille d'Ouessant  achève  de  ruiner  le  reste.  Ainsi  nous  perdons  àla  fois  notre 
marine  et  nos  colonies.  Ce  n'est  pas  tout  :  Pitt,  dont  le  génie  semble  grandir 
avec  la  fortune  de  l'Angleterre ,  tient  bientôt  entre  ses  mains  les  trames  de 
toutes  l^coalUioDs  de  l'Europe  contre  la  France,  et  dirige  àson  gré  lesinté- 

(1)  I^votleqoleovTTOtecMidiittstfaabbièniii^  xéw> 
httkNi  D'est  pas  encore  soulevé;  mais  on  a  tomi  lieu  de  e>olre  qnll  ne  Ait  pas  étranger  aux- 
orages  de  la  rt-vohition  Au  milieu  de  l'cnivrcineDt  que  produisait  sur  les  pbiloMfbes  de  l'as- 
■emblée  coD6Uiuaut«i  U  cooduite  paciâque  de  l'Angleterre,  ua  ttoume,  un  dù^ulc  ^Uscur,  dont 
le  nom  iiiéiiMd*êlM«aaMnè,  ta  féal  MeitliMni,  •*«ccier  q«e^  m^fré  ses  pnlertetimiii, 
r Angleterre  éuit  li  plus  daoflSNiMe  auemle  de  la  ftance,  et  qaU  lUlatt  i^eii  mtS».  On  m 
l'éoouta  point. 

(2J  Jominî,  daus  sou  Hiiloin  de»  Guerre*  de  la  Révolution,  avance  que  l'Angleterre  eseiça 
megniMie  ioBneBee  tm  tes  dissensions  dvtles  de  la  France  i  celte  époque.  «  OeUe  idée,  dlMl, 

acquiert  de  uouvelici  forces  en  songeant  <(iie  Mriral,  Anacliarsis  Clootz,  Mirauda,  Payue, 
Paeiw,  Ciavière,  n'étaient  point  Français,  et  qu'il  !>uriis.iit  au  cabinet  brilanni((uc  d'avoir  dans 
SOS  loléiêts  quelque  meneur  du  parti  rè[iublicain  pour  piolitcr  du  dclire  qui  s'ciait  emparé  de 
lottles  les      «I  en  diriger  les  «fllts  à  son  yri^.  » 
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rèts  eoropéens.  A  tantd'habiletô  la  CooventSoo  9çpfm  m  ndoBtafcte  énergie  et 
le  ridîcole  décret  du  7  septembre,  giri  dédsn  iHtt  ramtmi  dit  fmre  Ammir. 
Cependant  du  eein  de  ce  bonlevenement  B'éttTBim  riTilqai  n  lnleneerlt 

lortiine  de  ce  prodigieux  génie  politiqoe.  Pitt  et  Bonaparte  sont  en  présence. 
C'est  un  des  moment?  lo?  plus  solennels  de  l'hisloiro  moderne.  Surpris  et  atterré 
d'abord  par  la  rapide  élévation  de  ce  redoutable  adversaire,  dont  il  a  déjà 
mesuré  la  force  et  la  puissance,  le  ministre  anglais  se  remet  bientôt,  et,  com- 
prenant le  caractère  nouveau  et  la  duruc  de  cette  lutte,  il  s'apprête  avec  son 
elftrayante  impaasiUlIté  à  y  fdre  làoe,  et  dirige  toute  la  colère  réfléchie  de  na 
iyetëme  contre  ce  chef  militaire  qui  déjà  proclame  tout  hautq[oe  le  Fhmee, 
^«9f  lut.  Calme  et  podIlfdeTanInn  advermire  audacieux  et  prodigae  qui  expoee 
toute  sa  fortune  sur  un  coup  de  dés,  il  n'attend  que  do  sort  celui  qtii  doithii 
être  enfln  favorable.  Bona{)arte  se  sent  assex  de  force  pour  briser  Pitt  dans  sa 
main  do  ferj  Pitt  se  sent  assez  de  soijple<<<'  et  fr/nertrir  pour  échapper  à  ses 
coups,  et  il  se  raidit  contre  la  destinf'-o  pr(i\  i^li  iilielie  de  bon  rival.  Les  victoires 
d'Arcole  et  de  Rivoli  et  le  traité  de  Cani[>o-t  ormio  lui  ont  enlevé  sa  plus  puis~ 
fiante  alliée;  la  conquête  d'Égypte  a  porté  un  coup  terrible  à  sa  puissance  dans 
les  Indesj  la  victoire  de  Zurich  adétaché  de  sa  cause  la  Pmsse,  l'Autriche  et 
la  Russie  :  il  laisse  passer  la  manvaise  fHtnne,  et,  impassible  sur  aon  rocher 
comme  l'homme  de  Lucrèce,  il  reste  debout  pour  montrer  à  l'Angleterre  te 
phare  de  l'avenir.  Bonaparte,  premier  consul,  lui  offre  la  paix,  il  la  refuse, 
malgré  ITumpo,  malgré  les  parlements.  Bonaparte  répond  à  son  refus  par  la 
victoire  de  Marengo,  et  il  lui  offre  encore  une  fois  la  paix;  celui-ci  reste  in- 
flexible et  abdique  la  puts^atlce  (]u  il  avait  conquise  parla  légitimité  de  son 
génie.  La  paix  d'Amiens  est  de  courte  durée  :  l'Angleterre  comprend  qu'avec 
la  paix  la  prospérité  de  la  France  va  grandir.  Bonaparte  devenu  empereur 
veut  k  son  tour  porter  un  dernier  coup  à  celte  étemeUe  ennenne  de  la  France, 
n  s'apprête  à  traverser  la  Manche  et  à  livrer  une  nouvelle  bataille  d'Haslings. 
Pitt  reparaît  plus  puissant  qu'auparavant,  ressaisit  les  rênes  de  la  diplomatte 
européenne,  imprime  à  ces  immenses  <  oiir;uit.s  qu'on  nomme  ^^rmpV^•  nne  nou- 
velle direction,  et  panvc  l'Angleterre  d  une  invasion.  Mais  ce  succès  est  le  terme 
de  sa  carrici  le  mot  de  iNapoleou  à  Ausierlits  :  Terminons  cette  campayne  far 
«m  coup  de  foudre,  a  frappe  juste;  Pttt  meurt  en  apprenant  cette  victoire. 

c  U  en  est  qui  ont  avancé,  dit  un  écrivain,  que  cet  homme  d'état  sùiguliè- 
c  lement  doué  de  la  préfvision  politique  avait  aperçu,  dès  les  premters  Jours 

•  du  règne  de  Napoléon,  la  ûgure  majestueuse  et  dramatique  de  l'empire  paa* 

•  ser  ainsi  qu'une  vision  do  nuil|  el  ne  laisser  de  tous  ses  triomphes  qu'un  nom 
«  gravé  sur  un  écueil.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pill  fut  jx  ul  (Mre  le  seul  homme  qui,  au  commencement 
de  l'ciniiiré,  ne  se  laissa  point  tromper  j)ar  le  sillage  éblouissant  de  la  gloire  de 
Bouuparle.  11  prévit,  et  c  est  là  le  testament  politique  qu  il  laissa  à  1  Angleterre, 
que  cette  grande  puissance  ne  reposait  que  sur  le  vide,  entre  les  traditions  du 
passé  qu'il  teisait  revivre,  et  les  espérances  de  l'avenir  qu'il  comprimmt  vnn 
lemment  j  il  prévit  que  les  forces  naltenaks  de  la  France,  sans  cesse  dirigées 
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sur  les  champs  (lo  bataille,  finiraient  par  s  epuiscr,  et  (]ue  l'empire,  pesant  de 
toute  la  force  de  ses  larges  proportions  sur  im  terrain  inouviuit  et  tourmenté, 
s'écroulerait  de  lui-même.  Il  compta  les  éta|»e8  où  l'empereur  s'arrêterait, 
laissant  derrière  ses  étendards  Tictorieiix  des  milliers  de  morlSi  Jusqu'à  ce 
qu'enfin  sa  destinée,  semUabie  à  t'aignlUd  du  cadran,  arrivât  i  mw  bain»  Ut- 
tale,  et  cette  henre  deralt  flonner  à  Waterloo.  D  engagea  doDcrAngielm  à 
ponrsuiTie  ce  duel  à  outrance,  et  M  légua  la  fatalité  de  cette  extrtaie  et  ter» 
liMe  (x>ncepUon.  —  a  Souvenez-vous,  avait  ditPitt  aux  rois  coalisés,  souveneiï* 
•  TOUS  de  ne  jamais  traiter  avec  cet  homme}  laiflsez-iiiila  liberté  d'une  ascen- 
«  sion  qui  le  fera  relater  dans  les  airs.  » 

l  ji  écrivain  uioiierne  a  ainsi  comparé  les  deux  grandes  individualités  (pli 
persoiunlient  les  deux  nations  rivales  (I)  : 

«  Les  traits  saiilanfs  de  ces  deux  grandes  physiononiles  ont  quelque  ressema 
Uanoe.  Cest  nne  tolonté  ferme,  inébranlable;  cTest  la  fécondité,  l'ubiquité, 
sans  le  terme  de  la  pensée;  c^est  l'esaltation  de  la  puissance  nationale  qui  les 
camctirise.  On  trouve  anasi  certains  rapports  dans  les  dé?élon»ement8  et  les 
conséquences  de  Iciirs  «systèmes.  Pitt  di-ponille  l'Europe  de  ses  capifatix,  se  fait 
roi,  le  roi  de  la  banque,  Nnpol('>on  envahit  le  continent,  se  uomrne  emiterenr 
et  se  constitue  l'arbitre  des  souverains.  Tous  deux  cxi>osent  l'existence  p<)Ii[ii[uo 
de  leur  pays,  lis  ont  l'un  et  l'autre  des  moyens  qui  leur  sont  propres,  un  ascen- 
dant sur  llopinion  qui  les  distmgue  à  un  égal  degré;  mais  les  progressions  de 
leur  fortune  ne  permettent  aucune  animilation. 

8  Pitt  arrive  comme  de  plain-pied  à  la  présidence  ou  plntfttila  souverainelé 
ministérielle  de  rAngleterre.  L'avènement  de  Bonaparte  à  l'empire  est  un  fait 
qui  déconcerte  l'esprit  de  comparaison.  Cette  élévation  est  linisque,  rapide, 
éclatante  comme  la  voix  descamfis,  rommo  ]f  ;j<'nie  des  conquêtes.  Elle  a  des 
silences  et  dps  rctpîHi'i^eïiienls  comme  les  armées;  elle  se  manifeste  par  des 
surprises  ou  par  des  attaques  de  front;  elle  grandit  par  honds  et  subjugue  |)ar 
élonnement.  Dès  qu'elle  suit  l'impétuosité  de  l'esprit,  nul  obstacle  ne  l'arrête  : 
c'est  l'arrêt  d'une  grande  destinée  qui  s'exécute*  L'érection  du  protectorat  bri- 
tannique ne  peut  lui  être  comparée  sans  injustice.  CromwéU  et  Bonaparte  ne  se 
lessembleut  que  lorsqu'ils  détruisent  l'un  et  l'autre  le  gouv^miement  qu'ils  ont 
défendu  contre  les  violences  démagogiques.  Cromwell  vole  un  trOne  et  n'oee 
s'y  asseoir.  Napoléon  le  trouve  renversé  et  le  relève  pour  lui.  » 

Après  la  mort  de  Pitt,  l'Ant'leliTrr  <';trrf''!e  indécise  et  recule  effrayée  devant 
la  làclie  (ju  il  lui  a  léguée.  Fox  ,  son  clu^itient  rival,  répudie  le  premier  celte 
succession.  Avec  lui ,  le  système  de  la  paix  continentale,  but  constant  des  ef- 
forts de  l'empereur,  parait  un  moment  prévaloir  en  Angleterre;  mais  Fox,  le 
brillant  orateur  dn  parlement,  ne  peut  s'élever  i  la  hauteur  où  William  Pitt  a 
placé  le  gouvernement,  et  lui  imprime  une  nouvelle  direction.  La  pierre  de 
touche  des  affaires  met  àutt  80Q  InsufBsance  politique.  Son  sjst&me  meurt  avee 
lui  en  peu  de  temps. 

(1)  XapoUo»  tt  l'Angleterre, 
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nation  bi  ilanni<iiie  <u  trouve  aloi-s  dans  la  posilion  la  |)liis  criUqnr.  Le 
traite  de  Presbourg  lui  ik)Hc  un  couj»  terrible  qui  la  trappe  à  la  fois  dans  son 
influence  et  dans  les  éléments  de  son  inédit  publie.  En  effet,  tout  le  littori^ 
océanique  échappe  en  ce  moment  à  son  moiM^le  oommercial;  son  système 
colonial  Ini-mêiPiie  est  dans  un  élat  réel  d'interdit,  car  les  potta  du  continent 
européen  lui  sont  tous  fermés.  Pour  une  nation  moins  cnorgi(|ue  ûêob  aa 
volonté  pi  dans  sou  action,  la  situalion  eût  été  (léiies[)érante;  l'Angleterre  ne 
désespéra  )ioint.  Au  conimenccmenl  do  notre  révolntinn,  elle  avait  soulevé 
nos  colonies  au  nom  de  la  lil)ci  té;  elle  emploie  le  niéine  moyen  pour  soulever 
r  Allemagne.  La  constitution  de  la  JJullc  d'or  devient  pour  eUe  l'arcUc  sainte  de 
rindépendance  germanique.  George  Canning,  qui  a  été  appelé  à  la  direction 
des  aflldres  étrangère,  y  a  apporté  la  pensée  politique  de  FitI,  mm  maître. 
Jeune,  actif,  enthousiaste,  intelligent,  hardi  jusqu'à  l'imprudenoe,  et  heureux 
conune  le  sont  à  leur  début  Ic^^  hommes  prédestinés,  il  reprend  l'œuvre  au 
point  où  l'a  laissée  son  patron,  cl  s'apprête  à  imposer  de  nonveaii  sa  volonté  à 
ri'jirope.  Tontes  les  naiions  ont  les  yeux  fixés  sur  ce  jeune  homme  à  peine 
sorti  du  colli  i^e  il'Ltun,  «lui  ose  poursuivre  une  telle  œuvre,  et  qui  joue  étour- 
diuient  le  sort  de  sa  patrie  dans  une  dernière  |>uriie  désespérée^  sur  cet  ouvrier 
éa  deahUei,  fui  chante  m  forgeant  la  foudrt;  sur  ce  mfaiistre  qui,  dekniénw 
main  qu'il  écrit  les  Anuntn  de  Mwie  Pottinger  (1),  signe  le  nooTeau  cartel  de 
défl  qu'il  jette  à  ce  géant  qu'on  nonune  l'empire.  NouTeaii  David,  il  dirige  la 
frunde  des  nations  qui  doit  enfin  le  frappera  mort  d'un  dernier  coup. 

G^lle  partie  de  l'Iiistnire  est  si  inouïe,  qu'elle  s'élève  anx  proportions  de 
l'épopée  et  échappe  à  lalroide  méditation  de  1  analyse.  L'esprit  ne  |)eut  s'em- 
pèelier  d'y  voir  la  manifestation  d  unt;  |ieusée  providentielle,  et  de  celte  an- 
tiipje  fatalité  que  le  génie  d'Uonièro  fait  planer  sur  la  destinée  de  ses  héros. 

En  effet,  après  le  traité  delUsitt,  la  grandeur  de  Napoléon  parait  associée  aux 
destinées  de  l'Europe.  Lui-même  s'arrête  un  tostant  ébloui  aux  splendeurs  de 
aa  propre  fortune.  La  France  en  est  presque  arrivée  où  eu  était  Rome  sous 
Auguste.  Elle  s'étend,  d'un  côté,  de  l'EUie  au  Danube;  de  l'autre,  de  la  mer  de 
Bretagne  ùTAdriafiiine;  ear  tous  ces  nouveaux  royaumes,  Naples,  la  Hollande, 
la  Weslphalie,  fous  ees  grands-duchés,  Florence  et  Berg,  ne  sont  inlrr  chose 
que  des  tlcfs  inft  odes  à  la  mère-patrie,  et  cent  vingt  millions  dt-  ^tiJl;ls  crient 
tue  Napoléon!  eu  douze  langues  différentes.  Mais,  coiume  T Achille  d  Homère, 
invulnérable  partout,  et  tout  trempé  «pi  ii  est  par  la  victoire,  sa  méare,  dans  les 
eaux  du  Nil,  de  l'Éridan,  du  Danube  et  du  Rhin,  il  7  a  un  point  par  lequel  la 
-  flèche  de  l'Angleterre  peut  l'atteindre  :  ce  point,  c'est  l'Rspagne.  A  partirde  ce 
moment,  l'action  ne  marche  |>as,  elh?  court;  les  événements  ne  se  coonlonnent 
pas  régulièrement,  ils  se  préci[iitenl,  ils  se  pressent.  [>a  pensée  est  vertigineu- 
sement entraînée,  à  la  suite  de  la  deslinée  de  Nni>olt  on  -m  milieu  de  ces  roa- 
lilions  qui  se  brisent  dispersées,  de  ees  icônes  (pii  s'ehranlenl,  de  ces  villes  (pii 
s'écroulent  embrasées,  de  ces  iKjpulalious  (pu  se  soulcvcul  à  la  foii*,  en  pro- 

(I)  Ottvnge  de  Gsanliic. 
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nmsuii  des  mots  mystérieux  et  sympathiques,  jusqu'à  ce.  qu'enfin  elle  se  ré- 
felllc,  heurtée  par  ce  nom  d'une  fatale  réalité  :  Waterloo! 

Ainsi,  en  résumant  ce  qui  précède,  nous  voyons  l  Ancfleterre  mêlée  constam- 
ment et  fatidiquement  à  la  UesUnée  de  notre  patrie.  Sa  prospérité  est  toujours 
en  raison  inverso  de  la  nôtre.  Lorsque  le  temps,  la  force  dé  nw  aimei  et 
notre  boii  droil  ont  fait  Jnslice  de  ses  ridicnles  prétentions  de  conquête,  c'est 
à  oolK  dTOisaikm,  à  notre  fortune  publique  qu'elle  sTattaque  par  tous  les 
moyens  de  destruction,  a  Sous  les  traits  de  la  mode  et  de  la  philosophie ,  mm 
«  les  apparences  de  la  liberté,  sous  les  dehors  nttmvnnt^  de  la  philanthropie, 
«  elle  se  mêle  tourà  Umr  h  nos  ninnirs,  et  les  eorrompi;  a  noire  éducation,  et  la 
«  fausse  ;  à  notre  système  politique,  et  elle  le  renverse  ;  elle  nous  arme  par  né- 
«  cessité  contre  les  peuples  et  ensuite  elle  soulève  la  masse  entière  de  ces  peu- 
<  pies  contre  nous.  Cette  idée  est  la  fàtalité  do  notre  eiistence  nationale  sym- 
f  boiisée  sous  le  nom  d'Angleterre  (1).  » 


«  L'Ustoire  du  moyen  âge,  dit  Miehaud,  n'a  pas  de  plus  imposant  speclacle 

«  que  les  guerres  entreprises  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  » 

Quel  tableau,  en  effet,  que  celui  de  ces  immenses  i  f  1  rinages  armés  fjui 
vont  se  frayer  un  chemin  vers  la  Judée  au  milieu  des  dépouilles  et  des  débris 
des  empires!  Quoi  de  plus  merveilleux  que  l  aveuglement  enthousiaste,  le  ver- 
tige religieux  dont  sontsaisis  à  la  fois  tous  les  peuples  de  l'Europe,  ctqui,  leur 
faisant  oublier  leurs  intérêts,  leurs  riTalités,  les  soins  de  l'awnir,  les  pousse  à 
allor  conquérir  un  lambeau  de  terre  qu'ils  érigent  en  royaume.  Gonipiêle 
^hémèrc,  royaume  chimérique,  qui  ne  fit  pour  ainsi  dire  que  se  montrer  à 
l'univers  (2),  coûta  la  vie  à  plusieurs  millions  d'hommes,  et  réalisa  dans  ces 
contrées  les  temps  de  désolation  annoncés  par  les  prophètes.  Jamais  auparavant 
les  rives  du  Jourdain  n'avaient  été  le  théâtre  de  plus  effroyables  combats; 
jamais  le  torrent  de  la  vallée  de  Cédron  n'avait  roulé  plus  de  flots  de  sang  et  plus 
de  débris;  jamais,  même  au  temps  de  Titus,  Jérusalem,  la  ville  sainte,  n'avait 
été  plus  impitoyablement  frappée  par  le  glaire  des  conquérants  (3)  qu'à  l'épo- 

(1)  NapoUontt  ràntMirrt. 

(S)  Il  ne  dura  que  qoatre-vingt-hnit  us. 

(3)  La  ville  de  Jérusnlein  fut  prise  plii<iietir8  fols,  QoUminent  par  Titus,  dans  le  premier  sîùcle 
de  notre  ère,  par  Sarbar  en  613,  et  par  Kbaled  eo  635.  Le  récit  des  inassacrea  que  les  vainqueurs 
iNBi  d«M  eetie  mtlIwiiKne  elié  Mt  me  des  fêget  les  plu  tiiatM  de  FiiteMiiitt  de  li  ftroclté 
humaine.  Mais  les  soldats  de  Godefroi  <\c  Bouillon  surpassèreni  CD  eroaui^s  les  soldats  romains 
de  Ttltis  et  ceux  du  farouche  Khalcd.  L'imagîn.dîon  se  détourne  avec  effroi  do  ces  scëues  de 
dvsoiaiioQ ,  et  ose  à  peiae  suivre  l'historien  Aiberi  d'Aix  dans  la  description  qu'il  fait  eo  langue 
lailne  d«a  MnnMN6i|iil  iaivlfeat  le  prise  de  la  ville,  et  qm  leehMorieMeoterdBtde  tra- 
duire textuellement,  tant  celte  peinture  est  liitîeuse.  Raymond  d'Agiles,  témoin  oculaire,  dit 
que  sous  te  portique  et  le  parvis  de  la  mosquée  le  sang  s'élevait  jusqu'aux  genoux  et  jusqu'au 
taittdefèliefeni,  tquttaiatur  tn  i(utgutn$  iMfue  ad  ftnna  •<  /Nnoa  efnortiiin.  Le  moine 
Bobert  rapporte  égalemeot  que  les  bm  et  les  main  coupés  mgedeiit  m  nllkn  des  Sele  de 
sang,  et  hrurrhin  jtvf  iruncatcT  manus  tuper  ermrtm  fiuitabant.  Enfin,  pour  nous  senrff 
de  l'tixprtiiMoa  d«i  l'biuoricD  Josèphc,  les  montagne^  voisines  de  leuidaio  répétaieat  en  fé- 
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que  des  croisades.  Les  empires  de  l'Europe  eux-mêmes  furent  tellement  dé^ 
peuplés  par  ces  grandes  motooiu  d'homineBi  que  YOeeid«nt  m  tut,  pour  nous 
aerrir  da  fesproarion  de  l'Évangile,  et  que  pendanlloiigtempaki  biaaiiiift- 
'  qnèfeptàregricultpreelaiiiiriaiBdiHlrialaî 

 Squâleot,  abdoctis  am  «otonis, 

El  carra  rigidom  fdeei  eonflantiir  in  ducm. 

Quelle  mam  miprîma  à  ces  ûots  de  population  une  direction  constante  ven 
l'Asie? 

Quelle  pensée  politique  préaida  à  ces  migratieoB  années  qui  aenncNivdè- 
'  rant  péffiodiqnemeDt  pendant  deux  «ièelaat 

Les  croisades,  en  on  mot,  furent- elles  d'abord  l'œuTre  de  la  préTÎsion  bu» 
maine,  et  ne  doit-on  pas  plutôt  en  chercher  la  cause  dans  cetic  exubérance 
de  force  et  de  vitalité  qui  débordait  de  toutes  parts  en  Europe,  et  dans  cet  amour 
du  merveilleux  qui  remplissait  alors  toutes  les  imaginations,  et  que  justïûaitU 
valeur  française  (l)? 

«iiunt  reffirofablB  bruit  qu^oik  leiMMlaU  duu  i«  tentri».  Hait  cette  peinture  du  premier  mo- 
aienl  tfelbmieaiiea  «agiiiaaiM,  qui  dgnte  raaliée  des  enlaés  4m»  itamteM,  a*«t  ifM, 

comparée  à  celle  de  la  fentoncc  do  nioi  t  pmnonc^e  contre  la  Tille  entière,  et  eiMulée quelques 
Jours  après  la  prise  de  posscissiou,  alors  que  la  fureur  des  combaaauu  t^uit  calmée,  que  tout 
éleit  NBlié  dam  rordre,  que  les  baUtanis  écb.'ip)R-s  au  glaive  des  vainqucun  élaienl  lerems 
VOlWMiienient  se  confier  i  leur  tiumanité.  La  politique  des  chefs  qui  dicta  cette  effrojaMé 
sentence  mérite  d'être  Oélric  par  riiisidhv,  car  rien  ne  ta  jii-tinait,  et  les  vieillards,  les  femmes, 
les  eolanli,  qui  tombèrent  sous  le  fer  des  soldats,  ne  pouvaient,  ainsi  que  le  portent  les  terme* 
■itnM  de  la  Maienee,  iirMer  un  paiisaiit  fleeovrt  i  leurs  emeinis,  oi  iMpiier  de  la  cfaime  au 
soldais  chrétiens;  et  cependant  u  l  <  ! uii  l'esprit  des  mœurs  de  celte  époque,  que  tous  les  bisto- 
riiMis  >c  sont  bonnes  Ji  racoiilL-r  dans  les  plus  minutieux  driails  tctlf  -  rrr<>}al)lc  esécutiou  qui 
dura  huit  jours,  sans  jr  ajouter  un  mot  de  biftme  ou  de  piiic.  Micliaud,  qui  a  cuusiderablement 
•Ihiblt  le  léeft  d*AllMCt  d'AJt,  dit  :  «  Le  AuMUen»  ne  secooda  que  tra|>  «eue  politlqM  taftare. 
Tous  les  ennemis  qu'avait  d'abord  <''i<ar^ni  s  rhuiDaniic  ou  la  lassitude  du  carnage,  tous  ceux 
qu'on  avait  sauvés  dans  Tespoir  d'une  ricbe  rançon,  furent  égoiyés.  On  ftrtait  les  Sarrasins  ft 
•e  précipiter  da  baut  des  tours  des  maisons,  ea  les  Ihisalt  périr  an  niliea  de*  flammes  (diu- 
flsilnw  fort!  «C ignibu»  adusti  flamerabantur  (sic) };  on  les  arrachait  du  fimd  des  iOUlemlH, 
on  les  IralnaU  sur  Ils  publique*:,  où  ils  étalent  immolés  sur  des  monoeaui  de  moris.  NI 

les  larmes  des  femmes,  ni  les  cris  des  petits  enfants,  rien  ne  pouvait  Oécbir  un  vainqueur 
irrité.  »  {Pwttai  vtro,  amHsres,  matntna»  nuMfu  tt  fmta»,  mm  pnelM»  fcnetM»  drtmmMi 
hant  au(  lapidibuu  obruebant.  Et  confm  pHcila;  Muftervi,  motromm  flMiii  wennfewse 
mortit  angustiatas  et  horrore  gravissimm  necis  ertncutstr,  chri<,rifino$.  in  juyulum  utriutfue 
<rx«i«  debaecharUes  ac  tœtfientti,  mediot  pro  hberanda  vila  amplcxabaattur;  qtutéam  p«« 
rfl^iit  eomm  «deefvsamlnr,  d$  vUu  tt  f olnf e  ma,  409$  wttrvm  mlMmnd*  flâu  êt  ^^nlof m 
totlicitantei.]  Le  carnsii;*.-  fut  m  grand,  qu'on  vojrait  des  cadavres  entassés,  non-seuicmont  dans 
les  palais,  dans  les  teinpta»,  dans  les  mes,  mais  dans  les  lieux  les  plus  cachés  et  les  plus  soli- 
taires. Tel  était  le  délire  do  U  vengeance  et  du  fanatisme,  que  ces  scènes  ne  révoltaient  point 
ksrccanli. 

(1)  En  effet,  répo|)ée  n'a  rien  de  plus  rucrvcitloux  que  les  conquêtes  faîtes  h  cette  époque 
par  les  chevaliers  français  non-sculemcnl  en  Orient,  mais  dans  la  Frise,  la  Calabre,  ia  Sicile, 
te  Poriugal,  la  Mésopoumie,  la  Cllkle  «t  la  Pilaattne.  Da|ink  toc»,  en  eflet,  il  ;  eat  toiyours  m 
Btttope  plditoni»  awtvmlos  d'oii|tne  Anataiw  «  ptaiimi»  coaiwMi  dm  la  mnkm  nfito* 
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Telles  sont  les  questioit»  qu  on  se  fait  tout  d  alwrd  après  avoir  lu  l'histoire 
des  croisades^  questions  dii^idcntes  et  controrersées,  deTantleiquéllMlapeiiiét 
de  l'écrivaiii  t'anéle  pleme  de  doute  et  de  soepticinDe,  mais  dont  nom  n'vnm 
pM  benreuBement  à  chercher  id  la  Mdutîoa.  Nous  noua  bomerona,  amai  que 
noittrftfooa  dit,  à  étudier  l'influence  qu'elles  exercèrent  sur  l'avenir  d«  Tart 
miUtaira.  Et  sous  ce  rapport  il a^est élevé  également  de  sérieuses  contradictions. 
Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  croisades  sont  (livi«ô?  m  âoux  onté- 
gories:  les  uns  ont  loué  àoutranec  cesmmwn$  armées  et  ont  vu,  dans  1  V]l^t  m- 
ble  des  plans  conçus  f»ar  les  premiers  moteurs,  une  haute  pensée  strattgKiue, 
qui  consistait  a  utiaquer  les  Sarrasins  dans  leur  centre  pour  les  obliger  à  se 
replier  aur  kura  aOea,  plana  qui  dilléieraient  peu,  sauf  le  désordre  de  l'eiéci»- 
lioo,  decelui  qu'adopta  Alexandre  contre  lesPeraes  qui  avaientattaqué  l'Europe. 
Laa  autrea  lea  ont  déoîgiéea  avec  excès,  et  oot  avancé  que,  sous  le  rapport  de 
l'art  militaire,  oea  grands  mouvements  de  populations  méritent  peu  d'attenticm 
de  la  part  de  ceux  qui  les  étudient.  Ni  iop  mis  ni  les  autres  ne  sont  dans  le 
vrai  (1).  Tous  cependant  sont  d'arcord  sur  un  point,  c  esl  que  le*?  croisades  ont 
contribué  à  la  ruine  du  gouvernenit  t  t  féodal.  L'bisfoire  critique  des  ci  uisade* 
D'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit  pour  1  mstructiou  des  gens  de  guerre. 

GarrioD  Niaaa  eat  de  cet  avia .  11  n'eetpea  juate,  diUl,  de  prendreà  la  lettre 
cequiaéféditparpluad'unécrivataieetioiable,  savoir:  Qiu  kim(ltm4>0e~ 
ddent  ffmmmt  rtfforUâêCMta^pidiitiiom  hmtaùm  fiu  Tuiage  du  tmbdeê, 
des  cymbaltê  «T  in  tambowt  «ita  friite  «1  «mi  tiwaaMMKb  wUrmmi  éê  mih 

«igue  militaire. 

a  En  y  re>:nrfbnf  de  près,  on  reconnaîtra  que  ce  qui  s'p'^t  pn<^é  aux  croisa- 
des n'a  pas  laisse  lie  contrii)uer  à  celte  espèce  de  révolution  qui,  même  avant 
l'usage  de  la  poudre  à  canon,  avait  un  peu  relevé  l'infanterie  du  profond  avi- 
lissement où  elle  était  tombée,  lorsque  l'homme  à  cheval  bardé  de  fer  fut  tout 
pour  le»  aieiie  et  pour  rennemi. 
«  Voici  la  marche  dea  faits  et  des  réflexions  qu'ils  durent  insphrer  : 
«  Aux  diverses  é|)oquesoù  le  système  et  res|»rit  des  croisades  furent  remii 
en  honneur,  il  passa  en  Europe  eteo  Asie  des  multitudes  innombrables  d'Aomm«« 
plutôt  que  de  soldats.  Il  vu  pén*««;ut  w^^'  pnrli(;  sur  la  route.  T.e  climat,  les  fati- 
gues elles  privations  diinuiu  tii nt  [aoni[ilcment  le  nombre,  encore  cffravrinf, 
de  ceux  qui  atteignaient  le  but  de  leur  pèlerinage  militaire.  Tout  croisé  devuil 
soldat  par  la  nécessité  de  sa  position  ;  la  tourbe  des  vilains,  des  serfs,  des  gens 
dejpofMH»»  iout  ce  qui  en  Europe  était  à  pebe  compté  parmi  lea  oombaltanliy 

Qwlm  «ttleank  éUoais  lor  1M  de  gMM,  ont  «Miné  It  Vm 

cotiiTii'  Goih  Jornandès,  par  une  expn-N.sioii  |>lii.s  burli;in;,  appelait  le  Nord  vajK*M> fWittoili 
le  iDOule  il'où  sortait  le  genre  bumaia.  {Bibliothéqu<s  hiUoriqut  et  militaire.) 

(t)  L*biaiorMsa  Paul-Éiuile  est  peut-être  le  seul  qui  ait  parle  raisonnablement  de  ces  expédi- 
liOMi  ûê  leur  n«ttf  «l  de  Icar  ImI.  Cet  «crlvaln,  qu'Érisaw»  de  Tboa  et  Méseni  ngtideiit 
(omoie  un  historien  tn'^-riacl,  était  contemporain  de  Loui»XII;  il  avait  longicuips  liatiité 
nulle,  et  avait  eu  beaucoup  d«  Dotioes  à  m  portée  sur  l'esprit  des  croisades  par  les  lamitlet 
srecqwi  «hiai^c»  lar  11  diMpotiiBie  d«i  1^ 
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M  précieux  et  inléveanDtsur  ce  neuTeaa  terrain.  On  annaoeslunniMsame 
plus  de  soin,  on  les  disciplina  mieux.  En  Europe,  oetle  fioiile,  qui  suivait  les 

années  plus  qu'elle  n'en  faisait  partie,  était  plutôt  éparpillée  que  moissonnée 
par  les  combats  ;  dii^pcrsoe  dans  les  premiers  jours  d'une  campagne,  elle  repi^ 
raissait  la  campagne  d  après,  parce  qiu\  aHai  liée  à  la  plèbe,  cWc  uo  j»nnvaitfuir 
au  loin  et  qu'on  savait  toujours  où  la  prendre.  11  n'en  fut  pas  de  mcnic  eu  Asie  : 
cette  troupe  confuse  devint  forcément  régulière.  Sous  l'enseigne  de  la  croix, 
les  chevaUm  sendratl  le  poids  des  perles  qu'ils  fsisident  chaque  jour,  et  qui 
demeuraient  longtemps  irriéparables.  H  résulta  de  ces  diverses  circanstincet 
que  la  i»emiifie  infuiterie  un  peumiUtsiranent  otgsnisée  qui  sortit  des  ar- 
mées féodales,  fut  celle  des  armées  décroisés,  qui  prolongèrent  leur  séjour 
en  Orient  et  dont  les  débris  revinrent  à  diverses  reprises  dans  leur  patrie  fl). 

M.  Rocquancourt,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  l  occa&ion  de  citer  1  auto- 
rité, est  d'un  avis  contraire.  Il  regrette  que  le  dévouement  des  guerriers  qui 
figuraient  dans  ces  expédilious  pieuses  n'ait  point  été  guidé  par  quelques  mé- 
thodes qui  viaisemWaWement  en  eussent  changé  les  résultats,  n  éUmne  éga- 
lement que  des  guerres  où  l'Europe  prodigua  pendant  deux  siècles  oonaécutilii 
l'élite  de  sa  population  n'aient  apporté  aucun  changement,  aucune  améliora- 
tion  reoiarquaUe  dans  l'état  de  l'art  militaire.  «  On  a  cm  voûr,  dit-U,  dans  les 

(I)  Il  ttt  cortoud*  WMlimwr  que  les  mCmes  résulUU  eurent  lieu  da  côté  des  chrétien»  et 
dei  Sarrasins.  A  la  K«err«,  quand  deux  arnu-fj  '■«iii  t;n  iirisonct!,  rion  ne  se  pa^se  dans,  l'une 
qui  n'ait  quelque  inOueiice  daus  l'autre.  Jusque-la  la  torce  d«»  S^Érraatiis  avait  consiste  unique- 
nent  ém  lair  ctratorie;  uakt  lonqw  rinfnterie  dirMeoiie  m  peiTeetktBM,  lli  Mtiiveot 

l'avunlane  d'en  avoir  une  aussi,  <e  ([u'its  efTeclui'rcul  à  iiusure  (lu'iU  s'affcruilrcat  daus  leuit 
conquêtes,  et  que  tes  affaires  des  cbrétiens  établis  eu  Orient  à  la  tète  des  croisades  allèrent  ea 
décadence.  L'usage  ou  la  lot  attribuait  aux  sultans  la  cinquième  parUe  des  esclaves  cbréUtas 
qpn  te  tort  des  •raiM  faillit  lonlwr  es  lMir|MMVoir*«l,  eomme  ioaTerûiii,Us|ieimif«ie«tls 
tribut  d'un  enfant  sur  dix  descliréticns  qui  habitaient  leeconttèeedQ  teandonaiMS. 
Tels  ftirenl  les  éléfoents  du  coips  des  janitsaires. 

Lee  preodOTs  empeiwn  ottonuiu  ae  s'ebrutiaseient  pw,  eonoM  «at  Mt  depide  leai«  aneoei» 
iania»  dans  la  aïollesso  du  sérail;  ils  portaieut  beaucoup  d'applicatiuo  à  kurs  affaires,  surtout 
à  celles  de  la  guerre;  ils  reconnurent  le  tort  que  leur  faisait  le  manque  d'une  infanterie  instruite 
et  disciplinée;  ils  comprirent  en  mémo  temps  que  les  antiques  usages,  dont  les  vices  n'étaient 
iwa  eieofe  aperças  par  la  nraltltode,  seraient  dilBdles  à  changer  diei  les  JUabea  et  les  Tar- 
tsros,  exclusivement  cavaliers,  qui  croyaient  devoir  h  ces  usages  et  leurs  sua:*s  ei  leur  gloire. 
Ce  Alt  donc  avec  des  captilà  cbrétteas  et  surtout  avec  des  enfants  dos  tributs,  instmiu  dans  le 
iMbométisaïc  at  daaa  PaMieiee  dee  anncir  4|tt*<M«aB  (en  IttS)  oomBiença  et  qu'Anaialh  acheva 
(«n  ISTt)  réublissement  ei  i'orgauisation  d*«M  milice  à  pied. 

Hadgi-Bclkack ,  fondateur  de  l'ordre  des  derviches,  consacra  cette  infanterie  4  la  religion 
comme  à  la  patrie,  en  coupant  la  mancbe  de  sa  robe  pour  ea  Dure  le  bonnet  des  cbeb.  On  donna 
à  ce  corps  te  aon  de  jenny'elmri,  nonreanx  cUoreoi,  dont  doos  aToas  ftil/onitaafraf. 

Ces  caplib  qui  n'hvaient  plus  de  famille  que  te  chambrée  militaire,  ces  enfanu  qui  n'avaient 
Jamais  connu  d'autre  patrie,  foruii  rL'iit  longtemps  une  milice,  exccilei)ie  sous  le  despotisme  et 
d'un  caractère  particulier,  jusqu'à  ce  que  Mahomet  U,  conquérant  de  la  lurquie  d'Europe, 
remit  a«x  chidUem»  deventu  iroi»  nambiaaa  dans  eon  emplie,  te  iribalda  dliièm«  enJhnl, 
perçut  à  te  ptece  un  Impôt  ea  uf/eait,  et  iscnitedg  Tnica  te  coipt  dei  JuteMlNa.  (Guriea 
Miaaa.)  . 


Digitized  by  Google 


F,T  1>K  TOUS  LKS  UÉCIMENTS.  137 
débris  de  ces  1  m  I  s  tmmillueuses  qui'  les  seiirnpursenlraînèrent  en  Palestine, 
les  éléments  et  la  caujoii  une  réorganisation  plus  régulière  et  plus  nUliliiii  u  de 
l'infanterie.  Nous  ne  pouvons  partager  cette  oplnioii  lorsque  plus  lard,  pen- 
dant tonte  k  durée  de  la  lutte  de  la  France  contre  l'Angleterre ,  noua  retrai- 
tons chei  les  gens  de  pied  la  même  nullité,  la  même  confusion  que  précé- 
demment. Les  Anglûs  à  Viroiifo?se,  à  Crécy  et  à  Azincourt,  et  les  Français  à 
Poitiers  et  à  Cocherel,  auraient  fait  combattre  à  pied  leurs  prendarmes.  Si, 
en  elTet,  l'infanterie  avait  été  comptée  pour  quelque  choa- ,  les  historiens  rap- 
lK)rlcraient-ilfî  que  le  lendemain  de  la  bataille  de  Crécy,  six  cents  lances  et  dix 
n)ille  arcliers  anglais  suffirent  pour  prendre  cl  massacrer  plus  de  cinquante 
mille  hommes  de  nos  milices,  si  elles  avaient  été  organisées  un  peu  militaîie- 
ment?» 

Ce  qui  firappe  surtout  dans  rhistoire  des  eroiflades,  c'est  l'imprévoyance  qui 
présidait  à  ces  grandes  expéditions.  Ainsi  dans  la  première,  nous  vojoos  des 
bandes  confuses  d'hommes,  étrangers  la  plupart  h  la  profession  des  armes ,  de 
femmes,  d'enfants,  de  mœurs,  d'habitudes,  de  langages  difTércnts  (1),  sorties 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  les  princes  jusqu'aux  derniers  des 

(I)  U  pMOdèndeeatsrnidttlmidttfnlaedlrlgeavmrA^twtli^ 
■dte.  Celte  (roupe,  inniedes  bonis  de  !■  Neusc  et  de  la  Moselle,  se  (trossii  bientôt  de  pèlerins 
acpotmfs  de  l;i  Chnmpsjîne,  de  la  Bourgogne  et  de  tous  les  points  dt;  la  France.  Arrivé  sur  les 
bords  du  Ubiii,  Ficrre  ne  comptait  p4£  moins  de  cent  mille  Itommes  sous  ses  ordres.  Il  divisa 
ttors  n  Iroope  «n  deux  oorpt,  et  donne  le  eommendement  k  GautMtr-êami-AiMtr,  dent  to 
surnom ,  conservé  par  l'histoire,  dit  Michaud ,  prouve  que  les  cheCs  étaient  aussi  misérables  que 
les  soldats.  En  cflet,  cette  avant-garde  ne  comptait  que  huit  cavaliers;  tout  le  reste  allait  à  la 
conquête  de  rOricul  eu  dentandaul  l'aumône  et  sur  la  foi  des  promesses  miraculcoses  qu'oo 
lui  evatt  biles.  Toutes  les  roules  qui  conduiieat  en  Rbiu  étalent  «eotertes  de  croiiés,  n(dile% 
roturiers,  moines  cl  rcligietiscs,  De?  femims  suivaient  lonrs  épout,  d'atitrcs  leurs  amants; 
des  tilles,  qu'oa  appelait  alors  folles  de  leur  corps  ou  ribaudes,  grossirent  les  trouiMB,  avant  à 
leur  Itte  «d  nwliie  aolr,  leur  MSiABier.  Chaque  troupe  nwcbalt  ion  le  bennlère  de  sa  paroù«e, 
précédée  d*ao  groope  de  muildeis.  Aux  ehents  pieux  ae  lailaiettt  les  pMrfknae  ifloenli  4e  11 
débauche  la  plus  elTrénéc. 

L'armemeal  des  croisés  prcseolait  la  plus  bizarre  confusion  :  c'éuit  uo  pêle-mêle  de  lances, 
de  jaTelois,  de  balldnides,  de  casques,  de  cnlrases,  de  perluisanes,  d'erlnlétes,  de  baeliei 
d'armes,  etc.  Le  camp  des  princes  ofTrait  un  tableau  tout  à  fait  difflftlttll:  tous  a\ aient  de 
riches  tentes,  di  s  pavillons  dorés,  clc.  Des  vaiii-is  portaient  des  faticons  pour  la  cba!»«,  des 
filets  pour  ia  pétbe,  etc.  Des  villages  eotiers.'^-lun  I  historien  des  croisadt»,  parlaieot  pour  la 
PalesUue.  Lear  ignoisiioe  ajoutait  i  leur  HIuiIob  et  pfttalt  i  tout  ee  quils  vofaieu  «n  air 
d'encliantement.  Ils  croyaient  sans  cesse  toucher  au  terme  de  leur  pèlerinage.  Les  enfants  des 
villageois,  lorsqu'une  ville  ou  un  cb&tcau  se  préscaiait  à  leurs  yeux,  demandaient  si  c'était  là 
JivMsalcm  Beaucoup  de  grands  seigneurs,  qui  avalent  passé  leur  vie  dans  leurs  donjons  rus- 
tiques, n'en  sa? aient  guère  plus  que  leurs  fassanx  :  ils  faisaient  eeoduijv  «veo  eux  laun  équl- 
papps  de  chasse  rt  de  pêche,  el  marchaient  prm>dé<;  <l  'i'i  -  meute,  portant  leur  faucon  sur  le 
poing.  Ils  espéraient  aUeindre  Jérusaima  eo  faisant  bouue  chère  el  monirer  à  l'Asie  le  luxa 
griMtfer  de  ienn  diSteaux. 

\A  piupeiideeas  «Mlbenreiix  aUtrent  périr  de  misère  on  de  maladie  da»  les  plalam  de  la 

Hongrie. 

Çtài  scènes  étranges,  dans  les«iiiellcs  tout  le  monde  euii  acUHir ,  ne  devaient  servir  de  spec- 
tacle que  pour  ta  postérité. 
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serfs,  depuis  le  guerrier  jusqu'à  i'arlisan,  marcher  sous  la  conduite  de  cUeb 
ma  eipérience  militaire  el  aai»  autorité  réelle»  et  se  diriger  vers  Goodanlhio- 
pk» ,  par  l'Allemagne ,  flongrie  et  la  Bulgarie ,  sans  que  ceux  qui  avaient  la 
direction  rapérieure  se  fimeni  tendu  compte ,  ni  de  Ja  longueur  de  la  mar- 
che, Di  des  difTicuIfés  qu'elle  présenterait  par  le  climat^  le^  places  fortes  qu'on 
allait  rencontrer.  le  caractère  des  ti;il»Haiits,  leurs  mœurs,  leur  iiianière  de 
combattre,  etc.,  de.  Tous  ces  renseignunieuls  avaient  été  jii'rîé«  inutiles.  Aussi 
les  preuîicres  Itaïuies  commandées  par  (iaiii/ii>  r-sans-Atmlr,  /'i>  rre  l'Ermite, 
Gondescale  cl  Ènùc»n,  aiierent-eiles  péi  ir  nii^'i  ublemcnt  \m-  lu  faux  des  i>ay- 
aana  hongrois  ou  par  le  fer  des  Bulgares,  après  avoir  marqué  leur  passage  par 
la  dévastation  et  par  les  excès  de  la  plus  scandaleuse  inmioralité:  traces  aui« 
glanles  qui  ifevaient  montrer  aux  autres  crobés  le  chemin  de  Jérusalem. 

Godeftoy  de  Bouillon  lui-même,  qui  conduisait  une  véritable  armée,  l'année 
des  princes,  n'était  pas  plusé»  1  air*  à  ec  sujet,  et  avant  de  se  mettre  en  marche, 
il  n  avait  même  pas  fait  fixer  d  nue  manière  définitive  ses  droits  au  comman- 
dement supérieur.  Il  en  résullii  qu  a  chaque  instant  il  vil  s'élever  di  s  (irélfin- 
tioos  rivales  qui  apjiorlèrenl  dans  les  rangs  des  croisés  de  funestes  divisions,  et 
que  les  prindpaux  chefs  de  cette  armée  se  séparèrent  de  lui  après  la  prise  de 
Nicée  et  ânoitla  guerre  chacun  pour  son  propre  comple.Gependantcelte armée, 
en  suivant  le  chemin  déjà  sillonné  par  les  premières  colonnes  à  travers  des 
ObstrK  les  plus  grands  encore,  arrive  à  Conslantinople ,  soutient  un  sanglant 
combat  sous  les  murs  de  eeltc  \  illi'.  et  oblif;e  i'emporeiir  Alexis  à  tenir  sa  yvfy- 
mes^c,  c'est-à-dire  a  lui  fournir  des  vivres  et  des  moyens  de  trans|K>rt  i»our 
pas.'^er  en  Asie.  Là,  elle  s'avance  versMicée  et  livre  deux  grandes  iwlailies  aux 
forces  de  1  Orient  réunies. 

Jamais  les  campagnes  deffifhynie  n'offrirait  un  spectacle  plus  nuqestueux 
et  plus  horrible.  «  Alors,  dit  Uathieu  d'Édesse  dans  son  Histoire  em^inuM,  * 
alors  les  deux  armées  se  joignirent,  se  mêlèrent  et  s'attaquèrent  avec  une  égala 
lilrie.  On  voyait  partout  briller  Ii  s  (  asques  et  les  boucliers;  on  entendait  le  choc 
des  etiiraspc^  et  de?  Janees  qui  se  lii  iirl.iiriil  daii«  Ja  rnclée.  L'air  refrnfi«5nif  de 
cris  |)creanh;  les  rlicvaiix  cfTrayés  reculaiciil  an  lit  iiil  des  .iriiics,  au  sifUemi'nt 
des  ll<;i:lie»j  la  U^  i  ic  Ui^uiblait  sous  les  |)as  des  combultauls,  cl  la  plaine  était 
au  loin  liérissée  de  javelots.  »  Ixs  Turcs  vaincus  se  retirèrent  sur  les  monta- 
gnes voisines,  contemplant  avec  efflxH  le  nombre  et  la  composition  des  troupes 
de  leur  vainqueur.  Nioée  capitula  après  un  siège  de  six  semaines  dont  chaque 
jour  fut  marqué  par  un  combat. 

Après  la  prise  de  Nicée,  l'armée  de  Godefroy  de  Bouillm,  qui  composait 
(ks  lentes  de  dix-sept  nations  européennes,  ne  compta  pres<]ue  plus  dans  ses 
rangs  que  des  bannières  françaises,  l^es  princes  étrangers  se  retirèrent.  Du 
reste,  cette  année  de  ?ix  cent  mille  combattants  qui,  un  an  auparavant,  a>ait 
quille  i  Occident,  se  trouvait  rtduilc  du  deux  tiers  au  moins.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  général  français  ûl  ses  dispositions  pour  travOTser  les  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure, la  Syrie  et  la  Palestine.  Cest  dans  cette  marche  qu'Mi  voit  combien  était 
grandel'ignorance  des  cheCs  des  premiers  principes  de  l'art  de  la  guerre.  Os 
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avaient  ilivisé  leur  ariiK  tî  en  tU'ii\  l  orps  qui  luarcbaieni  à  distance  l'un  de 
l'autre,  ce  qui  peniieilait  à  l  aï  uice  turque  de  les  balire  séparéineut,  et  ils 
s'étaioul  aventures  dans  un  pays  sur  lequel  98  ii*avai«it  aucime  notion,  mis 
prendre  la  moindre  prà»iitk»ii  pour  les  reconnimaimces,  le  transport  des 
▼ivras,  le  campement,  etc.,  et  ayant  pour  guides  des  Grecs  dont  la  perlldie 
leur  était  ànmue.  AusiiA  chaque  Instant  sont-ils  arrêtés  par  des  montagnes,  des 
torrents,  des  précipices,  et  éprouvent-ils  dans  des  plaines  incultes  et  désertes 
le  manque  de  vivres  et  d'eau,  privation  que  l'ardeur  dévorante  du  climat  ren- 
dait si  funeste.  Ce  n'est  pas  font,  les  débris  de  l'armée  qu'ils  avaient  vaincue  à 
Nicée  s'étaient  réunis  ^ous  la  conduite  d'un  cUei  aclil  et  vijj;ilanl,  Kilidge-Ars- 
lan,  que  la  défaite  u\  ait  rendu  prudent  et  qui  suivait  l'armée  des  croisés  pour 
la  surprendre.  En  efltet,  dès  «pi'U  vit  le  premier  corps,  commandé  par  Bohé- 
mond,  Tsncrède  et  le  duc  de  Normandie,  engagé  seul  dans  la  iwllée  de  Dory- 
lée,  il  fondît  sur  lui  à  l'improviste,  et,  après  lut  avoir  fiût  éprouver  un  sanglant 
carnage (1),  il  s'empara  du  camp  des  chrétiens.  Godefroy  de  Bouillon  qui,  à  la 
première  notivelle  de  celte  attaque,  s'était  mis  en  marche  pour  venir  SU  secOUTS 
de  son  avant-branle,  arriva  jinur  cire  ti'inoin  de  p(»u  entière  défaite. 

Lorsque  Varince  de*  Go<lefroy  parut  sur  le  revers  de  la  montagne,  dit  Mi- 
chaud,  le  suleil  était  au  milieu  de  sou  cours,  et  sa  lumière  se  réfléchissait  sur 
ks  boucliers,  les  casques  et  les  épées  nues.  A  cette  vue,  le  sultan  ordonna  la 
retraite,  et  se  retira  sur  les  montagnes  voisines.  Godefiroy  le  fait  attaquer  dans 
cette  position,  et  parvient  du  mmns  à  venger  ses  lirères  d'armes  restés  morls 
sur  ce  funeste  champ  de  bataille.  L'armée  ennemie  fut  en  partie  massacrée,  et 
son  camp  Tut  enlevé  comme  l'avait  été  celui  des  croises.  Mais  ce  succès  ne  rem- 
plaça pas  la  perle  que  les  chrétiens  avaient  faite  de  4,000  de  leurs  meilleurs 
comballiuits.  Cuntinuanlsii  marche  vers  la  Phry«fie,  l'armée  chrétienne  éprouva 
de  nouveau  combien  l'iniprévoyance  e»l  funeste  à  la  yuerrej  le  manque  de 
"Vivres  fit  périr  un  grand  nombre  de  soldats,  le  manque  d'eau  et  de  fourrage 
détsuisitpresqueL tous  les  chevaux.  On  vil  alors  tes  chevaliers  paladins marcbèr 
à  pisd,  accablés  sons  le  poids  de  leurs  armes,  on  montés  sur  des  ânes  et  des 
bœuf^,  s'avancer  à  la  tète  de  leurs  hommes  d'armes.  C'est  dans  cet  appareil 
qu'ils  arrivèrent  sous  les  murs  d'Antioche,  une  des  villes  les  plus  fortes  de 
l'Orient.  Tous  les  pays  que  l'armée  des  croisés  venait  de  ti  a\  ervi  r,  et  dont  ils 
ignoraient  les  noms  et  la  |>osiliou  géographique,  étaient  CL'lfbre.>  dans  les  an- 
nales de  l'antiquité.  Us  rappelaient  les  victoires  des  armées  d  Alexandre  cl  des 
légions  romaines.  Dans  un  siècle  jrilus  écbdré,  la  longueur  et  les  embarras  du 

(I)  En  m  iMtem  le  camp  des  dirél1«u  «M  «uvtU,  «t,  <11  fltirt  «a  croira  AIlMii  «TAix,  1m 

TurcA  nns'^ncri'rcnl  tout.  Ils  uVpargnèrent  que  les  femmes  qui  avaient  de  la  Jeunesse  et  de  la 
Itcaulc,  Cl  qu'iU  deftiiiuJeal  au  sénil.  Le&  feinin«k  ei  les  filles  des  barons  et  des  cbcvalien,  il 
llan  en  cnrit  le  mèiM  historien,  prèiéièvent  en  celte  occasion  l'eadavage  à  U  laori,  car  on  let 
TU,  an  milieu  du  uimulie,  se  parer  de  lenn  plot  beau  vfiiciBeola  et  ae  préaont»  en  aooitant 

au-ilevaiil  (ifs  Sarr.isiliî,  cherciruit  pai*  la  vm*  de  leurs  charmes  à  loucLer  leur  CîPiir.  'Tencrœ 
putiUe  et  uotiiUtKiua  vatibus  ornari  ftestinabara ,  se  offerentci  Tureis,  ut  ioltçm  omore 
homitanm  fitnnwm  «ecMMf  «f  «tecall.  diseaiu  captivwnm  mtitrtrt.) 
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voyage,  la  diflicullé  des  sièges  qu'on  avait  eiisà  faire,  la  manière  de  combattra 
des  ennemis,  etc.,  eussent  démoulrc  1  inutilité  d'une  cavalerie  couverte  d'ar- 
mures de  fer  et  l'utilité  d'une  infanterie  mobile,  a  On  se  fût  rappelé,  dit  un 
c  historien,  les  piques  et  la  pfasiaiige  macédonienne;  on  eût  éroqné  l'omlm 
c  d'Ateiendrc  triomphant  au  rinadu  Jourdain,  elle  apndt  emdgné  de  quelle 
«  nianièfe  il  ftaUait  opérer  pour  conquérir  et  garder  la  FideBline;  enfin  on  eût 
c  dresié  des  gens  de  trait  pour  l'attaque  des  filles  et  pour  1>  nr  défense  après 
«  qu'on  y  serait  entré.  Mais  cette  idée  ne  pouvait  venir  au  temps  des  croisades, 
«  où  la  clievalerie  absorbait  toutes  les  iniaj^inations.  et  oii  l'on  avait  un  si  grand 
<  mépris  pour  les  gens  de  pied.  »  Aussi  vojons-nons  1-  rroisés  faire  de  nom- 
breuses conquêtes,  s'emparer  de  plusieurs  villes  iinpurianlcs,  mais  ne  pouvoir 
les  conserver. 

Cependant  le  siège  d'Antioebe  préienfaitde  grandes  dilfieuUés  et  de  grands 
dangers.  Lee  chrétiens  résolurent  néanmoins  de  l'enbeprendn  (1);  aveuglés 


(I)  Oaniftimcd»  Tyr,  un  det  plm  tiidMM  tutam  qui  aienl  éeilt  sa»  kt  cnrindei,  «at  !•  imI 

qot  donne  quelques  détails  sur  les  moyens  employés  pour  les  si^ge^i  ile  Nicée,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem ,  qii!  furent  !c$  plas  considérables.  Il  résulte  de  ses  écrits  que  l'on  se  servit  de  plu- 
sieurs machïDes  de  guerre  qui  avaient  été  ea  usaf e  chex  1(N  Romains.  Mais,  bien  qu'il  emploia 
Min«ittr«t|iNariin  te  urhi  «alMa  «(«MioiM^  iten  m  ptwif*  q«*«a  m  lenlt  alMi  de  neina- 
chemeiits  autour  du  camp.  Cette  expression  a  une  signification  gt^nérale  qui  ne  pont  se  traduira 
que  par  rétabUawoieBt  d«t  qnaiikn  d'itM  armée  autoor  de  U  plsoe  assiégée.  Ainsi  il  parle 
4«  InvaoK  Mit  par  Bohémoiid  et  ftt  Tanerède  du  oOlé  d*iiiie  porte  et  I  It  ttie  d'île  pont  pour 
Srrêler  lei  sorties  de  Tennemi.  Jamais  il  n'est  question  de  lignes  de  retranctiemente.  Sous  la 
seconde  croisade,  dans  le  siège  de  Damas,  qui  Tut  le  spu!  entrepris  par  Loui^-tc-Jeune,  on  voit 
b  mène  ioexpérieoce.  Ce  e'esl  qu'à  l'époque  de  la  troisième  croisade*  sous  rbilippe-Augusie, 
qpll  mt  cttlntmeot  qnolkm  de  tiiTiax  de  drooDvdIetten  et  deoMtrevalUtteo  en  iléfe  de 
BlintiJeeii^'Acre.  Quant  aux  machines  de  guerre,  la  présence  de  plusieurs  nations  sous  les 
drapeaux  dec  rroi?<'s  fil  qu'on  eu  vit  paraître  une  foule  inconnues  jusqu'alors.  Les  Grecs  nolam- 
Boeol,  qui  avaient  conservé  1^  traditions  romaines,  eu  louroirent  plusieu»,  telles  que  les 
leurt  oMMMo^rM,  è  deux  et  trob  éttg«e,  et  qa<w  BOnoelt  MaAfo  ou  Mtttg»»  lee  m^n- 
gttitt  (espèces  de  balistes).  !es  avêi  et  les  manjonneaux,  les  galeries  ema  trtts,  etc.  Guillaume 
de  Tyr  dit  qu'au  siège  de  Jérusalem  U  y  avait  trois  machines  de  même  artifice  et  qui  devaient 
•voir  le  mène  eObt.  BUes  éteint  eirréa^  le  devant,  qoi  éuit  opport  i  te  meralUe,  iteii 
doeUe,  c*cM4-dlrede  dflU  rMgn  de  poutres  et  de  planches.  Le  premier  rang  pouvait  s'abattre, 
afin  de  servir  de  i>ont  \imr  entrer  sur  la  muraille,  dès  que  la  machine  en  «rait  approchée.  T.« 
chevalier  Folart,  dans  son  traité  de  l'attaque  des  places,  letir  attribue  la  prise  de  Jérusalem. 
(Nées  ceviendnm  tarée  lejeteo  perlent dee  premièiet  anneti  proleetieB  per  b  pendre.)  Cert 
M  iié|ed*Anlioche  qu'il  est  pour  la  première  fois  question  d'une  espèce  de  milice  du  fionniert, 
et  qu'on  nommait  les  trvuinA»,  Cette  milice  fut  instituée  p-^r  les  ingénieurs  génois,  qui  avaient 
eoustruil  toutes  les  machines  de  guerre;  elle  se  recruiaii  parmi  ies  mendiants  et  vagabonds  qtd 
nhelCBt  rimiie.  Ht  reeenieet  mie  tolde  de  b  ciitte  flènénte  det  etOit«t.  Celte  neture,  en 
arrachant  les  vagabonds  ii  une  oisiveté  dangereuse,  en  fit  (l  utiks  auxiliaires,  et,  comme  ils 
étaient  accusés  de  violer  les  tombeaux  et  de  se  nourrir  de  chair  humaine,  ils  inspiraient  une 
grande  horreur  aux  Sarrasins.  Leur  seul  a-^pect  mcluit  en  ftitte  tet  plut  Intrépides,  teetfli 
tNnbblent  de  vmlm  entre  toers  atelnt.  Ccat  égeboieiit  à  «e  «tége  que  les  croisés  vlient  poir 
la  première  fois  !«s  elTeis  iln  r.  u  grégeois  ou  feu  grec,  dont  l'élymolo-^it»  est  la  mfme,  parce  que 
ks  Grec»  employèrent  les  première  ce  terrible  mojen  de  destruction  au  milieu  du  vu*  siècle. 
L'inveaUon  en  est  «itnbuée  à  im  iogéniear  ^rrien  ponwié  GaUiMcV.  Oft  Nil  q««  1«  centict 
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par  l'espoir  d'une  coïKjuùlc  facile,  ils  ne  prirent  aucune  procaulion,  et  se  répan- 
duent  dans  les  campagnes  voisines.  Séduits  par  l'aboudance  momentanée  des 
vivres,  le  beau  ciel  de  Syrie  et  les  rivages  délicieux  de  rOnmte,  câèbres  dans 
les  légendes  peièiines  parle  culte  de  Vénus  et  d'Adonis,  Us  s'occupèrent  à  peine 
de  lA  gacde  du  camp.  Pluàeurs  sorties  des  assiégés  leur  firent  cmeHement 
expier  cette  négligence.  L'envie  de  réparer  une  faute  leur  en  (Il  commettre 
une  autre.  Ils  voulurent  escalader  les  nitirs  d'Antiodic,  san?  avoir  d  écheHps 
ni  lie  machines  de  guerre.  Mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  ils  com- 
prirent enlin  (lu'ils  ne  pouvaient  se  rendre  maîtres  d'Antioche  que  par  un  blo- 
cus rigoureux,  encore  n'en  seraient-ilà  peut-être  point  venus  à  bout  sans  la 
trahison  d'un  renégat  qui  leur  en  ouvrit  les  portes.  Ce  siège  avait  duré  six  mois 
et  avait  coûté  la  vie  àun  grand  nombre  de  soldats.  Tant  d'épreuves,  de  fatigues 
et  de  dangers,  n'avaient  pas  rendu  les  croisés  plus  cirooiiqieds.  Maîtres  d'An- 
tiodie,  ils  ne  prirent  aneunc  précaution  pour  Rassurer  la  possession  d'une oon- 
qnète  si  importante;  ils  n'établirent  aucnnc  communication  avec  les  antres 
armées  des  croisés;  il  en  résulta  que,  trois  jours  aprè'^  It  tir  mtrée  dans  celte 
ville,  ils  turent  as*;iégés  à  leur  tour  par  une  armée  de  oo.im  h)  t  urcs  qui  campa 
sans  obstacle  daits  la  plaine,  entre  la  ville  et  l'Oronte.  11  fallut  aux  soldats  de 
la  croix  une  nouvelle  bataille,  dont  le  succès  fut  terriblement  disputé,  pour 
sortir  de  cette  position  critique.  Enfin,  après  avoir  passé  plusieurs  mois  k  An- 
tiocliey  rarmée  àe  Godefroy,  forte  de  100,000  honunes,  prit  le  diemin  de  la 
Judée,  ^  aiilva  sur  les  hauteurs  de  l'Enunaîis.  La  cité  de  Jérusalem  est  devant 
les  chrétiens.  Un  cri  spontané  s'élève  des  rangs  de  cette  armée.  Dieu  le  veut! 
Dieu  le  veut'  et  ils  s'apprêtent  à  allKiiuT  le«  remparts.  Ce  siège  fut  ni  moins 
long  ni  moms  pénible  que  celui  li  Anlioche.  Les  efforts  des  soldais  dp  l'Occi- 
dent furent  enûn  couronnés  de  succès,  et  ils  entrèrent  dans  la  ville  :>umtc  Je 
15juiUeH059. 

Godefroy  de  Bouillon  ftitnommé  roi  de  lémsalem.  E  était  maître  de  la  Tibé- 
riade  et  d'une  partie  de  la  Galilée;  mais  son  armée,  réduite  d^à  à35,000 hom- 
mes de  pied  et  à  5,000  chevaux  Iors(|u'il  s'empara  de  la  capitale  de  la  Judée, 
se  trouva  bientôt  sensiblement  diminuée  par  la  bataille  livrée  le  15  août,  c'est- 
à-dire  un  mois  après  la  prise  de  la  cité  sainte,  ausondan  d'JÈgypte,  et  par  suile 

(le  l  eau  donna  de  i'iotensiui  à  ce  feu,  dont  le  tuouvcmcul  e&l  contraire  au  feu  naturel.  Il  se 
porte  tadIiilBcteiiMDl  ca  bu,  1 8»wbe.  k  droite,  adon  U  direetlen  q«e  lui  donne  l'instnimeot 

qui  le  lance.  S^aliger  dit  (iii'il  <!  l.iit  coin[iO"><!'  de  gomme,  de  pofx,  de  naphte  et  de  bitume.  Les 
bistoriens  des  croisades  attureat  que  le  seul  mojrea  d'éteiodre  ce  feu,  qu'on  lançait  avec  d^  mor- 
Uer&,  des  pierrlen  et  det^NKlei  à  toor,  était  dn  «Inatgre  mêlé  avec  dn  nble  on  de  ruHne, 
en  me  des  cnin  dlaoiannx  léoeraoent  égorgés.  Le  secret  de  la  composition  do  feu  grégeois  a 

élê  perdu;  cppondanl  on  pense  qne,  lors  des  expi-ri  rrt  <  faites  au  chfiteaii  dp  Mt  udon  par  ordre 
du  comité  de  salut  public ,  peut  l'essai  des  meilleures  armes  à  feu ,  d'babiles  cliimistes  rclrou- 
vèraot  le  aeoet»  nuris  que  le  gonvemement  lépubUCtin  ne  Jugea  pas  à  propos  de  s*en  aervir. 

I/cxacte  composition  du  feu  grégeois  est  encore  aujourd'hui  une  espèce  de  mystère.  On  a  rt>- 
marqné  que  dès  que  la  t(Oii<Ire  a  M  mise  en  ««âge,  on  a  cessé  de  parler  du  feu  grégeois,  ce  qui 
aoloriserail  à  croire  qu'il  y  a  entre  ces  deux  tualièret  des  afUoilés  mal  connues,  el  que  la  plui 

lécwie  des  deux  a^estqnlne  aodilcatioa  pins  «a  aïolei  eonddénUe  de  rantia. 
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du  départ  d'uo  grand  uombre  de  croisés  qui  voulurant  retoarner  en  Europe, 
en  sorte  qu'ïï  se  TÏt  dans  rimpuiasance  de  conserver  ses  conquêtes,  et  à  peine 

eut-il  assez  de  soldais  |>nur  (It'fondrc  sa  capitale.  D'autres  vini»  avaijepiété  fondiis 
pendant  le  cours  de  cette  |>reinière  croisade,  dont  les  princi|>aux  étaient  (  «  ux 
d'Édesse,  d'Anfinrho,  dr-  Tri[ioli.  eU\  Mais  tous  ces  étals  ne  pouvaient  i  \i.-liT 
long-Jeni|>s,  lonf  culuurcs  qu'il.'-  cl  iicnt  lî'enncmiset  privés  de  défenseurs.  Tels 
furent  les  résultats  de  cette  prenucit  croisiide  qui  aurait  pu  avoir  une  très- 
grande  influence  sur  la  destinée  de  l'Orient,  si  l'on  n'eût  commis  les  taules  les 
plus  i|icio|«bles.  Mais^  sans  parler  de  l'incurie  a[)portée  aux  n^â^ails  de  celte 
guerre  par  les  chefs,  ou  s'étonne  comment  on  ne  pensa  pa^  i  ti^uiqporter  par 
mer  ces  masses  de  combattants,  à  une  époque  où  la  Méditerranée  commençait 
à  se  couvrir  de  vaisseaux  et  où  Ciu]laume-le-(k)nquérant  venait  de  conduire 
en  Angleterre  une  llolU?  considéraMe.  Parce  mnyen,on  eût  sauvé  la  vie  à  fies 
milliers  d'hommes  qui  périrent  (Lui!»  cette  iuiiL,'ue  uwrche,  et  dont  le  nombre 
eût  été  utile  pour  refouler  ie*S  ai  la.-insvers  liiiléri*Mir  (îe  l'Asie. Si  le  tiers  stii- 
leuicnt  des  600,000  chrétiens  que  l^ierre  l'Ermite  a\  ail  ciilraiiics  ea  Aiic  eût 
anrvécn  à  cette  grande  espédition,  il  est  probable  que  les  Tnrcs  seraient  par- 
Tenus  diCDcil<,>ment  à  reprendre  Jérusalemi  et  que,  quelques  années  plus  faid, 
l'Europe  esCjjilarme  n'aurait  point  vu  briller  te  cnossmit  (pr  tes  tours  de  Sainto- 
Sophte.  % 

î  ;t  deuxième  croisade  eut  lieu  en  4i  i3;  elle  n'offre  aucun  ti  ait  remarquable 
ipiant  aux  événements  militaires,  et  nous  y  trouvon?  la  uièiiie  absence  de  dis- 
positions et  les  mêmes  fautes.  Conrad,  emper  eur  d  Allenia^^ue,  et  Louis-le-J«;uue, 
roi  du  France,  se  liguent  pour  aller  secourir  les  cLireUeus  conquérants  de  la 
Pilesline.  An  lieu  de  combiner  leurs  opérations,  ils  agissent  séparément  et  ta 
font  battre.  Réunis,  ib  pouvaient  vaincre;  séparés,  ib  ne  pouvaient  échapper  à 
une  double  défsite.  L'armée  française  <pie  Louis-tenleone  conduisait  en  Mes^ 
tine  était  forte  à  peine  de  80,000  hommes:  c'est  fout  ce  qu'avaient  pu.çauoir 
l'éloquence  de  l'abbé  de  Clairvaux  et  le  zèle  des  prélats  de  France.  C'est  qu'un 
denii-sièele  s'était  écoulé  depuis  la  première  croisade.  L'ne  timtvelle  générn- 
tioa  »  «  tait  élevée,  de  nouvelles  institutions  avaient  été  en  « o,  et  uu  lieu  'le 
serfs  abrutis,  la  Frauce,  par  i'affranciiisscmeut  des  commuue^,  conmicuçail  à 
se  peupler  d'hommes  libres.  L'armée  des  croisés  du  Nord  n'était  pas  plus  nom- 
breuse. Conrad  partit  te  premier  par  le  même  chranio  qu'avaient  pris  Merre 
l'Ermite  et  Godefroy;  Louis  le  suivit  peu  de  temps  après,  et  arriva  à  Oonstan-* 
tinople  après  avoir  perdu  bon  nombre  de  ses  soldats.  Conrad  s'avance  dans  la 
Palestine,  et  Louis  dans  la  Pampbylie.  Celui-ci,  vainqueur  <Ies  infidèles  sur  les 
bords  du  Méandre  (janvier  1 1  fut  mis  en  pleine  déroute  f)eu  de  jours  après, 
et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  put  gagner  Jérusalem  (1). 

(1]  «  Un  historien,  dît  Joachim  Amiwrl,  fait  remonter  l'origine  du  marûcbalat  à  11<8,  sout 
Louis  VII.  Vers  la  tio  de  la  «ecoode  cruiudc,  au  milieu  des  luontognes  de  Laudiccc,  lesiStr- 
mlps  anntciit  ausqiié  vlgonMitMWient  rmol^rde  de  noire  armée;  GaoOKiy  de  Baiiçoa» 
«nef  dt»  ttoupei  rinoçaiMs,  guerrier  Mmbnin,  meUali  eo  pMI  la  alal  da  taas.  Alon»  a»  aiillea 
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Cependant,  après  aTOir  raillé  les  débris  de  son  armée,  il  tenta  de  s'emparer 

de  la  ville  de  Damas,  cette  ville  opulente,  dont  le  voisinage  incommodait  An- 
tioclic,  Jrriisalem  et  Tripoli.  Miillicureti<.Miicnl  elle  otail  bien  forliûée,  bien 
«léfendiu-,  fl  1<'^  moycTîs  P!îipîoy«««  par  LuiiuV  frnnrni^r  étaient  insuffisante. 
Ainsi,  après  citK]  assauts  meurîricrs,  les  croises  ea  levèrent  le  siège.  Le  roi 
Louis-le-Jeuiii- 1  ev  int  dans  son  royaume  avec  le  regret  d" avoir  perdu  sans  fruit 
la  piiib  !  »  lie  armée  qu'on  eûtTue  en  France.  Pris  dans  la  traversée  par  les  in- 
fidèles, il  dut  son  salut  à  un  capitaine  génois.  L'empereur  Conrad  n'avait  pas 
été  plus  heureux»  lui  aussi  avait  repassé  les  mers  et  regagné  honteusement  ses 
étals.  Ainsi  se  termina  cette  deuxième  croisade,  oà  périt  l'élite  de  hi  noblesse 
de  France  et  d'Allemagne. 

Quelques  années  après  (H87),  le  bruit  se  répandit  en  Eutopo  (juo  JcniïNilcm 
étiiit  tombée  nouveau  nu  pouvoir  des  infidèles,  et  (pie  la  dcniiere  année  des 
cbréliens  avait  p*-ii  à  la  luiu  ble  l>utaille  de  lu  iilieriacle  (1).  La  consterualion 
lui  au  comble;  mais  bientôt  des  cris  de  vengeance  s'élevèrent  de  tontes  parte 
dans  les  étete  de  te  chrétienté.  La  Franoe  la  première  prit  les  armes.  Philippe- 

da  d^Mldre  el  de  l'i^pouvante,  le  roi  rassemble  toiis  les  seî^nmirs  f>t  dit  :  «  Li'  plu>  fligni»  Ta 
<r  commander,  et,  quoique  roi,  j'oi>cirai  comme  un  simple  capitaine.  »  Le  daogcr  faisant  taire 
toutes  lc&  ambilious  el  toutes  ie»  jaluuue.s  on  prie  Dieu  d'écWrer  le  Clioix  el  de  Tenir  en  tide 
BOX  dércDsenrs  de  le  Terre-Salote;  eosiiite  les  seignenn  désii^oent  ponr  chef  de  l'amèe  on 
pntuTi^  ^cniiihnmntc  ny^iiH  nom  GilbeK.  Le  ni  liOttls  VII  le  piDcleiM  ouvéclnl  de  Fnaee,  el 
l'armée  chrctienne  est  sauvée.  » 

Nous  donnons  ce  récit  uu»  en  garantir  rieutbeniicit^;  mate  il  respire  une  wrte  deperflin 
poèlii|lieel  religieux  qui  eniioblH  encore,  »'il  est  possible,  le  berceau  du  marécbil  do  France. 
GiliK'it  sort  <lî'  I  l  rt>n!c,  ronim«»  fin-nt  à  toutes  les  l'poques  de  riiistoirtî  ces  liDmmcs  qui  domi- 
nèrent le  iiyii'le  :  aiiLsi  de  Roaiulus,  du  Mahomet  et  de  Napoléou.  Puis  après  l'œuvre  accomplie, 
le  gé^  moteur  dispemit,  et  les  générations  suivent  le  route  oA  l'invisible  main  les  • 
Ijoumées. 

I."  iH»in  de  Gilbert  ne  *o  rclrnnvp  pln<!;  il  n  n  donc  peut-^lre  jamais  exislA.  Mai?  on  nVn  aime 
im  moins  celte  légende,  qui  fait  appurahre  le  marecbal  dans  les  pays  lolutaîus,  en  pnésencc  de 
Tenneml ,  h  rbeure  dn  danger  et  de  la  dèirecae. 

L<>  roi  el  ses  braves  compagnons  agen<>ulllt'>s  font  un  appel  à  Dieu,  et  Dieu  prend  dans  les 
rangs  un  modeste  et  simple  chevalier  pour  le  faire  man-clial  de  France.  Ce  nnîf  récit  du 
zii*  siècle  n^est  autre  chose  que  le  superbe  mot  de  Louis  XVIII  :  «  Cbaque  soldai  a  le  b&lon  de 
attréiAd  de  France  dans  sa  giberne.  » 

i\)  Ce  fut  le  fameux  Saladin  qui  vint  mettre  le  siège  sous  les  murs  fin  h  ville.  Te  moii;iriiu<ï 
il  donner  plusieurs  a^uts  terribles  à  U  ville;  la  valeur  des  chrétiens  les  rendit  inutiles.  Mais, 
comme  Ils  n*avaient  aucune  espérance  de  secours,  ils  enveyèfeot  demander  au  sultan  comment 
il  i>N  traiieralts'fltae  rendaient.  —  Comme  vos  aneitr$$  onf  fra<tf  Isa  mitralMww,  répondit 
Siladiii,  tous  serez  tnns  p'vorgc't,  50»»  distincdon  d'n^t  ni  de  sexe.  —  Celle  n^pon"!.e  fit 
prendre  aux  assiégés  la  résoluliou  de  périr  les  armes  k  la  maiu  ou  de  se  faire  joyr  à  Iraven  le 
camp  ennemi.  Le  sultan  connaissait  le  courage  des  chrétiens.  Persuadé  qu*en  les  réduisant  nu 
désespoir  ils  auraient  recours  à  quelque  moyen  extrême,  il  leur  accorda  cnnu  ilf  nieillearea 
condiiions.  La  rt'ine  Sihil'c.  la  n  ilitc  ■^i-  <  t  t^cns.  de  guerre  euri>nt  In  permission  de  sortir  en 
armes  el  avec  escorte  pour  alli  r  ou  ils  voudraient;  le  reste  du  peuple  eut  la  liberté  d'emporter 
ses  meubles  en  injfaRt  par  téie  une  certaine  taxe.  Ainsi  Ail  prise  léiusalcn,  «priu  quatetw 
Joui-s  de  siégei ainsi  expira  lejofauaeqni  perlait  son  nem,  epiès  wednréa  deqnilra-fing»- 
huit  ans. 
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AiifTMsip  son  souverain  alla  lever  rorillainino  ;i  Saînl-DfTii?.  Richard  C(rur-<lft- 
Lion,  lils  et  stircc^snir  du  roi  d'Atij^lf  terre,  se  croisa  également.  Ces  deux 
souverains  oublièrent  leur  rivalité  jH>ur  se  réunir  sous  la  bannière  de  la  reli- 
gion ;  comme  toujours,  l'élite  des  deia  mitions  «uivit  les  deux  souireraius.  Ce 
fut  à  cette  expéditun  que  les  mitions  adopterait  dÎTenes  eouleim.  Les  Fran- 
çais portaient  ht  cidx  nw^,  les  Anglais,  kUmek»»  les  Flamands,  veru,  les  Alto» 
mands,  noire.  les  Italiens,  joime. 

Instruit  {inr  la  tri?lc  expérience  du  passé,  c'est  par  mer  cette  fois  qu'on 
résolut  de  transporter  les  troupes.  Deux  grandes  flottes  furent  équipées,  et, 
après  s  ètre  réiuùs  à  Messine,  les  deux  souverains  ciu^lèreiil  vers  Saint-Jean- 
d'Acre  (l  anliquc  Ptolcmaïs).  Le  point  de  départ  et  le  lieu  cboLsi  pour  ulUniuer 
les  infidèles  prouvent  que  cette  fois,  du  moins,  les  chefs  agissaient  tfapiës  un 
plan  concerté  et  rationnel.  En  elTet,  te  ville  de  SainWeanHfAcre  était  te  véri* 
laUe  nœud  stratégi(|uc  de  la  campagne.  De  la  prise  de  cette  cité  dépendait  non- 
seulement  le  succès  de  l'expédition,  mais  l'avenir  même  de  l'Orient  Celte  ville 
riche  et  forte  ayant  un  port  renomme,  était  également  nécessaire  aux  chrétiens 
pour  conserver  Tyr,  Antioche  et  Tripoli,  et  aux  Sarrasins,  pour  assurer  la 
communication  entre  la  Syrie  et  1  Egypte. 

Bonaparte  aussi  avait  compris  que  ecAte  ville  était  la  clef  de  l'Orient,  lors- 
qu'on 1700  il  vint  en  fiiire  le  siège  ;  et  Dieu  sait  ce  qui  serait  résulté  de  la  prise 
de  cette  ville  par  te  général  fcan^,  car  cette  expédition  de  Syrie,  dont  les 
hommes  éclairés  sont  encore  à  deviner  te  but,  a  serîfi  de  tlième  aux  commen- 
taires les  plus  merveilleux. 

Quoi  (|n'il  en  soit,  les  croisés  arrivèrent  sons  les  murs  de  Ptolémaïs,  dans  les 
premiers  jours  d'avril.  Philippe-Auguste,  dont  la  flotte  avait  abordé  la  pre- 
mière, forma  le  blocus  de  la  ville  jusqu'à  l'arrivée  de  Richard.  Dans  le  siège, 
on  vit  pour  la  première  fois  paraître  des  ingénieurs  français  que  le  roi  entre- 
tenait dans  ses  armées,  et  qui,  d'après  ses  ordres,  se  livraienl  à  l'étude  de  l'art 
millteire  dans  les  écrivains  latins.  Ces  ingénieurs  firent  là  l'application  de  plu- 
sieurs systèmes  de  guerre  d'après  le  mode  romain.  C'est  ainsi  qu'ils  construi- 
sirent des  tours  de  liois ,  exactement  conformes  à  la  description  qu'en  fait  Yé- 
gèce,  et  qu'ils  éUiljlirent  leur  campement  d'après  les  règles  prescrites  ]m\.v  les 
anciens  maîtres  du  monde  {!).  L'usage  des  mines  y  fut  également  i)erfecliounu, 

(1)  LeslMmlnt,  4lt  le  pète  Dmfe),  Ihlnieot  pour  l«  «ampeacni,  eamnie  Vm  fait  a«imf 

d'huJ,  des  Mgnes  de  circunvallriiion  et  de  contrfvallatton.  I.n  circnnvalt.iUon  était  coolrc  les 
efioeipis  du  deborsel  |>our  cinp^cber  que  rieii  n'eulrAl  dao»  la  place;  la  conlrefallaUon  ciait 
«Min  cen  ûa  Mêm  «t  ponr  empêcher  que  penoiuie  no  wntt  de  I»  place.  Cèaii  eaam  fmar 
lepeeiaer  les  lorties  tvee  ittiitege.  Le  cemp  était  entre  ces  deux  lignes,  et,  s'il  ;  avait  quelques 
rivières  qui  séparasscul  les  quartiers,  on  avait  soin  <1p  f  iisv  d  -s  ponts  de  ronimmiicinio:!.  (>? 
lignes  coosislaieot  eo  des  reiraocbeineais  élevés,  avec  un  fossé  devant ,  au  moins  de  dix  a  douze 
pledi de  hogenr  el  «ttieai de  praflMdeur,  et  un  jiarapel»  ftetié  quelquefois  avee  de  grasxeB  braii» 
clies  d'arbre  qu'ils  appelaient  du  nom  do  cervi,  parce  qu'elles  représcniaicnt  les  cornes  d'un 
cerf.  On  les  faisait  en  roiui  autaiil  que  le  terrain  le  comportait,  et  «Iles  étaient  flanquées  de 
ioun  eu  buis  où  l'on  posuiii  des  cori«-dc>iju.-de.  On  uc  trouve  neii  de  ce«  méthodes  dans  lus 
prenilèn»  é|ioqaaa  de  iMAie  MMoIre,  vnut  PhiHppe-AiifMSte.  CeM  an  siège  de  Seimnieao-d'Acn» 
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En  on  mot,  le  siège  de  Saint-Jeau-il'Âcre  fut  fait  dans  les  formes  et  con- 
duit avec  beaucoup  d'habUeté.  -Une  heureme  hanowiie  présidait  aux  pre- 
iDières  actioiiB  dn  deux  moDaxqatis.  Lonqne  Philippe-Augiule  attaquait  la 
iSIa,  RKhafd  montait  à  k  trancïiée.  Le  Jour  suivant,  le  prince  anglais  ooo- 
duisait  l'assaut,  et  le  prince  français  pourvoyait  à  son  tour  à  la  sûreté  des  as- 
flégeants.  L'émulation  et  la  rivalité  qui  régnaient  entre  les  deux  nations  et 
leurs  rois  produisirent  lîe?  fictes  de  valeur  extraordinaires.  Saladin  n'eût  pu  ré- 
sister Idn^lenips  aux  U)rvv>  de  ces  deux  armées  qui  s'élevaient  à  deux  cent 
mille  hoinuies,  agissant  ainsi  de  concert;  mais  les  souverains  ne  s'enLoadircat 
pas  sur  la  question  de  priorité  an  conunandenmt.  De  là  des  discuasiiMis 
fùnesles,  et  les  deux  nations  flvent  souvent  près  d'en  venir  aux  mains,  non 
plus  pourunecause  pieuse,  mais  pour  venger  l'honneur  de  leur  roi.  Tout  était 
perdu  si  des  bommes  sages  n'musmtintenMsé  leur  prudence  et  persuadé  aux 
deux  rivaux  de  gloire  d'ajourner  leurs  querelles  jnwiu'a[)rès  la  prise  de  la 
ville.  Ils  leur  repréwnti  rcnt  quel  scandale  ce  serait  donner  aux  musulmans 
que  le  spectacle  de  deux  prmccs  chrétiens  s'égorgeant  pour  décider  du  point 
d'honneur.  Philippe-Auguste  et  Richard  sentirent  la  justesse  de  ces  observa- 
tions et  se  léoondlièfeni  Le  siège  ttat  pressé  plus  vivement  que  Jamais,  et 
bientôt  la  ville  se  KndiL 

La  conquête  de  Sain^Jesn-d'Acre  fbt  le  terme  des  exploits  des  etMs,  IHhl- 
lippe-Auguste,  malade,  fatigué  d'ailleurs  de  l'humeur  violenle  de  non  rival,  re- 
vint en  France  laissant  à  Richard  pour  terminer  la  guerre  dix  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux;  il  y  joignit  h^ir  solde  pour  trois  ans.  A  la  téte 
de  ces  troupes,  le  monarque  anglais  lit  des  prodiges,  et  vaincpjit  sous  les  murs 
d'Ascalon  1  armée  de  Saladin  dont  les  historiens  porlent  le  chiil're  dtô  conh- 
batlsnls  à  trois  cent  Sans  ^effirayer  de  cetle  multiinde  de  barbares,  Ri- 
cbard  ordonna  l'attaque.  Les  épais  l»taillons  desSarraibuine  purent  résisler 
au  eoursge,  à  la  disciplme  des  soldate  chrétiens  et  aux  sages  dispoeitioiia  de 
leur  chef.  Us  furent  bientôt  dispersés,  et  plus  de  quarante  mille  d'entre  eux 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

I.  «■  lift  de  cette  journée  fut  tel  que  tout  le  pays  resta  ouvert  au  vainqueur, 
depuis  Acre  jusqu'à  Jérusalem  ;  mais  le  roi  d  Angleterre  s'arrêta  au  miUeu  de 


4«*n«itfldtiiwndoe  poor  la  pfOBlèMfbtotfeowaoriaséstnvMa.  <?«•!  ptr  e»  uujvê,  m 

efTct ,  que  celle  ville,  assiégiS'  inutiletnenl  depuis  li-ois  ans  par  Guy  de  Lusîgnan ,  roi  de  Jénisa- 
leu) ,  fut  prise  en  qoeiques  mois.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  parie  d'une  manière  Irès- 
précise  de  ces  travaux  ;  ar,  à  l'occasioa  d'une  grande  sorUe  que  aient  ta  uMgt»,  il  dit 
«Itt'tjint  Sucé  ta  Ugnea  w  ^MlqiNi  «ndratii,  f b  caaimaiçalaBt  déjà  à  piller  le  cemp  et  ta 
tentes,  lorsque  la  cavalerie  chrétienne  les  cbargen  et  mit  en  déroule.  Voilà  la  contrevallalion. 
U  ajoute  que  le  Soudan  Saladin,  qui  était  \à  proche  avec  une  anaëe»  doaoa  la  nuit  un  aisaut 
eox  lignes,  et  qu'ayant  été  repoussé,  oo  tce«v«  ireale  maheméieiM  mena  <bw  le  liiHé,  iine 
|iarl«  r  <Ie  leurs  e^|)iluiiies  ou  ofijciers,  dont  ils  avaient  enlevé  les  corps.  Voilik  la  circonvaUaUOlU 
(iuillauux'-k'-Brrlon  dil  qu'il  r;irrivce  de  Pliilippc-Auguslc  Il-s  travaux  furenl  t>ow<st*s  avec 
uue  grande  activité,  et  qu'un  ajouta  des  tours  de  bois  de  distance  on  distance  aux  li^socs  de 
dranvallatioe.  On  veit  qa»  ta  iagiaieim  bnaçais  iolnieal  euetawal  ta  règles  dea  Bo« 
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8^  triomphes,  et  détourna  les  yeux  de  la  etlé  saiiiU;,  (iont  il  n  était  éloigné  que 
de  traii  à  quatre  lieuflt.  D  concliit  mé  trêve  avec  Saladin ,  trêve  qui  porte  le 
cachet  orijfinal  de  oe  siècle  tiogulier,  et  qui  devait  durer  troia  an»,  trois  mois, 
trois  semaines,  trois  Jours  et  trois  lieores»  Au  lien  de  s'eni|iarer  de  lérusalem, 
but  de  la  croisade,  d'en  garantir  la  possession  par  des  étaUissenienls  de 
défense,  de  fixer  les  liiiiKes  âc  ce  royaume  dans  un  rayon  proportionné  aux 
besoins  de  sa  sùrelé,  les  monarques,  cl»*  ^  t}^'  cette  expédition,  épuisèrent  leurs 
années  à  se  signaler  par  des  faits  d  aiiiies  tirillanis  et  sans  ulilitt;  réelle:  en 
défiuiUvu,  ils  ne  retirèrent  aucun  fruit  de  leur  conquête.  Le  traité  conclu  avec 
Saladîn  n'eût  pas  été  plus  avantageui  pour  lui  après  la  plus  brillante  victoire. 
Ce  traité  le  laissait  maître  de  la  l>alesline,  à  rexoeption  des  plaoet  maritimes 
.depuis  Jailà  jusqu'à  Tyr.  0  est  vrai  qu'il  assurait  aui  ciiriliens  la  liberté  de 
vnéter  Jérusalem»  mais  en  petites  troufies  seulement.  En  général,  les  Arabes 
se  montrèrent  iflns  nisés  et  itliis  irifelligenb  que  les  Européens  dans  les  négo- 
ciations, et  Tnf'MTie  flms  la  guerre  f^onnaissanl  l'ardeur  impatiente  des  «soldats 
de  I  Uccidenl,  ils  suttiil  en  proliler  jtopr  les  altirerdans  des  embuscades  et  les 
battre  séparément,  ou  ib  attendirent  que  le  climat  et  les  privations  les  eussent 
albiblis  pour  les  attaqiMr.  Ce  système  de  gmm  leur  réussit  loi^ours.  Lli^ 
toire  des  croisades  prouve  que  les  mêmes  fautes  se  renovrelèrent  oonstam* 
ment,  et  que  saint  Louis  lui-mtene,  dont  lee  deux  expéditions  ftirent  les  mieux 
COnç^ics  et  les  mieux  dirigées,  tomba  dans  les  mêmes  erreurs  et  échoua  plus 
com[)lt''tenient  encore  que  les  autres,  et  par  des  causes  identiques.  Il  semblait 
qu'un  vertige  héréditaiD-  ramenât  chaque  g^iénUioa  des  croisés  aux  mêmes 
fentes,  aux  mêmes  incoiiscHjuences. 

Nouâ  avons  analysé  avec  quelque  détail  ies  premières  de  ces  expéditions 
notaires,  atn  de  donner  une  Idée  de  la  direction  des  armées,  de  l'espèce  des 
masses^  de  Fordonnanoe  des  combats^  des  manaums  el  des  moyens  employée 
i  cette  époque. 

Les  autres  expéditions  religieuses  qui  eurent  lieu  en  Orient,  de  IIM 

.à  1215,  oiTrt^nt  peu  d*inti''rr'l  liist()ri(jtie  et  ne  |)rt'sentent  qu'une  série  uniforme 
de  marches,  de  balaillt-s,  de  sii-^es  inutiles  et  sans  rc^nH.U'i.  An*si  nous  bor- 
uons-nous  à  en  dire  quelques  mots  ^Ij,  à  l'excepUoa  des  deux  deruières,  celles 

(f  )  Lt  qntUlèiM  cratade,  qui  aal  Heo  4e  1IS5  ft  If SS,  fM  «midaHa  ptr  rmpevMr  tf*AU«- 

magne  Alexandre  VI,  et  ne  peut  être  considérée  que  cotiime  une  eotreprisc  de  flibusiiers  dont 
rcxpédition  (fOricnl  n'AtaU  qne  le  pf^tt-tte.  En  effcl,  remixTciir  d'Allemagne,  avant  de  s'em- 
barquer pour  l'Orient ,  s'eaipure  du  royaume  de  Naplcs  el  noiv  dans  dvi  flots  de  sang  la  djnaslie 
deTaneiMe  tf*Ba«««vill»,  q«l  depait  ceai  dnqoBDla  im  gcavenniioe  nqfiane.  qall  avait 
fondi".  Puis,  à  peine  iirrivé  sous  li-s  nmr^  do  Sainl-Jean-d'Acre,  :i|>rf'-  qiiflqiir^  succès  obtenus 
aar  l«s  infidèles,  il  revient  subiiemcnl  en  Europe,  et  livre  tiasi  au  nbrc  des  Sarrasins  vingt  mille 
«hiéOeos  bbaés  àvts  les  nan  de  Jafla  par  Richard  Gotar^-UoD.  Cm  nslbeufeux  portèrent 
k  pelM  de  la  vlobitln  de  la  tiere  cdnctiie  entre  le  tel  d^Anftleiem  oi  Saladin. 

La  cinquième  croisade  (tlOft-liOi),  entreprise  encore  nu  nom  de  U  rL'ti);ion  e\  dans  le  bul 
d'affraocbir  rOrtenl  el  de  délivrer  les  lieux  saiais,  olfrli  cette  particularité  rcmarqu  <ble,  que 
ka  «ffobéa  m  quittèrent  paa  le  Itlioral  de  rBiirope*  «t  qn*en  dea  cboh  dea  erolaéi»  Bamtouln, 
eonied«Flandce«ldoaalaaaip  nmpta^inrtetrtiwdeGonilaniino|ilalel(|iiinehAiiitorda 
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de  saint  Ix>uis,  qui  sont  pleines  d  incidenls  extraordinaires,  et  qiîi,  h\m  que  le 
résultat  en  ait  été  plus  funeste  que  les  précédentes,  ont  une  (tortée  bi^Uirique  et 
ndlitairo  anqpid  le  jugemeat  cIb  Napoléon  à  Sainte-Hélèiie  doniM  racore  plus 
d'importiDce. 

D  serait  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  voir  autant  de  pfétofytnce  que  de  sagesse 
dans  le  choix  que  fait  le  roi  de  Ttle  de  Chypre  pour  ptause  d'armes  et  pour 

centre  d'action,  et  dans  le  parti  qu'il  prend  d'entrer  en  campr\«rnc  par  l'Égypte. 
Arrivé  à  Ctiypre,  siinl  Louis  a\ail  deux  plans  à  clioisir:  ou  il  dirigerail  son 
armée  sur  Saint-Jean-d  Acre,  connue  ses  prédécesseur;?,  et  de  là  il  Uiarcherait 
sur  Jérusalem;  ou  il  altaquorail  1  Égypte,  et  entrerait  dans  la  Palestine  par  la 
Syiîe.  Ce  dernier  plan  était  le  pli»  sage,  celui  que  la  raison  et  l'eipéiience  des 
croisadesprécëdenteseoDseiUaieDt  iinpérieiiseinent  et  le  seul  qui  pût  donner  de 
la  stabiltlé  à  la  conquête  de  la  Palestine.  Qu'était-il  arrivé,  en  effet,  des  précÀ- 
denles conquêtes?  CeslqueTÉgypte,  aprèsavoir  vu  les  forces  de  l'Europe  épol* 
sées  par  les  fatigues  de  l'expédition  ou  par  les  combats,  était  toujonps  venue 
prendre  le«  armées  à  revers  et  avait  profité  des  résultats  oMenus.  1!  1  lUhI  donc 
occuper  d  al)ord  l  Lgjple  pour  avoir  quelque  chance  de  const^i  vi;r  la  l'alcsline. 
C'est  là  ce  qui  décida  saint  Louis  à  entrer  dans  ce  pays.  11  serait  injuste  de  ne 
pas  loi  attrilNier  la  gloire  de  ce  projet  [i). 

On  ne  lit  pas  sans  admiratioo  dans  Joinville  le  récit  de  cette  «péditioo.  Aind, 
Sprès  avoir  arrêté  son  plan,  saint  Louis,  fidèle  aux  préceptes  de  la  cbevalerie» 
envoie  délier  le  sultan  d'Egypte,  Malech-Sala.Gâui<ià  demi-mourant  retrouva 
«n  peu  de  force  et  de  fierté  [lour  répondre  an  message  du  roi  :  a  Que  Dieu  se 
mettait  toigours  du  cùte  dos  fail)lcs  et  des  opprimés;  que  ce  n'étaient  pas  lo*? 
Égyptiens  qui  étaient  venus  iKjrter  la  guerre  et  la  ruine  parmi  les  rois  de  la 
chrétienté,  et  que  le  roi  de  France  verrait  bientôt  ce  que  c'est  que  de  venir 
attaquer  un  peuple  pacifique  et  fnoffensif.  » 

Lesollan  employa  anssItM  ce  qui  lui  restait  de  fbree  à  augmenter  ses  armées, 
à  fortifier  Isa  princtpani  points  de  son  royaume  et  à  préparer  une  défsnse  for- 

Tempereur  Isaac,  qui  avait  appelé  les  Eiiropo.ens  à  soo  aide.  Cepenilaot  quelques  corps  d'année 
PMrtMit  «B  CriciH  ;  unis  ils  périrent  par  te  pesie  on  Anent  détruits  eo  «ne  leule  eimpagne. 

L;i  dixième  crriisade  (de  1SI3  ù  1210)  Tut  une  des  plus  longues  el  des  plus  désastreuses.  Plii- 
tàear»  armées  y  l\ireol  successivement  employées  ;  imties  les  nations  y  roumirenl  leur  contio- 
gent,  et,  en  définitive,  tout  ce  qui  restait  de  ces  armées,  réunies  un  moment  contre  renneml 
ctBMm,  fat  ttéistf  1  b  joarnée  dn  Gsia. 

(IJ  Jnînvillc  explique  a\n<^\  la  cause  di'  la  spplî^me  rroi  ni't»  :«  Advint,  rtit-il,  (;tiR  le  roi 
cbeul  Où  une  grande  muladic,  et  lellcmeol  fut  au  bas  qu'une  des  dames  qui  le  (^rdoiunt  en  sa 
anladie,  onidint  (croyant)  qu'il  Ant  oaltre  (mort),  lui  voulut  couvrir  le  visage  d'en  linceul,  et 
de  l'autre  part  du  lit  y  eust  une  aultre  dame  qui  ne  voulut  soulTrir.  Or,  nosire  Si:i;tneur  ouvre 
(opéra)  en  luy,  el  lui  donna  la  parolle,  et  demanJ.i  le  don  roy  qu'on  lui  apportait  ta  croix,  ce 
qnl  fut  Gùst.  Et  quand  la  tKwae  dame,  sa  mère,  sceut  qu'il  eust  recouvré  la  panle,  eUe  en  eust 
il  irando  Joye  qoe  pim  ne  iê  pouvolt;  mie.  iintnd  elle  In  vM  «roM,  ello  fbmt  anni  iismln 
comme  si  elle  l'eust  vu  mort.  »  Le  roi  prest>a  les  préparatifs  de  son  voyage,  confia  la  n  gi  uce 
du  royaume  à  la  reine  Blanche,  mi^re,  et  s'embarqua  à  Aigues-Mortes,  le  ii  août  1248.  Une 
partie  de  sa  flotte  l'aitendait  dans  ce  port;  1  autre  était  à  Marseille.  Toute  rarmée  fut  dirigée 
•arChfpn. 
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midûMc.  Pendant  la  traversée  Chypre  enÉgyptc,  un  >  IniijèichorribloviQt 
assaillir  la  floUc  1 1  fll  périr  près^  do  nulle  dewx  ccuts  chevaliers {!)  sur  deux  mille 
qui  faisaient  partie  de  IVxpédilion,  Un'nn  ju-jr  d'après  cette  effrayante  propor- 
tion quel  dut  être  le  cliillre  dos  pertes  i'[irouvees  par  les  soldais.  L'arrivée  du 
duc  du  Bourgogne  et  de  GuiHautn«  de  Villcliardouin,  qui  atnetiaicul  tous  deux 
desienfortSy  Tint  réparer  en  partie  ce  désastre.  Ia  ville  de  Damiette,  devant 
1a<iueile  la  flotte  fkaoçaise  mit  à  l'ancre,  était  située  à  une  demi-lieue  de  la 
mer,  entre  deux  bras  du  NiL  Quand  le  roi  se  vit  sur  la  plage,  dit  l'hislorien 
Lacretelle,  cette  ville  qux  nio»iuécs  étinœlantes,  aux  dômes  dorés,  un  saint 
entliousiasmc  s'empara  de  Itii;  il  découvrit  sa  tètr  Monde,  montra  la  ville  à 
ses  troupes,  et  du  tiilac  de  son  vaisseau  liaran|.'ua  tons  eeux  qui  purent  l'en- 
Unidre  :  a  Et  vous  promets,  dit  Joiuville ,  que  ouques  si  l>el  tiomine  ^rmé  ne 
vis;  car  il  paroissoit  par-dessus  tous,  depuis  les  épaules  en  amont,  o  On  avait 

(i)  Il  s'était  (armé  avant  et  pendant  les  croisades  plusieurs  offdmde<htfaltftod«ltqBel» 
ques-uns  ont  acquis  une  Jastc  célébrité.  Les  principaux  sont  : 

1*  Les  CktwOkn  Martyn,  dras  la  VtAeMa»  et  à  JéroMleiu.  Geue  taïUiatiao  mit 
finnli'  (li  s  Ii^i'iiaiu  pour  y  recevoir  les  malades,  les  estropiés,  et  fonniir  aux  Ix'soinsdL-s  pauvres 
qui  se  Irouveraieul  dans  la  l^U^stino,  et  encore  pour  enterrer  les  morts.  l>e  pape  Jean  XX  donna 
pour  btatOQ  aux  Ch$vaU*n  du  Martin  une  croii  dont  U»  quatre  points  éuieni  égales  e(  m 
milieu  de  laquelle  étalMl,  dans  m  pêui  eeidt,  Ica  marifn  aaint  CBow  «i  aalnt  Damien.  Oei 
ordre  de  chevalerie  exista  tout  k;  temps  dt^  croisnfl(><;  et  rendit  de  grands  Mrvina  à  la  caitt0 
des  cbréliett».  Il  Unit  avec  les  deniers  succès  des  croisés  en  Palestine. 

1*  Lei  Chna/ten  tU  MM0^CMh$rini  du  «Mur  Stnàt.  Cet  ordre  fut  Inslllué,  «a  lOSS.  pmir 
la  sûreté  des  vmii^curs  qu'attirail  au  mont  Sinal  la  découverte  niiraculcnsc  du  corps  de  sainte 
Catherine.  Les  cliuvalii-rs  portaient  mr  leurs  mnntf>aux  blancs,  au  côté  gauche  et  dans  leurs 
enseignes  une  ruoe  à  demi  rompue,  avec  une  épée  teinte  de  sang,  c'eai-«<dire  les  instruments 
do  nartjte  da  cette  satiie.  Lean  vaas  étalent  de  reodie  lescbemii»  sûrs  pour  lee  voyageurs 
et  de  défendre  la  raUglqa.  Coi  ordre  fat  anéanti  par  la  retraite  des  prieees  ebfétieiw.à  la 
sixième  croisade. 

S»  Les  CAsvaUar»  d§  Satmt'Jèaii  de  Mrvuim.  Gel  ordre  foi  losUtné  pendant  la  première 
erolsado.  Ils  étalent  dlidaé» es  dienlleii  eedéslastfaiaeseï  militaires.  Les  premiers  étaient  em- 
ployés à  des  œuvres  de  mi^'-rirortle,  les  secotids  veillafcnt  Ji  I.i  (léren.se  ol  à  la  j^ûrcté  Jos  (m'Ic- 
tins.  Le  costume  des  cbevatiers  de  cet  ordre  était  un  habit  noir  avec  une  croix  blanche  sur 
l'eilonac.  Cet  entre  eélèbre  Modit  beaucoup  de  lervioes  miltiairea  en  Orient.  Lea  cbevalleni  de 
8ainl-Jean,«lkaa>és  successivement  de  toutes  leurs  {visitions  par  les  Sarrasins,  se  retirèrent  k 
Chypre  avee  Iw  tcruplii  rs  cl  les  chevaliers  do  l'ordre  teutouique.  Plus  tnrd  ces  chevaliers  se 
fixèrent  à  Hliodes,  et  ajoutèrent  à  leur  nom  de  chevuiitn  de  Saint-Jean  de  Jéruiattm  cdol 
de  Bkadêi.  Cet  ordre  a'étetgnlt,  en  MIS,  per  la  priée  de  Rbodea.  * 

Après  la  prise  de  cette  Ile,  les  chevaliers  errèrent  d'établissenieut  en  étaltlis'winent,  à  Mes- 
aine,  aux  lies  d'ilyèrcs,  à  Viterbe,  jusqu'en  li30,  qu'ils  se  fixèrent  dans  l'Ile  de  Malte.  Cette  lie 
leur  Alt  donnée  par  Charles  Y  pour  servir  de  rempart  à  la  Sicile  et  è  ooodiilon  que  les  cbefn>- 
UeiST  auraient  lonjours  un  nombre  de  vaiaeaux  snlBsant  pour  bire  la  guerre  aux  Turcs. 

Lors  de  l'eitpéJiiioii  d'%pift  en  ITW,  Bonaparte  a^npamde  lUedeMalie»  et  lesdMvaUers 
allèrent  se  Uxcr  en  Hussic. 

A  la  mort  de  FanI  !«,  qui  avait  rempli  le  Utra  de  grand^^naltr»,  le  diapitre  de  est  ordre  te 
fixa  i  Cutané  en  Sicile,  ei  tout  receuiment  dans  les  états  romains. 

Et  enfin  I  <  r'i?>  a/ier«  du  J«oi|rf«,  doui  l'ordre  fut  ciéé  en  UIS,  et  qui  fulaboli  par  Pbi- 
lippc-le-iSt:i  eu  uu. 
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fait  (lire  au  snllaii  qn  on  découvrait  eu  mer  une  forêt  de  innLs  et  de  voiles.  Il 
envoya  ù  la  decouverlu  quatre  galères^  suivant  l'expression  de  Joinvillc.  Trois 
furent  coulées  à  fond  par  les  UMckHin  des  vaisseaux  français;  la  quatrième 
alla  porter  à  Damiette  la  nouTeUe  de  la  terrible  invarion.  Due  défense  impo^ 
«mte  foi  préparée  par  le  sultan.  Sur  un  bras  du  ÎGl,  sa  flotte  paroisaii  le  M 
desfê  bannières;  Kur  lo  riva^'c,  l'arnu'e  de  terre,  commandée  par  le  sulUin, 
attendait  en  l»on  ordre  les  troupes  françaises.  suUan  «  portoit  dos  armes  de 
fin  or,  si  très-reluisantes  que,  quand  le  soleil  y  frappoit,  il  scmhloit  propre- 
nn  iii  [uc  ce  fût  cet  astre  lui-même.  »  La  plage  retentissait  du  bniil  de?  cors 
recourbes  des  Égyptiens,  si  énormes  que  deux  faisaient  la  charge  d'un  elé- 
pbant.  Les  Français  répondirmt  par  le  irieux  cri  :  M^mtjoi»  et  Sami'iknj^,  L'ai* 
taqne  Itat  immédiatenient  résolue.  Quand  Louis  vit  son  oriflamme  ariiorée  sur 
le  rivage,  il  se  précipita  de  son  vaisseau,  et,  suivi  de  six  hommes  d'armes,  il 
gagna  la  terre,  ayant  de  l'eau  jusque  sur  les  épaules,  et  se  précipita  devant 
cette  masse  èlincelante  d'or  cl  de  fer,  a  l'écn  an  con,  son  heaume  en  la  tête  et 
son  nu  poinf^.  »  Sou  exeujple  fut  prompteinent  suivi  :  princes  et  cheva- 

liers, lioïuinos  d'armes  (  l  s  i  l  its.  chacun  s<^  sentit  pénétré  du  même  enthou- 
siasme et  se  précipita  sur  la  route  qu  avait  suivie  L<ouis.  Les  bataillons  furent 
rapidement  ftirmés.  Une  grêle  de  fèches  les  aceueilllt;  tes  archets  firançais 
firent  dee  prodiges  d'adresse  et  de  coocage»  et  nettoyèrent  la  plage  de  Samn 
sins.  Baudouin  de  ReiB»,  le  sénédialdeChampagne,  auxefttée  du  toi,  se  moop 
trèrcnt  dignes  émules  de  son  héroïsme.  La  flotte  égyptienne  résista  peu.  Par- 
tout tm  champ  de  bataille  glorieux  et  sanghnt  fut  laissé  aux  Fran«;ais.  Les 
Égyptiens  se  replièrent  sur  la  ville,  et,  peu  de  temps  après,  le  roi  eut  h  von- 
templer  un  triste  et  désastreux  spectacle,  qui  devait  se  renouveler  pour  une 
armée  française  six  siècles  plus  tard  et  sous  un  ciel  glacé  :  la  ville  conquise 
était  en  flammes.  On  avait  répandu  le  bruit  que  le  sultan  avait  été  tué,  et  les 
égyptiens  n'avaient  voulu  laisser  que  des  cendrée  à  leurs  ennemis.  On  se  ren- 
dit, après  de  longs  eflbrts,  maître  de  l'incendw;  le  rn  et  les  princes  entrèrent 
nu-pieds  dans  la  ville  conquise ,  et  bientôt  les  voiites  de  la  mosquée  retenti- 
rent d'un  Te  Deum  trioniphant.  —  Après  la  prise  de  Damiette,  ce  qui  restait  à 
faire,  c'était  de  marclicr  sur  le  Caire  et  Alexandrie,  avant  que  le  déboniemcnl 
du  Nil  eût  reudu  le  pays  impraticable.  Tel  était  l'avis  du  roi  et  de  ses  plus  sages 
conseillers. 

Malheureusement,  dit  lomini  dans  son  hisloirede  Napoléon»  cet  avis  ne  fut 
pas,  écouté,  et  saint  Louis  s^endormit  dans  les  délices  de  cette  Gapoue  africaine. 
L'année  française,  sous  un  ciel  brillant  qui  engourdissait  son  activité  belli- 
queuse, cédait  aux  faciles  voluptés  de  l'Orient.  Le  jeu,  le  vin  qu'on  tirait  de 
Chypre,  Ic5  jeunes  Égyptiennes,  étaient  des  séductions  qui  enittivaient  l'armée 
croisée  et  amollissaient  tous  les  courages.  La  débauche  devint  telle,  que  des 
lieux  de  prostitution  étaient  tenus  par  des  gens  du  roi  à  côté  de  son  pavillon. 
L'armée  ne  sortit  de  sa  longue  orgie  qu'au  mois  de  novembre  1249,  où  le 
comte  de  ^ttiers  vint  reioindre  le  roi  son  frère  avec  un  puissant  renfort.  La 
conduite  de  saint  Louis  dans  cette  ciroonitaiice  prêle  è  j^us  d'un  reprocha 
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maison  aurait  tort  de  lui  attribuer  l'événeinent  qui  termina  si  fatalement  cette 
cunpagiM.  la  lémériU  du  comle  Arloit  m  fat  runique  cause,  ainsi  qu  on 
m  le  voir  {I). 

Les  croisés  Boifiraitlflsbonb  du  NU,  snr  kqnèl  Iflur  flotte  inoguit,  de  o» 

Nil  <illi,  au  dire  de  Joinville,  des^cend  du  paradis  terrestre,  et  auquel  les  sopei^ 
gtitions  ég^yptiorines  immolaient  autrefois  une  jeune  ÛUe.  On  se  rendait  au  Caire; 
mais  la  route  était  interceptée  par  le  Thanis,  qui  ne  iviraissait  pas  g^uéable.  Déjà 
les  vivres  couuiieuçaicnl  à  manquer,  et  oo  parlait  de  retourner  à  Damictte, 
quand  un  Bédouin,  gagné  pour  cinquaute  besans  d'or,  enseigna  un  gué  |)ar  où 
lesciieiwiz  poavaient  passer.  Le  oonte  d'Artois  s'élança  le  premier.  Emporté 
par  son  ardeur,  il  poursulTit  Jusqu'à  la  HssBoare  un  gros  d'Égyptiens  qo'il 
trouva  sur  la  rife.  Sekn  leur  eoutume,  les  troupes  do  Soudan  s'élsient  rett- 
rées,  et  le  pciDM  ne  s'était  pas  aperçu,  dans  son  désir  de  les  joindre,  que  les  ma- 
nielucks  occupaient  ses  derrières  et  lui  enlevaient  ainsi  son  espoir  de  retraite.  U' 
était  déjà  entré  en  v ainquenr  dans  la  vilî*^ .  (jtiand  !e«^  ennemi? ,  rnlliés  par  un 
de  leurs  chefs,  Bondocdar,  s  a[)crçurent  du  j»eiit  nombre  des  assaillants  et  les 
attaquèrent  vivement  Cette  ville  de  la  Massoure,  que  les  Français  avaient 
trouvée  d'abord  déserte  et  désolée ,  s'anima  tout  d'an  coup  pour  la  vengeance, 
et  la  mort  sortit  sous  toutes  les  formea  de  ces  maisoDo  qu'on  amdtCMes  inha- 
bitées :  des  pierres,  des  poutres  enOanunées,  volaient  du  baut  des  tenwses; 
aux  cris  de  Allali  !  et  de  Mahomet!  des  hommes  animés  du  zèle  musulman  Aup- 
paioiil,  par  devant,  par  derrière,  les  Français  étounlis  de  cette  deft-nse  tnatlen- 
(lue  e(  furieuse.  Presque  tous  périrent  avec  le  Gomle  d'Artois,  qui  coml^tit  et 
mourut  en  digne  frère  de  saint  Louis. 

Avertie  du  danger  que  courait  son  avaiit-garde,  l'armée  commit  à  son  tour 
la  fhute  d'envoyer  sncceiriveniant  des  détachements  qni  forent  presque  tons 
détruits. 

LesÉgyp4iena,fleisd6  leur  premier  soccès,  revinrent  en  bwriisMntsqr  la 

(1)  Napoléon ,  dans  les  Mémoires  de  Saint d-BéUiu,  après  avoir  l09é  la  eooMpUoo  Mfal^ 
giqoe  de  saint  Louis,  bl&me  ainsi  les  deUilâ  du  rexécuUon  : 

«  Salai  Umit  arriva  cwii  IwBNm  de  Oanialtslc  ft  Jota  IISS.  Il  dâiarqialalendmMla.  Lai 
muMiIntansèvacuèrini  lu  ville.  Il  y  onini  lo  6;  mai:5,  du  6  juin  n-i  «  'In  '  mhnv,  il  ne  bougea  pas. 
Le  6  dcccrobr^,  il  se  mit  en  marcbe,  remoauiut  la  rive  droite  du  Nil.  U  arriva  le  17  décenbfa 
sur  la  rive  gauotaa  da  caaal  d'Acbuoan,  vii'è-vta  Hausoanh,  j  campa  ^«miMlt.  Ga  caaal 
était  ahm  picte  d'cao.  U  «S  Mvikr  liU,  H  pam  le  braada  Hll  s»  Um  Oe  bataille»  iMtt  matâ 
après  son  dét»r<|ucroent  en  !rpyi'te. 

«  Si  »aiol  Louis  eikl  manœuvré  comme  ont  fait  tes  Français  en  1798,  il  serait  arrivé  à  Maft- 
aaurah  le  IS  loto  ItM;  H  aaralt  Iraveraé  le  caaal  d'AcliaHMn  I  sec,  paiaqae  <^eii  le  nonanl 
des  plus  baises  eaux  du  Nil  ;  il  senit  arrivé  le  M  Juin  au  Caire  :  il  aurait  conquis  la  Bosse  É(!}  (>te 
dnnv  le  mois  de  son  arrivt^p  Longue  !»■  premier  pigeon  porta  ao  Caire  la  nouvelle  du  débar- 
quement de»  InSdiles  à  Damieue,  U  coustemation  fut  générale.  U  û'j  avait  aiKun  mojen  de 
léalsier;  aals  dans  bett  neit  ib  eeiwu  la  tsB|»  de  pt^paiw  lear  iMMaan.  La  UuÊiJÊtn^ 
rAiable,  la  gyrie^  eatofèiant  deaf)w«e%  ettalai  Unda  ftiibaita»  dnaS  eiftil  piiioariv» 

€  Eu  12&0,  l*Égjpte  éuil  moins  en  état  de  se  défendre  «ja'en  IISS.  Salât  Lmit  ne  ml  (asea 
fieliir  :  t  rirtii  hill  MSii  I  MUrtmi  fl  «il  M  hi  «iVlaViff  fc  «riacM.  > 
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eoip6tfiniié«oùeoiiu|iand«it  le  roi.  H  faut  lire  dans  loiinrQle  le  récit  dos 
grands  coopa  d'épée,  de  la  bravoure  héro%|ne  du  saint  monarque.  L'action  fut 
longue  et  sanglante;  l'exemple  du  roi  enflamma  les  croiç<''5,  et  les  inAdolPs  pri- 
rent la  fuite.  Louis  pleiinv  longtemps  le  comte  d'Artois,  et,  suivant  fa  coutume, 
s'humilia  devant  Dieu  |Hjur  cette  nouvelle  victoire,  entremêlée  d'un  désastre. 
ioinviUe  avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  Im  et  avait  reçu  plusieurs  blessures. 
«  Quand  DM»  éliOM  retournés,  raoonte-t41  lui-même,  do  courir  après  ces 
fiBains»  le  bon  comte  de  SmsBons  se  railloit  avec  moi  et  me  dîsoit  :  Séiiéchal,  * 
lussons crier  et  bruire  cette  qiwnaille,  et  par  la  greffe  Dieu,  ainsi  qu'il  juroit, 
diGor  parlerons-DOus  vous  et  moi  de  cette  journée  en  chambre  devant  les 
dames.  »  Le  lendemain  nouvelle  bataille.  Les  Sarrasin»  arrivaient  de  tous  les 
côtés  et  enveloppaient  l  aruiée  croisée;  mais  ni  !e  feu  grégeois,  ni  la  gninde 
sn|)et  lui  lie  <iu  nombre,  ne  purent  faire  làciier  pied  aux  Français,  qui  eurent  la 
gloire  de  remporter  deux  victoires  en  deux  jours.  Tant  de  succès,  tant  de  cou- 
rage, eurent  mallMiivememottt  peu  de  résultats. 

L'armée  chrètieone  était  d^  diminuée  de  moitié.  La  diaellej  la  peste,  le 
scorbut,  vinrent  désoler  ce  qui  en  restait  Le  n»  lui-même  fut  longtemps  ma- 
lade. On  repassa  le  Thanis.  Pendant  que  cette  armée  de  mourants  regagnait 
lentement  le  chemin  de  O  ifuietle,  les  Sarrasins  purent  facilement  envelopper 
les  croisés,  et  malgré  Je  (  uragc  de  ceux  qui  pouvaient  eomUaJtre,  malgré 
l'héroïsme  de  CliâtilloQ,  les  mlidèles  furent  vainqueurs.  Le  roi  fut  fait  pri^u- 
Bier(l). 

Quand  nUe  désastneiise  nmiTdle  ftatcMume,  le  désespdr  s'empara  de  ces 
hommes  aflUblis  par  la  maladie.  Pariontoo  déposa  les  armes,  et  les  Sarrasins 
sedébanaasèrent,  ea  les  égorgeant,  de  tous  ceux  dont  ib  n'avaient  à  espérer 

ancnne  rançon. 

Le  roi  montra  dans  les  fer?  une  fermeté  admirable.  Quand  le  sultan  Almon- 
dar  vil  que  les  menaces  et  les  ontm^es  ne  pouvaient  rien  sur  ce  monarque,  il 
commença  a  lui  parler  de  rançon.  11  lui  demanda  un  million  de  besans  [i) 
d'or  pour  tons  les  captifs.  On  connaît  la  l>eUe  répmise  de  saint  Louis,  c  Lu 

lie  M  radUfml  ]HW  OMS  dé  fer  .* dbmwtvj  IX^^ 
Mi7f ibii  jNwr  «dis  dés  oiilris.  » 

Des  vaisseaux  géods  ramenèrent  à  8aini4ean-d'A€re  les  six  mille  hommes 
qni<avaieat  survécu  aux  désastres  de  cette  campagne. 

■ 

(1)  lelfiyaQii4plBodeplasdODloiiraneaeoi6  4|Mlef«dtdeeesdéaHti^La  rdnelltp- 

(nerîle,  cette  jeune  et  coiingcuve  fimme,  était  restée  k  Daraiette  pour  T» ire  ses  couches.  Ses 
angoisse»  ftirenl  borrible!>quaiidj|;lle  apprit  la  capUvité  du  roi.  Elle  êuil  au  lit  ei  avait  un  ilélin 
presque  eonitiMiel.  Un  dMvaller  de  qaatre-viogt»  am  veillait  seul  auprès  d'elle.  Quand  elle  se 
désolait  trop,  il  venait  lui  prendre  le  mêla  «1 1«  rauiaU  de  sen  mleni.  Uoe  rail  elle  repiiela 
près  d'elle  et  lu!  parla  ainsi  :  «  Me  promettcz-vou5,  Ih>u  chevalier,  de  faire  ce  que  je  vous  clc- 
manderai?  —  Sar  rhonneur,  je  vous  le  promets,  madame.  —  Eb  bien!  ù  les  Sarrasiu»  cutreul 
deas  Oemielto,  tom  ne  liieiet  :  vons  le  JorezT  —  J'y  pensais,  Badaae,  répondit  le  cbevalier,. 
et  je  le  Terat.  »  —  Peu  de  temps  après,  la  rt- inc  mit  au  HMMde  OU ttl  ftfWI  ffM«*|5ftmim  XrJaliâ. 

es;  rites  de  AMMaaie  tai«w  ïalaai  à  pea  fiés  S  haoGi. 
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Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'apprécier  les  motifs  qui  engagèrent  saint 
Louis  à  aller  doux  fois  porter  ses  armes  en  Afrique.  Ce  (pii  est  certain ,  c'est 
que  lorsi^u  il  \it,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  institutions,  la  France  calme  et  paci- 
fique (le  tous  les  côtés ,  avec  une  jeune  noblesse  qui  s'était  renoilTciée  depnls 
les  croisades  et  qu'il  était  important  d'occuper,  aUm,  dit  (Mteaubriand,  U  se 
permit  d'écouter  de  Doureau  cette  voix  intérieure  qui  lui  perlait  de  l'Orient. 
Sûnt  Louis  était  déjà  épuisé,  par  Ia  maladie.  Il  n'avait  plus  la  force  de  corn- 
Mttre  comme  autrefois,  et  à  peine  pouvait-il  se  tenir  à  cheval ,  mais  il  voulut 
guider  son  armée.  Ce  fui  à  Tiini?  qu'il  résolut  de  la  diriger.  U  avait  deux  motifs 
en  agissant  ainsi  :  l'un  était  de  rendre  les  côtes  d'Afrique  tril)utaircs  de  son 
frcrv^  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile;  l'autre  était  de  s'ouvrir  par  le  littoral  le 
theniui  de  l  Égyi>te ,  sans  laquelle ,  nous  l'avons  dit,  on  ne  peut  garder  la  Pa- 
lestine. Outre  la  pensée  religieuse  qui  guida  saint  limlsdai»  ses  croisades,  on 
«unit  dit  qu  il  pressentait  le  besoin  qu'un  Jour  la  Vtmee  aurait  de  s'emparer 
de  ces  mêmes  lieux,  puisque  Bonaparte  en  4798  débarqua  comme  lui  en 
Égypte,  et  qu'en  1830  l'armée  française  aborda  la  plage  africaine  non  loin 
de  TUnia.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  dernière  expédition  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première.  L'armée  française,  transportée  par  des  vaisseaux  génois,  dé- , 
barqua  à  trois  lieues  de  Tunis.  L'armée  des  Sarrasins,  une  armée  immense, 
attendait  1  ennemi  en  bon  ordre;  mais  à  peine  lea  chevaliers  français  eurent 
mis  pied  à  terre ,  que  cette  masse  de  soldais  se  déploya  comme  une  kmgne 
écharpe  et  disparut  à  l'iMwiion.  L'armée  française  marcha  «urCarthage.  Il  no 
restait  de  la  -ville  africaine  qu'un  ébâtcau  fortifié  dont  on  s'empara.  Dès  que 
les  diréliens  s'y  furent  établis,  les  Sarrasins  changèrent  leur  tactique  et  en 
formèrent  le  blocus.  Bientôt  la  chaleur  qui  était  excessive,  la  mauvaise  nour- 
riture, l'ea.i  ni.dsaine  qu'on  puisait  goutte  à  goutte  dans  quelques  citjîrnes, 
engendrèrent  une  cruelle  épidémie.  Le  roi  en  fut  atteint  un  des  premiers  et 
mourut  (l).  Dès  lors,  la  campagne  était  perdue  et  les  croisés  revinrent  m 
Frauce.  Ainsi  se  termina  le  dernier  acte  de  oe  grand  drame  polllique  et  reh- 
gieoi  qu'on  nomme  les  croisades. 

n  serait  in|uste,  toutefois,  de  ne  voir  que  le  résultat  immédiat  de  ccf?  exivédi- 
iioos.  Les  croisades  donnèrent  une  puissante  impulsion  à  la  navigation  daus  la 
MéditefTanée;  elles  augmentèrent  le  commerce  et  l  induslrie  ;  elles  tirent  con- 
naître aux  Européens  de  grandes,  de  véritables  viUesi  eUes  leur  firenl  uaitre 

(1)  1.1  clyssenlerie  exerça  bientôt  de  cruels  rawg.  s.  et  le  roi  en  fut  lui-même  »'"^°^J?|^*<J'«' 
ce  malheur  horrible  h»l  connu,  le  désespoir  s'empara  des  Français;  LwiiiiwIlbetB diriger  M 
opéRiUoB.  trec  I.  mim  ordi..  M^ve  rt«lg«Hl«  ehrétUmne.  chacun  se  disali 

.0'»^  I«  lOl  la  cmpagne  éUil  perdue,  el  tout  le  monde  prévoynit  sa  mort  dan»  ccl  e  de  ce 
père  nûoTC.  Les  hommes  étaient .  r.nsternés  eu  saitant  que  ce  saint  allait  échapper  4  la  terre. 
Il  but  lire  le*  admiiable»  instruction.  qu'U  lais^  k  ma  6b  FWBpi» !  MKntà  etaqaali«M 
reprit  du  CM  rutimit  déjfc.  Fâlble  «t  à  demi  mouiMl.  a  «'agenouilla  devant  .on  lu  et  reçut 
teMlBlTlaiique.  Ensuite,  étenda  snr  une  couche  de  cendre,  les  bras  croisés  sur  sa  ,K.imae. 

tes  yeux  a«  ciel ,  le  «5  aoûl  iilO,  à  cinquantwiix  aus.  il  mourut,  cUanUul  ce  vers«l du  ps»UMS 

«  Seigneur,  i  eoireni  dans  TOlre  temple,  et  je  glorifierai  fOUe  SlMBt  » 
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l'idée  des  arls  cl  des  manufactures.  Les  eroi^'s  u|)()nrcnt  en  Orient  à  mieux 
fabriquer  les  armures,  à  mieux  tremper  le  fer,  ù  se  servir  des  uouvelles  ma- 
chines de  guerre,  etc.;  en  nn  mot,  dles  réeliaèrent  cette  expression  :  Citait  la 
harbari»  qui  mandait  è  «m  ifitM  A  la  eieUmUon. 

Cest  sous  le  règne  de  Louis-Ic-J«>uii(<,  en  1140  environ,  qu'on  vit  paraître  en 
France  des  bandes  d'aventuriers  qui  s'appelèrent  tour  à  tour  et  suivant  les  pro- 
vinces où  elles  entraient,  ou  bien  on  raison  des  [»ays  d'où  cllrs  sortaient:  Mo- 
quais, Aragonnais.  armagnacs,  bandiis,  barbules,  hiilmii  r  handouliers,  Bast/ues, 
Brabançons,  brigants,  contatours,  chaperons,  cuinpaynies  blanches,  cottereaux, 
CaKOoii,  diabtei»  nUUt  diabia»  fuain  «iUf  diM$,  fendants,  fendeurs,  frais 
vÎMpM»  guiUeriê,  tioordman,  grandes  eompogntef ,  lansqmutê,  hpuns,  Unfard», 
lanees  verUêi  molandrinêt  pasUerSf  paeimmaux,  pigiiieftmi,  ribande,  rmitien, 
rtMlTM,  JOiiAi|j|ir«,  tard-venus,  tondeurs,  tuchins  et  varlets. 

n  y  aurait  une  histoire  à  faire  sur  chacune  de  ces  diverses  troupes. 

En  g-t'iR'ral,  ces  aventuriers  (1)  étiiient  un  ramas  d'Iioinmcs  de  toutes  les  na- 
tions, qui  formaient  le  fond  des  milices  non  féodales  du  moyen  âge.  Suivant 
quelques  écrivains,  ce  serait  à  la  suite  des  croisades  que  ces  diverses  troupes  se 
eeraieni  tonnées.  Tous  les  chevalios»  oonrenrsd'avenfaires,  qui  avaient  pris 
parlà  la  premi&re  de  ces  expéditions  rèligieuees,  avaient  vendu  leurs  cbftteaus» 
estèrent  conquérir  en  Palestine  des  royaumes»  des  principautés,  ou  au  moins 
de  vastes  et  riches  difttdlerries;  mais  ces  rêves  s^étaient  évanouis.  Ceux  qui 
revinrent  dans  leur  pays,  pauvre?,  sans  argent,  sans  asile,  n'ayant  que  la  cape 
et  1  ep«''t\  trop  liers  pour  déroger  en  renonçant  au  noble  métier  dos  armes, 
se  mirotit  a  la  solde  des  soi  teneurs  qui,  mieux  avisés,  étaient  restés  dans  leurs 
manoirs  et  continuaient  de  guerroyer  avec  leurs  voisins. 

A  des  époques  plus  racolées,  dit  le  général  Bardin,  la  qualiflcation  d'aveo- 
turiers  n'eût  pas  été  moins  applicable  aux  peuples  soldats.  Les  Romains  s'em* 
parant  méthodiquement  du  monde  connu;  les  ftanes  expulsant  des  Gaules  les 
Romains  et  triomphant  des  Bourguignons;  lesGoths,  les  Hernies,  refoulant  les 
peuples  italiques;  les  Saxons  se  ruant  sur  la  Crande-nrolafnie;  les  Visigotbs 
inondant  la  Lombardie;  les  Danois  mêlant  à  la  race  franqnc  leur  s.m;^'  et  leurs 
fureursj  les  Normands  se  répandant  en  Angleterre,  en  Sicile,  ([ue  .^ont-ils  autre 
dioseque  des  aventuriers?  11  n  y  a  de  dillérence  que  dans  l'imporUnce  du  nom 
des  capitaines,  ainsi  que  dans  l'édaf ,  l'étendue  et  la  durée  des  succès  de  leurs 
troopes.  Le  talent  prouvé  par  la  réussite  et  les  fruits  tirés  de  la  victohne  ont  Cût 
donner  aux  cbefii  d'aventuriers  le  titre  de  ducs,  aux  spoliateurs  le  nom  de  coa- 


ti) Diicange  lire  ce  mot  dit  bas  laUa  aventura,  adventura;  BrantOme  et  Rabelais  récrÏTent  : 
advanturier,  expression  ({ui  pnrUcipc  i  la  fois  des  formes  anglaise,  fhinçaiie,  eaf«i^lcei  itan 
U^ne.  Ces  peuples,  à  cet  égard ,  se  sont  copiés  Tun  l'autre.  L'Italie  a  créé  te  lerme.  Le  mol 
■iigbte  ad»«ittunr  a  iaiaé  vsb  r«Mkoen|i]M  uk^ilé»  ptr  bm  vieni  «ntMin»  ptiee  que  ramée 
anpiahc,  sii;ii  T-iriin',  dans  le  tit«  si^'clc,  à  la  nàire,  lui  donnait  le  ton.  Les  soldais  de  forîuae 
qui  s'cnréKiiuviiUiieQt  dans  les  Espagnes,  à  l'imitntton  des  aventuriers  iïaoçats,  oot  Uiseé  dans 
la  langue  de  leur  pays  Texpreideii  oventurtro,  qui  j  i^igititic  eooore  velhMvSr*  servant  mm 
sMê,  cooine  lerraleiii  Jaai|tfà  Louis  XI  ceux  de  Fiowe^ 
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'  quéranlB»  aux  «tUai»  Mhd  de  elunUm  el  d'armées  régulières.  Partout  on 
retnmve  des  oolirtisnns  dans  lea  bislorieiw.  Ceux  qui  écriront  lout  rinspiniloa 
de  1  indépendaiioe  oonTiendront  ud  Joar  que  la  coiucription,  loui  Bonaparla» 
èliût  Ube  meuaçante  pépinière  d'avenluriers. 

Diiru,  dans  son  Histoire  de  Venisr,  dil  (jur  c'étaient  des  hommes  à  charge  à 
leur  pays,  faisant  de  la  guerre  leur  imique  existi-nce,  rt  |t;>rrnnrinl  l'Europe 
poui  se  veudi  f  tour  à  tour  à  tous  ceux  qui  voulaient  [layet  leurs  s^'rvice?.  ser- 
vant à  pied,  eu  cavalerie  légère,  en  lances  garnies,  en  troupes  régulières  ou 
en  p-irUsans,  saivant  lei  tempe  et  les  pays. 

U  père  Daniel  amire  que  Phflippe-Aiiguile  est  le  premier  de  nos  rate  qui  se 
nit  ;«rvi  de  troupes  de  cette  espèce,  ou  du  moins  qui  en  ait  en  un  corps  asseï 
nombreux  pour  être  indépendant  de  ses  vassaux  et  mener  à  bien  les  expédi- 
fion?  qu'il  avait  entreprises  contre  les  Anglais.  Kn  rela,  il  suivait  l  exemple  de 
llenii  II,  roi  d'Angleterre,  ([ui,  voyant  ses  trois  ills  ligués  contre  lui  avec 
Loui  s-Ie-Jeuuc,  leva  une  armée  de  bandits  et  d'aventuriers  qui  ravageaient  les 
provinces  de  la  France  et  dont  il  se  servit  fort  utilement. 

L' Angleterre»  dit  V .  Augustin  îbierry,  n'avait  cmiflanee  que  dans  on  grand 
corpidemmenairesqn'on  appetaitBrafaançons,  cottereaux  ou  routiers,  bandits 
en  tomps  de  paix,  soldats  en  temps  de  guerre,  servant  an  liasard  tout«s  les 
causes,  aussi  braves  et  mieux  disciplinés  que  les  autres  milices  du  temps.  Ha> 
bileJ-  surtout  dans  l'art  des  embuscades  et  dans  les  guerres  de  parti,  ils  ét;iicnt 
employés  à  intercepter  les  convois,  à  attaquer  les  détacbemeots  isoles  et  a  sui^ 
prendre  les  places  mal  gardées. 

n  résulta  de  ce  qui  précède  que  les  rois  de  Frsiiee  el  dTAi^Merre  «n- 
ployaient  allemativement  ces  sortea  de  troupes  et  les  Joignaient  à  la  milioe 
ordioair^  mais,  dès  que  la  gnerro  était  terminée,  elles  se  divisaient  en  liandes 
et  ravageaient  le  pays  où  elles  se  trouvaient,  surtout  le  centra  de  la  France, 
qu'elle?  appelaient  insolemment  letir  chambre.  Tous  rc?  aventuriers  vivaient  de 
butin,  saccageaient  les  moissons  et  torturaient  les  lial)itants  de  mille  manières. 

Parmi  leurs  premiers  chefs,  1  histoire  cite  un  l^ns,  vicomte  de  Polignac, 
un  «iuiiiaunie,  comte  d'Auvergne,  qui  ne  se  contentaient  pas  de /iiiitfrw  wr  Im 
«iletiif ,  mais  qui  pUIaient  les  roonasièreset  portaimt  la  terraur  et  la  désolation 
en  Auvergne.  Les  chroniques  rapportent  que  ces  deux  chells  de  brigands  s'enn 
panarcnt  de  Qennoot,  et  qne  le  roi  de  France  Louis  Vil  fut  obligé  de  nusem» 
blei  ses  troupes  pour  reprendre  cette  ville.  Le  comte  d'Anjou ,  le  duc  de  Bre- 
tagne, le  comte  de  Ne  vers  et  do  Flandra,  ^  l'abbé  Suger  lui-même,  s'étaient 
réuois  au  roi  pour  celte  expédition. 

Les  deux  aventuriers  opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  Un  stratagème 
onployé  par  Amaury  de  Hontfort,  un  des  généraux  de  Louis  VD,  décida dn 
sort  de  la  ville.  Yoici  quel  est  ce  moyen  :  ayant  surpris  dans  une  embuscade 
mm  centaine  d'assiégés  qui  avaient  itait  une  sortie,  il  leur  fit  couper  la  main 
droite  et  l'emporter  dans  la  gauche,  leur  déclarant  que  tous  les  assiégés 
qui  tomberaient  au  pouvoir  de  l'armée  royale  subiraient  le  même  sort.  Ce 
sfafttlagènie,  dont  la  barbarie  des  mœurs  explique,  mais  ne  justifie  pas  l'atro- 
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cité,  réussit.  La  garnison,  eflirayée  à  l'aspect  de  ces  nuillinireiix  mutilés,  con- 
traignit ses  cliofsà  capituler;  quant  à  ceux-ci,  ils  eurent  la  lilcrlé  de  se  retirer. 
Pons,  l'icomte  de  Poliguac,  alla  selablir  dans  les  iiKiiihif-ius  de  la  Lorèn  ,  où 
il  organisa  la  première  grande  con)|)agnie  dont  ks  lunuineh  leyureiil  alors  le 
nom  de  rouiierê,  et  il  continua  sur  une  plus  grande  ccbeilu  ses  sanglante:i  ex- 
ennioii*.  Son  nom  aeiil  ùMpinit  la  terreur  à  vingt  lieuefàkrondei  i4oa 
avait  lUfDOiDiné  ce  redoutable  bandit  le  rm'  d«t  mimt0gnei. 

Un  vieux  moine  entrefirit  de  dcmptcr  ce  iigre  i  face  humaine.  D  se  rendit 
auprès  de  lui,  gagna  sa  conÛance,  et  lui  flt  un  si  effrayant  tableau  de  ses  for- 
faits et  des  siîpf>lice?  qui  l'attendaient  en  enfer,  que  le  noble  aventurier,  fn^ppé 
de  terreur,  cria  merci,  pleura  sur  les  désordres  de  sa  vie,  vi  se  rc^igna  à  s  ibir 
la  pénitence  qui  lui  fut  imposée.  Cette  pénitence  |H)urlant  était  ou  ne  peut  plus 
humiliante,  car  il  s'agissait  d'être  fouetté  pubUquement  par  un  prêtre  dan»  une 
^lise  quH  avait  pillée  :  elle  Ait  exécutée.  Après  cette  flétrissure  publiqui;,  le 
brigand  quitta  l'armure  de  fsr  du  chevalier  pour  le  froc  du  moine.  Ainsi  fli>il  le 
premier  ctiet  des  routiers. 

D'autres  compagnies  s'étaient  organisées  sur  divers  points  et  sous  dirers 
noms.  Le  roi  Henri  II  d'Angklf  rn-  leii  prit  à  son  service  en  1173,  et  il  les  envoya 
ravager  les  terres  de  Bretagne,  i  c  dont  elles  s'acquittèrent  avec  un  effra/ant 
scrupule.  £n  1177,  un  vicomte  de  Turenne  fut  envoyé  pour  combattre  um  de 
tÉÊ  banto,  el  la  mit  en  déroute  près  de  Brivcs.  Ce  vicomte  de  Turenne  était, 
dans  cette  circonslance,  secondé  par  les  milices  des  communes,  qu'il  avait 
divisées  en  quatre  colonnes  mobiles.  Les  aventuriers  y  laissèfent  leurchilet 
àemi  mille  morts  au  moins.  Ajoutons,  pour  caractériser  cette  époque,  que  le 
vicomte  de  Limoges,  qui  servait  sous  le  vicomte  de  Turenne,  lui  avait  amené 
pour  renfort  une  autre  t>nndf>  d  un itnrior&qu'on appelait jmu^^«,  parcequ'iis 
portaient  de  la  paille  sur  leur  casque. 

Richard  Cœur-de-Lion  fit  passer  en  France  une  division  de  ces  troupes  de 
brigands  qui  désolaient  la  nranoe.  Ces  aventuriers,'  conduits  par  Tonmehaïi  et 
.  Ibrcadet,  fùrent  écrasés  à  Carbaix,  en  4197,  par  un  corps  àe  chenfUers  l<rë' 
tons.  *  La  plupart  d'entre  eux,  dit  un  historien,  parlaient  une  langue  étran- 
gère-, ils  vivaient  en  mécréants.  Dès  qu'ils  étaient  en  campagne,  ils  se  livraient 
à  des  abominations  (\uv  rinKif^iinalion  concevrait  à  peine.»  Tels  étaient  les  hrî* 
gands  que  Rich  ud  avait déctiaiucs  (  outre  la  France. 

Uu  des  plus  t.uneux  capitaines  des  r.rabaneons,  t}ui  était  au  service  de  l'An- 
gleterre, s'appelait  Lupicaire.  C'est  lui  qui  soutint  les  sièges  du  château  des  .4d- 
delys  et  de  GhAteta^Uard  contre  PhQ^ipe-Anguste,  lorsque  ce  prince  omd- 
mença  la  conquête  de  Normandie  sur  les  Anglais. 

Ce  tnpicaire  se  rendit  si  considénible  à  hi  cour  d'Angleterre,  que  le  roi 
Jcan-sans-Terre,  repassant  la  mer  après  la  perte  de  Château-Gaillard,  lui  confia 
le  commandement  dp<  armées  en  Normandie,  et  lui  donna  pour  le  seconder  un 
antre  capit^iine  de  lirabançons  nommé  .Martin  .Arci^.  Ce  chef  jnstilia  du  n  ste 
ces  faveui's  i>ar  le  conraure  et  les  rcs'^oiirrts  niil'l un  -  (pril  dé|ilov;i  druis  ci  lté 
campagne.  Au  siège  du  UuU;au'Ciiuii(U  d  uuUmmuut,  li  iii  uuc  Iciiu  iu»u:Laiicc, 
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que  ](>  mi  i]c  France  désespérade  s'emparer  di'  wve  force  d'une  place  toute 
dtniaiiîrici'.  ('('ffe  n^sishince  fut  malheureupi-meiit  ftinesti!!  aux  habitants:  on 
a\nil  fuit  !»ot  lir  de  in  ville  ceux  qu'un  mépris  trop  unlinairc  des  lois  de  l'hu- 
manité oompreod  sous  le  nom  de  bou^  iittHito .  Ces  malbeureux  restèrent 
longtemps  enfermés  entre  la  place  et  le  camp  des  assiégeants  sans  aucane  res» 
source.  Enfin  le  roi,  touché  de  compassion»  les  reçut  dans  son  camp  et  lear 
fournit  des  vivres}  mais  ils  avaient  trop  longtemps  souffert  la  Mm  :  ils  mou- 
nu  cnt  {>rf^iue  tous  après  avoir  mangé.  Avant  quMIs  fnswnt  reçus  par  les  Fran- 
çais, une  fenune  rtait  acrotichéc  parmi  eux;  ces  forcenés  s'étaient  jetés  sur 
l'enfant  et  l'avaient  dévoré.  Quant  à  la  garnison,  elle  ne  songea  pas  à  se  rendre. 
fiTayaut  plus  ni  vivres  ni  munitions,  Lupicaire  harangua  ses  Brabançons  (1),  se 
mit  à  leur  tète,  et,  Tépée  à  la  main,  il  tenta  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
l'aimée  française.  PlUlippe-Auguste  s'empressa  de  les  sauver  de  leur  propre 
fiireuren  accordant  la  vie  sauve  et  la  liberté  aux  chefs  et  aux  soldais. 

Dans  h'  irirmo  temps  et  datis  la  môme  armét-  qui  ('()iid)atlait  les  Brabançons 
du  roi  d'Anglclcrn;,  Philippe-  avait  aussi  à  sa  suMc  uu  corps  de  ces  aventuriers 
dont  le  chct  a*  nomniail  (latloc.  Il  tullait  qin'  ce  corps  fût  très-nonibi»  ii\  et 
rendit  d'imporliUiis  services,  car  le  roi  donnait  jKàr  jour  à  ce  chef  mille  livres 
de  paie  pour  lai  et  ses  gens,  somme  énorme  pour  le  temps;  mais  on  sait  que 
Pliilippe-Augusle  avait  foit  longtonpe  des  économies  pour  pouvoir  un  jour 
lea  prendre  à  son  service.  Les  ayant  licenciés  après  la  conquête  de  la  Nor> 
inandie,  à  laquelle  ils  avaient  puissamment  contribué,  il  fut  oldlEré,  en  tl87, 
de  marcher  contre  eux  à  la  téte  de  toute  son  arm/e.  II  les  défit  près  de  Bourges 
après  une  sanfflante  résistance,  ce  qui  ne  les  eni!»"'<  !m  pas  de  paraître  dans 
l'Aquitaine  et  dans  la  Bourgogne  quelque  temps  mva,  uù  il  vivaient,  est-il 
dit  dans  l'Fneyclopédie  méthodique, y  piUaut  les  maisons,  les  églises,  éeordtant 
les  prêtres»  violant  les  femmes  sous  les  yeux  de  leurs  maris,  les  flUes  sous  les 
yeux  de  leurs  mères,  brisant  les  vases  sacrés,  et  faisant  servir  les  linges  bénits 
k  tous  les  usages  des  femmes  qu'ils  traînaient  à  leur  suite. 

C'est  alors  ([u'il  se  forma  dans  le  midi  de  la  France  des  confrérien  populaires 
et  rclii:ieuses  daus  \c  but  de  détruire  toutes  ces  liundes.  Ces  assoi  iatioris  [>atrio- 
tii|U('!».  coiiuuts  sous  le  nom  de  Confréries  de  ia  Paix,  exlenuinereut  eu  effet 
uji  rassemblement  d'aventuriers  de  près  de  dix-sept  mille  houmies;  mois  bientôt 
tes  seigneurs  paralysèrent  leurs  efforts  en  donnant  asile  dans  leurs  cbfiteaux 
aux  grandes  compagnies,  et  oesjbommes,  paisibles  artisans,  qui  étaient  sortis 
de  leur  toit  })0ur  la  destruction  des  brigands,  s'habituèrent  à  cette  vie  aventu- 
rnose,  et  devinrent  euxHmémes  de  redoutables  bandits  qui  se  souillèrent  de 
tous  les  forfaits. 

Quelques  années  plus  tard,  on  voit  paraître  ce  Guillaume  Diillet  (|ui,  venu 
du  bourg  de  Mello  en  Bcauvoisis,  à  la  tète  des  paysans  de  ia  Jacquerie,  pour 
exterminer  la  noblesse  et  les  guerriers,  comliat  tour  à  tour  le  daupbbi  et  le  rd 
de  Navarre,  brûle  les  gentilshommes  dans  leurs  châteaux,  en  fnit  empaler  plu- 

(1)  Aiati  Bonnés  piies  ^n'ils  élikni  «Hgfatlm  du  Bislmit. 
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sieurs,  en  fait  rôtir  «îantro?  h  [vptil  feu,  et  fait  manger  lour  chair  à  leurs  femmes 
et  à  leurs  lîlK  s,  a{)rès  les  avoir  déshonorées  et  avant  de  les  égorger.  Il  allait 
surprendre  dans  la  ville  de  Mcaux  la  dauphine  et  plus  de  trois  cents  femmes 
de  qualité  auxqueUes  il  deslÎDait  le  même  traitement,  à  le  captai  de  Bacb, 
quoique  eoDemi  dudatipbin,  ne  les  eût  délîTrées  par  pur  esprit  de  chevalerie. 
Enfin»  après  avoir  tu  aamnmer  ses  compagnons  comme  un  tiI  bétail,  il  périt 
sur  l'échafaud.  Tel  était  le  sort  de  l'humanité  en  France. 

I/CS  longues  guerres  de  la  France  et  de  l'Angleterre  augmenteront  le  nombre 
et  l'importance  des  grandes  compagnies.  Henri  II  en  avait  pris  {)lii:^icurs  à  son 
service;  Jean-sans-Terre  en  forma  des  armées  considérables.  Quciques  années 
plus  tard,  le  roi  Jean  de  France  opposait  des  aventuriers  aux  aventuriers  du 
prince  Noir,  car  à  la  désastreuse  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi  de  France  perdit 
la  liberté,  les  denx  armées  étaient  en  grande  partie  composées  d'arenturiers. 
Cest  après  cette  bataille  que  les  compagnies  au  service  de  l'Angleterre  formè- 
rent, sous  le  nom  de  tard-venus,  de  nouvelles  bandes  (\m  se  vantaient  de  sur- 
passer en  férocité  toutes  celles  qui  les  avaient  précédées.  I.,es  tard-venus  se 
dirigèrent  d'abord  sur  la  Champagne,  où,  procédant  régulièrement  à  la  dévas- 
tation, elles  établirent  leur  quartier-général  au  château  de  Ginville.  Leur 
mardie  lut  combinée  de  manièie  à  ce  qu'après  avoir  eiptoité  tous  les  pays 
ricbes,  lenrs  mahada  ou  fractionB  de  compagnies  se  réunirent  ea  un  seul 
corps,  présentant  un  chiUkode  da-eept  mille  hommes,  pour  se  porter  sur  la 
Bourgogne.  L'auteur  de  ce  plan  était  le  fameux  Jean  de  Gouges,  gcntillionune 
de  Sens  et  l'un  des  cliefs  des  routiers.  C'est  son?  ?a  direction  et  d'après  ce 
système  qu'ils  parcoururent  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le  Beaii^olais,  où  ils 
firent  un  riche  butin. 

Bientôt  les  principales  compagnies  se  trouvèrent  réunies  eu  une  sorte  de 
.  confédération  et  formiient  une  véritable  puissance  dans  l'état.  Leurs  progrès 
effhiyèrent  le  roi  lean;  il  réclama  le  secours  de  l'Angleterre,  dont  il  était  alors 
l'allié,  craignant  que  les  forces  de  la  France  ne  fussent  point  suffisantes  pour 
venir  à  bout  des  confédérés.  L'Angleterre  ré})ondit  évasivement,  et  le  mo- 
narque français  résolut  d'attaquer  seul  les  frrandes  compagnie*.  II  leva  une 
armée  forte  de  dix  mille  hommes,  cavalerie  et  mfanterie,  et  en  contla  le  com- 
nmndement  <iu  connétable  Jacques  de  Bourbon.  Emoul,  un  des  chefs  des  com- 
pagnies, qui  avait  figuré  à  Crécy  et  à  Poitiers,  se  rendit  à  lui  avec  quaU'e  mille 
aventuriers  qu'il  avait  ramemblés.  Ce  cbef,  qu'on  nommait  ï'Ank^rttre»  ve- 
nait de  rançonner  le  pape  à  Avignon.  Ne  voulant  point  se  réunir  aui  antres 
compagnies,  il  aima  mieux  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  l'armée  royale  avec 
sa  bande,  connue  sous  le  nom  de  snclch'  de  raoïue^io  (confrérie  du  butin).  Le 
connétable  de  Bonrlton  lui  donna  le  commandemeot  de  l'avant-garde;  ce  fut 
«ne  fantc  qui  lui  coûta  cher. 

Les  grandes  compagnies,  qui  avaient  l'avantage  du  nombre  et  qui  étaient 
composées  d'bommes  aguerris  et  délmnmé^  aHoidirent  l'armée  royale  à  Bri- 
guais, près  de  Lyon;  là,  elles  se  retranchèrent  sur  une  montagne  qui  masquait 
une  partie  de  leurs  colonnes,  et  répétèrent  avec  leur  cavalerie  la  manoeuvre  de 
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Gricy.  Uooooétalileliicqiies  de  Bourbon  croUToir  bon  aurehédo  co  timai 
de  brigands,  et  il  ne  prit  aucune  précaution.  Emoul,qni  commandait  ma 
avant-garde,  commença  l'attaque  avec  un  désordre  et  une  imprévoyance  in- 
concevables. Les  bandes  le  laissèrent  approclier,  et  bientôt  elles  ûrent  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  et  de  pit  vn";  (jui  mit  son  avant-garde  en  pleine  (It'ioiito, 
tandis  que  leur  cavalerie,  tout  naul  la  iiioatague,  ctiar^t  cut  on  liane  le  reslc  de 
TaruRe  royale.  La  nièlee  fut  épouvantable  :  Ernoul  tut  blt^  et  fait  pi  ison- 
uierj  Jacques  de  Bourbon  et  son  ûls,  mortellemcul  blcfôés,  furent  à  graod'peine 
transportés  à  Lyon,  où  ils  moururent  peu  de  jours  aprb.  L'armée  du  comié- 
table  fût  en  partie  ettenninée. 

La  victoire  Drip  iiais  accrut  Taudace  et  les  prétentions  c!e>  compagnies. 
Un  do  leui-s  ch(?fs,  Ji  an  de  Goiigrs,  osa  se  faire  proclamer  roi  de  France,  et  il 
prit  pour  devise  :  Atui  de  Dira  et  rnnemi  de  tout  le  monde.  Ce  chef,  qui  ne  man- 
quait, comme  on  l'a  vu,  ni  do  prudence  ni  de  courage,  divisa  soji  armée  on 
deux  bandes,  dont  le  coumiaudenicnl  fut  donné  à  Seguiu  de  Badifol,  geuiii- 
bomme  gasctm,  et  à  Naodoz  de  Beaugerant,  capitaine  des  lerd-emiif.  Le  pn»» 
mier  fut  chargé  de  s'emparer  de  quelques  idaoes  fortes  dans  le  Lyonnais  it  de 
s'élablir  an  cbâteau  d'Ance,  sur  la  Saône  (l'ancien  Ancivm  dout  parle  César 
dans  ses  Commentaires,  et  où  il  avait  formé  un  camp).  Il  flt  fortifier  celte  position 
et  la  prit  pour  le  centre  de  ses  opération?;  de  là  il  envoyait  des  détaeliernents 
dans  les  pays  voisins  et  jus^jn  niix  Ininles  du  Bourbonnais.  L'autre  clief,  avec 
une  liaiide  qui  clail  plu:>  nundu  eviiie,  bt  dirigea  sur  Avignon  et  nul  à  feu  et  à 
sang  la  Provence  et  le  Gomtal.  Le  pape  effrayé  appelle  à  son  secours  les  fidèles. 
Ceux  d'entre  eux  qui  «di^ssentà  celte  convocationontasseipeudefénreurpour 
exiger  que  Sa  Sainteté  les  solde  autrement  qu'avec  des  indulgoices.  Or,  c^était 
rigoureusement  la  seule  paiequ'ils  eussent  à  toucber;  aussi  déscrl^eni41s  pour 
aller  grossir  les  rangs  des  aventuriers.  Cependant  Nandoz  de  Beaugerant,  de- 
vançant le  gros  de  ses  troupes  et  acconipagné  de  l'élite  de  sa  cavalerie,  inareha 
sans  sarréter  jusqu'au  pont  Saint-fcs|»rit,  dout  il  se  rendit  maître.  «  Ce  fut 
c  pitié,  dit  Froissarl,  car  llsoccireul  maint  pru<l  lioinme,  y  violereul  mainte 
c  damotselle,  ety  conquirent  on  si  grand  avoir,  qu'on  ne  les  saurait  nombrar, 
«  «lasses  grandes  profrenanoes  pour  vivre  un  an  (!)•  » 

(t)  U  cihiwlqM  niMMeiile  ée  BeittiBa  DufWNiiK,  diéa  ptr  1»m«i|^  pari»  aM  4m 

HTTUfiT  f  ti  mrniTiiilTin  Tint  fi  fi  "hiiTiilrn  mi  frlin  m  if^iliililiHi  |iir  lu  fhl1lnl^|■n^  r 
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D'un  gniiil  coiii|),i;i;nie,  elétoft  foison 

Geas  de  maint  pals  cl  d«  mainte  oation. 

L>in  Aagl«l8,  rtntie  Bscot,  si  avoll  miUot  BuMOB, 

Bnoaym  et  Nonmiito  y  «volt  i  Iblaon, 

Par  11  païs  alluient  prendre  leur  inrin?ion, 

El  prcnoicDt  partout  les  geos  à  rençou. 

Yingt-cinq  capittines  trouver  J  poovolHM, 

Cbevalicrs,  écujers  y  avoit,  ce,  dît-oo, 

(Hat  «le  riUM  «ilUte  tnricm  déwNioo. 
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Attirées  par  le  bruit  des  succès  de  Nandoz  et  par  rirhr-sçes  du  Comlat, 
d'anfrp<;  hnrxios  étran^'ores  aux  grandes  compaptiios  prirent  cette  dircrtion  et 
amvt  rt  iil  aux  |>orlAi8  d'Avignon.  Les  habitants  des  campagnes  fuyaient  (  jvnu- 
vantés,  et  l'incendie  d'un  TÎllage  annonçait  à  l'autre  i  approche  des  brigands. 
Le  pape  Inooceot  VI  lansa  oontro  eux  des  excommunioitioDs  dont  ils  w  mo- 
quèKDl,  et  prèdia  contre  les  mutim  une  croisade  à  laquelle  peu  de  cberaliera 
prirani  part.  Le  marquis  de  Montferrat  transigea  avec  eux,  dans  l'intérêt  dn 
pape,  moyennant  60,000  florins  et  l'absolution  générale  de  leurs  péchés.  De 
plus,  le  cat/il  iitic  Nandoz  de  Rraiijrf  rant  cxif,^ca  du  saint  père  qu'il  recevrait  à 
sa  table  les  principaux  chefs  de  ses  bandes,  et  qu  il  les  traiterait  selon  le  céré- 
monial usité  pour  les  souverains.  Toutes  ces  conditions  furent  lilttrak-inenl 
exécutées  :  la  rançon  (ut  payée,  l'absolution  accordée,  et  le  palais  pontifical 
lelentft  des  chants  probnes  que  les  bandits  firent  entendre  pendant  le  gala. 
La  Provence  élut  ruinée;  ils  saivirent  le  marquis  de  Montfernit,  qni  leur 
avait  promis  le  pillage  de  Tltalie.  Cette  expédition  délivra  le  midi  de  la  France 
(le  la  prcsence  de  ces  hôtes  redoutables;  mais,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  de  l'antre  cAté  df"i?TK>t!|c  sT-tt-f  enrichi  par  un  nouveau  bntiii,  ils  ren- 
trèrent en  France  et  reconinu  fK  i  1 1  dI  leurs  brigandages.  On  les  vit  alocs  se 
})arl^iger  les  provinces  du  midi.  Seguin  de  Bathful,  qui  se  faisait  appeler  le  roi 
du  compagnie»,  forma  une  bande  où  l'on  n*admettalt  que  des  gentilshommes  et 
qui  était  connue  sous  le  nom  de  soelM  Qfrmftifiw.  U  entra  en  AuTergne  avec 
trois  mille  hommes,  pendant  que  ses  màmoda  parcouraient  le  Languedoc.  Les 
|H!9vinces,  ne  pouvant  empêcher  leurs  dévastations,  se  rachetaient  à  prix  d'ar- 
gent :  anssi  le  Languedoc  paya  une  forte  rançon  pour  être  délivré  de  la  wctéM 

tlfrannique. 

Le  maréchal  d'Andcnham,  envoyé  contre  Badifol  ikms  leVelay  i»our  le  com- 
battre, fut  réduit  à  négocier,  et  il  n  obtint  son  éloignement  qu'à  une  somme 
considérable*  Le  roi  des  compagnies  traita  alors  avec  ChtB^»^Mw»n»»  roi 
â»  Nmuare;  mais,  surpris  de  rénormité  de  la  somme  que  Badifol  etigeait  pour 
entrer  à  «m  service,  U  résolut  de  le  faire  tuer.  «  Lê  Gateen  en  trop  cher,  dit-il 
à  ses  familière.  On  lui  fit  observer  que  le  Gascon  savait  son  secret.  Eh  bienj  dit 
le  roi  de  ^'ava^^e,  pui:ifjii'il  veut  font  se  frn're  valoir,  il  n'y  a  qu'à  s'en  défaire.  » 
Il  le  prie  a  dîner,  le  presse  de  manger  de  certains  fruits  qu'il  lui  vante  beau- 
coijj).  Ikdifol,  aiiïsitùl  il  en  a  goûté,  tombe  dans  des  convulsions  suivies  de 
défaillance.  Le  roi  de  Navarre,  sans  changer  de  visage,  le  fiiit  emporter.  Bap 
difol  mourut  quelques  jours  après* 

La  MociiU  fynmn^  se  mit  à  la  solde  dn  roi  de  Navarre  i  des  coéditions 
moins  élevées. 

Ce  l^t  en  1365  que  Bertrand  Duguesdin  parvint  à  en  déliTfor  la  France,  et» 

Et  tl     deawarolt  bef,  Ttebe  m  monlttii. 

Ne  (>aiii,  no  elr.ir,  ne  vin,  no  oyc,  ik'  ('hapOll, 
Tant  pilUr,  mcurlrler,  tniKear  et  félon 
Aoieot  dans  la  roule  dooi  je  mealioa. 
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faisant  de  ce;$  bandiU  une  armée  invincible,  ;dla  di.spt^scr  avec  eux  du  trône 
de  CasUlle.  Ce  royaume  était  alors  en  proie  aux  fureurs  sanguinaires  de  Pierre- 
le-Cruel,  monstre  cooronoé  toat  aooillé  de  crimee,  et  exécxé  par  ses  siilels  et 
par  sa  lÉmille.  Henri  de  Thmstamare,  son  frère  miturei  résolut  d'en  délivrer 
I  Espagne,  n  Implora  le  secours  du  roi  de  Flranoe  dont  Pierre  arait  empoisonné 
la  belle-sœur,  Blanche  de  Ik)urbon,  pour  épouser  une  courtisane,  la  célèbre 
Maria  de  Padilla.  C'est  dan?  ces  circoiistanoos  que  Diiçnr«clin  se  mil  on  rap- 
port avec  les  clief*i  des  graïulcs  coiniiaguies,  dont  le  camp  clait  à  Lvoii.  Il  s'y 
préscuta  non  jtoint  au  nom  du  wi,  mais  comme  ami.  il  ^  ii  1 1  <rab«>rd  le  si- 
lence sur  sa  miisiaD;  mais,  après  vnÂr  passé  quelques  juur:^  de  joyeuse  vie 
arec  em  :  c  Noos  en  avons  assez  M,  dSMà,  tous  et  moi,  pour  danmer  nos 
c  âmes,  et  fwm  poavev  vous  vanter  d'avoir  fait  pis  que  moi;  mk»  fmvm 
a  honneur  à  Dieu,  et  h  diaMe  hûtMatu»  »  Paimi  les  chefe  des  bandits  se  trou- 
vaient plu?ipur?!  ami?  et  anciens  compagnons  d'arme?  de  Duguesclin,  dont 
quelques-uns  étaient  les  [iltts  nobles  seigneui's  de  France  et  de  Bretap^nefl)*  11 
leur  exposa  alors  sa  mission,  et  leur  proposa  de  la  iiart  ilu  roi  de  France  de  le 
suivre  en  Espagne  pour  combattre  contre  le  meurlrier  de  Blanche  de  Bourbon, 
u«ti*tà,  s'il  plait  à  IHm,  leur  dit'il,  nous  poumrms  jusqafmac  Sammitê  fue 
nmu  griotnnÊ  pour  U  taUu  4ê  fiof  diiMs.  »  Il  leur  promit  en  outre  de  Is  part 
du  roi  de  France  ^,000  florins  et  rabsolution  de  leurs  péchés.  Gescondilîons 
Aurent  acceptées  et  la  somme  endement  comptée.  Le  lendemain»  les  grandes 

(1)  Le  po<!ie  Carelier  est  nerfeineitz  dtns  le  Ttdt  qu'il  Uit  d«  celle  enlievms 

l>unc ,  dii  Cavrday,  sitôt  qu'il  Técouia, 
Vertraa,  por  alliit  Dleo  qai  la  monde  erte. 
Très  bonne  compagnie  le  ralen  corps  VQM  fitft» 
El  irai  pirtoul  où  aller  foot  ptaim. 

Huen  de  Cemtojr  ordonne  don  d^iwoner  du  tIb  «l  da  meillew  i 

le  inds  bien  le  donner  pour  vrai ,  lu  vous  ailla  {alBnM)» 
U  aa  me  coAte  rien,  denrée  ne  demie. 

Befinnd  bOIlle  pienier  et  Icnr  dit  : 

Beau  wlgneon,  ne  vous  matint  : 
Volei  vu  viclw  vin,  ne  Mie  quill  vous  cotis. 

Pali,  arrinni  en  Imt  de  M  mlMiMi  $ 

En  aspagne  peurreu  lat^enent  pmSier, 

Ctr  le       est  bon  pour  vitaitle  mener, 

Bt  u  a  de  bons  vins  qui  conl  friands  ei  clerca. 


NiMu  avons  fait  trop  pis  que  u'onl  fait  les  larrons 
Pour  Tifi  ti  ;ivtsoo8-nousl  sur  les  palen*^  allons! 
J«t  voub  krai  tous  ricbest  si  mon  conseil  créons, 
Bi  aarons  peradleansai  qaand  noue  nonona. 

Ëlectrisés  par  ces  paroles,  tous  les  cbeb  te  lèvent  eijaieM  MU  liSrépés  «linrknr  verra  ns 
wivra  Berlnnd  partent  «à  il  ki  condoinlk 
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compagnies  n'étaient  pius  que  Tarmée  de  Diiguesclin.  Il  fut  nommé  chef  de 
leurs  bandes,  qui  s'appclèri  nt  f'ftfi^<"i  vf^irrK,  nt  (jtii  plus  tard  prirent  le  nom  de 
compagnies  blanches,  à  cause  d  une  ^^ratuio  croix  blanche  qu'il  fit  mettre  sur 
leurs  habit«,  sous  le  prétexte  d'une  croisade  contre  les  Sarrasins.  Mais,  avant 
départir,  le  connétable  se  vit  réduit  a  exercer,  de  complicité  avec  eux,  quel- 
ques ezlorsioiis  niYen  le  pape.  Voici  commeiit  Froinart  racoote  cet  érénement  : 
<  0  pressure  tant  «oit  peu  Sa  Sainteté,  qui  eât  bien  touIu,  disent  les  chroni- 
qnes»  «Atre  délivrée  des  voleurs  sans  ouvrir  ses  coffres,  o  Un  cardinal  fut  né-> 
goeiatenr  entare  le  pape  et  Bertrand.  «  n  alla  (le  cardinal)  au  pape  relater  la 
a  confession  dos  gens  de  h  grnnt  fompençm  f  firrande  compagnie)  (!)  (jui  ro- 
«  «puroient  absolution;  et  le  saint  pcre  répondit  qii'ilz  Triuroient,  mais  que 
«  pourtant  ilz  vuidassent  pays.  Mais  le  cardinal  di&l  que,  avccque  ce,  il  leur 
c  conviendroit  bailler  900,000  firancai  ce  tint  le  pape  à  grant  merfcille.  On 
•  a  aceoustomé  (on  est  en  nsage),  se  diBoit>it,  de  nooa  donner  granis  done  d'or 
I  etd'argent  pour  absoldre  (absoudre)  les  gens^  et  il  conrônt  que  nons  absoil- 
€  kUB  (absolvions)  ceux-ci  à  leur  devise  (comme  ils  l'entendent),  et  encor  que 

t  nous  leur  donnions  du  nostro  c'est  bien  contre  raison.  »  —  rcfuM-ilant  le 

saint  père  fit  asseoir  sur  Ip^  Avignonais  une  taille  qui  rendit  100,000  fr.j  iier- 
trand  et  ses  barons  (ses olliciers)  l'acceptèrent  provisoirement;  mais  lorsque  le 
prévôt  (l'envoyé  ou  le  représentant)  du  pape  vint  ui)iH3rter  lu  soniiue  :  a  Dites- 
c  moi,  ttèxe,  lui  disi Bertrand,  et  ne  me  celez  dont  (d'où)  vient  cet  aident?  » 
Le  i«éT6t  respondit  :  c  L'a  prins  le  pape  (le  pape  l'a  pris)  en  son  tbrésor.  s  Et 
Bertrand  lui  respondit  que  non,  et  que  le  commun  ^  otMnmune)  d'Avignon 
favoit  payé  chascun  sa  portion.  €  Hors  (or  donc),  dist  Bertrand,  presvot,  je  vous 
n  promets  (je  vous  déclare)  que  nous  n'en  aurons  denier  en  noslre  vie,  se  il  ne 
<«  (si  le  tribut  ne)  vient  de  l'argent  du  jctpcrf  df  son  riche  clergié  (clergé;,  et 
«  voulons  que  cet  argent  cueilly  (lève  («ai  iiujiul)  s<)it  rendu  à  ceuh  (|ui  l'ont 
c  payé  Sàus  ce  que  rteus  perdent  de  leur  (sans  qu  ils  eu  perdeut  rien),  et  dictes 
«  bim  au  pape  qu'U  le  leur  làsse  rendre;  car  se  je savoye  que  le  contraire  fiist, 
«  fl  m'en  poiaeroit  (cela  me  ttcherait),  et  eusse  ores  (et  quand  même  j'aurais 
«  àlon)  passé  la  mer,  si  retounmj'je  par  deçà.  >  — Cette  menace  termina  la 

(1)  Tdel  «a  mtnit  di  cMta  coaÊmitn  #aprtt  rioinluMe  OmHÊm  i 

Ils  ont  an  (brûlé)  maiui  inouiier,  maiolo  belle  maison , 
Oodi  ftniiiei,«gAaif,  i  graat  dniraettoa, 

Puociles  violées  et  dames  de  graut  nom , 

Robé  vaches,  chevaux,  et  pillé  maint  diai)on , 

Et  bu  Tin  sans  pa;er  et  robé  maint  mouton, 

Cdlcw  de  iMMlien,  irgMt,  cuivre,  laiton , 

Pins  qu'on  n'en  pourroil  dire  en  livvo  n'i  n  i-lutnsoilf 

Si  en  cricut  mci-ci  et  de  Dieu  li  pardon, 

El  de  vous  en  «omment  vnie  eimliieion. 


«  Je  la  alisoiis  <l  (L>  j^  nuin:;,  dit  i.*  |npa,  cfn-ay>  dt!  pjroib  vi»ilO!U.«,  h  c^cdilioa  <|QHI| 
videront  nujuurd'biii  mCtiu;  le  cointv.  » 
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négociation,  et  les  grandes  compagnies  partirent  avec  les  écus  de  l'aposlole  et 
l'absolutioQ  dûmeot  scellée  sur  parchemiii.  > 

Les  bondes  réunœs  sotis  les  ordres  de  DnigneBclin  formaieiit  vue  année  de 
trente  mille  hommes.  Leur  marche  en  Espagne  fut  rapide  et  victorieuse;  le 
héros  breton  fit  couronner  Henri  de  Translainare  à  la  place  de  Pierre-le-Cruel 
et  réalisa  la  préiUction  faito  <à  cette  cpo<|uc,  ({u'ua  aigle  de  la  Petite-Bretagne 
irait  dcvorer  le  vautour  de  la  Grande-(li»';Unc. 

Diiguesclin  entra  en  Espagne,  à  la  lin  de  !3G5,  parla  vallée  de  Ronceveaux, 
dans  laquelle  Roland,  neveu  de  Charlcmagnc,  tomba  sous  les  coups  des 
Gascons.  Plus  heureux,  il  tailla  en  pièces  tout  ce  qui  s'oppcnait  à  son  (lossiige. 
Ne  voulant  pas  quitter  ces  lieux  sans  payer  un  tribut  d'admiration  àla  mémoire 
du  guerrier  illustri'  qui  l'avait  précédé  dans  ces  vallées,  il  rangea  en  bataille 
SOS  ««f  H/«nm  devant  li  toiiihoan  de  Roland,  il  tit  sonner  les  clairons  et  élever 
les  haiinières,  et,  s'avany.iiit  x  rs  le  rnaiisoléo,  il  mil  un  genou  à  terre  et  lit 
celte  jiiiére  :  «  Sire  Dieu,  ici  (fiit  la  /h  ur  de  la  clwi  ahrie.  Souhs  celle  pierre  est 
clos  hetir  et  vaillance:  fais  à  ton  ativtieur  Ouguesclin  servir  son  roi  Charles 
comme  eettui  preux  servit  puiatamment  Vemperemr  Chartemagne,  et  comme  cmftiê 
B^Umd  Ure  œeiê  par  beau  jour  de  batatUe»  »  Puis»  après  s'être  emparé  de  toutes 
les  places  de  l'Aragon,  il  s'avança  dans  la  GnsiiUe,  et  fit  oourooner  le  bâtard 
de  Transtaniarc  à  Uurgos,  sous  le  nom  de  Henri  II. 

A  |v('in«  !'ex[)nJitioii  fuf-elle  ferminée,  que  les  grandes  compagnies,  gagnées 
par  les  ui^riits  de  ilou  Poire  et  par  les  Anulais,  voulurent  abandonner  le  héros 
français.  Ciiverlai,  un  île  leurs  chefs,  î>e  mil  à  la  tète  de  ce  compiot;  mais  Du- 
gucsclin  parvint  à  en  empêcher  l'exécution  par  son  énergie  et  par  son  habi- 
leté, et,  pour  ne  pas  donner  atîx  aventuriers  le  Umç»  d^ réfléchir,  il  les  con- 
duisit à  Tolède  et  de  là  à  Séville,  où  ils  entrèrent  en  vainqueurs. 

Don  Pèilrc,  chassé  de  sou  royaume,  implora  le  secours  des  Anglais.  Le  prince 
Noir,  jaloux  des  succès  de  Duguesciin,  vint  à  son  aide  avec  une  armée.  A  eeltc 
nouvelle,  une  jiartic  des  compatrnit's  déserta  la  bannière  de  ce  dernier  |)our 
passer  an  service  du  prince  de  (.  illi  s.  11  ne  resta  plus  à  Bertrand  «jne  huit  mille 
hommes  des  vieilles  biuides.  11  revint  en  France  chercher  du  renfort,  et  à  sou 
retour  il  livra,  avec  quinze  mille  hommes,  la  bataille  de  Navarette»  oiï  il  fut 
viûnctt  et  foit  prisonnier.  Hais  le  but  principal  do  l'expédition»  rexpolsion  des 
aventuriers,  ne  fut  pas  complètement  atteint.  Ceux  qui  échappèrent  aux  dé* 
sastres  (îe  la  p-uerre  rentrèrent  en  France  et  formèrent  de  nouvelles  associa- 
lions.  On  vit  alor?  paraître  successivement  les  ccurrhrurg,  les  tondeurs,  Icsrc- 
tondeurs,  les  iusdiins,  e(c.|  à  leur  tète  se  placèrent  les  plus  grands  seigneurs 
de  France  [l), 

(I)  On  psot  ^ger  par  1t  nosMiielaliir»  toivattte  qoéli  étaient  Im  iMimimqiii  «nmssiidBtoiil 

ces  bàiules. 

Friocipstox  cbeb  des  grandes  compagnies  depuis  leur  formation  :  le  comie  d'AuvciKM,  I& 
UUrd  (fAmugnac,  d'AubrIoourt,  d'Arligiics,  les  deux  Albret,  Badifol  (Seguin  de},  Beaude- 
cl.on,  Ocllesnio,  Nau-ioz  du  Bsaag^raol,  Urclcuil,  le  bfttard  de  Béaro,  BeliO,  BrOHac,  le 
Mlaid  doBoftrboo,  OMStea  da  Boargopt^  Ganalé,  GhaauUaa,  ChabaMB»  Canote  (Anuwd  «a 
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Lecélèbro  Lnhirc,  !(»  preux  dos  preux,  If  oln'valicr  \e  pins  en  ronnm  du 
temps  de  (lliarlcs  VU,  était  capitaine  d  une  lniiidi'  d  <  tm  i  lirur?:  Pfilou  di  Sain- 
iraillcs,  son  compagnon  d'armes,  était  également  un  cliet  de  baïkk'.  Lorsque 
Louis  Xil  et  François  I"  allèrent  porter  la  guerre  eu  Italie,  ils  prirent  à  leur 
flolde  toutes  ces  compagnies,  et  elles  y  firent  merveille. 

Sous  le  règne  des  demiers  Yalois,  il  se  forma  dans  le  mkli  de  la  France 
d'autres oimpagniesiadépendaDtes,  qui ,  sous  le  nom  de  bandoulicrSf  dolmiim 
et  guiUerisy  renouvelèrent  les  brigandages  des  anciennes  bandes.  Elles  exploi- 
taient les  châteaux  et  les  grartilfs  ronfos.  î.or?qîie  la  Ligue  commença  à  se 
déclarer,  ces  mêmes  com[Ki,t:mos,  susi>(>iiil;uil  leurs  expHliiion?  contre  les  mar- 
chands, les  voyageurs,  les  fermiers  et  les  châteaux,  iormèrent  le  nojau  des 
premières  troupes  de  ligueurs. 

Une  autre  bande  s'était  organisée  à  la  même  époque,  ayant  pour  chef  le 
maniuis  de  Trans,  neveu  du  comte  de  Pivé.  secrétaire  intime  de  Catherine  de 
Médicis.  Cette  association  se  composait  de  jeunes  cadels  de  famille  sans  patrie 
moine ,  qui  enlevaient  les  riches  héritières  et  obligeaient  les  parents  à  kt 
donner  pour  femmes  à  leurs  ravisseurs. 

Henri  IV,  devenu  roi  de  France,  voulut  jmrger  la  France  des  derniers  restes 
de  ces  bandes,  il  ût  poursuivre  comme  assassins  et  voleurs  Ifô  bandouliers  et 
les  guilleris.  Les  premiers  se  dispersèrent^  quant  ans  autres,  ils  se  mirent  à  la 
solde  du  duc  de  Meroœur,  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne.  Là  ils  se  retranchèrent 
Ibrtement  dans  une  forteresse  qu'ils  avaient  fait  construire  au  milieu  d'un  bois, 
et  continuèrent  leurs  excursions.  Sur  tous  les  poteaux  des  routes  (pii  avoisi* 
naient  leur  citadelle  ils  avaient  fuit  inscrire  ces  mots:  Paix  aux  gentihhommes, 
la  mort  aux  prévôt»  et  aux  archers,  ta  hour^e  aux  marchand^.  Le  roi  envoya 
contre  eux  un  corps  de  troupes  de  cinq  mille  hommes,  qui  liront  le  siège  du 
château  fort  des  guilleris.  Ces  bandits  se  défendirent  avec  le  courage  du  déses- 
poir, car  ils  savaient  que  Henri  IV  avait  chargé  dix-sept  prévôts  d'exécuter  tous 
ceux  qui  seraient  pris.  Enfin  la  forteresse  M  démolie  à  coups  de  canmi,  et 
tous  ceux  qui  survécurent  à  la  prise  d'assaut  furent  sur-lendiamp  passés  par 
ks  annes. — Ainsi  finirent  les  derniers  amniuiiers* 

Ernoul  de),  Dupny.  d'Entrague»,  Dagoul,  Fagcl,  Flerdicrrc,  Gnn^r-:,  Giroiipf,  le  comfe  Guy, 
Guillaume  de  Normandie,  Gérard,  Grammoat,  Gauthier,  Gali  ird,  les  trots  frères  Guillerj, 
HsBirayBis,  Landoif,  Leacan,  Lotne,  LMfé  (l^ol«  de),  Laetere,  Murebes  <l«  Mérigoi» 
Montauban,  Monl|)ezas,  Moucbl,  OliviiT  de  M^urry.  M>tIc  (baroa  do  Salvas),  Ncurdiàtcl, 
Nogarel,  Rabaiid  de  Nisi ,  Noilin  de  Salioilloii,  Oluiércs  Palitiibotirg,  Pardilliac,  Pons  de  Poli- 
gnac,  Arnaud  de  Penne,  Polon  de  Sainlraillc»,  Uoberl  III,  daupbin  d'Auvergne,  Guy  de  Roche' 
fcrt,  BUftnl  d0  ftiToto^  5il«»id,  de  flenejolif  Bfctaid  de  Tenide,  J«ui  de  T«niaf f  K«drigaa  de 
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W^.  Hiigne5-Ca|ict,quivcut 
arfiTiuir  son  Msurpa- 
lioa.eiilrriIrmsrAiini- 
Uina,  iliri;.'"'  m  -  :ii  nus 
conirt>  (iuillauiiH-  Il  <  ! 
A<!all)(>ri  (|ui  fai'-ail  li 
sii'gc  de  Tours,  el  iii:ir- 
(hti  ensuite  surluriiii- 
ilre  et  le  VeniKui  i.m-^ 

fs'i.  (iueim  de  iii^;!!.--- 
(.i[>et  CflDtru  Uiarlos 
lie  Lorraine.  Ce  prince 
.s'cnipara  de  B«;fmi  el 
de  phMieon  MUtt 
plaoM. 

991.  DeoxiMM  biltllfe  de 
Lara.  rJmrk*  met  eo 
dt^rouie  TanuOe  de 
Uapies-Capei.  Le  roi 
ds  Fiance,  remit  de 

téH  éokse,  MMdM  MUT 

Mr  nirprfse.  Le  pnoce 
lomin  j  est  Eiit  pri- 
iOtereleofemédMift 
tour  d*Orlé»as. 
Guerre  de  B»> 
fueft-Capct  contre  les 
«Mlivasnta. 
Jmm  de*  Angerios 


MU 


9M.  ConttnnatioD  des  gtior 
rei  entre  le  roi  de 
France  el  U's  {;r.iiKl> 
vassaux  dolacoiirniiiif. 
prise  do  Corbcil  el  de 
Mi'Iuii. 

iOOâ-100.>.  KvpcMlition  de 
Uol)Lrlrt(!clliiliarilII, 
(lue  de  Normandie, 
contre  la  IkH||fOgM«l 
l;i  Fhtiiiire. 

lOan.  Giieri>!(lei<:iildou||jQ| 
eolliledrl'l.iil'lre.éi'ïli- 
Ire  les  iMt .  (Il'  Kiaiiee 
cl  du  Gcruiuniu. 


988.  Paix  ou  InHe 
conclue  cnlrc  Hu- 
gucs-Capel  cl  quel- 
ques seiiiiunirs 
français  on*  la  roé- 
diaiion  au  dis  de 
Monntiidi*. 


duc 


999.  TraHé  de  paix 

entre  Robert  et  Eu- 
de'^iComledeCbar- 
tns. 


Guillaume  II, 

d'Aquitaine. 

A(Jnli)er(,  comte  de 
la  Marche  6l  de 
l'origord. 
Robert,  roi  d*Or- 

léans, 
Jusselin,  vlOOM0  de 

Melun. 
Bouchard,  rire  de 

Montmorency. 
BouchanI,  comte  do 
Melun, sénéchal  de 
France. 


aSchard  m,  dee  de 

Normandie, 
genri  1 
Robert,  doc  (  flisde 
de  Bour- 1  Robert 

Gloire*  IV,  pape. 

Arnouid,  archevêque 
de  Reims. 

Arcliambatid,  srchc- 
vè(iue  lie  Tours. 

FoidipiesNerra,  com- 
te il'.Viijou. 

Taiieiéde. 

Eudes  1**,  cMBte  do 


I 
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ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


I6S 


HCPBt  in. 


Pbilippb  i^. 
lOM—1108. 


Èviminam  MniTAïuBy 


1016.  Exp^dilions  oi  comiiii^- 
tcs  «1e<  Normands  d;ins 
la  rouille. 

1018.  K\|ii  ilili<in  dfs  Nor- 
nimuls  contre  les  Sar- 
rasins (l'ilspnunc. 

lOa.i.  Rt  voUi-  df  Henri  cl  de 

Robert.  âUdu  roi, 
CMira  Mif  pèn» 

1031.  Guerre  de  Henri  W 
contre  sa  mère  Con- 
stance, qui  veutdonner 
la  couronne  à  Robert 
ets*allie  à  cet  effet  aux 
comtes  d'Aqlott  et  de 
Champagne.  Bataille 
(ie  Villeneuve -Saint- 
George. 

1034.  Guerre  CDtfe  BOBli  I" 

et  Eudes  II,  eoiMie  de 

Champagne. 
10tl.GOmmcnoement  de  la 

guerre  de  Normandie 

entre  Guillaume- le- 

B&taid  ei  Gnjr*  comle 

deHleoii. 
IMl.  Henri  V  ma»  contre 

iMconMilelUois,  de 

Heulaa  M  4e 


egne. 


lOU.  Queneentre  leagfsads 
tramiudelacooraoïie. 
10M.lMaiae  da  Vat-de»- 
DaM8.BeBrlt«r  y  dé- 
raille eemle  de  ver- 
aoo,  aprto  avoir  lui- 
ro<^me  co«irn  les  plus 
grands  dangers. 
1058.  Guerre  en  Normandie. 
Baiaille  de  Mortemer. 
Les  iSoriiiatids  y  défaut 
r;irnu'c  royale,  com- 
uiandt^  fiar  Eudes, 
ftétv  du  roi. 


1003.  Guerre  entre  le  duc 
d'Aquitaine  et  les  Mau- 
res d'Kspagni*. 

1060. Conqui  t''  ilf  TAngle- 
terrei>arGuillaiirni'-le- 
Hàlanl. 

1070.  Caiiipapiie  de  Philip- 
pe 1''  i  n  Flandre. 

1071.  BaUillti  de  Monl-Cis- 
scl.  Arnauld,  dmui.-  do 
Flamlre,  Pt  Philiaficl^t 
Mm  allie,  y  sonl  liallus 
pr  Hnlierl-le-Frison, 
comle  (le  llullarxl''. 

1075.  Philippe  inarcbu  con- 
tre Guiil»iiBe-lo-Goa' 


TBATTÉS 


nui. 


1060.  Ub  acte  politi- 

aue  du  rot,  |ia^sé 
u  const>nl(!nient 
des  seigneurs,  as- 
socie son  (ils  riii- 
lippt?  \"  au  trône. 
Cl'  prince  est  cou- 
ru» au   la  m£me 


Chartres,  sénéchal 
deFiaoce. 


Baudouin,  eomlâ  da 

Flandre. 
Eudes  il,  comte  de 

Champagne. 
Rol>crt-le-Diable,  duc 

de  Normandie. 
ConslaiiLL",  int-ra  de 
Ueuri  1". 


Albëric  (  ijne  l'on 
croit  être  de  la 
maison  de 
BKNreoej). 


Henri  IV,  empereur 

dWllemagne. 
Urbain  II,  pape. 
Pierre  l'Ermite,  pré- 

rtiealeur  des  croi- 

!vld('S. 

Giiillanituvle-Rllard, 
dut:  ilr  Normandie, 
roi  d  AiigleiiTre. 

Henri  de  Bourgo- 
gne, \"  comle  de 

l'iirlll;.î:il. 

UoIk  tI,  duc  diî  Nor- 
mandie. 

Robert .  comte  de 
nanaee. 
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OUBÉS 


ÉViXEMk.Ms  MILITAIRES, 
combaU, 


quérant.  qui  iovestU- 
aiiiOOl*,  l'oblige,  à  le- 
ver le  ëéfgà  de  celte 
plaoe,  le  duirse  dans 
M  retraite  el  lui  fait 
•'prouver  de  grawice 
Iourtes. 

I08t-I0M.  Guerres  de  Giilt- 
lautiic-le-Bûlardronirc 
le  duc  de  Breiii^m», 
soiileou  par  l'hii.-p- 
pe  1". 

1087.  Guerre  entre  Guillau- 
me et  le  roi  de  France. 
Incendie (leM.iiil(  v  jur 

11-  duc  (le  Niirinaiidii!, 

1096.  l'ieuiien-  ,|e 
Nieee  dans  lai|iu  |lc  les 
fioist's  sont  flfr.iîls. 

1097.  l)i'u\iéine  Iwiaille  de 
Nicéo,  gugaec  |ar  U» 
croist>s ,  conHiiati'li's 
j>:ir  Godefmi  de  i;<iiiil- 
inn.  Les  &irraMiis  y 
l>erdent  M.WO  boaH 
mes. 

1098.  Ittiailli'  el  prise  d'Ao- 
liiirlii'.  Les  rroi^^'s  y 
hiUi'iil  1rs  San /-lus, 
ijut  |MTi)i.-ut  l(m,o(>0 
couibattanis. 

1099.  l'ri^  d'Kde&se,  de 
Saint- Jean -d'Acre  et 
de  Jéruisalem  par  les 
croisés.  Baieille  d'As- 
calon.  15,000  crois4>s, 
commandés  par  (ïiide- 
froi  de  Boutlloa,  y  met- 
tent en  déroute  l'a  rniec 
du  Soudan  d'Egypte 
forte  de  200.000  h  ouï- 
mes, doat  moitié  resta 
sur  le  ehanp  4e  lue* 
tiiille. 

1100.  PhilippeWMsodeson 
lils  Louis  au  gouveme- 
menl  du  royaume. 

Ilot.  Prise  d'Arsur.  Siège 
de  O^arée. 

1101.  Défaite  de  Baudouin. 
Prise  de  Hamia  |iar  les 
Serrasint.  Louis  de 
Wttmà  eUlent  qoel- 
qaeiiviBlege»8urles 
gnadt  nanux  lignés 
cooire  «MB  nèie  (de 
IIMàllOT). 

IMS.  Bataille  de  TlMliébnl 


lol  4*Angl0ienfc  y  M» 
■M  MnBobttL 


TR,\ITÉS 
de 

FAIX. 


BOIS, 

(narrien  et  pcnennaget 
CéLfeBRES. 


1099.  Traité  de  Pé- 
rnnne  entre  Phi 
li|>|Ki  I*',  roi  de 
France,  et  Hau 
douia,  coBle  de 


tlM.ITo  acte  de  Ten- 
te, passé  entre  Phi- 
lipfic  l"  et  Eudes 

li:iipin,  vicoiBiede 
Bourges,  rtaeit  le 
BerrràlaoeaiMBe 
demaee. 


liuuiics-  le -Grand  , 
('•mtedeTemaa- 

dois. 

Gtxlerrci  'li'  n'  iiiillnit. 
Ra>niond,  Kunle  île 

Toulouw. 
Itobémood,  priocede 


sÉ>fccuArx. 
Guy  de  Monllbé 


in. 
mof. 


COJCnÈTABLKS. 

ThittaiiU  de  Montnio- 

rriK  y. 

tiasion'de  Poissy. 
Dieu  l«t  de  Hdlo. 
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DURÉE 
de 

CHAQCE  BkG5B. 


LOCIfl  TI, 

dit  le  Gros. 
1108—1137. 


ÉVÉKEMEirrS  MILITAIRES, 
combats , 
SIÈGES  BT  BATAILLES. 


1108-HU.  Guerre  de  Louis 
coninî  Henri  roi 
d'Anjjlt'U-rre. 

1108-1115.  Le  roi  de  France 
arme  contre  piiisieui-s 
desavusaus  rt*voll<'s. 

llOO.BiUiile  de  NeuuOe. 
Louis  y  bal  l'armée 
angluise. 

ttll  (d'autres  disent  1100). 
Bataille  de  Giwr'^.  Le 
roi  de  France  3  défait 
les  irou|)e&  anglaises. 
Comints  de  Meaux  et 
de  La}f  ny  dans  le.«qQeîi 
Louis  Itàt  du  nouveau 
les  Anglais. 

1116.  La  guerre  se  rallume 
entre  laFraocect  l'An- 

f;letcrre  an  sujet  de 
a  Normandie.  Louis 
prend  les  Andelys, 
Gue-Mcaisc,  cl  force 
ta  ville  de  l'Aigle.  Le 
duc  d'Anjou  s'empare 
d'Alenvon. 
1118  Prise  et  deslniction  du 
fort  du  Puizel  (1115, 
d'après  d'auln>s  cbro- 
niqueurs).  E\|N''dition 
des  cliréliens  eu  Egyp- 
te. Pris»-  de  Pturaniia. 
1110  («0  août).  BaUille  de 
Bri-nneville.  L'armée 
franvaise,  d'abord  vic- 
torieuse, est  ensuite 
battuf  par  les  Anglais. 
Le  r<>\  (le  Franco  s'em- 
pare d'Ivry,  df  Breleiiil 
et  d'autres  places.  Dé- 
faite des  croisés  prés 
d'Art«*>ie. 
lltl.  Louis-le-Gros  marche 
conice  le  comte  d'Au- 
.  vergue  et  le  soumet. 
tlS3.  Siège  et  pri.<ie  de  fyr 

p:ir  UîS  croisés. 
llti.La  Franc*;  soutient  une 

Suerre  contre  le  roi 
'Angleterre  el  l'ein- 
riereur  d'.\lli'ni:n;iie. 
Louis  marche  eu  C.liam- 
pagiiO  it  la  l^te  d'une 
armée  de  iUO.OOo  lium- 
mes,  et  rejmusse  l'in- 
TBSion  de  l'empereur 
Henri  V.  |^ai  iix-i-  fran- 
çaise comptait  dans  ses 
nu'^-^  un  tiers  de  trou- 
pes feod.iles,  un  tiers 
de  troupes  di-s  coinmu 
nés  et  un  tiers  dégrou- 
pes auxiliaires. 


TRAITES 
de 

PAIX. 


1113.  Paix  de  Gisors 
entre  le  roi  de 
France  et  lu  roi 
d'Aui^lelerre. 


1120.  La  in<*(M.iHon 

(lu  pnrw'  l':!!!--'!'  Il 

I     ..     .  , 

un  iiuuvi  au  tuile 
de  pacification. 


ROIS, 

lorrrim  «t  p«noon*ge< 
CÈLfeBBES. 


Alexis  Comnénc,  em- 
IHireur  d'Orient. 

Denri  V,  empereur 
d'Allemagne. 

lien  ri  l«r,  roi  d'An- 
gleterre. 

Louis-le-Grofi. 

Calisie  II,  pane. 

SugiT,  al>t>e  de  Saint- 
Denis,  ministre  de  | 
Louitr-le-Gros. 


C0M5^ABLBS. 

Gaston  de  Chaumont, 

en  1107. 
Guy   de  Montihéry, 

en  1115. 
Bogues  du  Cauinont, 

eu  1118. 
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DuaàB 

ivAimiBIfTS  MILITAllIBS, 

TRAITÉS 

ROIS, 

de 

combali , 

de 

gu»rri«r»  »l  prr>oDnt|*( 

CHAQDB  BfeCHB. 

8IÉGÊ8  ET  SATAILLU. 

CÈLfeBBES. 

1130.  Louis-lc-Gros  soumet 
les  comtes  d'Erreui  et 
de  Champagne. 

Lont  TII, 

dit  le  Jc-une. 

aiii— uM. 

1138.  Réprccsioa  de  quel- 
ques mouvements  po- 
pulaires il  Rouen. 

lliO.  Expédition  de  LouisVII 
dans  le  pays  d'Aunis 
et  l'Angouroois. 

1141.  Marclie  du  roi  contre 
les  provinces  méridio- 
nalfs.  Siège  de  Tou- 
louse». 

1143-lii3.  Louis -le -Jeune, 
.soutenu  {lar  le  comte 
de  Vcrroandois,  mar- 
checonireTbibault  IV, 
cointo  de  ChUBMCme. 
Prise  ti  sac  de  Tlïr». 

1147-11  i9.  Sscom  aioi> 
SADB,  iirècbtepurtaiat 
Bernard  et  entreprise 
par  Louis  VU  et  Con- 
rad m,  empereur  d'Aï- 
lenagnc.  Elle  se  dirige 
vers  l'Asie  -  Mineure. 
Bauille  do  Méandre 

■iilBMis.TaiilatI«elmi- 
ttle  conira  OmMia. 
SléiedeDMMtilM). 
Mou  dtt  ioi  d» 

IfSI.SIégsd'Aaedni. 

tlM.  Le  roi  deVCuiee  ae  U- 
mettWBBfBotttaj  Plan- 
ugCMt,  kiciMaiMid* 
QiMi|HgBe  etdB  Pw- 
etae,  costiB  l'Anglo- 
lem.  bmalai  dus  te 
Normandie.  Siège  et 

tmi  le  eoÊfjléié  toa- 

etptaSeui  diiieeu. 
BipédiUoB  de  Beaaad 
de  CIdUlloa  dans  Itle 

de  Chvpre. 

IIU.  Ex  péd  ilioo  de  Louis  eo 
Auvergne. 

liTt.  Bauille  de  Yemeuil. 
Louis  Vn,  qui  avait  Ta- 
voris»^  la  révolle  des 
trois  fils  de  Henri  II,  y 
est  défait  \aT  l'armée 

1174-1176.  Campagnes  de 
Louis  VU  cl  df  Henri, 
lih  du  roi  dWngle- 
terro,  «l^iiis  la  Norman- 
die. Siège  du  Roudi. 

1137.  Une  clause  de 
Pacte  de  mariage 
entre  Louis  VII  et 
Eléonore  d'Aqui- 
taine ftanil  la 
Guyenne  è  b 
France. 

1139.  Concile  de  La- 
tran,  qui  défend 
l'usige  de  l'arte- 
lète,  eoBOM  «ne 
arme  tnp  m»ur- 
ff^tfraeretHMMo 
INm. 

im.MideaMu 

■MI,«ainlefOl 
deFnaeeellefei 
d*Aiigleten«L  ner 
rentrealn  an  lé- 
gat du  pnpe.  Oe 
traité  llielet  linil> 
tes  dee  domalnee 
des  deux  conve- 
rains  tu  1»  CWtl- 
neot 

Conrad  III,  empereur 
d'Allemagne. 

Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre. 

Noradin,  Soudan  d'E- 

Tbihanlt  IV,  comte 
de  Champagne. 

Saint  Bernara,  pré-, 
dicaleur  des  CIO^ 
aades. 

Bléonore  d'Aquitai- 
ne, reine  fépidiéet 

Abélard. 

EéleiM. 

IhlUenlwdeMont^J 
«oieney,  eoiiss.n 

BMMl«conlede  Cier- 
HMni,flnll«». 

1^ 
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CHAPITRE  IV, 


DE  JmUPPB-AJDGDSTB  A  CHARLES  m 


Origine  de  la  poadra  à  etnon.  —  La  France  miUuire  an  xin*  «iècld.  —  Baiaille  de  Bouvioeti 
—Le  GomiéUble  de  MèelaioffMey.— BMatUe  de  déej. — L'artillerie  appelle  «lé  «mptofée 

dam  eetu-  bataille?  —  Batuiile  do  rnitienî.  —  Jacques  de  l:i  Marche  —  llalaille  de 
Gedierel.  —  Bertrand  Duguesclin.  —  Bataille  de  Boiîbecq.  —  Le  connciable  de 
GUam.  — BatalRe  dTAttneourt. — Le  maréelttl  de  loacicavt — De  la  digoiié 
de  grand-4énécbal  de  France.  —  De  la  cbarf»  de  eonnélablc  de  France  et 

de  celle  de  grand-raatlre  des  arbalétriers.  —  Du  lilre  de  capitaine- 
général.  —  Armes  et  machines  de  gueire  perrecliounées  pendant 

NdoB  arons  TO  dans  le  diapitre  piéoédeiit  qoels  dun^^ 
àaAfB  dans  la  composition  des  troupes,  dans  leur  organisation,  dans  leur  mode 
de  recrutement  et  dans  les  armes  offensives  et  défensives.  Nous  allons  recher- 
cher quelle  influence  progressive  exercèrent  ces  clianpemenls  dans  les  mé- 
thodes de  guerre,  avant  d'arriver  à  la  révolution  oiiéne  par  l'inveulion  de  la 
poudre  (1).  S'il  n'est  pas  encore  question  de  l'établissemeul  du  régime  tactique; 

(fl)  Rues  deroM  I  on  offlder  aapérienrde  eorpe  rojal  d'artillerie  oeUe  lote  mr  le  tenpa 

prccis  de  la  déconverte  detapeodisetsiirlasprâidtvaiapplieillottqeteneBtMftlletdaas 

le  Jet  des  projcctlleft: 

•  La  iHMdre  lenkle  avoir  diè  en  unge  dan»  l'Orient  dèe  une  époqae  fort  nealée,  puisquVa 

lom  I.  32 
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d,  dans  la  période  qui  eépate  les  croisades  du  règne  de  Ghtrltt  VU,  l'art  des 
cdmbals  oomisle  encore  dans  la  marche  et  dans  le  choc  des  niasses  prolnidea^ 
ai>  enfin,  ilnoasveste  qudqoessiècleeàlnfener  umal  de  YOîr  paraître  les  pie- 

Hne  elle  était  cmplorée  m  itn  1 1»  conreetioD  d'trtlIoM  et  comme  moyea  de  prodaire  des 
déiootiloDe  ea  de  iiropeger  rinoendle.  Il  n*eti  |iee  dontens  oeo  plei»  d^i|wèB  l'éliide  det  bs> 

Duserils  ar«l>e5  dn  xiT»  5i<Mh>,  qin'  les  Arabes  d'Égypie  n'aient  précéfté  les  Eiirop(h'ns  Hhtt;  la 
cottaaiuaoco  et  l'usage  do  la  poudre  à  caoou,  mais  toujours  sous  le  rapport  dool  oa  Tient  de 
perier  (artilleee  et  eipleclonB).  Ounit  ft  le  rofes  de  projcciion  de  la  poudre,  ils  ne  lient  eonam 
qoe  leostuiTips  apriV  Ijî  grand  Altu^rt  iiidii|ue  cet  usage  de  la  poudre  dans  les  oumges  her> 
méliqucs  qu'il  vers  îîfif».  A  la  m'^ttu'  r«p.  que,  Marcus-Graîcus  Ut  paraître  un  livre  sur  le 

feu  propre  à  lirùier  les  cuneniis,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  et  douua  le  mojeo  de  construire 
des  flisée»  et  dee  pétards  qnl  éclataieet  avee  brait.  On  enpIojaU  «■  aiélange  Me*  p«lvériaê  de 
six  parties  de  salpôtro,  une  do  soufre  et  deux  de  charbon.  Ruger  Bacon,  écrivain  de  la  fin  de 
même  siècle,  dit  qu'on  peut  imiter  le  bruit  du  tonnerre,  le  surpasser  même,  et  produire  des 
feux  plu&  brillants  que  les  éclalrsaTec  du  salpi^tre,  du  soufre  et  du  charbon,  lesquels,  séparé- 
nent,  ne  fimt  aueon  eflbt»  mais  qui,  étant  mêlés  ensemble  et  veeibrmée  dens  qndqne  ebote 
de  creux  et  do  lioiichi"-,  foni  |ilti>  il<;  liruil  et  d'oclat  qti'un  coup  de  tonnerre.  Ce  savant  Anglais 
lyouitf  qu'il  serait  po^^lCf  i  l'aide  de  cette  couipositioo,  de  détruire  une  ville  ou  tonte  «ne 

c  Le  basard  déieloppe  les  Idées  que  ces  différents  écritraios  avaient  émises  et  amena  l'esail 

de  In  [loiiflre  rommc  rcj'^o'în*'*  tl<*  friierre.  En  1300  ou  1320,  un  moine  allemand ,  norniiu"  Ber- 
tboid  Schwarlz,  de  FrilH>urg,  s'uccupaul  à  pntparer  le  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de 
dwrbon  Indtqné  par  Maiiius,  avait  déposé  h  rolitien  dans  nn  moitler  ordloaiie  lecooTert  d'âne 

grosse  pierre:  le  feu  y  prit  par  accident,  et  la  pierre  fut  lancée  au  loin  avec  une  très-grande 
force.  I,\  "«pi  rit  iHc  fiii  iciioiivclop.  et ,  ii  [.rirlinle  cette  époque,  les  gens  de  guerre  sentirent  le 
parti  qu'ils  puuvaieut  tirer  du  la  (Mjudru.  Ou  s'«m  servit  probablement  dés  lorà,  mais  en  tàtM* 

■antet  a«ee  aasce  pen  de  soeoèa»  earen  ne  tievre  detiacede  rapplicailen  de  «e  nenfél  aient 

qu'à  partir  de  1324. 

a  Outre  les  noms  qui  ont  été  cités  plus  haut,  on  a  voulu  encore  faire  les  boanetus  de  la  dé- 
couverte de  la  poudre  à  un  certain  moine  TiUeri,  qnl  nnnlt  laissé,  dilHHi»  sen  nom  kl^ 
tlllerie  (art  deTlIieil).  Le  vérité  à  eetégaid  est  encore  k  se  faire  Jour,  après  plus  de  trois 
siècle»  de  critique,  t'e  qui  est  moins  ronjfrtiinil  peut-être,  c'est  Tmi  ti'v:-t>,  s>-v^n  l'i.l.'iHiu-,  du 
feu  grégeois  avec  la  poudre  à  canou.  Il  parait  du  moio»  couaiaat  qu»  lu  ^Upéire  ei.iit  la  i>ase 
des  dens  conipoaiiloos  Incendialies. 

«81  répoque  précise  de  l'inveniion  de  la  poudre  et  le  véritalile  nom  de  l'iovcntcnr  sont 
l'iienry  niij<uii  ii'hiii  uii  problème,  lus  contradictions  des  historiens  nous  réduisent  également  k 
des  conjfciureâ  bur  i'urigiue  et  les  premiers  faits  d'armes  de  rarliilerie,  qid  se  perdent  au  mi- 
llvn  de  l'obscurité  qui  enveloppe  le  nofen  ftge.  Ce  qui  ifeat  pee  centealé,  e*aat  que  les  fwe» 
niiers  essais  en  ce  genre  eurent  lieu  dans  les  sièges  et  furent  d'alwrd  très-rc?treint<.  parce  qtie. 
suivant  un  ancien  auteur,  la  poudre  causait  plus  de  traceur  à  ceux  qui  l'emplojaieat  que  de 
mai  à  ceux  contre  lo^uels  on  en  faisait  usage. 

«  Lee  année  k  bu  éuient  cennuesdéa  leoemmeneement  de  xnr*  siècle;  des  auteurs  fiançais 
de  cette  époque  en  font  mention;  mais  leur  existence  dans  !<•  im*  si'-cle  est  fort  douleusc,  à 
eausc  de  la  confusion  apportée  par  la  ressemblance  des  noms  d'anciennes  ztaa&  de  Jet  avec  ccui 
donnés,  dans  l  origine,  à  dilH'reotes  armes  fc  feu,  reisemblanee  qnl  •  pa  porter  qoelqnes  hl»» 
Mriensi  aUrtbner  i  ces  derolèree  une  origine  pins  ancienne  qu'd  ne  convient.  Pludeurs  auteurs 
remarqtiaMes  qui  écrivaient  vert  lî»n  sttr  les  arme*  en  usnge  à  celle  époque,  et  qui  s'étendent 
licaucuup  sur  leur  description .  u'oul  tait  aucune  mention  des  arines  à  feu. 

«  On  dit  que  t»  Maures  se  servIreBi  drames^  k  feu  nn  siège  de  Banda,  en  ISOi*  et  qn*mt  SB 
teriqiudt  m  Bobese  «a  ISIS;  mai»  ces  aamUwit  el  tl'aninsMBbUblfli  lont  «ontiMécfc  H  «t 
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mî^r?  maîtrea  de  la  science  militaire,  les  Nassau,  les  nn^tave-Arlolptie,  les 
MouUuc,  ics  Holiuriy,  les  I.anoue,  les  Biron,  les  Kolian,  t;ti:.,  du  innins  tnm- 
^K)j]»..|iou8  un  comiuâuœmeat  de  régularité  et  de  progrès  dans  i  ordounauce, 

Mirtain,  par  exemple,  qm  h  ville  do  MtMz  en  po?&Maii  plaftlean  en  lltti  M  gWidMil  •*« 
MTVit  arec  socccs,  l'aunéc  suiTanle,  dam  difrcreitieâ  sorties. 

<  n  B'tet  (Kis  plus  diè  de  fixer  ettetemeot  l't  poque  où  l'on  eommsaça  k  Wm  tenir  ti  Ibiee 
•t|*B!>ive  des  g»t,  dévuluppos  par  la  poudre  dimt  &;i  coinlui&lioDi  i  pnyotor  ite  gMiUlet 
DUMOS,  c'cbl-^-d  i  l't!  (le  l't'puque  du  prKmîiT  L'iii|lui  tlL'>  lKjue!ii»<  à  r>'ti  jiroi>WMiet»l  <lil<'«  «On 

•  te  servit  de  la  poudre  de  deux  manières  diin'roule^i,  à  peu  prèi  en  mi  aic  temi»  :  l'une  cuU 

•  amlogm  m  efreoMlincesdaBS  lesquellttieelta  propriétô  de  projection  avait  été  découivrie, 
c  et  donua  oaiuaace  aux  grottes  l>oue1i»;s  à  feu ,  qui  fui-ciil  ap(H;ltics  mortien  (comtne  oo  s'en 
«  servit  frèqucmmeut  pour  laucor  plusieurs  pierres  à  la  fois,  on  les  appela  auissi  pierriers  ou 

•  piêrriirtM,  uoins  qui  avaieut  déjà  été  appliqués  à  d'anvicunes  macbines  do  jet  ),  du  nom  de 
«  nmlnuBeiBl  «à  le  pveailer  phéiunièDe  avait  eu  lieu ,  nom  «ontervA  eoeote  ai^oufd'hui,  bien 
«  que  la  forme  ail  èU'  nioditicr;  l'autre  manière  dériva  de  remploi  iIc  la  ixitiiln-  dans  les  an- 

•  deoaea  bottes  do  r^ouissaoce  pour  produire  des  détonaiioDs  :  elle  fui  appliquée  aux  canonê 
'  m  moHiléê  4»  eertéioes  «mai  de  liait,  telles  que  rarquoi>u<ke,  et  devfni  l'origine  des  armes  I 

«  Dm  poitaiives.  »  (PiobertO^Cea  pramlères  armes  à  feu,  qn'eo  avait  commencé  par  appeler 
eanans  à  main,  eoulevrinet,  m<  po-^ni'-nt  sur  iincbcTalet  on  sur  une  espèce  de  l'ourcbette,  et 
ne  servaient  que  dans  les  si^ea  ou  jpour  défeadre  de  pied  ferme  quelqties  poâiiioos  iatpor" 

•  T^es  pins  ancicnnt»  iodioatioos  de  boudies  à  feu  paraissent  être  celles  dMostruments  en 
forni)'  d'entonnoir,  iJoiil  li^s  Génois  sa  servirent  m  131?,  et  de  va$es  dirig(>s  contre  le  bourg  de 
Cividal  en  l^iut.  bruit  de  rexploiioo,  qui  s'ai'crui  nccessairemeul  avec  les  ditneu&ious  de  la 
panledeslUiée  à  la  charge,  fit  donner  à  ces  bonehe»  i  Im  le  non  de  èomtnrdtt,  aoua  lequel 
dles  furent  généralemonl  désignées  |iendaut  longtemps. 

«  A  celte  époque  de  chevalerie,  où  les  guerrier»  tardés  de  fer  combaltaieat  corps  à  corps, 
rimagiuaiion  s'effraya  de  la  puissance  de  cette  force  Donvelie,  à  laquelle  aneone  armare  ne 
ponvaît  riilitwî  aniii  vltKm  tonia  riialle  ae  réotler  oonite  ce  qu'elle  appetait  nneoentraveniion 
niauifestc  an»  lois  delà  bonno  guerre,  lot^im'm  ISîS  Ip  célèbre  amiral  Carln-Zcno,  cniuman- 
daot  pour  les  Véoitiuii&,  se  servit  de  deux  bombarder  dans  du  combat  qu'il  livra  aux  Génois 
•OMa  lea  mnn  de  GUona. 

■  De  n(»  jours,  le  général  Chassé,  défendant  Jusqu'à  la  dernière  extrémité  I.i  ciladelle  d'An* 
vers  contre  les  Français,  tenait  à  pou  près  le  mémo  lancni?»',  iorsqui\  t  n'iaji*'  de  l:i  (Hiissmce 
destructive  des  obus  de  On,il  lancés  par  noa  nouveaux  obuàiers,  il  di^it  que  c'était  une  infrae- 
MOM  m  émU  det  gêna  d*«nif»leyvr  da  ««milntirt  o0anta. 

«  Il  parait  qu'on  se  servit  do  boucho.N  a  fi  u  :  Écosse,  dés  l'année  1347;  en  Prusse,  en  l:W8; 
an  France,  en  1339,  devant  \v  (liàitan  Tliin-l'Évéque,  et  eu  1310  au  Qnesnoy;  à  Algesiras, 
«a  ISii,  et  CD  Italie  en  ms.  Sur  lu  lut  de  l'biaoricn  Doreulin  J.  VilUni  (mort  eu  IStSj,  Mé- 
aanl,  dana  aon  histoire  de  Ffance,  rapporte  qn'&lotiard  III  dut,  on  fSi6,  la  victoire  do  Grtey 
à  la  présence  do  ijm  lutus  hou.  lu  s  '.\  fm  tl ms  l'armec  an({laise.  et  qui  lî^suraionl  pour  la  pro- 
aière  fois  eu  rasecampgue.  «  L'effroi  des  Français,  dit  Hecerai,  provint  du  tonnerre  enio):d>le 
«  de  quelques  eanonaà  feu  que  les  «naerais  avoient;  car,  eneorequils  a'en  servissent  pimAi  par 
c  parade  que  vmr  aucun  not;ible  eflet,  >i  esi.cc  que  les  nAtres,  vovant  ces  instruments  inconnus 
«  tonner  et  vomir  h  la  ftiis  des  utn'  vs  tie  n.imrne  et  de  fumée,  prirent  i'éponvanle  et  Crurent 
«  avoir  aflaire  plutôt  à  des  démous  qu'à  des  homntes.  » 

«  Ge  fiilt  a  ét6  cependant  controversé,  Proissart  et  d^nlrea  chmnlqnenrs  n*en  ont  pas  parié, 
ce  qui  serait  étonnant  si  le  feu  îles  canons  anglais  av.iit  n-elk-mi-ni  ^:i;;ii4'  l;i  baiaill  '.  Il  est  ilonc 
permis  de  douter  que  reCTel  de  ce^  raaoïis.  .«  Mi|i,.oîer  qu'ils  ninal  existé  «  Cn  r  y.  ;,tf  t'té  bien 
flcand;  U  est  probable  que,  a'ib  avaicut  duuac  ia  viUoire  aux  Anglais,  ceux-ci  u'auraicul  i>aa 
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la  discipline  et  rndministration  des  troupes,  dans  le  choix  des  moyens  et  dans 
l'emploi  de  linfanterie,  dans  l'usage  de  l'arbalète,  de  la  pique  et  des  armes  à 
leu;  l'intelligence,  en  un  mot,  Saii  place  déjà  à  l'empire  de  la  force  brutale. 

négligé  d'en  faire  usage  encore  dm  toi  balaOlei  ailfiiilMy  Ite  qol  VolliM  «(  AitanMrt,  «è 

•D  ne  les  voit  pas  paraUre. 

«  L'adoption  des  Ixmcbes  i  feu  ne  fui  pas  aussi  prompte  dans  quelques  pajrs  du  nord  qu'elle 
ÏMtétéMFiuee,eiiBiV«faeeiaiIi«lle;«fiMi,  eeMftrt  qB'aa  ItMqa'M  tmam^kk 
t'en  servir  en  Danemark.  Il  n'est  question  dr  i  i  nr  r  rr  ^  iol  qu'à  ptftfr  de  Itll  dm  la  Bammng^ 
de  1383  en  Liihoaaie,  de  1889  en  Rusiie,  ei  de  IMO  en  Suide. 

«Conmee'eMte  déAiai  propre k  Tcipctt  hemtlii  deTOOleir,  dtnt  imi»  InveatleA  Mnelti^ 
teaCer  Jusqu'aux  demidras  linilet  do  poSSiUe,  l'art  de  couler  les  bouches  k  feu  (leMqadtei  Al» 
renl,  dans  les  premiers  lempA,  (r^^yrostï.  rerocnl  fabriquées)  ne  ftat  pas  plutôt  connu  qu'on  se 
Jeta  dans  de  grandes  exagéraiion^  a  l'cgard  des  dimensions  à  1^  donner.  Dans  l'origine,  on 
pveeiil  de  flwCH  tanesde  ferqoe  Pan  ptafalten  nmd;  en  lei  «émit  ««ee  de  ftMtt  uMem  ee 
cerr'les  cti  for;  on  ri>riii3it  aiiiM  une  espire  de  tonneau  que  l'on  chargeait  d'une  poudre  grosse 
et  malpropre.  Ce  forent  li  les  premières  bombardes;  on  peut  eu  voir  au  Musée  d'Artillerie.  Vers 
le  le  du  xiT*  siècle  et  dus  le  eoaient  do  st*,  les  conceptions  en  ce  genre  allèrent  quelquefois  ^ 
JpiqifA  llMtnmgiBce.  An  riéfe  ffOodaneide,  cm  iStt»  le*  Oeaieto  aniem  «ee  boeilienle  de 
W  pMs  de  longueur;  on  'ti  n[<-'  <]ui  lanç.iicnt  des  pierres  du  poids  de  500  et  de'  600  livres.  An 
iléie  de  Gonsientinople  par  Mahomet  II,  en  14S3,  les  Turcs  amenèrent  soos  les  murs  de  Ja  ville 
VB  ciBOtt  q[nl  exigée,  poor  iln  Ueleè,  *M  heouim  et  TO  paires  de  boMib;  tt  hncilt  dei  Iwel^ 
de  pierre  peNnt  t,a00  livm.  La  manœuvre  en  était  si  difTicile,  iiiie  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  que  de  Urer  quatre  coups  par  jour.  Celle  efTrojahle  bouche  ii  feu  éclata,  avec  plusîeurs 
autres  de  la  môme  espèce,  pendant  te  ^iégc.  En  France,  sous  le  règue  de  Louis  XI,  on  foodit 
kTemaae  pièce  <|«ln*eatpeat-<«ira]eaMbiepeieillei  elle  éMt  de  edibM  de  Mt,  teetae- 
geait  avec  330  livres  de  |ioudre,  el  portail  son  Ijoulel  do  la  Bastille  à  Charcnlon.  Celte  iKstn- 
iMrde,  qui  ne  pouvait  être  destinée  qu'à  des  expériences,  lit  exploaion  k  la  seconde  épreuve  et 
coAle  la  vie  à  eee  partie  des  aasisiaeis,  Mtre  autre»  à  celui  qui  rantt  frbriqeèe.  &i  I4tè,  m 
fof  d*toeMe  (Jaeqiiesn)8mttiwlpeidaleTleeinèpraHmd*«iiielioiiiliirden^ 

«  I.ps  Ati(?1àîs,  dans  la  guerre  contre  les  Birmans  (de  tSît  fi  1M6),  leur  prirent  un  canon  d'une 
grandeur  démesurée,  que  ceux-ci  avaient  abandonné  dans  lu  ville  de  Bee-Ja-Poor.  Les  indigènes 
appelaient  ce  eanon  le  Mon  de  la  pMm.  La  boadiea?elt  !■,«»  dediamèire,  ti  e«alt  èlé  eealè 
eo  lSi9  par  un  Turc  natif  de  ConstanUnople  appelé  tlussein-Khan.  Le^  Turcs  se  sout  toujours 
fkit  remarquer  par  leur  prédilection  pour  les  groases  bouches  à  feu.  A  la  bataille  de  Zeuta, 
en  1097,  où  ils  fluent  complètement  battus  par  le  prince  Eugène,  Us  pérdlfcat  tOècanoni,  dont 
IN  de  trèi-ffne  callbMi,  per  rimpeaalbllilé  de  toi  emneoer.  Le  aitaie  priaee  leur  prit  è  Mp 
gradc,  en  tTl7,  «n  cnnon  doiil  le  boulet  pesait  lift  livres.  Le  gouvflmement  de  Bombay  voulut 
envoyer  cette  pièce  curieuse  en  présent  ait  roi  d'Angleterre;  maie  on  fut  ol>ligé  d'y  renoncer,  à 
aue  de  Téiet  pen  aftacé  des  rontei  et  des  Mà  énenMi  qa'ïvnit  «eeuioaaèe  le  transport  ju»- 
«aHener. 

«  On  a  coulé  à  Agra,  en  1660,  une  Iwuche  à  feu  du  poids  de  80,000  livre». 

«  La  plus  grosse  pièce  que  uous  ayons  aujmird'bui  en  France  est  la  coulcvrine  d'Ebren- 
bieilnelB,  dlie  le  CHf/bn.  nie  a  «lé  fcodne  en  ISM;  m  loa«Miir  e»t  de  4m,sb,  m  peMi  da 
|,aoo  liilog.;  elle  tire  un  boulet  de  141  livres. 

«  La  coulevrine  de  Nancy,  aussi  de  ii  pieds  de  long,  et  qui  fut  fondue  en  150S,  ayant  dé" 
montré  qu'au-delà  de  certaines  limites  la  portée  des  bouches  à  feu  ne  suivait  plus  la  loi  dee 
knsiiean,  on  renonça  è  fabriquer  des  pièces  d^gnndenreniii  démesarée. 

«  Le  déiiir  do  porroclioimer  les  bot;clic>  5  feu  suggéra  aussi,  dans  l'origine,  des  inventions 
ringulières  On  avait,  par  exemple,  imaginé  d'accoler  plusieurs  cauous  daus  une  masse  uuiqui^ 

^a*iM  Maie  laoïièia  l^lnU  pariir  k  la  ftii;  d^aaires  le  forgeaient  par  laailiNe.  V»  amÊk 
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Ilbe  bfttaUleMlnnéTéiiemeiitqui  fût  nattn  des  léflexionsutilM,  qoi  appelle 

on  examen  plus  approfondi»  C'est  ainsi  que  nous  analyserons  siiccj^ssivninpnt  los 
betaiUes  de  Boavines,  de  Cséca,  de  Ftoitien»  de  Cocberel,  de  Rosbecq  et  d  Âzia- 
court. 

Celte  partie  didaclique  de  noire  œuvre  ne  duimiuera  en  rien  l'intérêt  du 
récit,  car  peu  d  événements  sont  plus  importants,  pllit  dfamaliques,  que  ces 
lottes  du  mojen  âge.  Les  todéiés  n'existaient  point  eocote;  tt  n'y  amtqaedes 
camps,  et  ces  camps  «rappelaient  France,  Espagne,  Italie,  Angleterre.  Les  capi- 
taines qai  tracèrent  avec  leur  épée  l'enceinte  de  œli^  qui  devait  devenir  le 
royaume  de  France  se  nommaient  Mathieu  de  Montmorency,  Bcrti  aml  Diî^jps- 
clin,  Olivier  Clisson,  Engucrrand  de  Coucy,  Louis  de  Clormont,  Jean  de  Bou- 
cicaut,  etc.,  héros  de  nos  légerules  nationales  dont  la  vie  donne  à  l'histoire 
quelque  chose  du  merveilleux  de  l  epopée;  gucrriei-s  illustres  que  l'écrivain 
salue  avec  reconnaissance,  car  nos  premières  institutions  s'étsUirent  à  rnnbre 
de  leur  épéc  ;  seigneurs  puissants  dont  les  ancêtres  avaient  été  les  riTaux  des 
rois  et  qnl,  abjurant  toutes  prétentioas,  se  réunirent  au  souverain  pour  établir 
l'unité  du  pouvoir  royal.  «  Leurs  cliftteaux  forts,  dit  un  écrivain  (1),  ne  sont, 
plus  que  des  ruines  dont  les  pierres  servent  à  élever  des  usines,  des  ponts, 
des  aqueducs;  mais,  sur  ces  vieilles  pierres,  le  voyageur  peut  trouver  encore 
la  trace  du  fer  de  reiincnii  qui,  i]*-  tou  les  parts,  se  ruait  sur  la  France  nais- 
sante. Au  sang  anglais  du  prince  ISoir  se  mêlait  le  sang  des  capitaines  du  pre- 
mier des  Valois,  b  «-  «  Les  royautés  modernes,  ajoute-tril,  ne  donnent  qu'une 
foible  idée  de  ces  grandes  exblences  du  moyen  âge.  Dans  la  seigneurie,  e'étaU 
Tampleur  de  l'autorité  paternelle,  la  suprématie  du  patriarche;  à  l'armée. 

Pompée  TargoD  ifflagina  Ue  iixer  aax  deux  iMuts  d'une  pièce  de  bois  qui  touraaii  sur  an  axe  deui 
eaMM  tenenmt  pbe^  qm  le  ncul  à»  Vm  nettalt  l'ralre  en  talteile.  Llngéoienr  Énid,  de 
Bar-le-Duc,  voulait  qu'on  necooservSt  qu'une  roncà  Taffût,  qui  pivotait  tUtOW  d'an  pOUMI,  aUT 
lequel  tenait  et  roulait  l'eitréiuilé  de  l'essieu  opposée  à  la  roue. 

c  En  16T7,  lei  Monto  InvMHèmt  le  tir  à  boiilet  loage  au  «Use  de  1»  «lUe  de  Dmiilg.  Cspen- 
dant  pliMiews  écrivains  prétendent  qae  ce  lir  n  été  eapikqré  pour  le  pveoilèffe  Me  eenlenent 

en  t675,  devant  Straisund. 

«  De  bonne  heure  on  songea  à  substituer  au  tir  horizontal  le  tir  de  bas  en  baut  :  l'iAVMiUoa  en 
est  aUrtlmée  à  un  eeilain  Volturioa,  vers  l'en  IMS.  Huit  tns  aprèi,  en  arttfieter  de  Ventée  brfi- 

ItH  Wachlcndœnck  en  y  jcunt  des  liomUcs;  on  raconte  qu'un  cs^sai  pareil  venait  d'être  fait  au 
siMjçt»  âo  Borg-op-Zoom.  Ce  ne  fut  toulcfoi^;  que  w.rs  !a  fin  du  ro'^nn  de  Luuii  XIII  ijuc  les 
Français  pratiquèrent  avec  quelque  succès  i'arl  de  tirer  les  boail>e&-,  ou  croit  que  c'est  au 
•lége  de  Le  Metke,  en  tisa,  que  Ten  a  lancé  ke  iMmbcs  pour  la  pmtSb»  Me  nvae  |fé« 
d&ion. 

«  Let  obusim,  qui  sont  d'iaveation  bollasdaise.  le  rnootieot  en  France  vers  l'an  I7i9. 

«  Hentl  IV  Borprit  Gabon,  en  IMS,  eo  Msaot  pour  la  première  fois  usage  du  pétard. 

«  Ce  fut  vers  1503  seulement,  au  siège  du  chïtcau  de  l'OEuf,  à  Naples»  qufen  ae  aenrlt  me 
sncci"s  do  lr(  |,oudro  dans  It's  mines.  I.i's  efforts  lenlf's  ju?.qu'.dors,  et  notamment,  en  1487,  i 
Senazencila,  avaient  été  infructueux;  mais  Pierre  de  Navarre  réussit,  par  la  mine  et  à  l'aide  de 
la  pondre,  k  emparer  du  cbtieau  de  rOBuf,  défende  mr  les  Fnnçali,  cl  dont  ene  partie  ht 
laïu  i  e  d..n^  b  mer,  Untrcsplosion  avait  été  lerciUe.  » 

H)  Ambert. 


m  HISTOIRE  L'ARMÉE 

c'était  qnelque  chose  d'indépendant,  d'imprévu,  coimne  une  marcbe  d' Alexan* 
dre,  roi  de  Macédoine.  \1&  avaieut  des  châteaux,  mais  ils  n'y  vivaient  pas:  Qt 
-vivaient  aux  armées^  ili  avaient  des  tombeaux,  mais  ils  n'y  reposaient  pas  :  ilf 
vepHÊOd  ans  champs  de  bataille;  leurs  esseroeiils  seat,  comme  ceux  des  gnei^ 
rien  dont  ils  ftmnt  les  clieb,  dispenéerar  la  terre*  Lee  années  du  moyea  âge 
forent  pour  la  société  française  ce  que  sont  pour  les  Étals-Unis  cet  intrépidee 
émigrants  qui  abattent  les  forêts  vierges,  chassent  les  bêtes  fauves,  puisse 
remettent  en  marche  qimnd  la  civilisation  les  atteint  avec  «on  cortège  de  lois. 
Lors<[irau  sein  de  la  riclie  Philadc!{»îii(',  l(  Ito  (IlIk  ionse  ûqioue  de  la  répu- 
t^iic^ue  américaine,  le  brillant  équi|»îige  d  un  banquier  millionnaire  rencontre 
par  hasard  le  chariot  de  l'émigrant,  le  banquier  s'arrête  et  salue  humblement; 
Is  juge  s'arrête  aussi.  Itm,  gens  de  finance  et  gens  de  justice,  font  place  an 
panwe  et  Taillant  loyageor  qui,  méfwisant  leur  molle  dvilisation,  se  prodpite^ 
une  tiaolu  h  la  main,  dans  les  m|Stérieu8es  profondetirs  de  la  forêt  Cet  homme 
simple  et  ignorant  va  marïjuer  avec  h'  fer  de  sa  cognée  l'emplacement  de  quel- 
que cité  nouvelle.  C'est  là  l'o^iivre  de  nos  p:ncrriers.  Là-bas  des  forêts  d'arbres 
arrêtaient  la  civilisation,  ce  fut  un  i>aiivre  lnich'  ron  qui  forma  l'avant-garde; 
ici  des  forêts  d  bomaies  nommés  iuva&ion  obblruaieui  le  chemin,  ce  fui  uu 
pauvre  soldat  qui,  jeté  en  amt,  balaya  le  terrain.  La  différenee  des  obstaclei 
indique  la  nature  die  l'instrument.  Hais,  qu'on  le  sache  bien,  le  soldat  fot  un 
Uavailleur,  un  pionmer  qui  a  poursuiti  dans  la  moyen  âge  l'œuvre  de  la  dvi* 
lîsation;  car  depuis  Charks^Martcl  qui  tend  la  main  à  son  adversaire  le  doc 
d'Aquitaine  en  disant  :  Cemtons  d'être  crincmis,  la  France  est  attaqtiée! }usi\n' aux 
jours  où  l'indt^pendance  de  Curnol  (  étle  aux  daii^^crs  du  l'invasion;  depuis  les 
Sarrasins  du  vnr  siècle  jii-;i|u  aux  coalitions  du  xix',  c'est  toujours  un  même 
principe  en  travail  d'euiuuLexuent,  c'est  toi^ours  la  ualiou  fratiçaise  qui  se  dé- 
veloppe... B 

FhUippe-Augusto,  dont  le  règne  sert  de  point  de  départ  à  la  période  que  nous 
allons  parcourir,  est  le  septième  toi  de  la  race  capétienne;  c'est  à  lui  que  re- 
montent les  premiers  changements  que  nous  avons  signalés  dans  nos  institu- 
tions militaires.  Le  premier,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  prit  à  son  service  des 
trou|tes  solilees;  ce  qui  fit  donner  à  ceux  qui  coniiios  iient  ces  Irouiwîs  le  nom 
de  toldais  ou  soudoyers,  ainsi  que  t'roissart  les  ap^H^Uc  bouvciit.  Le  premier  il 
créa  des  corps  d'élite  pour  sa  sûreté  penoondle;  il  eut  des  trou{>es  à  pied  miem 
organisées,  mieux  aguerries}  il  forma  un  corps  d'ingénieurs  pour  étudier  les 
iBCleimes  méthodes  romaines,  fit  des  lois  pour  la  discipline  des  gens  de  guerre^ 
et  eontribua  puissammoit  à  affermir  l'autorité  royale. 

Lorsque  Philippe  monta  sur  le  trône,  la  maison  d  AiiLilelerre  était  en  pos- 
session de  la  moitié  de  la  France.  Le  domaine  royal  avait  bien  moins  de  terri- 
toire. Ce  prince,  doué  d'une  infati.u  dde  aclivilé.  d  une  liaei^&e  peu  commune, 
résolut  d'arrêter  les  empieteaicuU  deà  iUjglais  et  de  les  expulser  du  territoire. 
Il  marcha  d'un  pas  ferme  vers  ce  but,  employant  pour  y  [);ir?cnir  les  moyens 
les  plus  extraoïdinaires,  sans  cesser  d'être  loyaL  La  coalition  formée  par  le 
voi  d'An^eterve»  rempeceur  Otbon»  to  comtes  de  Flandre,  de  Boutegnoi  <i« 
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Hollande,  etc.,  principaux  ilr  l'Empire,  faillll  lui  faire  perdre  le  fruit 

de  la  politique  de  toute  vie  ;  car  iu  but  des  alliés  était  le  partage  de  son 
royaume.  Leur  plan  était  d'attaquer  la  Fraiwe  an  nord  par  la  Flindre  et  au 
mUi  {lar  la  Touraine.  Othoa  conduisait  l'armée  du  nord;  le  rd  Jean-flam- 
Tore,  celle  du  midi.  Ptiilippe^Auguale  fit  bcB  en  homme  habile  à  cette  double 
invasion,  et  livra  la  premi^  balaitle  nationale;  en  rffct,  de  tons  le?  ^  i  i  it^  du 
royaume  on  vint  se  ranger  ?oîi?  «n  bannibre.  L  t'lan  fut  complet,  dit  Mazas  (I); 
le§  troupes  communales  se  rcunii  ont  à  la  nol»lcs5c.  Cette  circonstance  est  une 
des  plus  intéressantes,  non-seulement  de  nos  auualt  s,  mais  encore  de  l'histoire 
du  monde.  Il  appartenait  à  la  France  d'offrir  le  spectacle  aussi  rare  que  beau 
d'un  peuple  se  levant  tout  entier  à  la  voix  de  son  roi  pow  défnidre  la  terre 
natale.  Le  péril  Ait  si  inmiinent,  fut  teUementeenti,  que  lesFrançais  de  diverses 
dasses  et  de  tontes  les  origines  se  confondirent  pour  la  première  fois  depuis 
Qovis  et  représentèrent  la  nation  réunie  dam  un  seul  corps. 

Le  roi  seconda  cet  élan  national;  il  envoya  Fon  fils  Lonis  d  A  rfois  en  Touraine 
avrr  Tiiip  armée  de  tronfe  mille  lioiniiies,  et  se  porta  lui-même  au  devant  des 
troupes  de  l'empereur  Olhon,  dont  l  armée  venait  de  franchir  le  Rhin.  Philippe 
dirigea  son  année  de  Bouviucs  (2)surTournay  (le  chemin  direct  de  Lille  àTour- 
nay  n'existait  posalors)»  afin  d'occuper  tous  les  passages  de  l'Escaut  et  d'^gnw 
de  la  France  le  théâtre  de  la  guerre.  Malgré  l'imporkmce  de  cette  bataillei  peu 
d'écrivains  se  sont  occupés  d'en  faire  connaître  exactement  les  détails;  Voici 
les  renseignements  que  mm  avons  recu^Iis  à  ce  sujet  dans  les  chroniques  du 
moyen  ât^e.  Malgré  la  confusion  et  robscurité  (pii  rrirnrnt  dans  ces  ét  i  ils,  on 
y  trouve  cependant  des  faits  assez  précis  pour  ne  point  laisser  de  doute  sur  les 
iriouveineids  principaux  des  deux  armées.  U  est  évident,  d'a|)rés  ces  faits,  que 
Philippe  dut  son  succès  à  des  manœuvres  savamment  combinées,  qui  consistè- 
rent à  faire  de  fausses  attaques  sur  les  flancs  de  renuemi  pour  le  tenir  en  ha- 
lehie  et  à  dhiger  le  poids  de  toutes  ses  forces  sur  le  centre,  afln  d'isoler  ses 
deux  ailes  après  l'avoir  enfoncé. 

Cette  manœuvre  reproduite  depuis  très-souvent,  et  par  les  généraux  les  plus 
célèbres,  prouve  que  les  règles  générales  de  la  guerre  sont  plutôt  l'oeuvre  du 
bou  sens  ap[)li(pic  aux  circonst«uices,  que  celle  de  la  science  ac(iuise,  et  que  la 
stratégie  a  exist»>  de  tous  temps  dans  la  téle  des  grands  capitaines. 

L'armée  que  l'empereur  Olhon  conduisait  à  la  conquête  de  la  France  était 
finie  de  cent  cinquante  mille  hommes^  elle  marchait  en  trois  grandes  colonnes 
commandées  par  l'empereur  Othon»  le  comte  de  Boutogne,  le  comte  de 
Flandre.  Le  comte  de  Salisbury  était  i  U  tête  de  six  mille  Anf^ab.  L'armée 

(I)  Vies  det  grands  capitaines. 

(I)  BouTines,  situé  à  deux  lieues  et  dcmid  aud-^  de  Lille  et  k  trois  ileues  aud>oucst  de  ■ 
Tbiinity,  était  aa  poUit  trè»-important»  car  !■  tMèie  éiail  Iwidte  ds  annh^  dont  «ne  iwrUè 
existe  eocore,  et  qui  forœaieot  «ii  olatade  lovlaeUMe.  La  Maïqae  •  dmgft  m  cours;  la  Ut  a 
liiciiné  vers  la  route  dt-  Liito.  I.c  pont  existant  en  1914  était  eu  bois  et  <^  tronvnii  de  WDt  pai 
plu»  rapproché  de  Cjsoîng.  Les  orages  qui  avaieut  duré  pluiieun  jours,  ^uviqu'ott  f&t«tt  ooii 

4«  Jaiuâtf  SB  aniSBi  irotf  la  eoo»  eaoriMnMeaieBt* 
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lirançuae  s'étevaii  à  cinquanle-iMuf  mille  hommes,  earoir  :  cinq  mille  banoe- 
feti^  quinze  mille  lioimiiei  de  raoyemie  noblease,  vingt^bult  mille  aoldala  des 
communes,  onze  mille  ribauds  et  cottereaux.  La  force  prindpale  de  Tannée 

française  consistait  dans  la  cavalerie;  la  force  principale  de  l'armée  alliée  dans 
l'infanterie,  car,  à  cette  éi)0(jue.  le?  fantassins  allemands  étaient  les  meilleures 
Iroupes  à  pied.  Le  connétable  Matliieu  de  Montmorency,  qui  fut  le  héros  de  la 
Journée  de  Bouvines,  avait,  après  le  roi,  le  commandement  le  plui;  important. 

L'inienlion  de  Philippe  en  élabliiiani  «on  camp  à  Tournay  était  de  couauî< 
Ire  la  véritable  positioa  de  FennemL  n  savait  que  l'empereur  occupait  déjà 
Valenciennes,  mois  il  ignorait  sur  quel  point  il  dirigeait  ses  forces.  Le  27  JuU- 
let,  il  fut  informé  par  ses  espions  que  ce  prince  s'était  porté  sur  Mortagne  an 
confluent  de  h  Si-arpe  et  de  I  Rscauf  ,  à  fmis  lieues  sud-ouest  de  Tournay;  qu'il 
s'était  établi  près  de  la  ville  jioim'  y  attendre  le  reste  de  ses  dÎTisions,  et  de  là 
se  diriger  sur  Tournay  [jour  i  y  enfermer. 

Instruit  de  ces  dispositions,  Philippe-Augustt»  résolut  d'abandonner  Tournay 
Bui^e-chanip  et  de  se  porter  sur  Mortagne;  mais  un  émissaire  du  comte  de 
Brabant»  qui  était  entré  malgré  lui  dans  la  ligue  contre  la  France,  fit  connaître 
au  roi  qafû  ne  devait  pas  s'engager  dans  les  chemins  de  Mortagne  qui  étaient 
trop  coupés  pour  permettre  à  sa  cavalerie  de  manœuvrer,  que  d'aUlmn  l'eai- 
pereurs'y  était  trop  fortement  retranché  pour  qu'on  pût  l'attaquer  avec  succès. 
Cet  avis  bienveillant  décida  Phili[)f)e-Auguste  à  gagner  la  plaine  de  Mlle  par 
le  puai  de  Bouvines.  Cette  manœuvre  devait  forcer  l'ennemi  a  sortir  de  sa 
position  et  accqiter  le  combat  sur  un  terrain  non  coupé.  Cette  prévision  se 
réalisa  en  elllet.  Les  Français  levèrent  leur  camp  pendant  la  nuit,  et  l'armée  se 
forma  en  cohmnesde  marche  par  divisioii.  Montmorency  formaitl'avant-garde 
avec  sa  noblesse  de  rile-<le-France;  les  milices  des  communes  étaient  au  mi- 
lieu ,  et  les  dix-huit  mille  hommes  de  cavalerie  marchaient  à  l'arrière-garde 
ponr  jirotéger  la  retraite.  Qucliine  soin  (juon  prît  de  cacher  ce  mouvement, 
Ulijon  en  fut  instruit,  et  il  lui  lit  su[)[)0ser  (pie  le  roi  de  France,  effrayé  de  l'af»- 
proche  de  l'arniée  impériale,  venait  de  battre  eu  retraite  sur  l'Artois.  Ayant 
convoqué  ses  principaux  alliés,  il  leur  proposa  de  se  mettre  isa  poursuite  sans 
perdre  un  instant  «  Jures,  ajouta  l'empereur  en  terminant,  que  si,  dans  le 
cours  de  ht  campagne  qui  va  s'ouvrir,  vous  vous  trouvez  en  présence  de  Phir 
lippe,  vous  ne  lui  ferez  aucun  quartier,  et  que  sa  mort  sera  pour  chacun  do 
vous  l'exploit  le  plus  envié.  Pour  moi,  Je  jure  sur  ce  fer  de  ne  paraître  en 
Allemagne  qne  lorsque  je  serai  entré  dans  Paris  et  que  j'y  aurai  (ait  le  par< 
taf^e  du  royaume  île  France.  » 

Ces  pai  oles  furent  accueillie  avec  enthousiasme,  et  les  coalisés  ne  voulurent 
pofait  attendre  que  l'on  fût  réuni  dans  la  capitale  pour  démembrer  Tempire 
des  Francs.  Otbon  s'a4jugea  le  pays  de  Mets  et  i)ne  partie  de  hi  Champagne; 
Ferrand,  Faris  et  l'De-de-France;  Renaud,  la  Picardie;  Salisbnry,  le  pays  do 
Dreux;  le  palatin  du  Rhin,  le  Gatinois;  Hugues  de  Boves,  la  Brie;  Conrad  de 
Spolette,  le  Beauvoisis;  le  duc  de  Lorraine,  la  Touraine;  Hené  d*<  Don  i  le 
Soissouiiais.  On  abandonna  à  l'Augletcrre  laMormaudic  et  toutes  les  provuiixs 
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conquises  par  Plulippc-Aiij;M?;t(;.  I^n  seul  homint'  dans  le  conseil  tles  alli('s  ne 
partagea  pas  la  couliaucc  générale  :  cet  tioniiiiu,  c  ctjiit  lienaud ,  coiUe  de  Bou- 
logne. Mais  il  s'etforiia  en  vain  de  leur  persuader  que  tes  Français  ne  fuyaient 
pas,  qu'il  fallait  les  attaquer  avec  prudence,  et  ne  pas  se  presser  àengager  l'oc- 
tkMH.  Albert,  duc  de  Saie,  se  récria  vivement  en  disant  qu'il  ne  fallait  les 
laisser  échapper,  et  l'on  se  sépara  \m\r  se  mettre  en  marcke. 

L'armée  alliée  se  forma  en  trois  colonnes,  cl  le  mouvcmenl  commença.  On 
devait  prendre  l'armé»?  franrnisc  en  ipicne.  lui  friiro  éprouver  un  premier  échec, 
et  le  lendemain  la  détruire  complelenteut.  IHiilippe  cependant,  loin  df  battre 
eu  retraite,  faisait  ses  dispositions  pour  attendre  les  ennemis,  car  il  u  ignorait 
sî  leurs  projets  ni  même  ce  qui  s'était  dit  dans  le  conseil,  n  ordonna  à  Guérin, 
qui  lemi^ittait  dans  son  année  les  mêmes  fonctions  que  le  chef  d'état^-miijor 
général  de  nos  jours,  et  qui  était  fort  entendu  dans  l'ordonnance  des  combab, 
il  lulordnnnn  de  se  porter  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  au  devant  de 
l'ennemi,  afin  de  connaître  son  arrivée,  et  il  resta  de  ?a  personne  h  deux  cents 
pas  du  pont  de  Bonvines  pour  voir  filer  ses  trnnpes.  Guerin  ne  tarda  pas  à  aiier- 
cevoir  les  uUie»;  ils  avançaient  lentement,  au  travers  d'un  {Kivsde  tourbières, 
coupé  de  ruisseaux,  avec  les  batuiières  déployées  comme  pour  le  combat.  Le 
comte  de  Boulogne  marcbait  en  tête  avec  la  cavalerie  brabançonne.  Guérin 
n'eut  pas  plulêt  aperçu  ces  masses  épaisses  qu'il  revint  en  toute  hâte  pour 
prévenir  le  roi,  laissant  le  vicomte  de  Melun  a  l'embouchure  de  la  chaussée 
avec  sa  cavalerie.  Il  trouva  Philippe  assis  sous  un  frêne,  nu-tête  et  même  tin  « 
peu  assoupi,  car  la  chaleur  était  déjà  très-grande.  Le  prince  ne  fnl  pns  sur[a  i>. 

U  prescrivit  alors  à  Matliieu  ilc  Montmorency  de  suivre  la  cliausi^ée  de  Lille, 
aux  milices  «le  jtasser  le  poiil  de  Bouviues,  et  à  Guériu  de  déployer  en  ligne 
parallèlement  à  la  Marque  les  troupes  de  la  noMeeie  fivmant  à  peu  près  dix- 
huit  mille  hommes,  tous  à  cheval,  afln  de  masquer  et  de  protéger  à  la  fois  la 
marche  de  l'iiiliïnterie. 

Bendantqu'il  prenait  ses  dispositions,  on  vint  l'informer  qn«  les  illtés  avaient 
fait  un  mouvement  sur  son  liane  droit  pour  prendre  la  dire'clioii  deTonrnay, 
et  abandonnaii  iit  ainsi  lein-  dessein  de  sCni^aiicr  dans  la  plaine  tic  Bouvincs. 
En  etlel,  a  la  hauteur  de  Vèze,  les  ennemis  avaient  trouvé  des  obst;iclcs  qui 
Icioidigteentd'obliquer,  et  qui  les  empêdièrent  d'arriver  à  la  Marque  sans  faire 
aucun  détour,  ainsi  qu'ils  l'avaient  résolu,  dans  le  but  de  couper  la  retraite 
aux  Français.  Ce  nouvel  avis  engagea  Philippe  à  presser  le  passage  du  pont  de 
Bouvines  par  les  milices  des  communes,  persuadé  que  ce  jour-là  il  n'y  aurait 
pas  d'engagement,  parce  que  c'était  un  diuianchc,  et  qu'il  était  de  règle  dans  • 
les  mœurs  du  temps  de  ne  point  ?e  Itattrc  un  jour  sanctifie.  Un  cavalier  de 
i'avanl-garde  aeconrn  à  tonte  liride  vad  lui  annoncer  que,  contre  sa  prévision, 
les  cavaliers  Uaïuuiidâ  avaient  attaqué  la  divisiou  du  vicomte  de  Idciun  et  que 
^  celui-ci  était  obligé  de  se  replier  pour  n'être  pas  écrasé.  Philippe  se  Idve  au»- 
siUH,  monte  à  cheval,  et  passant  devant  le  front  de  k  cavalerie  :  Auar  «nmef 
êoroiu,  atuarmg»!  leur  cria-l-il  d'une  voii  édaUinie,  puis,  réunissant  les  prin- 
tipaux  chcfo  autour  de  lui,  il  leur  demande  leur  avis.  Le  duc  du  i.i  r>«>e'*<^ 
TOUS  t.  3.1 
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proi)ose  de  paaer  b  Haniae,  d'en  couper  te  pool  et  d'aller  attendre  l'amMOii 
dans  la  pbine  de  Lena.  Fiesque  tons  sont  de  cet  avis,  mais  PhUippe  et  l'évAque 
Guérin  f  j  opposent^  en  disant  que  les  alliés  ne  leur  donneraient  pas  le  tempe 
d'effectuer  ce  motivemonl;  qu'il  valait  mieux  leur  présenter  une  ligne  de  ba- 
taille iinposaulc,  sauf  à  effectuer  la  l  elraite  pendant  la  nuit.  Ot>  >i«'  l  angca  au 
conîeil  du  roi.  Montmorency  reçut  en  conséquence  l'ordre  de  revenir  sur  ses 
pa»,  de  rci)asscr  la  Marque  avec  les  milices  et  1  oriUuuuue.  Guérin,  de  son 
côté,  rangea  la  cavalerie  en  bataille  sur  hoit  lignes  simples  et  à  rang»  oaTerts» 
«  de  manière,  diVjl,  que  tout  homme  d'armes  puisse  Tennemi.  »  Hais  son 
but  réel,  en  adoptant  cette  disposition,  était  de  faire  passer  rin&nterie  dans  les 
intervalles  de  la  cavalerte  et  d'en  former  une  première  ligne  avant  celle  de 
la  noblesse.  Ce  mouvement,  qui  s'exécuta  avec  beaucoup  de  précision  au  fur 
et  à  mesure  que  les  divisions  d'infanterie  repassaient  le  pont  de  Bouvines,  est 
ce  qu  uu  a  appelé  depuis  le  passage  des  lignes.  Les  chroniques  précisent  si 
bien  ce  mouvement,  qu'on  ne  saurait  le  mettre  en  doute.  Le  front  des  Fran- 
çais présentait  d'abord  un  développement  de  deux  mille  quarante  pas».mab 
i'tiaûte  prélat  l'élargit  progressivement  au  moyen  de  Tarrivce  des  oommunee. 
Ces  disposilieiis  prouvent  que  ce  prélat  dievaliar  avait  léeUement  l'expérienee 
de  la  guerre  (!]. 

Plulippe,  pendant  ce  temps,  parcourait  les  rangs  des  troupes  et  disait  aux 
noMes  :  Y  ous  avez  à  défendre  mijourd'hui  votre  honneur,  poire  pntrie  et  la  cou- 
ronne de  france  !  Aux  imlices  des  communes  il  disait  :  x\e  cratgnex  point  dê 
combattre  un  dimanche,  car  on  vient  nous  «ttaquer,  et  k  cM  H  âtrvir»  ds  ee» 
irai  pwr  frapper  iet  mqnes  qui  m  rtMmt  jM»  d»  fnfwMt  M»  jour  «oMasr< 
à  hpHên  ictmtvmfoi  wmqidvmkalUitu,  m  un  DimImHnéMqm  Ion- 
eeni  du  traitt,  etc. 

Ce  langage  était  propre  à  échaufTcr  l'esprit  et  l'imagination  à  une  époque 
où  le?  linmmes  tenaient  si  forli ment  aux  prineipes  religieux.  Puis  il  procéda 
au  clx^ix  de  l'ofncier  qui  devait  porter  la  bannière  royale.  Ce  choix  se  taisait 
toiuours  sur  ie  terrain,  au  moment  du  combat,  et  il  portail  sur  te  chevalier 
réputé  le  plus  brave;  car  la  bannière  royate  représentait  .la  rajanté  et  eUe 
devait  se  trouver  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

Leduc  de  Bourgogne  proposa  nn  de  ses  gentilshommes  :  J'ai,  dil-il  an  ni, 
éOM  ma  thamchèe,  un  chnékr  fummé  Mm  de  Montigny,  pauvre,  main 
brave;  il  a  engagé  son  dernier  morceau  de  terre  pour  »$  fnemrtr  du  airmt*  ««»*- 
V9$êt  un  hon  destrier  pmpre  à  faire  la  campwjne 

Le  roi  agréa  Galon  de  Montigny,  et  lui  dit  en  lui  donnant  l'étendard  royal  : 
Je  te  confie  l'honnew  de  la  courontie.  Le  chevalier  le  reçut  et  demanda  queUe 
serait  sa  tâche  dans  la  hataiUe.  £IU  m  èonteni*  répondit  te  monarque,  à  U  tenir 
coMtàmmmtdÊvmtmoi»  «ms  wmiewir  la  mm»^*  «ramle.  pul^  jw-sMonr 
^jMMtMe  h  daofer.  —  iKè»  n'at  pbu  facile,  reprit  le  guerrier;  cependant 
#é  eois  d  M  eoNJéirftMysfiiie  la  èoMi^  «se 

(1)  fleMaamlt  ftdt  It  gnore  «sntte  Mi  Taies. 
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qu'avre  Taide  de  Dim,  $ê  pmarrai  mgmrdhiÊi  lui  faSn  ékOtO^  M  lo^  i«m§  h 

$ang  ennemi  {i). 

Cette  heureuse  repartie  counit  bientôt  dans  les  rangs  et  augmenta  Vafdear 
de  combat  qui  animait  cliaque  chevalier. 

Fhilippe,  pour  entretenir  cette  ardeur  martiale  et  lier  par  un  dernier  ser- 
ment ses  nobles  barons,  fit  placer  an  milieu  du  groupe  qui  l'entourait  un 
vaste  bassin  d'argent  {%  ordonna  qu'on  y  Tenftt  du  Tin  et  qu'on  y  mit  des 
tranches  de  pain.  H  en  prit  une  et  dit  :  c  Amis,  Toid  peut^tre  le  dernier  repas 
«  que  je  ferai  ;  je  n'invite  à  le  partager  avec  moi  que  ceux  qui  sont  bien  déci- 
a  dés  à  |)artager  également  mon  sort,  qui  est  de  vaincre  ou  de  périr.  »  A  peine 
lui  laissa-t-on  le  temps  de  pronoijcer  la  |ilirasc  ;  tous  les  preux  se  précipitèrent 
sur  le  bassin  d'argent  et  le  vidèrent  en  uu  instant. 

L'armée  française,  comme  nous  l'aTonsdit,  était  moins  nombreuse}  Phi- 
lippe fiNrma  son  ordre  de  bataille  sur  celui  des  alliés,  et,  pour  n'être  pas  tourné, 
étendit  son  front  sur  une  ligne  parallèle,  en  sorte  que  les  deux  annéâ  repié- 
sentaient  l'ordre  suivant  (3)  : 


Cependant  l'ennemi  approchait  :  le  roi  monta  à  cheval,  les  chevaliers  l'imi- 
tèrani ,  et  chacun  se  tendit  à  son  poste.  Fhilippe  choisit  le  sien  au  centre  de  la 
ligne. 

Ia  cokMUie  principale  de  l'ennemi  ayant  débouché,  unsi  que  nous  l'avons 


(1)  «  Sed  video  quia  auriflamma  isu  humanum  silit  sanguiaem.  Dco  mihi  vires  pncsuate» 
hodie  cam  nngniiie  idTemiioiiiiB  poUbo.  »  (Cikronlea  tmonlMUfe.) 

(a)  On  a  dît  et  répélé  sans  examen  que  le  roi,  ayant  di''pos<^  sa  conronne,  avait  demandé  si 
dans  ramée  11  ae  troimU  qoelqu'an  qui  ae  crût  ptiu  digne  de  U  porter.  Ce  fait  est  eniièieuieat 
Inexact. 

(S)  1  Anafe  prindpil»  des  alliés.  —  t  Aaibla.  —  S  nutods.  —  A  MoeipÉl  corps  la 
Ttanée  française.  —  B  Gendarmes  picards.  —  C  Rihauds  et  gendarme?  de  BoatgOgna.— 
A,  Ibbles  de  l'Ile-de-France,  commandés  par  Mouimorency.  —  B  âe^eaU  d'aiOMS  dnilts 
de  k  dMMo  da  pont  ée  BoiTiasi. 
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dit,  par  le  chemin  de  Tonmay,  fut  attiUjut'e  par  le  mr\>s  fpio  r.ii/rin  avait  con- 
duit en  reconnaissance.  Celte  allaqtic  fut  assez  vive  pour  que  lu  cavalerie  alle- 
mande 96  Tlt  obligée  de  se  déployer;  mais  les  Français  durent  se  retirer  pour 
D'être  )«»  écrases:  leur  attaque  toutefois  avait  retardé  la  marche  de  la  oolonne 
etdonaë  a  Cuérin  le  temps  de  compléter  fies  dispofiiUeiis.  Selon  le  général  La- 
marqtuî,  il  divisa  l'armée  fi-ançaisecn  trois  corps:  le  centre  où  commandait  le 
roi,  l'aile  (Irojfc  ^,]:\vre  >r)m  ]i's  on\rc<  dti  duc  de  Bourgogne,  et  l'aile  gauche 
qui  avait  pour  clief  KoImiI  conil»'  ilc  Hn-ii\.  I.'fiTipernjr  Othon,  oi  voyant  cette 
ligne  iuiiKJsaute  de  clu;>uliers  ranges  en  ordre  de  bataille  au  lieu  d  une  année 
en  pleine  retraite,  comme  il  s'y  attendait,  en  témoigna  hautement  sa  surprise. 
Dans  le  même  temps,  un  chevalter  lirançais,  traversant  la  plaine,  alla  porter  à 
l'empereur  Otli>  >n  nu  message  de  la. pari  du  roi  qui  demandait  que  le  combat 
fût  remis  au  lendemain.  L'empcrrnr  rejeta  dédaigneusement  cette  proposition, 
croynn»  v  voir  une  ruse  de  la  j.art  d.  s  Français  pour  éviter  le  comtMit,  etil 
donna  des  oidrcs  poin-       son  armée  fi'd  i-nn«rée  »mi  liataille. 

Le  comte  de  Houlogne,  (pii  avait  débouche  le  premier  daiiff  la  plninravcc  ?a 
caviderie,  devint  naturellement  l'aile  droite  et  servit  de  base  à  lu  tormation  de 
l'armée.  Par  suite  de  ee  mouvement,  Olbon  se  plaça  an  centre  comme  Phi- 
lippe, et  le  comte  de  Flandre  à  gauche. 

Les  alliés,  dit  rbistorien  des  grands  capitaines  du  moyen  âge,  étaient  entrés 
en  campagne  avec  cent  cinquante  mille  hommes,  mais  ils  avaient  laissé  deux 
forts  détachements  à  Vfilencieniie'?  et  à  Morfaune;  deux  autres  divisions,  for- 
mant ensemble  vingt  mille  lionuiies,  ï.  claieiil  égarées  dans  le  bois  d'Orcîues, 
de  sorte  que  l'empereur  avait  avec  lui  cent  mille  combattants.  Cependant  il 
avait  encore  sur  les  Français  une  force  numérique  hten  notabte}  mais  son 
armée,  formée  d'étrangers  amalgamés,  manquait  d'ensemble.  Avant  d'aller 
prendre  leur  place  respective  dans  la  ligne  de  bataille,  les  principaux  ch^ 
alliés,  à  Texception  de  Renaud,  se  réunirent  autour  d'Olhon  et  jurèrent  de 
nouveau  de  ne  j>oint  faire  ipifirlier  à  Pfiilipjie,  dn  s'attacher  à  ix  rsonne  et 
de  ne  l  abandoimer  que  lorsqu  ils  l  auraient  vu  mort.  Bien  plus,  uiliou  choisit 
parfui  SCS  Allemands  cinquante  hommes  déterminés  qui  promirent  de  percer 
à  travers  la  foule  des  combaltents  et  de  massacrer  le  roi  de  France  au  milieu 
des  siens.  Malheureusement  pour  les  princes  alliés,  la  haine  violente  qu'ils 
portaient  à  Philippe  ne  pouvait  pas  leur  tenir  lien  d'habileté;  ils  ne  cessatent 
de  commettre  des  fautes.  L'armée  impériale ,  en  débouchant  dans  la  plaine  de 
Cysoing,  s'élail  formée  à  tjnurhe  eu  Imtm'Hr;  elle  eut  alors  le  visage  tourné  au 
midi  et  les  soldats  eurent  h'  soleil  dans  les  yeux  jiendanl toute  l'action;  car  l'on 
était  en  juillet,  le  mois  le  plus  chaud  de  i  année,  et  a  peine  avait-on  atteint  la 
onzième  heure  de  la  journée;  (mr  conséquent,  le  soleil  devait  encore  darder  pen- 
dant cinq  heures*  Cet  inconvénient  était  grave  à  une  époque  où  les  hommes 
s'abordaient  corps  à  corps.  Les  alliés  y  auraient  remédié  en  prenant  leur  liront 
dans  un  sens  oblique;  mais  la  règle  générale  dans  ce  siècle  voulait  «pi'oii  oppo- 
sât ligne  contre  ligne  et  dans  u:-.  ordre  symétrique. 
Le  comte  de  Boul«)ipe«  qui  commauriftH  l'aile  droite,  avaitavec  laidettoasMi 
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d  infaiilpi  io  bnlimconne  et  anglaise,  divisées  en  bataillons  ronds  qui  devaient 
résislor  à  la  cavalerie  en  présenbiil  uu  triple  rang  de  lances,  ce  qui  est  la 
véritable  fignre  du  porc-épic.  Quoique  d'une  stature  ooloflsale,  Renaud,  pour 
pAMtIre  plus  grand,  ajouta  à  «m  heaume  des  barbes  de  baleine*  Au  centre, 
l'empemur  Otfaon  ami  divisé  son  infanterie  en  bataillons  carrés.  SesAlte- 
mands,  habitués  à  combattre  au  milieu  des  chevaux,  avaient  pour  arme  prin- 
cipale une  lance  dont  le  fer  se  ferminait  par  un  double  crocliet  (in'ils  intro- 
duis.iicnl  dans  l'arintire  du  cavalier  (]irils  désarmaient  ainsi  en  tirant  \  ivoint'nt 
à  eux.  Us  avaient  conservé  plusieui*»  ancierute:^  formations  romaines,  notum- 
ment  le  coin,  cuneus,  dont  nous  avons  donné  la  figure  dans  notre  premier  cha- 
pitre (1). 

L'infinterie  allemaiide  avait  mie  ensdgne  surmontée  de  l'aigle  romaine, 
désignée  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  â^Aiarion.  Albert,  duc  de  Saxe,  occu- 
pait, avec  lfi,f>00  des  siens,  les  dernières  lignes  du  centre.  Othon  se  plaça  sur 
le  troisième  rang.  Il  ét^it  revélu  des  habit?  impériaux,  et  avait  fait  mettre  de- 
vant lui  un  char  attelé  de  nualre  chevaux  blaiics  couverts  de  magnifiques  dra- 
peries, et  dans  ce  char  était  planté,  sur  un  pal  haut  de  vingt  pieds,  l'ctcudard 
germaniiiue,  dont  le  fer  de  la  lance  se  terminait  par  une  aigle  déployant  m 
ailes  et  temusani  un  dragon,  Buit  cents  gendarmes  du  pa^  de  Brunswicli, 
commandés  par  le  baron  Ostermal,  servaient  de  garde  particulière  à  l'empe- 
reur et  à  l'aigle.  Othou,  dans  sa  certitude  de  vaincre,  avait  négligé  de  former 
un  corps  do  réserve,  ce  qur  les  AlIcin  in  N  m»  înanquaient  jamais  de  faire;  car 
c'était  le  ^rand  [«-ineiiie  de  la  tat  tiipie  roniairie,  dont  ils  avaient  plus  de  tra- 
"  (iitious  tpie  les  autres  peuples.  11  était  dix  heures  du  matin  quand  l'armée  en- 
nemie déboucha  dans  la  plaine,  et  telle  était  l'habitude  de  cette  époque  de 
ne  jamais  attaquer  son  ennemi  sans  le  prévenir,  que  ce  ne  Ait  qu'à  midi  que 
commença  le  combat. 

Du  cAlé  des  Français,  les  troupes  étaient  ainsi  partagées  :  le  duc  de  Bourgo- 
gne «pii  commandait  l'aile  droite,  avait  sous  ses  ordres  les  nobles  de  Bourgogne, 
de  t.liamjjagne  et  du  Soissitnnais  et  les  milices  de  provinces.  U  avait  pour 
licutcnauts  le  comte  de  Saiul-l'aul  et  le  sire  de  lieauniuut. 

Le  comte  de  Dreux,  que  sa  qualité  de  prince  du  sang  royal  avait  fait  choisir 
pour  commandant  de  l'aile  gauche,  avait  pour  lieutenants  le  vaillantévèquede 
Deauvais  et  les  deuxHareuil.  Les  nobles  et  les  milices  communales  de  Picardie 
servaient  sous  ses  ordres,  ainsi  que  3,(K)0  Bretons  conduits  par  les  sires  de  Ghâ- 
teaubriand,  de  Vitré,  de  Chj\teau-Girnnf:  et  de  Beaumanoir. 

Philippe-Au. truste  s'était  placé  an  centre,  ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  derrière 
les  deux  prtmièii  s  ligues  des  milices  de  rile-<le-Franco  et  de  Normandie, 
commandées  par  le  sire  de  Nesles  et  le  sire  de  Coucy.  il  avait  choisi  vingt- 
quatre  chevaliers  les  plus  braves  pour  sa  garde  personnelle.  Son  porle-élèo- 
dard ,  Galon  de  Hontigny,  monté  sur  un  haut  destrier  et  tenant  la  bannière 
loyale,  se  pla^a  immédiatement  avant  le  monarque. 

(i)  Toir  M»», MiSlIiés GMilimn. 


Digitized  by  Google 


182  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

Le  connétable  de  Montmnn^nc  y,  qui  lic  vaif  avoir  une.  si  dpri<;jve  influâioe 
•or  la  bataille,  n'était  pas  encore  à  son  poste  quand  elle  coiiuncnça. 

Le  temfn  nir  bquel  radioiianaitfle  passer  s'étendait  sur  un  plan  incliné 
do  Bodau  norA.  U  n'odriatt  entre  les  deuzarm&w  qu'un  espace  peu  considé* 
nbleti). 

Tout  en  louant  les  bonnes  dispositions  de  l'évêque  Guérin,  nons  derons  dira 

toutefois  qiiR  la  position  occup<^c  parlrs  Français  était  fort  périlleuse;  car,  ayanl 
derrière!  eux  la  Marque  et  des  marais,  ils  n"av;n»Mit  d»-  rolnifc,  on  cas  <\p  rpvers, 
(jiio  k  pont  de  Botivines,  qui  était  fort  ctroit  et  peu  solide,  etaid  eonslruit  en 
bois.  Le  roi,  pour  ne  laisser  à  ses  soldats  d  autre  alternative  que  la  victoire  ou 
h  mort,  avait  voulu  faire  couper  ce  pont;  mais,  sur  les  observations  de  Guérin, 
11  changea  d'aivis  «t  en  confia  la  garde  i  ses  meilleures  troupes,  aux  sergent$ 
é^armei. 

La  bataille  commença  à  midi.  Les  Allemands,  selon  I«ir  eontume,  proférè- 
rent de  grandes  cl  micnrs;  les  Français  y  r«^i>nndiretit  par  des  chants  pieux,  et 
ils  s'élanceront  les  premiers  sur  les  Allemands.  Le  duc  de  P.ourpnp^ne  onvova 
sur  les  nobles  chevaliers  de  Flandre  les  satellites  et  les  vilains,  c'est-à-dne  des 
cavaliers  aux  armures  incomplètes.  Aussi  les  gendurnics  tliuiiunds,  indignés 
d'être  attaqués  par  des  bommes  du  peuple,  dédaignèrent  de  se  batte  avec  enxi 
ils  se  contrâtèrent  de  piquer  leurs  chevaux.  Les  satellites  démontés  se  jetèrent 
dans  les  rangs  ennemis,  et,  rampant  sur  leurs  mains,  allèrent  aTec  leurs  dagues 
couper  les  jarrets  des  chevanv.  Ce  premier  désordre  fut  promptement  réparé, 
et,  pour  se  ven^'er,lesFlamanils  se  portèrent  sur  les  noble?  de  Champagne,  com- 
mandés parle  sire  de  Saint-Renii.  LcuraUatjue  fut  repoussée. et  plusieui-sU  entre 
eux  furent  faits  prisouniers.  Le  comte  de  Sainl-Paul,  profitant  de  ce  premier  suc- 
cès, attaqua  vivement  l'aUc  gauche,  déjà  entamée.  Sadiant  qu'on  suspectsdt  sa 
fidélité  :  c  Allons,  dilril,  montrons  que  je  suis  un  bon  tratbe.  »  D  donna  tète 
baissée  avec  ses  hommM  d'armes  sur  les  cavaliers  hoUandais  et  les  culbute. 
IliciMd  de  Harmes,  commandant  de  cette  troupe ,  atteint  d'un  coup  de  pique 
qui  le  traversa  de  part  on  part,  fut  cloué  snrla  selle  de  son  cheval.  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  qui  était  accouru  à  son  aide  avec  les  dernières  ti^ouiM-s  hol- 
landaises, fut  également  mis  eu  démute  et  fait  prisonnier  par  le  comte  de 
SaintrPaul.  Ferrand,  yoyantcetle  déroute,  Uak  avancer  tout  son  corps  d'armée, 
et  à  son  tour  il  force  les  lïan(ab  à  se  replier.  Poursuitant  son  mouTement 
offensif,  qui,  d'après  le  plan  arrêté,  devait  s'unir  à  celui  de  rempereur  pour 
écraser  le  roi  Philippe,  Û  manoeuvra  obliquement  vers  le  centre.  L'arrivée  de 
Montmorency,  qui,  comme  nous  l'avons  vu.  formait  l'extrême  âvant-garde,  et 
qui  avait  été  an  élé  dans  sa  tnarche  sur  la  diausséc  de  Lille,  changea  la  face 
des  choses.  Il  se  forma  en  colonne  serrée  avec  ses  nobles  de  riIe-<lc-France  et 
les  milices  de  Curbie,  de  béarnais  et  de  Laon,  qu'il  avait  ralliées  an  repassant  le 

(1)  Cette  disposlUoa  des  années,  où  la  faiaée  de  la  poudre  n'obscurcissait  pas  la  rue,  expliqua 
cet  NncootiM,  «ei  d«ll^  CM  dnelt  entn  le»  piMiM 
mtueirdslaltetlaB. 
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pont  «le  BouviiMB»  et  attaqua  réflolûment  le  corps  d'armée  de  Ferrand.  En  ce 
momeDt,  te  due  de  Bourgogne  Tenait  d'£bre  jeté  Atene,  et  on  lui  anit  pris  son 
ebeval,  qui  était  richement  caparaçonné.  Hatliieu  le  rélava,  kd  tonna  uii 

autre  cheval,  et  le  combat  recommença. 

Il  faut  lire  dan»  Rigord,  dans  Guillauine-Ic-Brcton  et  dans  la  chronique  de 
Traniccourt  le  détail  des  combats  partiels,  des  actes  âe  v-ileur  individuelle  qui 
eurent  lieu  dans  cette  journée.  Mathieu  de  Moutuwreacy  y  est  représenté  monté 
sur  un  grand  coursier,  tenant  nn  large  sabre  et  commandant  la  victoire.  A  eOlé 
de  lui  combattent  et  rivalisent  de  proueeee  le  vicomte  de  Helun^  Amoul  de 
Guinée,  le  comte  de  Saint-Eanl,  etc.  Ce  dernier  reoonnatt  dans  la  mêlée  un  che- 
valier de  sa  maison  qui  seul  tenait  t 'te  une  foule  d'asiaillauts.  A  cette  vue,  il 
se  courbe  sur  l'encolure  de  son  cheval  cl  serre  les  éperon?:  le  cheval  s'enlève, 
renverse  tout  sur  son  passaue  cl  totnhe  au  milieu  du  ^Toupt;  des  Klatnauds.  Alors 
il  se  met  droit  sur  ses  élriers,  et  de  sa  redoutable  épée  il  fra|)|)e  et  tue  autour  de 
lui  et  délivre  son  chevalier.  Assailli  à  son  tour  par  plusieurs  combattants,  il  re- 
çoit dans  sesannes  quantité  de  coupe  de  lam»;  mais  la  trraape  de  l'acier  était 
tdiement  iu|iàrieure,  que  la  cuirasse  de  nudUes  ne  put  être  traversée;  elle  ftit 
b.usaée  en  doute  endroits.  Gepoodant  les  Flamands  s'étaient  reformés  pour  la 
troisième  fois;  la  mêlée  s'engage  avec  un  nouvel  acharnement.  Gucrin,  qui  a  vu 
les  efforts  victorieux  de  Montmorency,  lui  envoie  des  renforts  j)Our  achever  de 
détruire  la  gauche  des  eimemis.  Le  jeune  Hol»eroi,  haclielif^r  de  !a  maison  du 
connétable,  lance  son  cheval  en  avant  et  traverse  seul  deux  lois  ie^  bataillons* 
flamands.  Les  Français  s'y  précipitent  à  sa  suite,  et  dès  lors  la  victoire  leur  est 
asnirée,  car  la  Jonction  de  Feirand  et  de  l'empereur  OthoD  est  devenue  im- 

Privé  de  ses  plus  braves  clievaliers,  tués  SOUS  ses  feux,  et  entouré  par  les 
nobles  de  rile-<lc-l  rance,  qui  l  assiégenl  avec  acharnement,  Ferrand  est  ren- 
versé deux  fois,  et  t!en\  fn\<  il  parvient  à  se  relever;  enfin,  couvert  de  bles- 
sures, déjjouillc  de  toute  sou  armure,  il  tombe  nne  troisième  fois  et  reste  au 
pouvoir  de  la  chevauchée  de  Monhnorency.  Les  Français  crient  victoire  et  les 
Flamands  se  retirent  vers  le  corps  du  duc  de  Brabant.  L'habile  prélat  qui  dirige 
la  bataille  fàit  harceler  les  eoUbts  de  Flandre  par  les  milices  du  Vermandois, 
pour  ne  pas  leur  donner  le  tempe  de  se  rallier  de  nouveau,  et  en  même  temps 
il  appelle  Montmorency  au  secours  du  roi.  Il  arrive  au  moment  où  Philippe 
coumit  les  fdtis  fjrands  dangers. 

L'empereur  Otijon  avait  poussé  contre  le  centre  de  l'armée  française  des 
masses  considérables  ti  infanterie  allemande.  Les  milices  communales  ne  pu- 
rent soutenir  ce  chocj  elles  furent  brisées,  et,  après  s'être  défendues  avec  une 
opinifttreté  fort  remarquable*  elles  battirent  en  retraite  et  s'échappèrent  au 
travers  des  divinons  de  la  cavalerie;  en  sorte  que  le  roi*  qui  était  placé  sur 
k  première  ligne  de  cavalerie,  in  prma  fiwiê,  se  trouva  à  découvert  et 
exposé  à  l'attaque  de  toute  rinfauterle  des  Allemands.  Les  vingf-<;uatre  che- 
valiers préposés  à  sa  garde  firent  d  liéroiqne?  efforts  ponr  le  défendre.  Élienne 
de  Loogchampe,  qtu  condtattait  devant  la  téte  du  cheval  de  Philippe,  reçut 
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pIuBieiin  cou|M  d'épée  qui,  pénétrant  par  les  ouTertures  de  son  casque,  lui 
percèrent  les  yeux  et  le  crâne,  n  tomba  tout  anné,  et  la  secousse  fût  telle, 

que  sa  cervelle  s'épaocha  par  les  trous  do  la  visière.  Peu  à  peu  le  cercle  se  ré> 
trécissait  autour  du  monarque;  les  hornriK  s  tombaient  cl  n'étaient  pas  rem- 
placé*. Un  soMat  à  [>]v(\  dtj  royaume  de  Brunswick  |Kirvionl,  au  milieu  de 
la  nîôke,  u  se  glisiscr  etitre  clicvuux,  et  frappe  ïe  rui  avec  une  demi-lauce. 
L'arme  s'engage  entre  sa  visière  et  sou  collier,  el,  cutntiiu  la  lance  formait 
crampon,  le  soldat,  à  fmrce  de  tirer,  le  désarçonne  et  rentrotne  à  tore.  Alors 
Due  foule  d'ennemis  se  jettent  sur  Philippe»  qui  est  foulé  aux  pieds  des  cheyaux. 
Les  quelques  chevaliers  qui  restaient  auprès  de  lui  le  défendent  encore;  mais 
des  tlots  de  combattants  les  écartent  ou  les  abattent.  Montigny  d'une  main  agile 
la  bannière  royale  et  de  l'autre  frappe  à  coups  d'épée  ceux  qui  osent  approcher. 
Cet  inlrcpide  j^uei  rier  <c  voit  un  moment  seul  à  défendre  le  roi  et  l'étendard 
de  la  patrie.  C  e^l  alors  que  |>urail  Renaud,  comte  de  Boulogne^  c'en  est  fait  de 
Philippe,  car  ce  Yassal  est  im  de  ses  ennemis  les  plus  adiamés.  R  vouait  de  se 
battre  contré  les  nobles  à  cheva^qu!  formaient  le  centre  de  l'armée  française, 
lorsquCf  -guidé  par  sa  baine,  il  abandonne  ses  escadrons,  et,  faisant  un  brusque 
mouvement  sur  son  fianc  gauche,  il  galope  vers  le  roi,  la  lance  en  arrêt; 
mais,  à  la  vue  de  re  prince  étendu  par  terre  et  se  détendant  avec  |Hjino  contre 
une  foule  d'ennemis,  il  s'arrête  un  moment,  tourne  la  luide  cl  va  combattre 
ailleurs.  Ce  mouvement  de  pitié  pour  a>n  ancien  bienfaiteur  s<iuyu  Plulippe. 
*  C'est  en  ce  moment  qu'arriva  Montmorency.  Averti  par  les  mouvements  préci- 
pités de  la  bannière  royale  qui  lui  annonçaient  le  danger  du  roi,  il  fbrme  ses 
escadrons  en  une  seule  colonne,  et,  se  précipitant  sur  l'infimterie  allemande 
qu'il  prend  à  revers,  écrase,  disperse  et  met  eu  fuite  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
son  passage,  et  dégage  son  souverain.  Guillaume  DcslKirres,  attiré  également 
par  les  oscillations  de  la  bannière  royale,  accourt  de  son  cftlé  ot  arrive  en 
même  lt'in|)s  (pie  Montmorency.  Un  gentilhonnne  nomme  Dcstaing  donne 
son  cheval  a  Philippe  et  arrache  des  mains  des  Aileuiauds  le  bouclier  royal 
qu'ils  avwent  enlevé.  La  jonction  de  ces  deux  cheCs  leur  permet  de  prendre 
l'offensive,  et  à  leur  tour  les  chevaliers  français  percent  les  lignes  d'infim- 
terie  ennemie  et  arrivent  jusqu'à  celle  où  se  tenait  l'empereur  Othon.  Piem 
de  Mauvoisin,  homme  d'une  stature  colossale,  se  jette  le  premier  au  milieu 
des  Allemands,  et,  prenant  avec  ses  mains  les  lances  des  ennemis,  il  ouvre 
un  passage  aux  chevaliers,  qui  s  y  précipitent  en  foule.  Des  le  premier 
choc  Othon  est  renversé  ^  son  cheval  est  lue  sous  lui.  Le  baron  Ostermal 
veut  le  relever  et  le  défendre^  mais  il  tombe  percé  de  coups  sous  les  roues 
du  char  impérki.  L'emperaur  se  trouve  lui'^méme  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Gérard  de  Trie,  chevalier  picard,  se  précipite  sur  lui  et  cherche  à  le 
percer  avec  sa  dague;  mais  les  pièces  de  l'arnuire  sont  si  bien  jointes,  qu'il  ne 
peut  trouver  une  ouverture.  Tous  les  che\  iliei  s  fninrais  se  pressent  autour 
de  l'cmficreur;  tous  vejilcnt  avoir  la  ^loii  e  île  le  f.'.ii  e  prisonnier,  f^a  querelle 
qui  seleve  entre  eux  dunne  à  Olliou  le  leiiipsde  s  ecliap|jer  de  leurs  mains  et  de 
fuir  sur  uu  cbcvui  qu  un  de  ses  derniers  défenseurs  c&t  parvenu  à  lui  ameuer. 
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GuiHaume  des  Barres,  qtii  v(»nait  d'être  diMiionlé,  voit  fuir  Vemjvrrnr;  il  s'é- 
lance à  pied  à  sa  rencontre,  nrrHc  ?o?i  destrier  par  la  bri<lf  vi  naisil  lo  mo- 
narque à  branle-corps  pour  l  eotraiiuîr  à  lerrej  mais  le  cheval,  ajMil  reçu  à 
l'instant  même  un  coup  d'opée  dans  l'œil,  fiiil  un  efroiieKinuyrdiinùiie  «t  enlève 
ton  maître.  L'intrépide  Français,  quoique  pesamment  armé,  le  poursuit  en- 
core jusqu'au  milieu  des  eacaiilrons  alliés;  il  allait  être  Tictime  de  son  courage, 
lMS(|u'il  fut  délivré  par  le  sire  de  Coucy  qui  ccinliii>ait  les  milices  de  Laon. 

Ottion,  blessé  grièvcmenf  à  la  tète  et  an  bras,  abandonna  b*  cbamp  dp  ba- 
taille. Le«  Allemands,  voyant  fuir  b^ur  souverain,  ballcnl  en  retiaile,  Albert 
de  Saxe  se  retire  avec  I  n,(K)0  boinmes  de  troupes  iulacles;  Malhieii  de  MoiUmo- 
rency  se  met  à  sa  ijour-suite  et  le  presse  vivement,  de  peur  qu'il  ne  revienne 
«nr  ses  pas,  car  Tannée  ennemie  est  encore  assez  nombreuse  ponr  recom' 
mencer  l'action  avec  des  chances  de  succès.  Dans  cette  poursuite,  le  conné- 
table lîrra  plosieors  combats  loin  du  champ  de  bataille,  et  prit  de  sa  main 
douze  enseignes  surmontées  de  l'aigle  impériale  :  de  là  les  douze  alarions  qui 
figurent  dans  les  armoiries  de  la  fatniUc  dp  "Montmorency. 

!•(  ti  aite  du  principal  corps  de  bataille  ennemi  avait  laissé  à  dtcouvert  les 
deux  aiics^  elles  furent  promptement  tournées  et  enveloppées.  Les  milices  de 
Ponthien,  conduites  par  le  sire  de  MareuU,  eurent  facilement  raison  des  débris 
de  Taile  gauche  dont  le  chef,  on  se  le  rappelle,  aTaii  été  bit  prisonnier.  Quant 
au  roi,  il  s'attacha  à  porter  lâ  derniers  coups  à  l'aile  droite  que  commandait 
le  comte  de  Boulogne,  Renaud,  et  qui  avait  conservé  son  terrain.  Là  combat- 
taient les  six  mille  Anglais  du  comte  de  Salisbury.  Les  soldats  d'Angleterre, 
excellente  troupe  réglée,  avaient  opposé  imo  impassibilité  énergique  à  la  fou- 
gue des  Français.  Depuis  trois  heures  (jiie  durait  l'action,  ils  n  avaieul  point 
reculé  d  un  seul  pas.  Toutes  les  attaques  tlirigées  contre  eux  avaient  échoué. 
Le  sire  de  IVesIe,  qui  avait  voulu  les  charger,  tomba  criblé  de  coups  et  fut  arra> 
ché  de  leurs  mains  avec  beaucoup  de  peine.  Guérin,  voyant  qu'il  tant  tenter 
un  coup  décisif,  se  met  à  la  tète  des  milices  de  Picardie  et  s'élance  à  son  tour 
sur  les  Anglais.  Armé  d'une  massue  de  frêne,  pour  se  conformer  à  ce  pré- 
cepte de  l'église  :  ATre/^-s/V;  iMorrri  à  srtnguinc,  il  abat  les  chevaliers  enne- 
mis, laissant  a  ses  (H  n  y  ers  le  soin  de  les  tuer  ou  de  les  faire  prisonniers.  Après 
avoir  rompu  plusieurs  rangs,  il  se  trouve  en  présence  du  comte  de  Salisbury. 
Cdut-ci  fond  sur  lui  avec  impétuosité;  mais  le  prélat  saisit  son  épée,  la  lui 
brise  dans  les  mains  et  le  précipite  de  cheval.  Effrayé  du  sort  du  comte  de 
Salisbury,  Hugues  de  Boves  abandonne  lâchement  le  champ  de  bataille;  son 
exemple  entraine  les  Anglais,  ils  biii  n(  en  désordre.  Restait  le  comte  de  Bou- 
logne, celui  qui  avait  épargné  le  roi  terrassé.  Cet  adv»  rsairc,  quoique  seul,  est 
encore  redoutable.  11  avait  formé  quatre  bataillons  ronds  de  piquiers,  dans  le 
dessem  de  résister  h  la  cavalerie.  Lonf:femps,  en  effet,  le  triple  rang  de  lauces 
de  ce  bataillon  avait  arrêté  les  nobles  de  France  et  de  Bretagne.  Souvent  l'in- 
trépide comte  de  Boulogne  en  sortait  à  la  léfe  d'un  gros  de  gendarmes,  tom- 
bait sur  les  assaillants  et  les  repoussait.  Tontes  les  chroniques  ont  décrit  cette 
manoeuvre,  qui  liiit  partie  de  la  tactique  moderne.  Lorsque  les  firaiUenrssoa 
vmn  I.  S4 
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pressés  trop  viTement  par  la  caTalerie,  Us  se  pelotonnent  par  section  autour 
de  leur  «IràT  et  crdsent  la  bèîoinietle.  Le  comte  de  Pontbiea  ee  distingua  par 
l'ardeur  qui!  mit  à  rompra  ces  betailloiu.  Se  trontant  preniue  aeul  an  miUea 
d'une  de  ces  phalanges,  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui;  sa  lance  et  son  épée 
tarent  brisées.  Alors  il  se  battit  à  coups  de  gantelet  et  à  ooupede  |tied  (IrocMii 
et  nutnibus  loricatis)  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  délivré. 

Enfin  révêqiie  de  Boauvais  ordonne  une  dernière  attaque,  combinée  avec 
les  forces  réunies  du  centre  et  du  1  ailo  gauche  des  Français,  et  les  bataillons 
de  piquiendn  oooite  de  Boologne  sont  brisés,  anéantis.  Bientôt  Ini-même  se 
troure  aux  prâes  arec  les  gendarmes  de  France.  Dans  ce  moment  crttiqiia,  il 
dépiofa  le  courage  te  plus  béroiqae.  Ses  dienliersy  enflamniés  par  son  eiem- 
ple,  se  firent  hacher  sous  ses  yeux;  un  écuycr  du  comte  de  DrenxpJonge  son 
épce  dans  le  poitrail  du  cheval  de  Renaud  ehc-valier  brabançon,  voyant  le 
cheval  de  co  j>rinre  cfiancelcr,  lo  place  sur  un  uouveau  destrier  ei  l'enfi  riîne 
avec  lui  dans  s^i  iuilo;  mais  ce  dévouement  est  inutile,  le  brave  écuyer  o;>t  pris 
et  le  comte  de  Boulogue  tombe  embarrassé  sur  son  chuvai  dont  ou  a  coupé  les 
i  il  rots.  Plasieurs  chevaliers  français  se  dispattient  rhomieur  de  le  Mm  pri- 
sonnier et  allaient  le  tuer  pour  terminer  le  différand»  lorsque  survint  l'éTèque 
de  Beauvais»  qui  l'arracha  de  leurs  mains.  Après  la  prise  de  ce  prince,  le  champ 
de  bataille  présentait  l'aspect  d'un  cfTroyable  désordre,  lous  les  corps  ennemis 
fuyaient  dispersés.  Seid,  \m  détachement  de  ?ept  cents  cavaUcrs  flamands 
opérait  sa  retraite  lentement  et  suis  se  laisser  entamer.  Le  roi,  ponr  en  finir, 
lance  contre  lui  trois  mille  lionnncii  de  la  noblesse  qui,  exaltes  par  le  succès, 
se  précipitent  à  bride  abattue  sur  ces  derniers  ennemis  et  les  écrasent. 

Cest  alors  que  commença  le  carnage,  et  il  ftit  grand;  car  à  cette  époque  la 
soUdilé  des  armures  rendait  l'action  pen  meurtrière;  mais  lorsque  l'une  des 
deux  armées  avait  gagné  le  terrain  de  l'autre,  lorsque  la  bataille  était  décidée 
et  que  la  retraite  s'effectuait,  alors  les  vaincus  étaient  écra.sés,  étouffés  sous  les 
pieds  des  cbevaiix,  ma?sacr('«?  impitoyablement  ou  noycsdans  lesrivii  n-;  «ans 
que  personne  s'occnpàl  de  les  rallier.  C'est  la  ce  t|ui  exphque  la  di5]itupui  Uuii 
si  grande  du  nombre  des  morts  et  des  priaouuiors  chez  les  vaincus  et  chez  les 
vainqueurs.  Les  rapports  successil^  faiis  au  roi  le  lendemahi  de  cette  Journée 
lui  apprirent  que  les  lilliéa  avalât  perdu  35,000  hommes  tués  et  |dus  de 
9,800  prisonniers.  Da  c6té  des  Français,  la  perte  s'éleva  &  1S»€00  hommes  et 
100  chevaliers  bannerets.  Mais  la  victoire  ne  cmffepoB  m  morft,  a  dit  Ghft- 
teaubriand,  qui  triomphe  n'a  rien  perdu. 

Telle  fut  la  bataille  de  lînuvinos.  'îit  Ma/as.  Montmorency  cul  la  plus  grande 
part  an  succès  en  {lerçant  le  centre  de  reuneuii  :  le  sort  de  la  journée  dépen- 
dait de  l  exéculion  de  ce  mouvement.  Dans  celle  grande  journée,  la  fougue 
française  eut  à  lultcr  contre  lo  flegme  des  Allemands,  et  sa  supériorité  ne  fht 
pas  un  instant  douteuse;  le  courage  et  ro|Hnifttreté  de  la  m^esse  suppléèrant 
an  nombre  l'achamenient  fut  tel,  qne  les  hommes  Sabordèrent  plusieurs  fbis 
corps  h  corps.  Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  débris  d'armes,  de  cui- 
ranes  brisées,  de  heaumes  fendus;  les  chevaliers  étaient  tellement  tachés  de 
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sang,  qu'on  ne  distinguait  pins  ?m-  leurs  cottes  d'armes  1(  ?  on)l)lèmes  féodaux. 
Les  milices  des  communes  se  battirent  avec  une  intrépidité  (ju'on  n'avait  pas 
le  droit  d'attendre  de  nouvelles  levées,  ce  qui  prouve  que  le  génie  martial  di&. 
tinguait  particulièrement  la  nation  française.  HiQippe-Avgiiste  tint  «ne  c<m> 
duite  an-dcnus  da  tout  éloge;  il  paya  de  sa  personne  comme  le  plus  simple 
éoiyer.  En  voyant  ftilr  Ottion,  il  diPanx  iriens  avec  nne  généreuse  gûetâ  : 
AmSt,  nom  ne  U  reomwuplus  aujouréthui  que  par  le  dos.  Guérin  dirigea  toul 
les  mouvements  avec  une  fiupérioriié  qui  atteste  une  étude  profonde  de  la 
science  militaire. 

Philiy)|>o-Augiiste,  cniignant  que  les  Français  ne  touillassent  dans  quelque 
piège  en  [x>ursuivaut  L-op  vivement  les  vaincus,  ordonna  aux  trompettes  de 
sonner  le  ralliement.  D  se  fit  ensuite  amener  les  principaux  chefs  des  prison- 
niers, parmi  lesquelson  distinguait  Ferrand,  comte  de  Flandre;  Renaud,  comte 
de  Boulogne;  Guillaume^  comte  de  Salisburyj  le  comte  de  Hollande  et  GiUflS 
de  Sainte-AUrcgonde. 

Vous  mêritt  nez  tous  la  viort,  leur  di!  le  roi  :  vous,  Jlenauâ,  mus,  Fcrrand, 
pour  uioir  levé  l'étcndai  d  de  la  rnnUc  conlrc  votre  suzerain  ;  et  vous,  princes 
étrangers,  pour  avoir  fait  le  serment  de  tn'immoli  r  au  juilit  ti  des  miens,  mns  me 
donner  quartier,  serment  homicide  défendu  par  les  luis  de  îa  yuerre  et  de  la  cIuh 
«olMte,  J0  dtvraâ  vmu  en  jwntr  foiw  en  «of»  envoyonl  ou  tupplice;  mais  je  MWf 
feiê  gràee  de  la  v(e,  Nono^ant,  vous  eaepierex  voire  aime  au  fimd  da  eadtaU, 
En  effet,  il  les  flt  charger  de  chaînes  et  les  distribua  dans  les  prisons  des  diffé- 
rentes villes  de  l'Artois  et  de  la  Picardie.  Ferrand  seul  servit  à  orner  le  triomphe  ^ 
de  Philiiipe  à  son  entrée  à  l'aris.  CettL-  eolriinifr»  fe  flt  à  la  manière  destriom- 
phateui*s  romains.  Le  prince  vaincu  était  ait  u  lié  mu  iiti  c  liur  traîné  par  quatre 
chevaux;  d'autres  prisonniers  le  suivaient  à  j»itd  t  liargés  de  chaînes.  Le  roi,  à 
cheval,  couronné  de  laurier,  précédait  le  char;  les  grands  vassaux  du  royaume 
formakmt  en  avant  du  cortt'^gc  un  hataUlon  nombreux.  C'est  ainsi  que  Philippe 
rentra  dans  sa  capitale  aux  acclamations  de  la  foule. 

On  lui  amena  ^;alement  sur  le  champ  de  bataille  le  char  sur  lequel  était 
plantée  la  bannière  de  l'empereur.  Il  en  déchira  lui-même  la  soie,  etenlltjeter 
les  lambentix  au  feu,  ainsi  que  le  dragon.  L'aigle  avait  été  brisée  par  mille 
coups  pendant  l'action.  La  nuit  était  close  lorstpie  Malliieu  de  Wontinon-iicy 
revint  auprès  du  roi  conduisant  4,5(>()  |)ri?nnniers.  IMiiliiipe-Aup-nste  le  corulila 
d'éloges.  Montmorency  étail  alors  âgé  de  quaraule-liuit  ans.  C  était,  disent  les 
chroniques,  un  des  plus  grands,  des  plus  vaillants  et  des  plus  beamcchevalien 
«le  son  temps.  Sa  fiunille,  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe,  se  trouvait  déjà 
mêlée  i  tous  les  grands  événemens  des  premiers  Ages  de  la  monarchie  (1). 

(1)  ta  lacMm  pottèrenl  In  DCHDs  de  B«wk<wtf  cl  de  Alt  JaK^ 

s'il  Taul  en  croira  la  tradition,  fondn  .uix  environs  de  Taris,  dans  un  lU'u  n'ininn'  Vonmoren- 
etacum,  uoecbapeUe  eo  Tbouoeur  de  la  vicloiro  remportée  sat  les  Maures  dans  les  plaines  da 
TemSf  vieioire  à  hqudle  il  mil  palmniiicnt  oonuiliaé.  Celle  chapetle  devini  le  cenire 
tavlUeie  qd,  puialto,ftitnoBniftllimUBflmncr»ei4uldoaiMim  ftndileir. 


m 


filSTOIRE  DE  L'ARMÉB 


llalUeu  dé  Hdotmoreiicy^  te  grand  connétable  de  fimeè,  ftil  anné  dia- 
valier»  à  l'ftge  de  dix-huit  ans»  par  son  oncle  IhibauU-U-BMttiUtiir,  oomfe  de 
Ghampagae.  Il  fut  aussi  le  premier  des  grands  tastanx  da  royaume  qui,  depuis 

rélabli??etnnnl  du  régime  féodal  ?oij?  Hugues Capet,  se  rapprocha  de  la  rtnauté 
pour  la  protéger  et  la  défendre.  A  Bouviiip^  il  fixa  la  victoire  par  son  mnragcj 
sous  Louis  Vil!,  il  préserva  la  patrie  pa%h<>u  ^  pée  et  aida  le  roi  de  ses  cons<Mls; 
il  détruisit  la  ligue  lorniée  contre  l'enfuiice  de  saint  Louis,  et,  devançant  les 
idées  de  son  siècle,  il  alllranchit  les  aeris  de  ses  domaines.  La  vie  léellement 
patriotique  de  Hathieu  de  llontmoreney  peut  èire  citée  comme  nn  modèle  : 
guerrier  intrépide,  général  liablle,  poUtixjue  eipérinMinlé,  il  fit  preuve  de  tons 
les  talents  qui  distinguent  les  grands  bommes  et  de  toutes  lea  vertus  qui  les 
honorent. 

D'autres  grandes  batailles  se  rattachent  à  cette  période  de  notre  histoire, 
entre  autres  celles  de  Tuillelx)urg,  de  Cuurtray,  de  Mons  en  Puelle;  d  autres 
grands  noms  s'y  trouvent  mêlés,  tels  que  celui  de  Gaucher  de  ChâtiHon,  qui  vit 
régner  sept  rois,  devint  l'arbitre  de  la  maison  royale  sous  le  r^e  des  trois  fils 
de  Pbilippe-le-fiel|  et  qui  dans  son  extrême  vieillesse  (il  mourut  k  quatre-vingts 
ans)  retrouva  dans  les  champs  de  Cassel  la  bouillante  ardeur  de  ses  jeunes  an- 
nées. 11  eut  l'honneur  d'être  le  héros  de  la  bataille.  Caucber  de  Cbâtillon  avait 
reçu  le  hàtonde  connétable  qu'avait  porté  Montmorency,  etc.  H  y  aurait  aujsi 
de  belles  pages  à  écrire  sur  les  Coucy,  lesSancerre,  les  Jacques  de  Bourtioti,  etc.; 
mais  CCS  récils  nous  éloigneraient  trop  de  notre  sujet ,  l'kiêtoôre  de  l'armée. 
Nous  nous  bornerons  à  retracer  celles  de  ces  batailles  qui  présentent  quehiues 
•  remarques  utiles  pour  la  science  militaire,  et  à  rappeler  le  souvenir  de  ces 
cheb  dont  les  noms  se  trouvent  liés  si  intimement  à  celui  de  nos  armées, 
qu'on  ne  peut  les  omettre  sans  laisser  une  lacune  profonde  dans  1  histoire. 

Au  commencement  de  l'année  «IS-IO,  le  roi  d'Angleterre.  Edouard  111,  s'em- 
barqua dans  le  port  de  Soulhampton  avec  une  nombreuse  armée  pour  envahir 
le  territoire  français.  11  débarqua  en  Morumndie,  et  s'avança  sans  rencontrer 
d'obstacles  Jusqu'à  Gaen.  Dans  sa  marche,  il  s'empara  d'Harfleur,  de  Valognes, 
de  Chertwurg,  de  Garentan  et  de  Sahit-LA.  ta  seconde  capitale  de  la  Noi^ 
mandie  elle-même  tomba  en  son  pouvohr.  Le  souverain  anglais  pillait  les  lillea 
qu'il  traversait,  et,  poiir  ne  laisser  aucun  ennemi  derrière  son  année,  il  faisait 
embarquer  sur  ses  vaisseaux  et  conduire  en  Angleterre  les  habitants  qui 

CeUc  famillo  était  di>i  (' '  "i  iiltisieiir>  branches,  dnnt  )eç  pli:<î  rrlMirps  fnrrnt  celles  de  Marly 
et  d'Écouea,  Uatbicu  il,  Uunt  il  est  ici  question,  descendait  de  celle  d'Ëcoueu.  Il  itaquit,  en 
lies,  de  rcucliard  V  et  de  Laurence  de  Héotolt.  n  descendait,  par  sa  mère,  de  Cfaarleinagnc, 
•t,  par  son  père,  duce  Lisoîe  qui  fut  baptisé  a|(ii>s  Clovis.  D<  ^  1<<  xm"  sit-clc,  rillu.stralioa  de 
celte  famille  était  telle,  que  la  veuve  de  Loui.v-lc-i;ros,  Alix  di'  Smoir,  l'iions^a  Mathieu  I", 
veuf  tui-mCïroe  d'une  tille  du  roi  d'Auglelcrre.  Alaibieu  de  Moniniorem-y,  coniieiatile  de  France, 
ftit  graBd-eacle,  lieati^rère,  nevcv,  petlu^ls  de  deux  emiiereun,  de  six  rote,  et  dlié  de  tous 
les  soiivcrains  do  ITuropc.  I-cs  princes  do  la  liranclte  alnce  des  Bourbons  descendaient  ds 
MoQtinoreuc;  par  le  niaruge  du  Jcaune  de  l.nvi.1,  une  de  peliies^lies,  avec  Louisde  BoUT" 
)k>o,  comte  de  YendOme,  iribsûevil  dt;  Ueori  IV. 
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avaient  échappé  au  fer  de  ses  soldais.  Encouragé  par  ses  premiers  succès  et 
guitlé  par  celte  haine  hércdit^tire  contre  la  France  dont  ses  prédécesseurs 
SftàoA  donné  lani  de  preuTos,  il  réwlat  de  |iénétrer  jusqu'au  cœur  da 
loyamne  et  de  s'approcher  de  Pans.  Cette  imprudence,  qu'il  eût  dû  payer  de 
la  perte  entière  de  son  armée,  lui  réussit  et  amena  eetle  rencontre,  (nnesle 
pour  la  France,  qu'on  nomme  la  journée  de  Crécy. 

Voici  qucHc  fut  la  marche  cl  la  condnitfi  du  fotivrrain  anglais.  I!  longea  la 
Seine  depuis  Lxjuviers,  brûla  Vernon  et  le  Ponl-tle-l' Arche,  etc.,  sui  i  autre  rive, 
et  arriva  jus<iu  a  Poissy,  où  il  s'établit  Le  roi  de  France,  qui  ne  s  attendait  pas 
à  cette  invasion,  ne  put  y  faire  face  tout  d'alioid  axec  le  mauvais  recrutement 
de  l'armée.  U  convoqua  en  toute  b&te  ses  grands  vassaux  et  les  soldats  des 
communes,  et,  .dans  la  crainte  qne  les  troupes  françaises  ne  Cuasent  point  suf- 
fisanfos  pour  arrêter  les  iiroi^rés  de  l'ennemi,  il  appela  à  son  secours  ses  alliés 
d'All(-rriagni>,  le  roi  de  Bolième, Ifis comtes de Salm,  de SanebmclL,  de  NamuT, 
et  le  sire  Jean  de  Hainault. 

Les  Françaifi,  à  l'approche  du  roi  d'Angleterre,  avaient  coupé  tous  les  ponts 
et  rendu  les  communications  impossibles,  kidouurd  III  fit  construire  un  nouveau 
pontàPoissy,  et  de  là  envoya  des  partis  pousser  leurs  ravages  jusqu'aux  portes 
de  Paris.  Ses  officiers  vinrent  brûter  Saint-4ïeroiain,  Saint'Ooud,  Boulogne  et 
Bourg-Ia-Reine.  Un  vent  violent  poussait  jusque  dans  Paris  les  flanmièdiesde 
l'incendie. 

L'arrivée  à  Saint-Dcni?  de  l'empereur  Cliarles  IV,  de  Jean,  roi  de  Bohème, 
du  duc  de  Lorraine  et  d  un  '/r  tixl  nouihre  de  seitrneurs  allemands,  changea 
la  face  des  choses.  Étlouiu  il  jus^u  ici  n  a>ail  rcuconli  é  aucun  oltstacle  et  avait  ' 
obtenu  de  fociles  triomphes;  on  aurait  dit  qu'une  espèce  de  fatalité  le  conduisait 
i  sa  perte  en  le  poussant  jus<}u'aux  portes  d'une  capitale  comme  Paris,  ap- 
puyée par  une  armée  de  100,000  liommes.  11  dut  songer  à  se  retirer,  et  la 
rotraite  n'était  pas  fiicile;  car  le  roi  Phili|^  de  Talds  sentait  (]uo  te  moment 
de  combattre  était  venu  et  qu'il  devait  venger  l'honneur  de  la  France.  Les 
provinces,  qui  jusqu'alors  étaient  demeurées  à  l'abri  de  toute  insulte  ennemie, 
venaient  d  èlre  sous  ses  yeux  cruellement  rava^rées,  et  les  milices  qu'il  avait 
appelées  sous  ses  étendards  détruites  en  {tarlie  par  les  troupes  anglaises.  C'est 
ainsi  que  les  communes  d'Amiens,  étant  tombées  dans  une  «nbuscade  dans  le 
Beauvoisis,  avaient  été  défaites  avec  une  perle  de  1,200  hommes.  Et  puis  le  roi 
de  France  portai  t  à  son  adversaire  une  haine  tonte  patriotique .  On  était  donc  fondé 
à  croire  que  le  roi  d'Angleterre  allait  être  puni  de  son  injuste  et  sanglante  agres- 
sion. En  effet,  \^nr  retourner  en  arrière,  il  allait  rencontrer  un  sol  nu  et  dé- 
vaste nu  son  ariuetî  ne  pourrait  subsister,  pourstu'vie  jmr  des  forces  supérieures 
en  nombre.  11  résolut  alors  de  s'enleriuer  dans  le  Poulhieu.  Ce  plan  n  était  pas 
moins  dangereux;  car  la  Seine,  dont  les  ponts  cbiciit  rompus,  liarrait  le  chemin 
au  prince  anglais  et  l'exposait,  dans  le  cas  où  il  aurait  franchi  ces  obstacles,  à 
se  trouver  pris  entra  les  eaux  de  ce  fleuve,  celles  de  l'Oise,  le  cours  de  lu  Somme 
et  l'armée  française.  Cependant  ce  plan,  tout  dani^^creux  qu'il  était,  présentait 
une  chance  de  réussite;  il  en  tenta  l'exécution  :  il  traversa  Ut  Seiuç  le  16  août 
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SUT  le  pont  qu'il  avait  jeté.  Mais,  pour  arriver  dans  le  Ponlliiou  pnr  la  Picardie,  îl 
'  «vait  à  coottauer  une  mtrche  de  flanc  en  présence  de  Farmcc  française,  et  en- 

soUe  à  pasier  la  Sorame.  H  réussit  k  arriTcr  jusqu'à  Âyraines,  près  de  Beau- 

vais,  o&  tt  resta  trois  joun  pour  d(mner  à  ses  maréchaux  le  temps  de  découvrir 

on  gné  ou  de  surprendre  un  pont  qui  ne  fût  pas  gardé. 

«  lÀ,  dit  M.  do  Clifilcaiiliriand  dans  ses  Études,  là  auraient  dû  Onir  ses  succès 
et  commencer  r(";pi  ition  :  Philippe,  arroum  à  marcbes  forcées,  était  pr^t  à 
paraître  à  la  tète  de  tuu,UOU  hommes  animés,  comme  leur  roi,  de  la  plus  juste 
vengeance.  Les  Anglais  n'avaient  guère  plus  de  30,000  combatiuiiLs;  ils  étaient 
ffatigués  d'une  longue  nmie  et  embarrassés  de  leur  butin  :  traqués  entre  la 

.  mer,  raimée  française  et  la  rÎTière  de  Somme,  dont  les  ponts  étaient  rompus 

ou  gardés,  ib  croyaient  toucher  au  moment  de  leur  perle.  Le  nA  d'Angleterre, 
se  rep{?nlant  de  ses  triomphes,  envoya  proposer  une  suspension  d'armesj  il 
offrait  de  rendre  ce  qu'il  avait  pris  :  mais  pouvait-il  rendre  la  vie  aux  labou- 
reurf,  aux  bourgeois  paisibles,  aux  famille?  innneentes  immolées  à  son  ambi- 
tion? Tant  de  calamités  devaient-elles  rire  re^^ardces  conune  jeux  de  rois,  qui 
ne  laissent  plus  de  traces  quand  il  plaît  à  ces  ruts  de  les  interrompre?  » 

nbilippe  ne  ^Int  rien  entendre.  Obéissant  à  une  pensée  très-sage  et  très- 
prudente,  il  toulait  enfermer  Edouard  dans  un  pays  ennemi,  le  harceler,  l'aC* 
ftmer,  et  ne  l'attaquer  que  lorsqu'il  aurait  été  afbibli  par  la  misère;  aussi  ne 
se  pressait-il  point  de  livrer  bataille.  En  attendant,  il  avait  tait  fnlifler  les  ponto 
de  Saint-Remi,  de  Long-en-Pontbten,  do  réqntcmy-sur-Somme,  et  couper  les 
autres.  I^n  prisonnier  frant  Mis  avait  indi(pjt'  ;i  ÉdoTiard  ITÏ  un  passage  où  la 
Somme  est  guéable  deux  lois  \mv  jour  |)endanl  le  rcliux  de  la  ïnor.  Ce  passage 

'    *  se  nommait  la  Blanche-Tache  (t);  il  était  situé  au-dessous  d'Abbeville.  Phihppe 

ratait  prévenu,  et  anrait  conflé  ta  gardede  ce  poste  important  à  Godemar  deFoy 
avec  1,000  dievaoi  et  8,000  tantassim.  Le  roi  d'Angtaterre  partit  Ayraines 
pour  se  diriger  vers  ce  point  Le  même  jour,  23  août,  Philippe  y  entra,  et 
trouva  encore  les  tables  des  ennemis  dressées  et  couvertes  de  provisions.  Le 
roi  de  France,  persuadé  que  son  ennemi  ne  |>ouvait  lui  éeliapper,  ne  le  pour- 

'  suivit  point  ee]niu'-là  :  ce  fut  imc  «rrande  f;iuie.  Au  point  du  jour,  le  lende- 

*  main,  le  roi  tl"  Angleterre  se  trouvait  avec  le  gros  de  ses  troupes  devaul  Blanclie- 

Ttaehe^  attendant  ame  impatieooe  que  ta  flux  de  ta  rivière  se  M  écoulé.  Sa 
tonreur  égata  son  impatience  quand,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  il  vit  éUn- 
oetor  les  tances  de  ta  cavalerie  ihinçaise  et  qu'il  lecoomt  ta  bannière  de  Cio- 
demar.  Toutefois,  comme  il  était  homme  do  résolution,  il  ordonna  à  ses  of- 
ficiers do  forcer  le  passajro  en  faisant  entrer  dans  l'eau  la  cav:i1erie  la  pre- 
mière, pendant  que  les  archers  anglais  taraient  ptauvoir  une  grêle  do  traits 

(1}  Ce  gné  Unit  MO  nom  ifan  mamelon  de  pierre  de  oisile  fbnné  en  etee  et  placé,  aa^deil  de 
là  rive  dnriie^  «nr  m  pliteiB  d«  sii  fiedi  an-deHus  de  b  grève;  le  mamelon  en  anH  tniits 

de  lianleur,  ce  qui  fai-ait  qinraate  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  C'est  par  erreur  qno 
Cas&iui  a  placé  Blanche-Tache  à  l'entrée  de  l'emboaciiiue  de  la  Soiumo,  au-dessus  de  Craioi, 
creauàHliN  à  trois  lieues  pliis  Iota  de  rendrait  cù  tt  éiatt  lésUsowBt.  U  smbwIod  «  été  usé  il 
y  a  «na  itociatae  dlMuniM. 
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sur  le»  Français.  «  Là,  dit  Froissart,  commença  un  fort  hulin;  car  messire 
Godeniar  et  les  «608  défendoieot  ^nimmnmit  le  passage;  »  mais  ils  f  uren  t  entin 
cnfoncAi,  et  Anglais  puient  atteindre  la  rive  droite.  A  peine  fa»  dtnilèrM 
troupe»  anglaises  avaient  «Btedné  le  passage  de  la  Somme  qne  les  édaireun 

du  roi  Philippe  parurent  de  l'antre  cMé  de  la  rlTière;  le  roi  laknéme  ne  tarda 
pas  à  arriver.  On  Toit  que  le  repos  de  la  veille  avait  pi  ôservé  son  ennemi  d'une 
entière  destruction.  Philippe  voulut  m  mettre  à  sa  poursuite  immédiatemeot; 
mais  le  flux  était  rnvciiu,  et  il  nebit  i»lus  po^^iMo  do  passer. 

Cependant  la  roi  d'Augleterre  arriva  à  Oisenionl  le  en  partit  le  lendemain, 
passa  le  gué,  toumalafiMrfttdeGrécyetarrivEdaaslaTilledeoenomilafîD 
de  la  Journée.  Cette  verrion  de  Froissait  a  été  controversée.  En  efiét,  il  y  a 
fingt  lieues  d'Oisemont  àCrécj-  en  raivant  ce  chemin,  et  il  n'est  guère  crojabte 
que  trente  mille  hommes  puissent  Iliire  ce  trajet  en  un  jour,  au  milieu  d'obsta- 
cles de  tout  f^i'iire.  11  faut  doitc  penser  qu'Edouard  partit  d'Ayraiiics  le  22  août, 
d'Oisemonl  le  23  dans  la  nuit,  de  Noyellf  dans  la  soirée  du  2i,  et  qu  il  arriva  à 
Crécy  le  Sri  an  matin  et  s'y  reposa  trunlo  liein-es  avant  de  livrer  le  combat. 

a  Voici  ce  que  lit  le  mouarque  anglais  après  avoir  passé  la  Somme,  dit  un 
écrivain  :  U  tint  conseil  de  guerre  dans  le  chAteau  de  Noydie}  il  apprit  que  sur 
la  droite  les  bois  de  Gréey  étaient  dilAdles  à  traverser»  même  pour  les  habi- 
tants du  pays.  0  ne  lui  restait  donc  qu'à  longer  celte  forêt  par  un  grand  détour. 
U  apprit  aussi  qne  des  masses  considérahle^  de  milices  accouraient  de  tous  les 
points  pour  le  cerner.  Dans  ce  moment  critique,  il  agit  avec  cette  audace  que 
la  fortune  se  plaît  a  favoriser.  Renonçant  au  projet  de  s'ouvrir  un  pa??asre  vers 
la  Flandre,  craignant  d'ailleurs  de  perdre  son  armée  en  détail  dans  une  course 
longue  et  pénible,  il  prit  la  résolution,  digne  d'un  grand  cœur,  de  se  servir  de 
cette  armée  encore  Intacte  pour  tenter  te  sort  d'une  bataille  rangée,  dominé 
qu'il  était  par  te  désir  de  régner  sur  la  France.  Peut^tre  voulaitril  se  ménager 
l'opinion  publique  en  montrant  par  un  succès  éclatant  la  supériorité  de  génte 
qu'il  avait  sur  son  rival.  En  conséiincnce.  il  résolut  de  ne  [loinl  tiiiitter  le  Pon- 
tliien  et  d'y  rherrlier,  au  ci  iuti  airc,  une  forte  posilioa  militaire.  »  Cette  opinion 
est  aussi  relit!  de  M.  tle  CluUeaubriaiid. 

a  kdouuitl,  dit-il,  allait  entrer  dans  des  plaines  ouvertes  où  les  Français  ne 
manqueraient  pas  de  l'^tefaidre;  il  ne  pouvait  vivra  que  de  pillage,  et  ce 
piltege  retardait  sa  marche.  Si  Èdouard  pressait  sa  retraite  avec  une  armée 
harassée,  devant  des  troupes  fraîches  et  supérieures  en  nombre,  cette  re- 
traite ne  tarderait  pas  à  devenir  une  fuitc^  il  savait  que  les  communes  de 
Flandre  lui  f'nvoyai'mt  un  secours  de  .'îo.noo  hommes  :  ces  diverses  considi^- 
rations  le  dclermuierent  à  ne  rien  pn'eipitcr,  à  choisir  séulement  de  fortes 
positions  pour  se  mettre  à  l'abri  de  Philippe  ou  le  combattre  avec  avantage. 
Dans  cette  résolution,  qui  annonçait  les  vues  et  les  talents  d'un  capitaine,  il  dé- 
signa à  son  premier  campement  une  hauteur  qui  domine  Crécy,  village  à  ja- 
mais funeux,  an  bord  de  la  petite  rivière  de  Haye.  Le  comté  de  Ponthien  avait 
été  donné  en  dot  à  Isabelle,  fille  de  Phiitppe-Ie-Bel  et  mère  d'Édouard  :  le  roi 
d'Angteteire  prit  à  bon  augure  de  se  détendre,  a'U  était  attaquéj  sur  une  terra 
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inaleraeile,  qui  semblait  devoir  l  aimcr  :  les  hommes  se  trouvent  |)lus  fnrls 
quand  ils  peuvent  s'aofoiiser  de  quelque  diMe  qui  roMemble  à  la  justice.  Phi- 
lippe, qai  craignait  de  vdr  encore  échapper  l'ennemi,  ne  fit  prendre  aacon 
repos  à  ses  troupes;  elle»  défilèrent  sur  le  pont  d'AbbevillcLog^  à  l'abbaye  de 

Sainf-Picrre  de  cette  ville,  le  roi  donna  a  souper  aux  princes,  dont  la  plupart 

firent  alors  ce  que  lr<  ni;irtyrs  dirétions  appclaitint  le  rrpas  libre,  le  dernier 
repas  avant  d'aller  moui  ir.  Lo  25  août  1346,  au  lever  de  l'am  oro,  l'arnK^e  fran- 
çaise tout  entière  avait  passé  k  Somme.  A  sa  tète  étaient  quatre  rois.  Philippt;- 
le-Fortuné,  roi  de  France;  Jean-1  Aveugle,  roi  de  Bohême;  Cliarles  s<in  fils,  élu 
empereur,  dit  roi  des  Romains,  et  le  roi  détrftné  de  H^orque.  On  y  voyait  en- 
core le  comte  d'Alengon,  frè»  du  roi,  qui  fot  cause  de  la  parte  de  la  bataille; 
le  comte  de  Blols,  son  neveu;  Louis,  comte  de  Flandre,  et  son  jeune  fils;  les 
comtes  de  Sanccrre,  d'Auxcrre,  Jean  de  Hainault,  comte  de  Beaumont;  les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Savoie;  toute  la  noblesse  qui  n'était  pas  au  siège  (VAifzni!!on, 
et,  parmi  lan  écuyers  et  chevaliers,  Harcourt,  frère  ainé  du  traœiuge  GeoIUx)y 
de  Harcourt.  • 

La  position  qu'occupait  Édonazd  IH  était  trèetereusement  éholste,  et  pour 
ainsi  dire  indiquée  par  la  nature.  Grécy  était  alors  un  gros  bourg  situé  au  fond 
d'une  vallée  entre  doux  éminraces:  cdie  de  gaucbeoflkait  l'aspeet  d'une  col- 
line unie;  mais  celle  de  droite  était  formée  de  trois  terrasses  placées  l'une  sur 
l'autre  en  escalier.  La  première  terrasse  avait  deux  cents  pied^;  df  large  et  liuit 
d'épaisseur,  ens'amiucissaut  fortement  par  le  centre:  le  second  i  M^nlier.  inoins 
épais,  était  plus  large;  cnûu  le  troisième,  beaucoup  plus  étendu  dsais  luutes  ses 
proportions  que  les  deux  premiers,  sTuniss^  k  la  pltine  par  vm  centre.  Ces 
trois  terrasses,  couvertes  de  longues  herbes,  se  Ibndatent  de  loîn  à  la  vue,  de 
sorte  qu'on  aurait  cru  pouvoir  monter  par  une  pente  insensible  au  sommet  du 
plntcaii,  dont  une  tour  isolée  occupait  le  milieu.  De  ce  point  on  découvrait 
une  grande  étendue  de  pays  et  l'œil  [«longeait  dans  les  replis  de  la  vri11»'e  de 
Froyelle,  qui  serpentait  autour  de  lu  position  (i).  Celte  vallée  servait  admii  alile- 
ment  les  Anglais  en  ce  qu'elle  rendait  un  de  leurs  côtés  inattaquable;  mais  elle 
pouvait  leur  devenir  bfate  en  ce  qu'elle  permettait  de  tourner  aisément  teur 
position.  Édouard  ID  fitobstruerte  fond  de  la  vallée  sur  ce  point  en  y  réunis- 
sant tous  les  diarioto  de  l'armée  et  en  y  faisant  transporter  une  grande  quan- 
tité d'arbres  abattus  et  de  quartiers  de  rochers.  La  petite  rivière  de  la  Haye,  qui 
coule  dans  la  vallée,  augmentait  ses  moyen?  de  défense.  Ce  n'est  pa.s  tout  ;  le 
roi  d'Angleterre  fit  occuper  la  ville  de  t]récy  par  une  forte  division  et  tit  en- 
combrer le  chemin  qui  y  conduit,  11  lit  également  occuper  la  colline  de  gauche 
et  employa  ses  soldats  toute  la  nuit  à  palissader  celte  posiUon.  U  se  plaça  lui- 
même  sur  les  terrasses  avec  le  gros  de  ses  forces,  qu'il  rangea  en  bon  ordre. 
Son  armée  était  forte  d'environ  39,(100  hommes.  D  avait  peu  de  cavalerie. 

(t)  L1«p«et  dMUwi  n**  pas  ctensé  :  les      Urrtmu  existent  eaeora,  et  les  indlUons  it^ 

talent  qu'ellw  ne  sont  j»ôinl  (te  iioum-Hi'  création.  La  tour  est  dt^bout;  loul  y  {»orlf  !t;  riicbet  de 

te  vétusté.  On  rappelle  U  tour  d'fitouard,  oa  }  a  depuis  quelque  tenp»  établi  un  moulia  i  veut. 
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Sur  les  hauts  côtés  des  terrasses  il  mit  les  archers,  corps  qui  passait  alors 
pour  la  troui>c  la  plus  redoutable  de  T  Europe  et  qui  n'était  composé  que  de  vieux 
soldats.  Ces  aidien  eatraient  environ  dans  la  proportion  d'un  tiers  dans  son 
année,  fi  mam  le  ivsie  sur  les  trois  escaliers.  Ges  préparatilB  terminés,  fl 
choisit  pour  «a  tente  la  vieille  tour  et  suspendit  aux  créneaux  le  grand  éten- 
dard de  l'Angleterre. 

Son  armée  était  divisôe  en  trois  corp<  hii  {trernier  était  commandé  par  le 
prince  de  Gallo? ,  son  fils  aîné,  qui  était  alors  âgé  de  quinze  ans;  il  avait  pour 
lieutenants  i.eulïroy  d  llarcourt,  Jean  Cbandos  et  Holland.  Édouard  voulut 
que  son  ûis  revêtît  une  armure  noiro  faite  en  fer  bruni»  dont  il  garda  le  sur- 
nom depuis  cette  époque  (l  ).  Le  deuxième  corps  eut  pour  chef  le  ccunte  d'A- 
mndel,  un  des  capitaines  les  plus  expérimentés  de  son  temps;  ses  lieutenants 
étaient  Mortiroer,  Miles  Stapleton  et  Jean  Grey.  Quant  à  lui ,  il  prit  le  comman- 
dement  de  la  troisième  division  qui  devait  lui  servir  de  réserve. 

L«  26,  au  point  du  jour,  ses  avant-|)ostes  ayant  battu  la  campagne,  firent 
prisriTiniiTS  quatre  chevaliers  que  Philipfw'  avait  onvnvi's  pour  reconnaître  la 
position  lies  Anglais.  Ces  prisonniers  uiiornicrent  Kiiouardqut;  le  roi  de  France 
avait  passé  la  nuit  à  Abbcville  avec  son  armée,  et  qu'il  allait  l'attaquer  dans 
quelques  heures.  Le  monarque  anglais  fit  ses  dernières  dispositions.  Il  parcon- 
rut  les  rangs,  défendît,  sous  peine  de  mort,  à  ses  soldats  de  quitter  la  pla^i 
qu'ils  occupaient,  et  leur  reoomnunda  de  ne  foire  quartier  à  aucun  chevalier, 
quelle  que  fût  sa  qualité.  11  leur  flt  ensuite  servir  un  copieux  repas  et  les  laissa 
plein?  de  cnnOance.  Maître  de  lui-même,  il  dissimulait  l'inquiétude  qui  l'agi- 
tait et  paraissait  calme  et  rayonnant  d'espérance.  «Point  décris,  pointée  tu- 
multe, disait-il  à  ses  ofiiciers,  et  que  personne  ne  sorte  des  terrasses,  quelles 
que  soient  les  provocations  de  l'ennemi.  0  Après  avoir  ainâ  excité  l'ardeur  de 
ses  soldais  et  donné  ses  ordres,  il  alla  se  placer  au  sommetde  la  montagne  pour 
survdller  de  là  ^ensemble  de  la  bataille. 

T.'armée  que  Phihppe  de  Valois  conduisait  contre  ce  prudent  et  habile  aàms 
sairc  était  forte  de  soixante-dix  mille  hommes.  De  ce  nombre  se  trouvaient 
quinze  mille  Génois,  commandés  par  Jean  Doria,  et  qui  s'étaient  depuis  quel- 
que temps  enrôlés  au  service  de  ia  France.  Ces  troupes  t  trantrères  étaient  ar- 
mées de  l  arbalcle  et  formaient  une  assez  mauvaise  inlanterie;  le  reste  était 
composé,  comme  de  coutume,  de  chevaliers  et  de  leurs  hommes  d'amies,  des 
muioes  des  commîmes  et  de  troupes  irréguli^es  prises  à  la  solde.  L'armée 
firançaise  était  divisée  en  trois  corps,  ou  plutdt  en  Irott  baioUla,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  l'époque.  La  première  bataille  était  comniandéo  par 
le  conîte  de  Savoie;  la  seconde  avait  pour  chef  le  duc  d'Alcnçon,  et  Philippe- 
le-Bel,  comme  son  adversaire,  s'était  réservé  le  commandement  de  la  troi- 
sième. 

En  sortant  d'Abbevillc,  Philippe,  au  lieu  de  faire  faiie  une  reconnaissance 
sur  Crcc\ ,  se  laissa  tromper  par  un  faux  rapport,  et,  tant  il  était  impatient  de 

(1)  I.i-  roi  uc  mil  ni  cuiras&e  ni  casqvic;  il  pnriaii,  s'il  hni  en  croire  Frois<art,  uu  cba^icro^ 
SI  uu  (lourpoinl  en  rcloiiri  nn  Imnlé  en  or.  Il  tcioil  un  Lûioo  bloac  à  U  maia. 
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combattre,  se  mit  à  suivre  par  un  chemin  opposé  l'armée  d'Édouard,  qui 
D'ttTatt  p9È  changé  de  position.  Gb  Ait  encore  une  fitutc,  car,  après  avoir  fait 
deux  Iteuee,  il  lui  lUiul;  rerenlr  sur  wi  pfts  et  conduire  tu  condiat  des  Inmiies 
d^à  Mlguéee  iiar  quatre  heuies  dé  tnardies  inutflee. 

Nous  ayons  vu  quelle  avait  été  la  manœuvre  des  Français  :  le  roi  de  Franœ, 
qni  vonriil  de  Paris  avec  une  armée  do  70, 000  hommes,  avait  passé  par  Amiens, 
eu  tenant  sa  droite  à  la  rive  gauche  de  la  S^iiif,  dans  le  but  d'acculer  l'ennemi 
à  I  Océaa.  Il  t'tail  préttdc  de  JarqtiPî»  de  Bourbon,  (jui  commandait  l'avant- 
garde  avec  un  corps  de  troupes  légères,  harcelait  l'ennemi  et  lui  faisait  éprouver 
des  perles  sensibles.  Mais,  trompé  à  Ayraines  sur  la  direction  qu'avait  suivie 
l'armée  anglaise,  ce  chef  perdit  un  moment  sa  trace,  et  n'arriva  sur  la  grève 
de  Blanche-Ttebe  que  lorsque  l'anière-garde  s'apprêtait  à  passer  la  rivière. 
Il  l'attaqua  aussitôt  avec  impétuosité  et  s'empara  de  ses  bagage?;  désespéré  de 
voir  le  tiionarque  anglais  lui  échapper,  il  s'élança  dans  les  flots  et  ponr?nivit 
l'cniierni  jusqu'au  milieu  de  la  Somme  Le  flot  qui  revenait  ne  lui  pcntiit  p  is 
de  traverser  la  rivière.  Le  roi  arriva  (ju*  Itiuc  temps  après  lui.  Calculant  (lu  il 
Ikudrait  six  heures  pour  attendre  le  reflux  et  autant  pour  Taire  passer  son 
armée,  il  abandonna  la  poursuite  des  ennemis  sur  ce  points  et  téàcM  de  les 
atteindre  par  une  contre-Âiarche  sur  Abbevllle, 

L'armée  française,  qui  était  arrivée  tird  à  ses  bivouacs,  ne  partit  le  lende- 
main qu'au  milieu  de  la  journée.  Elle  suivit  la  direction  d'Hcsdin,  dans  l'ordre 
que  nous  venons  d  indi(]ner.  Kn  approt  haut  de  cotte  ville,  le  roi  de  France 
envoya  de  nouveau  rei  onnaitre  l'etiaeiiii.  Les  chevaliers  chargés  de  cette  mis- 
sion Irouvèieiit  les  Anglais  dans  l'ordre  (|e  bataille  que  nous  avons  tracé. 
Ils  revinrent  en  mformer  le  roi  qui,  plein  d'impatience,  leur  cria  :  Quellei 
nmmeUfi  ?  L'un  d'eux,  de  Besle,  dit  le  Mmntt  chevalier  suisse  au  service  du  roi 
de  Bobéme,  et  qui  passait  pour  un  capitaine  expérimenté,  lui  dit,  s'il  fliut  en 
croire  les  bistoricns  :  «  Sire,  nous  avons  chevauché,  nous  avons  vu  le  conve- 
«  nantdes  Anglais.  Si  conseille  ma  partie,  et  sauf  toujours  le  nieillenr  rnit?ril, 
«  qtre  vous  laissiez  tontes  voî?  «rens  ici  arrêter  sur  le  champ  et  Infrci  pour  eelfe 
«  journée,  car  avant  que  les  derniers  puissent  venir  et  que  \o>  halaille;;  <uieut 
a  onionncos,  il  sera  lard,  si  soroicnl  vos  gens  lassés  et  travaillés  et  sans  urroy, 
«  et  trouveriex  vos  ennemis  frais  et  nouveaux.  Si  pouvez  le  matin  vos  batailles 
«  ordonner  plus  mûrement  et  mieux,  et  par  plus  grand  Iwsir  adviscr  vos  en- 
«  nemis,  et  jiar  quel  oftté  on  pourra  les  combattre ,  car  soyes  sûr  qu'ils  vous 
«  attendront.  » 

Si  cet  avis  n'est  jia^  de  ceux  que  les  écrivain?  font  donner  après  coup,^il  était 
on  ne  peut  plus  sage,  car  depuis  plusieur!^  jours  déjà  Philippe  poursuivait 
son  ennemi  :  son  armée  avait  fait  de?  niarein  s  foi  i  ée>;,  elle  avait  paçsé  la  nnit 
à  dénier  dans  Ablieville.  L  uilaulcrie,  qui  veuail  de  parcourir  près  do  tix  lieues 
au  trotde  la  cavalerie,  était  hors  d'haleine.  Les  cavaliers  eux-mêmes  étaient 
accablés  de  foUgue  et  de  chaleur,  et  depuis  la  veille,  ni  hommes,  ni  chevaux 
n'avaient  pris  de  nourriture.  En  outre,  une  forte  pluie  d'orage  avait  trempé 
les  vêtements,  mouillé  les  ormes  et  rendu  Inutiles  les  arcs  des  Ccoois, 
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Philippe,  qui,  dit-on,  avait  compris  la  sagesse  de  ce  coifseil,  ordonna  de  sus- 
pendre la  mardia.  Ses  deux  maréchaux,  de  Hontmorency  èideSaini-Venant, 
firent  aniler  les  bannières.  Les  Génois,  formant  l'aTant-garde,  élaUirent  aus- 
iitfttleurs  bivouacs.  'S\ah  le  comte  d'Aiençon,  qui  les  suivait  avec  sa  cavalerie, 
SoH qu'il  n'eût  i>oinl  cuIdiuIu  ronlrc,  soil  qu'il  ne  voulût  point  y  ohi-ir,  conlinua 
sa  marche  en  avant  et  força  les  Ilalieiis  a  continuer  leur  clu  tniu.  Ce  mouve- 
ment entraîna  le  reste  de  l  armée;  le  roi  et  les  maréchaux  lui  eut  forcés  d'a- 
vancer malgré  eux.  Les  milices  des  communes,  qui  toutes  n'étaient  pas  régu- 
Uàrement  réunies,  crurent  en  voyant  s'ébranler  les  premiers  corps  que  la 
bataille  était  commencée,  et  elles  se  portèrent  en  avant  en  brandissant  leurs 
armes  et  en  criant  :  A  la  mortl  A  ta  mort!  L'orage  qui  continuait  de  gronder 
augmenta  le  désordre,  et  l'armée  française  arriva  en  face  de  l'ennemi,  inon^ 
dée  par  des  torrents  de  pluie,  au  milifu  de  cris  confus  auxquels  se  m("lait  de 
temps  à  autre  le  hruit  du  tonnerre,  (lepeiuiaut  tout  était  calme  dans  le  camp 
aiiglais.  Les  soldats,  qui  venaient  de  terminer  leur  rcitas,  étaient  encore  assis. 
A  l'approche  des  Français,  ils  se  levèrent  en  sileuce.  Les  archers  placés  en  pre- 
mière ligne  firent  un  pas  en  avant;  l'inlmlerie,  postée  au  second  rang,  tira  sa 
large  et  courte  épée;  ks  hommes  d'armes  au  troisième  rang  dressèrent  leurs 
lances,  et  tous  s'apprêtèrent  froidement4fecevoir  l'armée  française  qui  i'avaiH 
çait  dans  l'ordre  suivanL 


Quand  Philippe  de  Valois,  dit  Frolssart,  vint  sur  la  place  où  les  Anglais 

étaient  arrêtés  et  de  là  ordonnés,  il  les  vit  et  le  sang  lui  mua,  car  il  les  haïs- 
sait Aussitôt  il  dit  à  ses  maréchaux  d'une  voix  émue  :  Au  nom  de  Dieu  et  dê 

tnonseifjHcur  saint  Denis,  faites  acmcrr  nos  Gc  nois  et  commencer  h  bataille. 
Il  était  trois  tieures  du  soir,  le  signal  fut  aussitôt  douné  aux  arbalétriers  de 


t  AmésaniliiiB.— i  Amésliniçilio. 
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Doriadese  préparer  à  l'attaque.  Les  Géoou  nAuèreatdenuureher.  «nsemMnt 
€  60 .  dit  Froinart,  aussi  cher  que  oéant  de  oommenoer  adonc  la  bataOle;  car 
«  ils  étoient  d  urement  las  et  Iravaillés  d'aller  à  pied  ce  jour»  plus  de  ait  Ueuee, 
«  tous  armés  et  de  leurs  arbalètes  porter^  et  dirent  adonc  a  leurs  connétabies 

iT  qu'ils  n'ctoicnt  mie  orrinnnés  de  faire  nul  prand  exploit  de  bataille.  » 

En  cirol.  poiulant  cette  cours»'  (îrson loniiéc ,  les  Génois,  qui  avaient  marché 
au  trot  de  la  cavalerie,  étaient  cxt^^  nues  de  fatigue.  Les  cordes  de  leurs  arbalètes 
étaient  mouillées  (1)  et  ils  disaient  avec  raison  qu'ils  étaient  peu  disposes  à  se 
battre.  Ces  paroles  étant  parvenues  aux  oreilles  do  doc  d'Aiençon ,  ce  prince 
t*écria  «ree  emportement  :  a  On  deU  kim  m  cAor^  d»  UUe  rUtmimUê  çuî 
faillit  au  fteiQtfi/»  On  Toulut  alors  les  faire  passer  en  seconde  ligne ,  maia  Us 
refusèrent  en  disant  qu'il?  ne  voulaient  pas  abandonner  leur  poste.  Et  sur  un 
nouveau  commamieinenl  île  leurs  chefs,  ils  s'avancèrent  avec  beaucoup  de 
résolution  sur  les  lignes  aiiulais<»s  .  mais  ils  fiu  enl  promptement  arrêtés.  Les 
archers  d'oulre-Manche  liiatit  leui^i  urcs  de  leurs  étuis,  leur  montrèrent  leur 
aupériorité.  Les  Génois  forent  littéralement  criblés  de  tnûts*  Charh»  de  Gri* 
maldi,  un  de  leurs  généraux,  fat  tué  le  premier  en  les  menant  à  l'ennemi. 
Les  italiens  perdirent  alors  courage  et  voulurent  fuir.  Le  doc  d'Aiençon, 
croyant  voir  une  trahison  dans  la  mollesse  de  ces  étrangsrs,  s'écria  :  Qti^U 
fallait  écraser  cette  ribaudailh  (jui  cfiihan  asuoil  la  m>i>  sans  raixtn  (2).  Aus- 
sitôt il  lança  son  cheval  «^nr  eux,  et  la  noblesse-  l  imita.  «  Là ,  s<:lon  Froissart, 
«  vissiez  gendarmes  de  Unis  nW'S  férir  et  frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs 
«  trébucher  et  ctieoir  parmi  eux  qui  oncqucs  plus  ne  se  rcle voient,  et  tou- 
«  Jours  traioent  (tiraient}  les  Anglais,  en  la  plus  grande  presse  qui  rien  no 
c  perdoient  de  leurs  traits;  car  ils  empaloientet  fsroient  parmi  les  corps  oa 
«r  parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chcoient  cl  trébudioient  à 
c  grand  mechef.  Grande  foison  de  gendarmes,  ajoute  le  chroniqueur,  riche- 
0  ment  armés  et  parés  et  bien  montés  ainsi  qu'on  se  montoit  adonc,  furent 
«  déconfits  et  perdus  par  les  Génois  qui  trébuchoienl  parmi  eux  (!t  s'eniouiî- 
a  loieut  (s  embarrassaient)  tellenieut  qu'ils  ne  se  pouvoient  lever  m  ravou*.  a 

En  peu  de  temps  le  désordre  fut  extrême  :  les  Génois,  poussant  des  cris  de 
rage,  brisèrent  les  cordes  de  leurs  arbalèfes,  et  tounuoit  leur  foreur  contre 
les  IVancais,  portèrent  le  désordre,  la  oonfkisioii,  la  mort,  dans  le  premier 
corps  d'attaque,  en  sorte  que  déjà  l'armée  française  avait  perdu  beaucoup  de 
monde  avant  d'avoir  lutté  avec  les  Anglais.  Ceux-ci,  après  avoir  fait  leurs  pre- 
mières décharges  sur  les  Génois,  suspendirent  leurs  cou|)S;  ils  regard'  rrnt, 
speclatetirs  immobiles ,  le  désonlre  (pii  réimait  dans  les  rangs  de  leurs  eniie- 
mis,  alteadaiit  le  commandement  de  leur  ciiei  suprême  dont  l'œil  planait  sur 
tout  le  champ  de  bataille  et  dont  la  volonté  dominait  l'action.  Le  roi  d'Angle- 
terre vo  jant  la  oonfonon  à  son  comble,  ordonna  à  ses  archers  de  recommencer 
&  tirer  sur  les  Français.  Chaque  coup  portait.  Cestà  ce  moment,  selon  Villani, 

(1)  Les  Génois,  moins  soigoeax  que  les  Anglais,  ne  perlaient  ptHnt,  conOM  les  Aagltiii  ko» 
arc*  TCuiennéi  dus  des  étuis. 
(I)  Cm  k  lort  qii*OB  t  tUrtbné  à  PUUhw  d«  Valois  o«t  ordre  ain«e. 
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qi]  on  aurait  fait  usage  des  bombardes  qui  avec  du  feu  lancèrent  de  petites  balles 
de  fer  pour  effrayer  et  diiirm  Im  ellewNu;.  et  que  k»  coup*  de  ces  bombardes 
emuirmt  tant  de  tnoMemeia  pfU  temUaU  fue  Die»  tomudt  ente  grmd  niof- 
•oer»  de  geM  et  nmenaieHt'de  dieemue  (1). 

Eofln  Jacques  de  la  Marche  parvint  à  dégage  le  firent  de  la  ligne  et  à  ouvrir 
un  passage  pour  faire  échapper  les  Italiens.  L'attaque  de  la  position  dos  Anglais 
put  se  faire  réfçulièreinenl;  elle  fut  dirigée  sur  trois  points  vers  la  colline  de 
gauche.  Partout  l'ennemi,  {)rotégé  par  les  relrancbeuients  naturels  et  par  les 
palissade:»,  opposa  uno  vigoureuse  résistance^  il  ne  put  être  entamé.  Les  che- 
Talien  français,  attaquant  avec  fureur  et  téméritc,  y  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Le  oomte  de  la  Ibrche,  blessé  k  là  tèle,  rerintdans  la  plaine  avee le 
comte  d'Alençon  pour  faire  avancer  les  autres  divisions  dn  deuiième  oorpa  : 
c'étaient  les  nobles  de  la  chevauchée  du  frère  du  roi.  On  voyait  au  milieu  d'elles 
la  bannière  féodale  du  duché  d'Alençon,  portée  par  Jacques  d'Elstraccllcs, 
vaillant  paladin  célèbre  par  d'anciens  exploits.  Ces  divisions  venaient  d'arriver 
pendant  que  les  premières  brisaient  leurs  efforts  contre  les  lignes  des  Anglais, 
et  étaient  encore  désunies.  Plusieurs  chevaliers,  en  voyant  la  position  des  en- 
nemis,  opinèrent  qn*U  Mait  attendre  l'arrivée  des  troupes  conduites  par  le  roi 
pour  tenter  une  attaque  simultanée  et  décisive;  mais  le  duc  d'Alen{oo,  irrité 
d^â  de  l'insuccès  de  ses  premiers  efforts,  voulut  les  conduire  immédiatement 
au  combat,  et,  sans  rien  entendre,  il  s'avança  vers  Jacques  d'Estracelles  et  lui 
enjoismit  de  se  porter  en  avant  avec  la  bannière.  Celui-ci,  qui  pensait  qu'on 
laisHii  ait  les  hommes  et  les  chevaux  reprendre  haleine  avant  le  combat,  avait 
ôté  son  bacinet  de  fer  pour  respii-er  plus  à  l'aise;  car  l'air,  chaj  gé  d'électricité, 
était  étoufbni  D  fit  observer  an  prince  qu'il  était  imprudent  d'attaquer  une 
tdte  position  avec  de  la  cavalerie.  —  Rmettex  votre  baemet,  lui  dit  te  doc, 
et  moralUs.  «  Yom  te  toutes!  M  Ken!  foèéii  àregret.  Je  remete  mon  baànet, 
maie  je  ne  tôterai  plus  (S)  l  et  il  se  porta  en  arant.  Sa  marche  communiqua  le 
mouvement  aux  divisions. 

Le  prince  de  Galles,  voulant  proflter  du  désordre  qui  rcgriait  parmi  les  Fran- 
çais, était  sorti  de  sa  position  pour  disperser  ce  nouveau  corps  avant  l'arrivée 
du  roi  et  de  la  réserve;  mais  il  ne  put  résister  à  l'élan  de  la  noblesse  française 
conduite  par  Fintréplde  Jacques  de  Bourbon.  Entouré  de  toutes  paris,  te  prince 
de  Galles  fut  jeté  à  terre,  et  serait  inMliblement  tombé  entra  les  mains  des 
Français  sans  un  chevalier  de  sa  maison,  Richard  de  Beaumont.  Cet  officter, 
qui  portait  la  grande  l>aimière  du  pays  de  Galles,  descendit  de  cheval  au  mi- 
lieu de  la  mêlée,  jeta  sur  le  jeune  prince  le  vaste  étendard  et  l'en  couvrit;  puis, 
prenant  son  épéc  à  deux  mains,  il  repoussa  avec  vigueur  ceux  qui  osèrent 
approi  her.  Le  comte  de  Warwick,  effrayé,  envoya  demander  du  secours  au 
comte  Àrundel  et  au  roi  l^ouard  lui-même;  mais  celui-ci,  qui  était  mieux 

(t)  Nom  enadMcoBs  i»lus  loio  ce  qui  a  pu  causer  l'erreur  de  ViUani  et  des  écrinias  qui 
Vont  traduit. 
(1)  Chn>iiii|«e  dtt  TnnMOoart. 
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placé  pourvoir  rememlile  de  la  baldUe,  ne  voulut  pas  faire  donoœ  n  téterre. 

n  répondit  qu'il  voulait  laisser  à  TenfaiU  gagntr  ses  ipenm,  et  que  tlumncur  de 
la  journée  fût  sien.  Il  fll  seulement  avancer  le  deuxième  corps,  qui  parvint  à 
déloger  les  Français  de  h  fcrras?e.  Désespérant  d'emporter  !a  position  de  vive 
force,  le  duc  d'Alcnçon  cl  lo  comte  de  la  Marche  (Jacques  di;  lîoiirbon)  iimjIu- 
rcut  de  la  louriier,  et  ils  s'eiigagcioiit  dan»  la  vallée  de  Clayrcs^  mois  ils  trou- 
vèrent dcB  obstacles  qui  résistèrent  à  leurs  efforts.  Le  passage  était  obslruéi 
ainsi  que  nous  l'ayons  dit,  et  les  archers  anglais,  du  haut  des  terrasses,  les 
accablèrent  de  traits.  Bientôt  les  divisions  qui  avaient  suivi  la  même  voie  s'y 
trouvèrent  encombrées  et  s'écrasèrent  entre  elles.  C'était  le  moment  décisif 
de  la  bataille  pour  les  Anglais;  Édouard  le  saisit  en  caiiil  iinc  habile.  11  fll  dé- 
boucher des  troupes  fraîches  par  la  roule  de  Crécy  en  même  temps  que  les 
corps  qui  étaient  sur  la  colline  de  gauche  descendaient  dons  la  plaine  et  con- 
sommaient la  ruine  des  Français  en  les  attaquant  en  queue  et  en  flanc.  Il  se  Ût 
là  un  grand  carnage.  D'Estracelles  tomba  en  tenantencore  sa  bannicrej  mais  il 
n'ôta  plus  son  badnet,  ainâ  qu'il  l'avait  dit.  Là  moururent  ausd  Louis  de  Cbâ- 
tillon,  comte  de  Blois,  Louis  de  la  Cerda,  les  comtes  d' Auxcrre,  deSonoerre,  etc. 
Les  soldats  anglais,  exécutant  fidèlcnieut  les  sanglantes  prescriptions  du  roi 
d*Ant:letcrrc,  ne  faisîiicnl  (piarlier  à  personne,  si  hauts  harons.  ai  granth  ftircs 
qu'ils  ft4ss)  nt.  C'est  surtout  bur  ces  derniers  qu'ils  s'acbarnaicut.  Les  eilHi  iei-s 
d'Edouard,  elli  ajés  de  ce  carnage,  vinrent  lui  représenter  qu  il  était  bien  cruel 
d'immoler  tant  de  nobles  seigneurs;  <ju'il  valait  mieux  lû  faire  prisonniers. 
Édouard  répondit  froidement  que  oe  devait  être  ainsi.  «  Que  pomt  ne  ^en  émer- 
veillassent,  dit  la  chtonique  de  Tramecourt,  car  la  dune  itaiu  amei  wioimie, 
otfMÎ  convenait  cslre.  d 

Cependant  le  roi  de  France  arriva  à  son  tour  avec  la  division  de  l'arrière-frardc, 
ignorant  la  perte  de  ses  deux  premiers  cor|is,  el  pensant  n'avoir  qu'à  recueillir 
le  h  uit  de  la  victoire.  Il  fut  bientùt  détrompé  en  voyant  un  champ  de  bataille 
en  désordre  et  Jacques  de  la  Marche  tout  couvert  de  sang  qui  essayait  en  vain 
de  rallier  des  fuyards  éperdus.  La  présence  du  roi  ne  put  arrêter  l'impulsion 
de  terreur  .qui  s'était  communiquée  dans  les  troupes  françaises.  PhiUi^  de 
Val<^,  du  reste,  ne  chercha  pointà  rallier  les  corps  dispersés,  àles  réunir  sous 
sa  bannière  avant  de  tenter  une  nouvelle  attarjuc.  Furieux  de  ce  premier  échec, 
impatient  de  signaler  sa  haine  pour  le  roi  d'Angleterre,  il  [iril  aussitôt  des  dis- 
positions pour  rcconnnoncer  lo  combat.  Il  s'élança  lui-niéinc  le  ])renii(  r  en 
criant  :  Su^l  sus  aux  AnylaisI  Les  milices  qui  arrivaient  de  tous  cotes  répou- 
dirent  à  ce  cri  par  celui*ci  :  A  la  mortt  à  ta  nwrt  !  et  tout  s'ébranla  à  ces  )  ia  rôles 
sraistres.  Ce  quatrième  engagement  fat  court  et  sanglant.  L'ennemi  céda  à 
cette  pr^nière  ardeur  des  Français  et  se  retira  jusqu'au  pied  des  terrasses.  La 
roi,  qui  dirigeait  l'attaque,  monta  lui-même  sur  la  première.  C'est  alors  que, 
Belon  lescbroiuqucs,  il  aperçut  distinctement  Itï  roi  Edouard  III  qui,  immobile 
sur  le  plateau,  dirigeait  de  l'œil  l'ensenjlile  du  comluit.  Kn  voyant  ce  rival 
odieux  dont  la  stature  élevée  el  la  tète  altiere  se  dessinaient  sur  un  ciel  d'azur 
déga^jé  de  nuages,  il  voulut  franchir  tout  ce  qui  le  âépaiail  de  lui;  lo  joindre. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  IBS  RÉGIMENTS.  m 

l'immoler,  pour  punir  sut'  sa  pei-soune  les  umux  qu'il  avait  causés  ù  la  France. 
Tout  flon  sang  s'allama  teU(»nent  qu'il  ne  fbi  plus  possible  de  le  retenir.  H  étaU 
dans  une  Mrte  de  délire.  Auni,  teUe  était  sa  foreur,  tel  élait  l'élan  qu'il  avait 
communiqué  aux  troupes  par  sa  valeur  perKnmeUe  qu'il  mit  en  écbec  toutes 

les  forces  anglaises  et  qu'il  rendit  un  instant  la  victoire  douteuse.  Le  prince 
de  Galk'S  et  Anniiiol  rfctilèroiit  ceftc  fois  devant  î'in!ré|ii(Vit(' française.  Mais 
Édouard,  qui  suivait  les  pliases  de  ce  mouvement  agressif,  aecotirul  avec  ?a 
réserve  quand  il  vit  le  moment  opiiortim.  Sessnldnts  précipitèi-enl  du  haut 
des  terrasses  supérieures  el  arrivèrent  en  sautant  les  rebords  jus(ju  aux  pre- 
mières lignes.  En  voyant  descendre  cette  avalanclie  humaine,  les  soldats  de 
Pliilil^  de  Valois  ftirent  sains  de  crainte,  et  d^à  accablés  de  fatigue,  ils  n'o- 
sèrent attendre  ces  nouveaux  adversaires.  Ds  prirent  la  foite.  Dans  quelques 
instants  le  roi  se  vitabaudonué.  Tous  ses  efforts  pour  arrêter  les  Aiyante  forent 
inuldes.  Ou  ^ait  avec  quelle  promptitude  la  fmyeiir  se  communique  parmi  les 
soldai^.  Les  plus  hrave<  !e<^  plus  drten^iinés  eux-mêmes  se  laissent  entraîner. 
Bientôt  le  roi,  poursuivi  Mvenujut  piu-  les  eniieuàis,  fntattcint,  culbuté,  et,  bUîSsé 
à  la  gorge,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  s'écliappcr.  Charles  de  Luxem- 
bourg fot  blessé  à  ses  côtés;  Godefroy  de  Chauvigny,  Jean  de  Levis,  Pfare 
d'Aigrevflle,  Hugues  de  Counïgnon  et  le  sire  de  Créqui  forent  tués  en  proté- 
geant sa  fuite. 

Le  roi  de  Bohème  (1),  qui  comprit  dans  quel  danger  se  troyvait  l'armée,  s'a- 
dressa alors  h  ses  compagnons  :  Je  vous  prie  et  requiers  très  sp^n'ahment ,  leur 
dit-il.  que  vmts  me  meniez  si  avant  rjupje  //i/i'.ssr  frrir  un  coup  d'épée.  On  sait 
qu  il  était  aveugle.  Les  nobles  qui  1  acconqmgnaieut  ne  voulaient  pas  le  laisser 

(1)  Jo.in  (11-  Liixt  iiibourg  devint  roi  do  Boh<*mp  en  (^poii=-ntu  Élisabelh,  liérUière  de  celte 
couronne,  il  perdit  un  œil  dans  l'vxpcdition  des  chevaliers  teuloniques  con(re  ic  grand-duc 
de  LilbttMie,  en  ISM.  A  b  Un  deeeUegueirc,  H  s'alllt  »voe  Philippe  de  Velois  par  sniie  de 
fujii  i:i;;e  en  secnndf^s  noces  avec  Tîrnlrix,  tlltr»  dt?  Lotiis  I*"",  duc  tlo  Bonrhon.  T.c  roi  de 
Fiance  lo  Dooiaia  gouverneur  du  Languedoc.  Une  fluxion  lui  fil  perdre  l'autre  œil  eu  1340. 
Cependant  r&ge  ei  ta  cécité  ne  le  dégoûtèrent  pas  des  coinbitt.Il  ne  voyageait  janebeiUlière, 
mais  toi](|«enàclieTal,  eiellaU  iTee  one  telle  Tilcase,qvea  mile  anil  de  b  peine  à  le  suivre. 
Il  )U  h  piif-rrc  en  P(iki;:ne,  (font  le  «ouverain  avnil,  iw  ndnnt  «on  srjrmr  en  France,  envahi  bt 
Sile.sic,  la  plus  riche  province  <l>'  -oii  roïaume.  Il  rcni|iorta  plusieurs  Victuiresel  assiégea  Cn» 
ceTle.  Il  anlt  eoutame  de  se  taii  c  conduire  chaque  Jour  dans  let  Htg/m  par  deut  dwvalfen. 
«  Jé  nt  tompt»  pour  Hm  is  vie,  dltalt^il,  pomv  fit»J»ptd$u  tweluri»  mmmatn$  Jet 
mur.*  tie  Craeovie.  » 

Le  roi  du  Pologne,  serré  de  près,  lui  envoya  proposer  de  s'enfermer  avec  lui  daus  une  cliaiii- 
bre  et  de  décider  la  querelle  le  peii;nacd  i  la  main.  leao  de  Luxemboarg  le!  répeadil  de  se 
faire  auparavant  crever  les  deux  yeux  pour  que  les  armes  fussent  égales.  Le  rf>i  Ca^iuiir  n'eut 
garde  d'accepter  relie  étrange  convention,  et  quelque  temps  après,  ajant  refu  du  renfort,  il 
obligea  son  adTer^^tiro  à  lover  le  siège  de  Craeovie. 

C'est  alors  que  Jean  de  Lusembonrg  revint  en  France.  Ayant  appris  qu^Édonard  III  awH 
dwlaré  la  Ruerre  à  Philippe,  il  pnrltt,  ninl^Tf  Vr-  in^Wiff's  dr^  si  famillo.  o  TM<<sfz-moi ,  leur 
dit-il;  quoique  je  nHt  av6uifle,je  saurai  bien  leul  trouver  le  chemin  d«  la  France,  et  j'irai 
WiAaUrt  auprit  de  Philippe,  mon  «mi.  »  ^ 

Une  aoevclte  mion  resserra  encore  U»  U«it  qui  l*iiiilaBd«nt  m    de  Fisnce;  le  duc  de  N«r* 
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avancer  et  la  suppliaient  de  battre  en  retraite  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  mort 
Moi!  roi  di  Bohême,  que  je  moiUte  hêoià  FommU  Bréeriait-il,^V  «nw  Mer  m 
oeeem»  4*  PkiUppe»  au  teeeitro  de  mon  fit»,  et  je  m»  ^[mUered  te  jrfaee  gMoicIft- 
rieuXf  ouf  y  périrai  en  roi.  U  ordonne  en  conséquence  à  un  de  ies  chevaliers» 
Lemolne  Desbade»  de  prendre  le  frein  de  son  cheval  et  de  le  conduire  vers  les 
Anglais  qui,  sortis  des  terrasses,  commençaient  à  se  répandre  dans  la  plaine. 
Le  chevalier  y  mena  le  prince  qui  frappait  i\e  grands  coups  d'épée  à  droite  et 
à  gauche;  mais  ses  moyens  ne  répondaient  pas  à  son  ardeur,  et  il  ne  pouvait, 
avec  ses  troupes,  rétablir  le  combat  Sa  oéciié»  d'ailleurs,  l'empêchait  de  juger 
de  V&b&idm  des  désastres;  aussi  ses  stddais  ftirent^ls  bie&tM  mis  en  déroute; 
Ini-mtaie  fiit  attaqué  par  les  Anglais,  qui,  selon  la  recommandaiion  de  leur 
souverain,  se  monirbwit  impitoyables.  Ses  fidèles  chevaliers  Desbaclc,  Henri 
de  Rosemberg  et  Jean  de  Leucstcmberfr  furent  tués  à  ses  côtés.  lltomlMiniOI*- 
tellement  atteint  à  sept  cent'^  p:r<  en  avant  du  village  de  Crécy. 

Pendant  ce  temps,  des  serviteurs  fidèles  entraînaient  Philippe  de  Valois  hors 
de  ce  lieu  fatal.  Le  monarque,  désespéré  de  sa  défaite,  ne  voulait  pas  y  sur- 
vivre. Détmuiné  à  mourir,  il  allait,  oomm»  le  ni  de  Boliâme,  ifenfbncer  dans 
le  cbamp  du  carnage.  Jacques  de  Bourbon,  le  sire  d^Aubigny,  Jean  de  Beat^eu, 
le  sire  de  Hontfort  et  quelques  autres  gentildiommes  se  serraient  auprès  de  lui 
pour  le  défendre  et  l'cnlrainèrent  maîgrc  lui  knn  du  champ  de  bataille.  La 
nuit  étant  venue  au  milieu  de  ce  désordre,  le  carnage  continuait,  mais  la  lutte 
avait  cessé.  Cependant  une  division  de  noblesse,  comptant  1,000  liomnies  en- 
viron, commandée  par  le  sire  de  tiraville,  graiid-maitre  des  arbalétriers,  te- 
nait encore  la  plaine  et  ralliait  les  bataillons  dispersés.  Édouard  envoya  pour 

maiulifl,  QU  aloé  de  ee  souverain ,  épousa  Bonne,  Clic  du  roi  do  Bobème.  Il  vint  à  Paris,  emrao* 
MUt  vm  Ifll  «on  lit  Cbirlfli.  On  skU  comnieai  il  mourat  liéNiiqaemflnt  à  Gré^y. 

Froissart  raconte  quMl  s'éuit  mis  au  milieu  de  deux  nobles  qui  avaient  aUaclié  les  r^ncs  de 
•on  cheval  au  freio  de  leurs  destriers,  et  qu'ils  s'élancèrent  tous  les  trob  dans  U  mêlée,  où 
Sis  pérircot,  et  qu'on  les  trouva  encore  liés  ensemble.  Ce  récit  e^t  invraiseoiblablc.  La  chro- 
tl^m  do  Tnneeoiirt  espU^w  tiad  «Pailleurt  la  nortUn  roi  de  Bobane  :  Ce  iwiMe  t*éloiit 
fiiîl  conduire  au  milieu  de  la  niMéc  par  le  chevalier  I.emoinc  Dcshncle,  fut  criblé  de  coii[t5, 
abattu,  et  resta  pris  sous  son  cheval.  On  alla  en  avertir  Édouard,  qui  ordooiia  de  l'épargner, 
s*n  en  èialt  iempe,  «t  d«  le  tniqiorter  daos  ci  leate;  ce  q«i  fut  aècoté.  Jean  de  Luembourg 
tut  retiré  de  dessous  m  weaceon  de  cadavres.  Il  respirait  eaooro.  Oo  l«l  piodlew  les  soins  l« 
e!r.;.rçsî(^î;  mais  iî  mounii  thm  ia  nuit.  Le  roi  d'Anjjielcrrc  ne  se  rewrva  de  fcs  riches 
dépouilla  que  deux  plumes  d'aulrucbe  qui  surmoulaient  son  casque.  Ces  plumes  cuienl 
nouées  par  me  Insw  d*er  lar  Itquelle  en  avait  cnvé  «et  moto  tndeique»  :  i$eh  Ment  Jtem. 
Éduiianl  dét.u  lin  l'une  et  l'autre,  et  les  douna  à  son  01»  en  récotniieuse  de  sa  belle  conduite 
pendant  la  kalaillo.  Depuis  cette  époque,  1rs  princes  de  Galles  ont  toujours  conservé  dans  leurs 
•rniea  1m  plnom  «t  nueripifou.  —  Le  rc  i  de  Dobùme  flil  porté  dans  l'abbaye  de  Valoiras»  o^ 
K  fat  Inbiiiné.  Dte  le  siècle  dender,  en  M^rali  cnooitt  dam  «ue  «bteje  «ne  lnKri|itiaiiq«t 
poriailî 

L'an  mil  quarantC'Six  trois  cents. 
Gomme  la  ebronlqno  le  lèmeignc. 
Fut  apporté  et  mis  cc.in!^ 

I«aa  Losemboitrg,  n4  do  fiob^iiM. 


Digitized  by  GoOgle 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  901 

le  cooabÉttn  OyOQOhoiiiiiwB,  oomBMHidés  par  Anmdd.  Li  rfirittance  des  nobles 
M  héroïque  :  les  princlpaiix  cbefi,  le  sire  de  GravUle,  GeoOtoy  de  Lametfa  et 
Antoine  de  Vieime,  w  firent  luer;  les  antres  se  sauvèrent  àla  &yeur  de  la  nuit 
Il  y  avait  d^  deux  heures  que  Tehscurité  régnait,  et  les  Anglais,  qui  ne  se 

tenaient  pa^5  encore  assurés  d'une  victoire  si  inespérée,  n'apprirent  tout  leur 
succt.'S  que  par  le  silence  qui  se  lit  tout  à  coup  dans  lu  |)]ai[ie.  Inquiets  de  ne 
plus  rien  entendre,  ils  allumèrent  des  falots  et  entrevirent  un  champ  de  ba- 
taille jouehé  de  luorls^  de  uiouruuts,  d  éleudurUs,  do  débris,  se  plaignant  et 
nmuant  encore,  ctmime  après  k  tempête  mie  houle  mal  calmée  :  8cto^ 
bre,  indâlnie,  qui  eflhiya  les  vainqueun  eux-mêmes. 

Êdouard  DI  descradit  alors  dans  la  plaine,  et,  apercevant  le  prince  de  GaUes, 
le  serra  dans  ses  bras  en  lui  disant  :  Dieu  vous  dolns  [donne)  persévérant  : 
vous  êtes  mon  fila!  Les  torches  élevées  par  les  soldats  éclairaient  ces  embrasse- 
ments  paternels  et  formaient  un  contraste  pénible  avec  ces  milliers  d'hommes 
tombés  au  champ  d'hom:ieur  et  privés  pour  jamais  des  caresses  paternelles  ou 
filiales.  Après  cette  première  etfusion  de  tendresse,  Edouard,  qui  cherchait  à  tirer 
le  plus  grand  fruit  de  oa  victoife,  envoya  ses  gens  battre  la  campagne  pour 
empêcher  les  raseemblemenls  des  fuyards.  11  avait  été  informé  que  de  nom- 
breuses milices  accouraient  de  plusieurs  points.  En  couséquence,  il  chargea 
deux  de  ses  meilleurs  généraux,  le  sire  de  UoUand^et  le  comte  deWarwick, 
de  se  porter  dans  dilléreutes  directions  et  de  détruire  tous  les  corps  qu'ils  ren- 
contreraient. En  effet,  plusieurs  détachements  des  milices,  qui  couraient  sans 
savoir  quelle  rouie  tenir  au  miheu  de  i  obscurité,  vinrent  se  jeter  au  milieu 
des  Anglais»  qui  les  massacrèrent,  n  périt  ainsi  beaucoup  de  monde  en  détail 
pendant  oetle  horrible  nuit.  Des  historiens  portent  à  30,000  le  nombre  des 
morls^  Froissartet  Héaerai  Nsoraitque  le  lendemain  on  tua  plus  de  mnide 
que  dans  la  Journée  du  26.  Voici  la  version  la  plus  vraisemblable  : 

Quand  vint  le  jour,  il  faisait  un  brouillard  si  épais  qu'on  voyait  à  peine  à 
quehpu'S  ]»as  devant  soi.  Les  communes  do  houen  et  de  Beauvais,  une  autre 
troupe  commandée  par  les  tlélégués  de  l'archevêque  de  Rouen  et  du  L'^rand- 
prieur  de  France,  mille  lances  conduites  par  le  duc  de  Lorraine,  ignorant  ce 
qpÀ  ifétait  passé,  s'avançaient  au  secours  de  Philippe.  Les  Anglais  plantèrent 
sur  un  lieu  âevé  les  bannières  tombées  entre  leurs  mains.  Attirés  par  ees  en- 
seignes de  la  patrie,  les  F^çais  venaient  se  ranger  autour  d'elles,  et  ils  étaient 
égorgés.  Le  duc  de  LorrainOi  rarchevè(|iic  de  Koum  et  le  grand-prieur  de 
France  périrent  avec  leurs  gens.  Édouard  voulut  connaître  l'étendue  de  son 
succès  :  Hegnauit  de  Cobliani  et  Richard  de  StaUfort  furent  dépêchc'S  pour 
compter  les  morts,  avec  trois  hérauts  pour  reconnaître  les  armoiries,  et  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms  :  ils  reviureat  le  soir  apportant  le  rôle  funèbre. 
Dans  ces  bsies  de  rhonnenr,  on  trouvait  inscrits,  selon  Mssart,  nn'rol,  Il 
princes,  1,100  cheb  de  princes,  00  bannerets,  1,900  chevaliers  d'an  écu  (ser- 
vant de  leur  selile  personne),  et  30,000  hommes  d'autres  gens.  Quelques  his- 
toriens disent  qu'il  périt  30,000  hommes  le  jour  de  la  bataille,  et  C0,000  le 
lendemain;  exagération  visible.*...  Une  lettre  de  Mtcliel  Mortlibui'gh,  léiuoiâ 
TOUS  I*  20 


4 


Digiiizeu  by  Google 


Mi  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

ocnlaira,  Boni  a  élé  Coaterréa  par  Robert  d'Avesbury,  dans  son  histoire  d'rt- 
doiiaid  m.  Cette  leiire  rédoit  le  nombre  des  hommes  d'armes  tués  le  jour  de 
la  bataille  à  4,541,  aamy  oompreodra  «immmti ei pééaUiei  (gens de  pied),  et 
k  lendemain,  à  S,eoo  et  plus.  IforOilmrgh  nomme  ainsi  qu'il  suit  les  prind- 
panx  chefs  tués  dan?  les  diverses  actions  :  a  Furent  morts  le  roi  de  Bohême,  le 
duc  de  Lorraine,  le  duc  d'Alonçnn.  le  comte  de  Flandre,  le  comte  d'Harcourt 
et  ses  deux  ûls,  le  comte  d'Auinale,  le  comte  de  Nevers  et  son  frère,  le  seigneur 
de  Tbouard,  l'archevêque  de  Sens,  l'archevêque  de  Nîmes,  le  haut-prieur  de 
lHAliital de  Pranoe,  le  comte  de  Savoie,  le  seigneur  de  Mortes,  le  seigneur  de 
Gnja,  le  sire  de  SainfrVeoant  (maréchal),  le  stre  de  Rosingburgh,  six  comtes 
d'Allemagne  ettont  plein  d'autres  comtes  et  barons,  et  autres  gens  et  selgoeon 
dont  on  ne  peut  encore  savoir  les  noms.  Et  Philippe  de  Valois  et  le  marquis 
qui  est  appelé  l'élu  des  Uomains  [Charles  de  Luxembourg,  élu  roi  des  Homamé^ 
échappèrent  navrés  {blessés).  «  a-lte  lettre  est  datée  devant  Calais,  le  qtmtrièine 
jour  de  septembre,  neuf  jours  seulement  après  la  t)ataille.  A  ces  illustres  niorls 
il  faut  îyouler  le  roi  de  jJajorque,  le  comte  de  Blois,  uevcu  du  roi  de  France, 
les  comtes  de  Simcerre  et  d'Anierre,  le  duc  de  Bourbon  et  le^  deux  chefs  des 
Génois,  Orimaldi  et  Doria.  Les  corps  de  ces  seigneurs  ajant  été  releTés  par 
ordre  d'Édonard,  les  §t  inhumer  en  terre  sainte,  au  monastère  de  Mainteney, 
près  Crécy,  et  leur  flt  faire  un  magniflque  service  auquel  il  assista  en  habit  de 
deuil,  avec  son  fils  et  ses  principaux  généraux.  Avant  que  l'on  mit  en  terre 
tous  CCS  niorLs,  il  permit  à  ses  soldats  do  les  dépouiller  de  leurs  riches  armures, 
de  pren<ln'  les  épées  et  les  casqties  (jui  leur  conviendraient;  mais,  ce  choix 
étant  fait,  il  an  resta  encore  une  si  graudc  quautitc  sur  le  ciianip  de  bataille, 
que  le  roi,  ne  pouvant  les  emporter,  les  fit  rasBembler  en  tas.  les  couvrit 
de  matières  combustibles,  auxquelles  on  mit  le  feu  ainsi  qu'aux  charlola. 

Nous  avops  dit  que  Philippe  de  Valds  fut  entraîné  lohi  du  champ  de  ba- 
taille par  quelques  serviteurs  dévoués.  La  nuitfivorisa  sa  retraite.  Poursuivi 
loufitemps  par  les  clameurs  bruyantes  des  vainqueurs,  parles  cris  jilaîiilifs  ili; 
ses  ^tdats  qu'on  cf^or^M^ait,  sombre,  dusespéré,  il  se  laissa  conduire  sjuis  |)ro- 
férer  une  parole.  Sou  escorte  se  Jeta  sur  la  droite,  passa  la  Haulhie,  el,  après 
avoir  erré  longtemps,  arriva  vers  minuit  au  château  dp  la  Bro^fe  dont  le  sei- 
gneur Robert  de  Grandcamp  élait  dévoué  au  roi.  La  Broyé  n'était  éloigné  que 
de  deux  lieues  de  Ùrécj  (1).  Philippe  heurta  lui-même  à  la  grande  porte.  Le 
Tieux  cliâlelain,  inquiet  sur  le  résultat  de  la  tMitaille,  se  triait  aux  créneaux, 
a  Hommes  d'armes,  quiita-vemt  demanda-t-il.  Si  eoii»  ne  tervex  immêcigneur 
de  Valois,  ru/s-  n'entrerez  oncques  dans  mon  châttau,  —  Ouvrez,  ouvrez  chttte- 
lam,  répondit  Piùiippe  d'une  voix  émue,  ouvrez;  c'est  la  fortune  de  la  Frmce  \^), 

(I)  Ls  èlAleia  ds  k  Bra je  ■*eilBt«  plna. 

(S)  Oa  a  prétendn  que  c'est  par  uoe  altérlIlM  du  terit  de  Froiaaarl  que  oee  paroles  ont  été 
mises  dans  la  bouche  du  roi;  que  le  véritable  lexte  est  c»lMi-ci  :  Ouvrts,  d'est  l'infortuné  roi 
de  Fremes.  Saas  cbercber  à  savoir  si  les  manuivrils  de  Oreslau  et  de  Berne  renrurmcnl  eu  effet 
cetdmnien  boH,  as»  aTttns  adopié  la  Fnailèfa  vaielett,  qol  e*t  iihis  Iwll»  ei  simotti 
popililia. 
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Le  châtËlaiu,  rceonnai&saDt  la  ¥oix  de  son  maître,  descendit  précipitamment, 
baissa  le  poot-leria,  et  reçol  le  iiioiian|iw  et  ta  suite.  Le  nre  de  Grandcamp, 
^ant  le  rai  monie,  abalta,  et  encora  loat  souillé  de  sang,  comprit  rétendue 
desmalbeim  de  oeUii  Jouniée.  Philippe  ue  se  reposa  que  quelques  bernes  a  la 

Broyc.  Il  se  remit  en  roote  pour  Amiens  (1). 

La  l)ataille  de  Crécy  offre  matière  à  plusieurs  observations.  Le  roi  d'Angle- 
terre s'y  montra  grand  capitaine,  et  ses  soldais  s'y  comportèrent  en  gens  qui 
ont  l'habitude  de  la  guerre.  Comme  ils  1  oui  toujours  fait,  suit  dans  le  lauycu 
âge,  soit  dans  les  temps  niodti  nés,  Us  choisirent  avec  beaucoup  d'intelligence 
WM  lidle  posittOB  militaire»  ils  ^  établirent,  et  aUendirentqu'on  vint  les  atta- 
quer, laissant  l'ennemi  user  sa  pcemière  ardeur  contre  les  obslades  opposés 
par  la  nature.  Ce  mo|en  leur  réussit  de  tout  temps.  Les  Français,  au  contraire, 
dirigèrent  leurs  mouvements  sans  ensemble  et  avec  une  imprudmoe  inoon- 
cevable.  Ils  ne  firent  pas  une  «»ule  atlaqtie  n'gnlière. 

Tous  les  historiens  ont  réia  U'',  d'apri  s  Mc/erai  et  "Villani ,  que  les  Anglais 
dorent  leur  succès  à  l'cuiploi  de  l'arlillcrie.  Celle  erreur  a  été  aujourd'liui 
ndevée  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute.  En  elTet,  Froissart,  avide  de 
tecndllir  tout  ce  qui  lui  i^oalt  «straordinaire,  n'aurait  pas  manqué  de  rappeler 
cette  ciroooslance.  Les  bMoriens  allemaids  et  flamands  gardent  le  même  si- 
lence.  D'ailleurs,  si  les  canons  avaient  contribué  au  succès  de  la  journée  de 
Crécy,  les  Anglais  en  auraient  fait  usage  à  Poitiers  et  à  Azincourt.  Onlitdans 
un  mémoire  récemment  publié  dans  le  Spectateur  militaire  : 

9  Que  faut-il  penser  des  canons  de  Crécy?  Froifi^art  ne  dit  pas  un  mol  des 
canons:  mais  la  phrase  que  je  rapporte  ici  est  extraite  iexlucllcincnl  d'un  ma- 
nuscrit que  j'ai  entre  les  mains  :  «  Puys,  llrcut  voler  les  sageties  de  grand  ran- 
don  tant  Tivement  que  ce  aembloit  neige;  enjeUimt  la  Anghis  troh  eoneiu,  » 

«  Cette  phrase  peut  ainsi  se  traduire  :  «  Puis,  firent  voler  les  flèches  si  vive- 
ment que  ce  semblait  neige.  Xcs  Anglm$  m  d^auérmU  te  cmlam  de  Inwt 
canons.  » 

w  Otte  ff\(  on  de  parler  a  de  l'analotrie  nvoc  la  formule  :  chaque  soldat  brûla 
deux  gibernes.  Cette  t)atterie  brûla  deui  caissons.  Cet  homme  a  fumé  trois 
pipes,  etc.,  etc.  » 

<1)  1tad«ié|iliodwlwplottawlwiittd««enetwtdltoMlee1itf<«l:  G«ol^ 

M  le  rappelle,  avait  contribué,  quoique  Français,  au  sacoèt  de  rarmée  anglaise.  Au  moment 
de  la  d«''rout<;,  il  eritcniJil,  au  iiiiliou  du  fracas  des  srînf^,  le  cri  dp  sa  tiiai«on  :  flarcouTtl 
Bareourtl  il  distingua  mùme  au  fonde  la  mêlée  son  fK're  Jcau,  dont  te  casque  avait  iwur 
dnler  b  qii«iie  «Tua  paon  mêlée  d*«r.  Geoffroy,  pmdtDt  fiMtim  »  avaU  cbeitM  toitUlemeat  ft 
t^rvL-nir  Jusqu'à  lui  pour  le  sauver.  Eu  (parcourant  lu  cbamp  de  bataille.  H  n-Dconlra  le  corps 
ioanlué  do  son  frère  prés  de  celui  du  comte  d'Auinalc,  son  oevcu.  AccUe  rue,  Geoffroy  poussa 
de»  cris  de  désespoir;  maudissant  sa  faute,  il  quitta  les  Anglais,  et  viut  à  Aniicus,  la  cordo 
M  ooa ,  M  Jelar  «w  pledi  da  ni.  La  Grands  CAronffiu  ds  MM^IfenU  dit  k  ce  sujel  :  «  Sa 
présenta  au  roi  tic  Frnnce  mon-eipjtiLMir  GeuITroy  triî.iuMm  t,  clievalicr  tiormanJ ,  la  tenaille 
«  au  col,  mise  do  ses  propres  rnaios,  disant  telles  paroles  :  J'ai  été  traitre  envers  le  roi  et  l» 
•  ntavmf  H  êitr$pamn  wiÊérieerdê  et  P0S9*  ûteeUe  saMfiOQide  et  faix  io  loj  kil  «o- 
f  if^deisWBii|BS|rtcs.t  • 


fOI  HISTOmB  DB  L'ARMiSB 

«  Le  contenant  est  pris  pour  le  contenu.  L'origine  du  mot  canon  vient  du 
kUn  eoiMUi.  fait  de  Thébrea  AoimA,  qui  ngnifle  ikmmw,  et  doot  nous  «TOOt  fait 
«afifw.  Aux  xu*,  XIII"  et  xn«  siècles,  canon  ^employail  dans  les  arts  mann^ 
pour  désigner  nue  enreloppe,  un  contenant.  Avant  d'appliqua"  ce  mot  aux 
armes  à  Feu,  parce  qu'elles  contenaient  de  la  poudre,  on  l'appliqua  aux  instru- 
ments qui  rcnfi  rtîiainnt  les  flèches.  Les  Anglais  en  vidèrent  trois  canons,  c'est- 

h-(}\vc  trois  gros  carquois,  trois  caissons  Chose  singulière,  cependant,  les 

premiers  canons  ne  portaient  pas  ce  nom,  mais  celui  de  bombardes. 

<  Jean  Yillani,  écrivain  florentin  da  un*  siècle,  est  le  premier  qui  ait  parlé 
des  canons  d'Édonard  :  <  Cob  bmharé»  die  sosUonno  pèllellDie  dî  ferro  oon 
iiioco  per  impaurire  e  disertare  i  cavalli  dé  francesi.  »  Docange  cile  et  adopte 
l'opinion  de  Villani.  Méierai  et  le  père  Daniel  copient  Ducange.  Voltaire  ose 
douter,  cl  dit  :  a  On  croit  qnt»  ce  fut  à  cetlo  bataille  qu'on  ?c  «servit  pour  la  pre- 
mière fois  d'artillerie.  »  Voltaire  ne  clierelio  pas  à  vériticr  le  fait  rUin*--  Frois- 
sait, niais  il  critique  et  dit  :  a  I  n  roi  (jui  u'aviiit  \mnl  de  canons  quand  son  en- 
nemi eu  avait,  ne  inérilait  pa*  de  vaincre.  »  Mais  ce  même  Voltaire  dii  ail- 
knrs  :  «  Il  est  très-faux  que  les  lUiglois  aimt  employé  le  canon  dans  leur 
victoire  de  Gricy.» 

«  L'erreur  vient  de  ce  que  VOIani  a  traduit  le  oiol  «mon  par  èomtordl». 
Retraduit  &  son  Um,  Féerivain  florentin  a  induit  en  erreur  les  écrivains  fran- 
çais, n 

Pour  ne  laisser  incomplet  aucun  détail  sur  cette  tKitaille,  nous  ajouterons 
que  le  roi  il' An^'Ieterre  institua  à  l'occasion  de  cette  bataille  l  ordie  célèbre 
de  la  Jarretitrre,  dont  li  avait  domié  le  nom  gallois  GarUr  pour  mot  de  rallie- 
ment (1). 

Quant  an  résultat  politique  de  la  Joomée  de  Crécy,  tt  fot  moins  désastreux 
«pi'on  n'aurait  pu  le  cndndre.  Philippe,  malheureux  sur  les  champs  de  ba- 
taille, fut  plus  heureux  en  politique.  Il  rappela  son  fils  Jean,  duc  de  Norman- 
die, qui,  dans  le  midi  de  la  Franco,  combattait  ayec  sneW's  le«  M'-ulenanl-s 
d'Édonard.  Ce  prince  arriva  avec  une  armée  de  soixante  mille  honmuj.s  pour 
défendre  la  capitale,  dans  le  cas  où,  comme  le  pensait  Philippe,  le  souverain 
anglais  voudrait  une  seconde  fois  s'en  approcher.  En  même  temps  il  encoura- 
gea les  prétentifflM  de  David  de  Bruce  et  le  soulèvement  de  l^Êcosse  cmitre  son 
rival.  Oélnkii,  trop  prudent  pour  compromettre  le  succès  de  sesarmes  dans  une 
pareille  circonsumce,  résolut,  avant  ne  quiuar  la  France,  d'y  iOi..ler  un  étsH 
bliSBCanent  utile,  d'y  acquérir  ime  clef  du  royaume.  La  ville  de  Calais  réunis- 
sait pour  lui  tous  les  avantages.  11  vint  s'établir  devant  cette  ville  (i),  qui  cai>i- 

(1)  La  fondation  de  l'ordre  de  la  Jarrellore,  on  Is  sait ,  esl  '.  viril  tu  >•  à  »ne  autre caose.  Cepen- 
dant les  priocipaux  hislorieus  anglais,  Rapio  Thoiras,  num^*,  elc,  repoussait  Tldéa  q«e  ceflit 
!■  jtmfièrade  li  eomieiae  d«  Saltebwy  qid  donnt  ntanocc  à  cet  ordre  cèlera.  Un  fait  rap- 
porly  par  les  historiens  ilnlien?  nous  a  rafTormi  «I.nns  ccUo  opinion  :  ils  assurent ,  pn  cfff  f ,  que 
lo  conaêlable  deBourboo,  s'éUnl  brouillé  avec  Frauçois  i".  lui  reprnch.iU  d'avoir  accepir,  lui 
rot  de  Fluet,  on  ordre  lutliaé,  disaltrll ,  a  roecadon  de  ti  dtMite  des  Pnnctts. 

W  l4  ii4|S  4«  Qslais  dua  n  an.  U  roi  d'Ansletcne,  décidé  k  imfaxvt  à  tout  pris  ds 
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tula  après  un  lon^  siég^e.  La  défense  héroïque  de  Calais  est  un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  de  la  iiatioii  française. 
Jean  H,  qui  succéda  à  Philippe  de  ValoiB  woa  père,  avait  quarante  ans  lors- 

• 

eMie  villa,  fit  les  plus  grands  p«iè|iMillfk  :  la  défcuse  fiât  pioporiionnée  aox  moyens  cmplofés 
pour  Pattaquc.  Jean  de  Vienne,  goiivpriicur  de  C;i!ai?,  commanttati  h  une  garnison  nombreuse 
et  redouublu;  tous  les  babiiaols  étaient  courageux  et  guerriers:  la  bravoure  et  la  prudence da 
leur  cbeT  valaient  cHe$  aeule»  une  armée  entiève.  Jean  de  Vienne  repouna  et  vtgeureuaeaient 
tous  les  assauts,  qn'Édouard  fut  obligé  de  convertir  ce  siège  en  blocus.  Son  camp,  placé  entre 
la  ville,  la  rivière  de  Maye  et  le  pont,  devint  une  seconde  cité,  environnée  de  redoutes,  de 
foaaés  et  de  tours  qui  le  mettaient  à  l'abri  de  toutes  surprises.  Ce  prince  prit  des  mc&ures  cer- 
taines pour  aflamer  Calais;  la  podlloo  atauiagmice  lui  en  «Muitit  Ions  lea  BBnyeoa.  De  Vlenan, 
autorisé  pnr  les  Ink  cruollcs  fl<'^  In  j^ricrre  et  par  la  coiiinmc,  fit  sortir  de  la  ville  dix-sept  ceuls 
fiersonucs,  des  femmes,  des  vieillards  et  des  eufonts.  Êdouard  permit  à  ces  infortunés  dépasser 
lar  un  camp;  il  les  aecoeilfit  avec  bumanilé,  et  soulagea  leur  infortune  par  des  présients. 
Lorsque  la  bim  ent  épuisé  dans  Calais  la  triste  ressource  des  plus  vik  alInu  iUN,  le  gnincmcur 
fît  Hirtir  encore  de  la  ville  cinq  cent!;  habitanls;  mais,  pour  cette  fois,  Êdooard  refusa  do  les 
kt&ser  passer.  Ces  malbeureux  moururent  de  faim,  de  froid  el  de  misère,  entre  la  ville ei  le 
camp  des  asdégeaBla,  à  ta  honte  étenielle  du  gonvemenr  «t  d'Édonaid,  «a  ptnlAl  die  ta  gnerra 
et  de  ceux  qui  l'entre  prriiiiLiil  ;  ctr  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  nécessité  d'une  légitime  défense 
exige  quelquefois  ces  affreux  sacrifices,  qu'il  ue  faut  imputer  qu'à  l'agresseur.  Le  couiagc  des 
dtoyens  se  aoutetuiit  au  milieil  de  tant  de  maux.  L*aniour  de  la  pairie  iriompitait  de  la  nature. 
Ils  aimaient  mieux  Doartr  4|m  de  reconnaître  un  sonteraio  différaM  de  Pkflippede  Valois.  Oa 
prince  n'oublij  rien  pour  les  scci  urir:  il  vint  avoc  iino  armée  rcdoutahlo,  présenta  bataille  à 
Édouard ,  le  défia  même  au  combat.  Édouard  se  conienla  de  répondre  :  «  Je  suit  venu  te*  fKHir 
prendre  Catai$,  ef  «mm»  pow  dm  tetfre.  St  h  rot  de  Fratuê  «eut  eontbafire,  e'ut  à  Mi» 
voir  comment  il  pourra  M'y  contraindre.  En  même  temps  il  montra  au  envoyés  fianfials 
les  fortilicatious  de  son  camp.  Philippe,  .si  miirn^'eiwment  bravé,  fr^missarU  de  boni»!  el  de 
colère,  fui  obligé  de  reculer,  abaudonnani  de  bmvcs  guerriers  et  des  sujets  lidùies  à  la  merci 
d^in  Implacable  vainqueur.  On  ignoiait  «teore  rart  de  Ibreer  dea  lignes  awai  formidables.  Ln 
retraite  du  roi  mit  le  comble  ù  la  douleur  des  généreux  citoyens  de  Calais.  Jean  de  Vienne  fut 
cnlin  obligé  de  capituler;  mais  Édouard  avait  déjà  prononcé  la  plus  barbare  sentence  :  a  iUont 
fait  périr  trop  d«  nos  gent,  avait-il  4U  ;  ils  mourront  tout.  »  De  Vienne  parait  aux  créneaux; 
Maunj  est  envoyé  pour  l'eoiendre  :  <  Bram  thtMlUr,  dit  de  Vienne,  nous  nuens  fglt  «ofrs 
devoir;  nous  nff  rcitons  qu'à  la  famine.  Calais  est  la  conquête  d'iLilouard  •  prmnr  la 
Ville  et  tous  nos  biens.  Que  «eul«menl  il  nous  laisse  sortir  d'ici;  nous  consentons  à  m  rien 
«mporter,  »  Manny,  revenu  dans  le  camp,  plaida  généreusement  la  cause  des  assiégés;  tous  les 
généraux  se  joi^nlient  à  lui  pour  calmer  le  cruel  Iidomird.  Il  crut  être  clément  et  beaucoup 
accorder  eu  demandant  qu'on  lui  livrîkt  six  des  |  riiirii  aux  hoiirgrois,  téte  nue,  la  cnrdertu  cou, 
pour  être  cnvojfés  au  supplice.  Cet  arrêt  terrible  fui  porté  dans  Calais.  Tous  les  cilojena, 
£m;::J)Ws  sor  la  piace,  attenoaieni  la  répotiio  d*Éuuoard  oans  celle  peniîexitA  q^  laspir??:  la 
crainte  de  la  mort  et  un  faillie  espoir  Je  la  vie.  On  morne  silence  annonce  l'anéantissement  de 
tons  les  cœure  :  on  se  ri'gard.iil  en  fi  i.>sonuant  ;  on  cbei  cliait  avec  cmprc^somcnt  les  six  victimes 
du  salut  commun.  Des  cris  lugubres,  des  sanglots  et  des  pleurs  interrompirent  tout  i  coup  en 
silence.  Manny,  témoin  de  cette  scène  loncbanle,  ne  pent  retenir  ses  bruies.  Au  milieu  de  en 

peuple  nbaltii ,  con>.lor!ié,  l'ii^t.iehe  de  S;niil-r!erre  se  im'si  rite  e!  i'i'crie  :  a  Jr  ne  laisserai 
point  périr  mes  concitoyens  quand  je  puis  ia  .<  iui  ,r.  J'ai  si  grande  eepéranee  d'avoir 
fordots  de  Notra  Seigneur  $t  J9  meurs  pour  ce  [icujiU,  que  je  tfttat  Hn  /e  premier.  «  Jean 
d'Aire  eu  dit  autant  et  vint  se  ranger  à  ses  c6lés.  «  Je  ne  me  séparerai  pas  de  mes  deux  cou- 
sins, u  ajouta  wi»<:»>it .  dont  Vh-n>-  Wi$»tnt ,  son  frère,  suit  ruxcmplc.  Oeux  autres  bourgeois 
dont  ou  iguoru  lés  noms  se  devoutreut  éijalemcnt. 
A  peine  «itreiil>Jb  tnl  de  futer,  dU  le  wM  FioiMart,  qne  diacon  alla  lea  adArer  4»  tWé, 
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^'il  nKHifa  ntr  le  trône.  Avide  de  gleire,  n'aspirant  qn'à  la  lenommée,  il 
B^élait  déjà  rendu  célèbre  par  ses  vertus  clievaleresqnes  et  par  son  courage  à 
une  époque  oble  courage  était  si  commun,  ta  France  salua  aTcc  enlhousiamie 

exprestk>D  éoer^que  qui  peiat  raUeDdritfemeQl  dool  l'bbtoriea  était  féaéité  ea  ncomanl  un 
pareil  Alt 

La  gouTerncur,  coarbé  aous  lé  poids  des  années,  pouvant  k  peine  se  soutenir,  monta  h  CtettI, 

et  les  conduisit  auT  porter  de  la  ville,  itf^Mit  il  kur  rvmil  les  clefs,  en  îm«  rrr(>;!m  pour  mit  la 
clémence  d'kdouard.  ils  parurcni  dtivaut  le  luouarque  auglaiset  lui  pn<!>«iultTeiit  bumlilemcnt 
kadabde  Calafa.  Laur  aiagBMiinlté  ina|iinU  de  radmliaiion  «i  4e  la  fiOt  ans  Miguaoït 
anglais.  Édouard  demeure  seul  inOesibte  :  il  ordonne  de  Taire  vt  nir  ie  criui>t  -irie.  Gatitliter  ilo 
Mauuj  défoadit  lea  sis  Iwiufewia  avec  le  méoie  courage  qu'il  avait  dëitudu  toute  la  jpopulaiiou 
daCalab. 

Édouard ,  que  la  raisM  Ailliptait  en  ce  moment  parce  qa*il  antt  véMta  de  aa  pat  la  wivm, 

lui  ri'pr  ndîi  avec  sèdieresse  :  «  Jfoniteur  Gauthier,  ce*  iix  homnret  mourront;  il  «Vu  iern 
pa*  uuir<tmentl  »  Vaiaemeat  le  priuce  de  (ialltfs  ^  Jeta  plukieurs  fuis  à  sus  pieds  :  il  demeurait 
fneionble.  Ces  illudrea  TkUncs  allaient  perdre  la  trie.  Édouard  fléirhaait  sea  iaurien  par  «ne 
injuste  TCDgeance,  quand  la  reine  parut,  embrassa  ses  genoux,  et  le  conjura,  les  larmes  Mit 
jeux,  de  ue  pas  souiller  sa  victoire  par  une  barbarie.  «Quel  t'^:ireiiient,  lui  dit-elle,  vous  fait 
«  mrcounaltre  eu  autrui  la  vertu  qui  vous  di&tin^ua  toujours'/  i>epuis  quand  la  généro&itti  est- 
«  alla  an  tUva  i  votre  balnaf  Je  ne  pIcnM  point  sur  œa  UlnalNa  «icUiaea;  bemeiues  les  renmes 
«  qui  ont  à  se  glorifler  de  U'\i  t'|iouxl  je  pleure  sur  leur  i>ourrcau.  Mais,  ajouu-t-cMe  en  tom- 
«  bamtà  tes  genoux,  vous  ne  l'êtes  pas  eocore.  et  Je  ue  souffrirai  pas  que  voua  le  sojcz.  J'ai 
«  part  votre  gloire,  J'aurais  part  t  TOUre  infoiale.  l4  tendresse  et  le  aonid  qui  dmb  Ment  rcu- 
«  dent  tout  commun  entra  noei.  81 VOW  Se  crefet  digaa  de  vaincre  avec  vous,  si  vous  Ju;;ci 
•  que  j'aie  servi  la  cause  commune  avw  quelque  bonheur,  si  enfin  j'.ii  des  droits,  Je  les 
«  clame  tous,  moins  pour  sauver  ces  liommcc  fcrtueux  que  pour  sauver  votre  honneur.  Si  mes 
«  prières  n'ont  pins  de  Ibrea,  je  ne  supplie  pas.  J'eaige;  Je  demande  leur  grSee  pour  prix  do 
c  mes  services,  et  Je  dois  l'obleiiir.  »  —  a  Madame,  lui  répondit  Ëdouard  avec  culère,  je  n'ji 
rien  à  vous  rtifuser;  mais  vous  me  g^nez  fort  eu  ce  niomenl,  et  je  vous  voudrais  savoir  loin  d'ici.» 
—  Ce  iui  ainsi  qu'elle  arraclia  plutAt  qu'elle  n'obtiut  la  gr&ce  des  six  bourgeois  do  tlalais.  Aus- 
thOi  la  magDanlme  ptiacesia  les  It  passer  dans  sonappanenent,  leur  At  apporter  à  dinar»  et 
les  renvoya  sous  bonuc  escorte. 

Le  lendemain,  Ëdouard  entra  iriompbaul  dans  Calais;  il  en  cbaata  les  habitants  et  la  peupla 
d'Anglais.  Tandis  que  les  anciens  Calalsiensk  demt'mqflsde  Silni  et  de  misère,  se  traloaieot  bn- 
fuiatamment  vers  un  maître  qui  ne  méritait  pas  de  lelssq|ets^  tous  leurs  bieus  furent  distribués 
sut  An'jlais.  La  rctiiu  d'Aiif^lclf  rre  eut  pour  sa  part  tous  ce»^  do  Jeun  d'Aire,  qu'elle  n'aurait 
dû  accepter  que  pour  les  lui  rendre;  mais  ces  car<tctéres  soutenus  ne  se  trouvent  que  dans  les 
romans:  tout  est  mèlédaasrblaieiva. 

Les  malheurs  de  la  Franco  et  le  désordre  des  Gnances  enlevèrent  ft  Philippe  la  satisfaction  do 
dédommager  les  habitants  du  Calaii^;  il  ne  put  mémo  leur  iournir  les  néccssitc-s  de  la  vie.  Ceux 
qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes  furuil  rc^us  dans  son  camp  près  d'Amiens;  mais  (es 
vieillards,  les  fenuoes,  lesenfiuili,  tes  malades  dépourvus' de  tout,  nonrris  d'abord  par  les  ha> 
bitants  des  vUlea  Toitinei,  «nrèreot  «nanite  dans  le  resta  de  li  Piaoee,  alnndounés  i  la  |dtié 
pnliliquel 

La  iléftmse  de  Calais  passa  longtemps  inaperçue  dans  nos  annales,  car  Protoart  n'est  gnère  la 

que  des  8av.inls,etce  Irait,  coniparalilc  à  tout  ce  que  l'antiquité  a  célébré  de  grand  et  de  ^énè* 
reux ,  était  lnnfri*  miis  re«té  rn  lié,  pour  :iînsi  dire,  d  tns  un  coin  de  notre  histoire.  Pa^'piier  t'avait 
rapporté  avec  une  froideur  {teu  |>atriotique.  C'est  U.  de  Sac;,  de  l'Acadeiuto  françarse,  qui  le 
premier  retraça  avec  entiioujdssme,  dans  son  Trétti  de  FAntUU,  le  sublime  dévonement  d*Eus- 

tacbc  de  Saint-Pierre.  De  liclloy  donna  encore  ;>lus  d'éclat  à  cet  événement,  et  le  rendit  plus 

l^cfdlsire  ea  le  ptwiiiinat  sot  la  icèue  avec  un  succès  qui  lioaon  à  la  fwis  le  ftoêie  et  la  nation. 
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son  ayénement  au  trùne.  On  le  regarda  comme  le  vengeur  de  l'État,  comme 
le  restaurateur  de  la  monarcbie  ébranlée  par  les  racoèa  et  les  préteottone  de 
l'Anglelerra.  laloux  de  w  montrer  digne  dee  tnftragei  de  la  natifln,  U  s'ap- 
prêta à  lecommeacer  avec  fdae  d'énergie  la  lutte  patriotique  soutenue  par  son 
père.  Le  roi  d'Angleterre  d'ailleurs  venait  d'entreprendre  une  nouvelle  cam* 
papnc  contre  l;i  France.  Trois  armées  anglaises  étaient  entrées  en  môme  temps 
sur  trois  points  dn  royaume.  La  prcniiorc,  dans  le  Bourbonnais  cl  l'Artois:  elle 
était  coiidnilc  par  l'douard  Tîl  en  pcr&onne;  la  seconde,  dans  la  Normandie:  elle 
avail  pour  cliels  le  duc  de  Lancastre  et  Philippe  de  Navarre^  la  troisième  eiiûn 
dans  la  Gaienne:  elle  était  placée  aool  les  ordres  do  prinoe  de  Galles.  LeibI 
Jean  eût  Tooln  se  porter  partout  Touleloîa,  aprèsavoiroonsnlté  les  principaux 
diflfii  de  son  armée,  il  se  décida  à  attaquer  d'abord  le  roi  d'Angleterre.  Celui- 
ci,  qui  s'était  placé  dans  un  poste  avantageux,  refusa  d'en  sortir  pour  accepter 
la  bataille.  Jean,  renonçant  à  l'espoir  de  forcer  «a  position,  l'envoya  déûer  en  » 
un  combat  singulier,  (  uinnie  autrefois  Philippe  de  Valois,  son  père,  sous  les 
murs  de  Calais.  Le  prince  anglais  ne  répondit  pas  à  ce  déti ,  car  à  cette  époque 
l'art  de  la  guerre  commençait  à  prévaloir  sur  la  cbevaleiie;  mais  il  leva  son 
camp  et  repassa  le  détroit,  laissant  le  prioce  de  Galles  diriger  seul  les  opéra- 
tions de  cette  nouvelle  campagne. 

Le  roi  de  France,  débairassé  de  ce  terrible  ennemi ,  attaqua  vigoureusement 
le  duc  de  Lancastre,  le  poussa  au-delà  de  la  foret  de  l'Aigle,  prit  le  château  de 
Tellière  et  força  le  général  anglais  à  la  retraite.  Après  cet  heureux  début,  le 
roi  Jean  revint  à  Paris  pour  combiner  sa  dernière  campagne  contre  le  prince 
Noir,  qui,  d'après  les  ordres  de  son  père,  manœuvrait  daos  le  centre  de  la 
France  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  due  dft  Lanoastra  et  de  là  marcher  sur 
Ma. 

Les  opérations  préUminairea  dn  roi  de  France  ollkent  un  ensemble  qu'on 

n'avait  (x)int  encore  vu  et  qui  atteste  les  progrès  qu'on  avait  déjà  faits  dans  l'oi^ 
ganisation  des  armées.  Ce  fut  à  cette  époque  que  prit  naissance  l'administration 
militaire.  Il  créa  douze  commi>:«^riires  de  guerre  (58  jrinvipr  i.3r»(i)  qui  furent 
chargés  de  recevoir  des  inaiii^  des  baillis  les  soldats  lie  la  nouvelle  li  vi  r.  de 
les  conduire  à  l'armée,  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Ou  les  appela  d  abord 
cemiiiefSHrt  dea  gens  de  guam,  H  tt  en  outre  publier  dans  ses  étals  les  capitu- 
lalressur  le  éen  etrerrflre-iflii,  remit  en  vigueur  les  ordonuanceadePlii- 
Uppe-Angnste  portant  dégradation  des  nobles  qoi  ne  répondaient  pas  à  rappel 
du  souverain  et  punissant  de  mort  la  désertion.  Les  bandes  étrangères,  les  mi- 
lices, les  troupes  seigneuriales,  furent  classées  avec  plus  do  méthode.  11  étihlit 
des  magasins  de  vivres,  transforma  en  hôpitaux  mililiures  plusieurs  maisons 
religieuses.  Knfin  il  institua  un  conseil  de  guerre  permanent  qui  suivait  les 
armées  et  traçait  ie  plan  régulier  des  campagnes  qu'on  allait  taire. 

Ayant  pris  toutes  ces  dispositions,  le  nouveau  m  de  Fruice  se  mit  A  la  tête 
de  rarmée  qui  amdt  été  rassemblée  à  Gompiègne. 

Son  pilan,  habilement  conçu,  était  de  prendre  la  rive  droite  de  k  Lolra  ponr 
bnt  de  set  opéntioiHf  de  dirifl^  sur  oetlaligne  les  miUeea  dn  centra  et  de  l'est» 
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pendaiit  que  ks  dâwis  de  l'armée  dn  midi,  renforcés  des  nobles  du  Languedoc 
et  de  la  Goïeniie,  f*avaii(aient  jMur  gagner  la  rive  gauche.  De  cette  manière, 
l'eimeiiii  devait  se  trouver  enveloppé  dans  le  gnuod  contoor  que  décrit  la 

fleuve. 

Le  24  août  1336,  le  roi  Jean  établit  .«on  quartier-général  à  Chartres.  Les  no- 
bles et  les  communes  de  la  Cbain|>agi)e  ot  de  la  Normandie  vinrent  l'y  re- 
joindre. Cje^  troupes  furent  réparties  dans  les  divers  corps  par  les  soins  des 
inarccbaux  d'Andreben  et  de  Clermont. 

Pendant  que  le  roi  de  France  agissait  ainsi ,  le  prince  de  Galles,  son  rival, 
ajant  sous  ses  ordres  une  année  de  tO,O0O  ttommea,  paroonrait  les  provinoea 
du  centre  et  s'apprêtait  à  franchir  la  Loire  pour  donner  la  mam  an  due  de  Lan- 
castre,  dont  il  ignorait  la  retraite  vers  Calais.  Le  Jeune  Édouard,  venant  de 
Btinleaiix,  avait  irmcrsé  la  Dordoyne,  TAiivcrf^np,  la  Manche,  le  Bourbon- 
.  nais  et  le  Rt-rri.  A[  i vh  j^nus  murs  de  liourges  par  l'iiéroïsmc  des  habitants, 
et  ayant  i)enlu  un  oiUiier  d  lionimes  dans  l'attaque,  il  appuya  sur  la  gauche, 
afin  de  se  rapprocher  de  la  Loire.  11  échoua  également  dans  uu  coup  de  inaiu 
tenté  sur  la  ville  d'Iasoodun,  et  pour  s'en  venger  il  mU  au  pillage  la  petite  ville 
de  Vieraon.  De  là  il  se  dirigea  vers  Orléans,  espérant  forcer  le  paaaage  de  la 
Loire  sur  ce  point;  mais,  encore  une  fois,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  pro* 
jet,  car  il  apprit  que  le  roi  de  France  s'avançait  avec  une  année  très-nom- 
breuse. 

En  effet,  Jean  avait  qu\\\r  ('hnrtn  *  au  connnencemenl  de  septembre,  et, 
conformément  au  j»iaii  niduiue,  uvait  passe  la  Loire  à  Blois,  puis  le  Cher,  et 
hélait  établi  à  Loches,  sur  les  bords  de  l'Indre,  en  attendant  que  les  autres 
corps  eittsent  traversé  la  Loire  sur  divers  points,  afin  d'envdopper  son  ennemi 
comme  dans  un  réseau  de  fer.  Ayant  appris  par  ses  édaireurs  que  le  prince 
anglais,  renonçant  au  projet  de  passer  la  Loire,  avait  coounencé  à  se  retirer  sur 
Bordeaux,  en  traversant  par  le  Poitou  et  l'Angoumois,  il  résolut  de  manœuvrer 
de  manière  à  lui  onuper  la  retraite.  La  nouvelle  de  la  marehc  n-tro^Tadc  de  ce 
fameux  prince  Noir,  l  orgueil  de  la  chevalerie  angolaise,  remplit  du  joie  tous  les 
nobles  du  royaume  de  France.  Ils  étaient  in)palienti>  de  l'atlcuidre  pour  le  tuer 
OU  le  foire  prisonnittr.  Geltti-d,  en  eflèt,  agissait  pour  éviter  une  action  géné- 
rale qui  pouvait  lui  être  ftmeste.  U  revint  sur  ses  pas.  Une  de  ses  divisions^  s'é- 
tantécarléesur  la  droite,  tomba  dans  une  embuscade  de  Français  et  fntasseï 
maltraitée.  A  l'approche  du  prince  anglais,  accouru  au  premier  avis  de  cette 
rencontre, les  sires  de  Craon,  de  Chaumont  et  de  Boueicaut,  qui  commandaient 
le  détachement  français,  rcnlrèrcnl  dans  Ronioraiîtin.  Le  jeune  (Edouard  en- 
vahit la  Ville.  D'après  ses  ordres,  Jean  Chaud uz ,  iH>u  premier  lieutenant,  s'a- 
vança jusqu'aux  fossés  et  somma  ceux  qui  défendaient  la  place  de  lui  ouvrir 
les  portes.  Boueicaut  lui  répondit  par  les  crteeanx  que  les  Français  ne  se  rm- 
émentjomaiÊ  sont  «aotr  muyè  plusimn  auauiê.  Ces  paroles  pUpièrent  le  prince 
uiglais  :  il  s'établit  devant  les  ronparts,  qudqu'il  fût  Impmdoit  d'attendre  son 
ennemi  dans  cette  position.  R  livra  un  premier  assaut  qui  dura  plusieurs  heures 
et  qui  échoua.  U  en  fit  donner  mi  seoood  qui  ne  fut  pas  phia  heureux»  £onuyé 
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de  perdre  imililement  du  monde  dans  celte  alta(iuc,  il  allait  fair<»  «nnnrr  la  re- 
traite, iorsiu  une  pierre  lancée  par  un  mangonneau  frappa  à  cùlc  de  lui  uu 
jeune  bachelier  ^  la  nubon  dTAflifety  nomiié  Benardet,  auquel  il  poritdt 
une  Thre  alfectkMi.  Dam  la  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  sou  ami,  il  Jura 
de  nèfle  retirer  ^'après  avoir  pris  la  place.  Ce  serait  là,  d*aprè8  Froissaid,  quo 
les  Anglais  auraient  fait  usage,  pour  la  première  fois,  du  canon  et  du  feu  gré- 
geois. Ce  qui  est  certain ,  c  cst  qu'ils  parvinrent  à  mettre  le  feu  à  une  partie 
du  château  qui  était  couvert  de  chaume.  L'incendie  se  |)ro[)a^:ea  dans  la  ville,  et 
les  défen'^e'irs  de  Roniorantin  se  virent  obligés  de  capituler,  pour  ne  pas  périr 
dans  Ils  UarTunes.  Le  priuce  anglais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  conuiiis 
une  grande  imprudence  en  s'arrétant  devant  les  murs  de  celte  ville,  pour  oliéir 
à  une  simple  pensée  d'amonr-propre.  Celle  imprudence,  qui  devait  lui  èlre  si 
ftmeste,  servit  au  contraire  à  le  sauver.  Amsi  va  le  sort  desjkatailles.  En  effei, 
le  roi  de  France  ayant  appris  que  les  Angkus  manœuvraient  sur  Poitiers,  et 
ignorant  la  circonstance  du  sicg»^  de  Romorantin,  avait  pris  la  délcrmlnatiou 
de  s'avancer  vers  le  sud,  afin  d'cii  i  [  lu^;  h  [jortée  de  couper  la  retraite  à  l'en- 
nemi. Au  lieu  de  passer  la  Vienne  droit  devant  lui  (à  l'île  Uouchaixl],  il 
remonta  la  rive  droite  jusqu'à  Chauvigny.  Le  lendemain,  16  septemltrc  13t>6, 
il  traversa  cette  civière  pour  gagner  Poitiers,  arriva  le  soir  en  vue  de  la  ville, 
et  campa  en  avant  de  la  porte  Saint-Cypricn.  n  croyait  les  Anglais  devant  lui. 
Son  étonnement  fiit  extrême  toisque  les  rapports  lui  apprirent  qu'on  avait 
perdu  leur  trace.  Cette  erreur  donna  au  prince  de  Galles  le  temps  d'écbappcr 
à  la  vigilance  de  ceux  qui  l'observaient.  Voici  quelle  fut  sa  marche  :  après 
avoir  quitte  Romorantin,  il  franchit  le  Cher,  l'Indre,  et  puis  la  Vienne  au-des- 
sous du  coniluent  de  la  Creuse,  à  la  hauteur  de  Cbaleilera'ult.  Puis,  par  un 
mouvemoit  sur  son  flanc  gauche,  il  passa  le  Clain,  et  évi^  de  tomber  sur 
Boitiers  où  11  savait  que  les  forces  des  Françab  se  dirigeaient  L'armée  an- 
C^se  s'établit  dans  l'angle  aigu  fbrmé  par  cette  rivière  et  parla  l^ne,  ayant 
ainsi  ses  deuxailesprotégées.  Ceci  se  passait  te  16  septembre,  en  même  temps 
que  le  roi  Jean  arrivait  devant  Poitiers.  Ne  trouvant  pas  de  vivres  dans  cet 
endroit  dont  le  sol,  couvert  de  bois  et  de  bruyères,  était  dépourvu  d'hntiita- 
tions,  li  tonna  un  gros  détaehenicnt  et  l'envoya  à  la  découverte.  Eustactio 
d'Âubrelicourt,  chevalier  flamand,  en  reyul  le  conunandemenl.  Cet  officier 
l<mgea  le  bois  qui  borde  la  rouie  de  PMUers  à  Clianvigny,  et  tomba  sur  le.s 
dernières  divisions  françaises  qui  allaient  rejcnndre  le  gros  de  l'armée.  Le 
comte  Jacques  d'Auxerre  et  le  sire  Raoul  de  CSoud,  apercevant  les  gendarmes 
an^teûs,  se  détachèrent  avec  deux  cents  cavaliers  et  coururent  après  eux.  Les 
•  ennemis  battirent  en  retraite  en  suivant  la  lisière  du  bois  et  vinrent  se  replier 
sur  le  pruicede  (l;dles.  Les  Français,  avec  leur  imprévoyance  ordinaire,  s'en- 
gagèrent dans  les  bruyères  et  se  jetèrent  au  milieu  de  Tarméc  anglaise.  Trop 
chevaleresques  pour  éviter  le  daoger.  ies  sires  Jacques  d'Auxerre  el  de  Couci 
serrèrent  les  flancs  de  leurs  destriers  éi  avancèrent  résolûment  Accablés  par 
le  nond>re,  sqpfès  une  défense  héroiiiine,  ils  forent  tous  tués  ou  pris.  Le  prince 
Noir  Indta  ses  prisonniers  avec  bumamlé}  il  sut  par  eux  que  le  roi  de  Franco 
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était  sous  les  mun  de  Poitiers,  liais,  pour  mieux  connaître  lu  position  de  sw 

ennemis,  il  envoya  un  fui  t  <lt  tachement  conduit  par  le  captai  de  Buch,  le  sira 
d'AnlMTlicoui  l  ot  lUirj^lieià.  Ces  trois  chofs  trouvèrent  encore  les  dernières 
divisidiis  au  iiiouRrit  où  elles  arrivaient  au  camp  du  roi.  lis  attaquèrent  ses 
ti  oiipes,  les  mirent  en  désordre  et  s'avancèrent  le  plus  possible  pour  exanû- 
ncr  la  position  des  Français,  et  se  retirèrent. 

Cette  attaque  était  imprudente,  car,  ayanteule  bonheur  de  tromper  les  Fran- 
çais sur  leurs  mouvements,  les  Anglais  devaient  surtout  éviter  d'attirer  leur 
attention  pour  avoir  le  temps  d'atteindre  Civray  et  de  là  gagner  la  grande 
cliaussée  de  Bordeaux. 

f.e  roi  Jran,  qui  avait  pnrpris  de  ne  pas  rencontrer  les  ennemis  à  Poitiers, 
le  lui  biiMi  davantage  quand  il  sut  qu'ils  étaii  iit  sur  ses  derrières  et  qu'ils 
avaient  attaqué  son  arrière-garde,  il  leva  prccipitaïuwcut  son  camp  et  se  mit 
à  leur  poursuite. 

Édouard,  cependant,  continuait  sa  marche  dans  la  direction  deCiviay;  nud^ 
se  voyant  suivi  de  près  par  l'avant-garde  de  l'armée  française^  il  prit  la  réso^ 

lution  de  faire  volte-face  et  de  présenter  son  front  à  l'ennemi.  Cestce  qu'avait 
fait  son  père,  dix  ans  auparavant,  àCrécy.  Mais  il  fallait  aussi,  comme  à  Crécy, 
rencontrer  une  poî^ition  a^•?ez  forte  pour  s'y  défendre  avec  avaninpe  et  sup- 
pléer au  nombre  pur  i  habileté.  La  fortune  lui  en  offrit  une  des  jilns  lavorablcs, 
et  dont  il  sut  tirer  parti  eo  général  habile.  Il  (ravei-i!a  en  ligne  diagonale  le 
quadrilatère  dont  les  quatre  points  étaient  le  confluent  du  Clain  et  de  la 
Vienne,  Poitiers,  Chauvigny  et  les  Bordes,  et  s'établit  dans  ce  dernier  lieu. 

Le  roi  de  France,  dans  ses  dispositions  préliminaires,  avait  déployé  une  su- 
]iértorité  réelle;  il  montra  ansiâ,  dans  sa  marche  et  dans  ses  mouvements  gé*- 
néraux,  une  connaissance  assez  exacte  de  la  slatislique  du  pays.  Arrivé  devant 
le?  nnrd(  «  le  jour  même,  il  déploya  son  armée  de  manière  à  envelopper  son 
ennemi  et  à  l  enipiVher  d'efrcrlucr  sa  retraite  pendant  la  nuit.  Par  celte-  der- 
nière manieuvrc  il  avait  réi-oiu  une  des  grandes  dillicultés  de  la  guerre,  celle 
d'arriver  avec  la  totalité  de  ses  forces  en  présence  de  l'ennemi;  mais,  ici,  l  ez- 
I  érience  et  l'habileté  lui  firent  défaut.  Certain  de  tenir  le  prince  Noir  enfermé 
dans  une  position  critique  et  regardant  sa  ruine  comme  assurée,  il  s'occupa 
sans  délai  des  moyens  de  l'écraser  et  de  venger  ainsi  sur  le  fils  les  maux  que 
le  père  avait  faits  à  la  France  >î :iniOTn-eu«emen!  la  forttuie  trahit  ses  inlciifions 
patriotiques.  Les  dispositions  qu  il  prit  pour  le  comliat  ne  répondirent  \k\<  h 
celles  qu'il  avait  prises  au  début  de  la  campagne  :  la  proueste  du  chevalier 
leinplaça  rexpéricucc  du  général.  Jean  céda  li  op  aveuglément  à  la  chaleur  du 
sang  français  et  au  d^  de  combattre  un  ennemi  qu'il  abhorrait.  11  aurait  dA 
te  rappeler  que  cet  ennemi  était  le  premier  capitaine  de  son  siècle,  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  d'excellents  officiers,  dont  la  plupart  avaiwt  combattu  à  Crécy, 
et  (jue  snn  armée,  quoique  peu  nombreuse,  était  composée  de  soldais  aguerris 
et  dévoués;  il  aurait  dù  rétléchir,  enfin,  qu'un  tel  ehel,  commandant  à  de  tels 
soldais  selaisserait  pas  prendre  aisément,  et  qu'il  Malt  l'altaquer  avec  plu9 
de  pruUcuce  peutrètrc  i^ug  de  courage. 
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En  effiet,  le  iitînoe  de  Canes  arait  placé  aon  armée  sur  ua  flateau  aufonr  da- 
fael  serpentait  le  Miausson,  pc  tite  rivière  qui  va  se  jeter  àasa  le  Gain,  après 
avoir  formé  denx  rentrants  très-profonds  et  parallèles,  de  pnrff  qiio  la  lan^rue 
do  terre  resserrée  dans  les  contours  du  Miau«son  présentait  la  forme  il'un  pa- 
rnîlôlofrramme  brisé  sur  «n  de  ses  grand*  tôlé*'  fl).  En  suivant  les  premiers 
niouvciuents  de  ce  courant,  ou  aurait  cru  qu'il  euveloppail  la  position  de  toutes 
paris  j  mais,  tonmant  brusquement  dans  la  position  de  Test,  il  laissait  le  flanc 
dnnt  à  décourert  La  surtiice  du  plateau  était  plantée  de  rignes;  on  y  arrivait 
par  un  rarin  bordé  de  buissons  très-épais  et  de  rignes  enlacées.  Ce  chemin, 
ifnne  pente  rapide,  prenait  sa  naissance  dans  la  plaine  de  Noa^é.  n était ^, 
étroit,  qu'à  peine  quatre  cavalier?  pouvaient  y  passer  de  front  (9). 

Le  prince  <le  (Jallcs  plaça  à  la  droite  et  k  la  pauclie  les  archers  les  plus  ha- 
biles qui  devaient  tirer,  sans  être  vus,  sur  tous  ceux  qui  s'engageraient  dans 
cette  espèce  d'entonnoir.  Deux  hameaux,  l'un  nommé  Cadcroussc  et  l'autre  les 
Bordes,  formaient  TaTanoé  du  prince  de  Galles,  qui  en  fli  occuper  les  maisons 
de  manière  à  être  partout  à  l'abri  des  duirges  de  cavalerie,  force  principale  de 
•  l'armée  française. 

Pour  mieux  préciser  cette  position,  nous  dirons  qnc  le  front  de  l'armée  an^ 
plaise  occupait  un  (irveloppement  de  t  .rjOO  toi«es,  l'extrême  panclic  appnyée 
au  Miausson  et  rcxtn  iiic  droite  à  la  forêt  de  Noaillé,  et  que  le  plateau  se  Iroii- 
vait  à  deux  petites  U<;ucs  sud  de  i:'Qiliers  (3),  à  qualio  lieues  ouest  de  Uiauvigay 

(1)  Mazas. 

(S)  Voici  ()iiL'!(|iirs  observations  sur  le  vérîuble  lieu  où  fut  livrée  lalialâllle  de  Poitiors.  On 
sait  que  trois  grandi  s  tiatailles  ont  eu  Heu  (hn^  le  voistnrt;;!'  de  oettf»  villf  :  rctlc  *Ic  Vriuilli', 
entre  Qovis  et  Alaric;  celle  de  Tours,  cuire  Aiitlherani  et  dUarlc»  Mai  tel,  et  t-elle  du  rui  Jean 

et  do  prince  llDir*  Il  «l  arrlfé  que  te  tradiUon  poimlairet  eonCHidenl  ee$  trois  événemeols. 

Les  gens  instruits  du  Poitou  ont  été  trè5-cnihnrn«$<%  poiii  a-Miziicr  le  véritabhj  lieu  où  se  livra 
la  ttttailto  de  Cette  <|aesiioo  e»l  devenue  le  sujet  d'une  couiroverse  à  laquellu  dom  Mazet, 
Ltmbeait,  Dobelloy  et  TlifliBiidêMt  ont  pris  part.  Mais,  d*;iprès  oae  tradition  que  rten  se  Jus- 
tue,  les  habiunts  à  qui  l'on  denaiid»  è  voir  le  ebamp  d«  bauille  tous  eonduisent  dans  un  lien 
nomm^  la  Cliiitteaussière  ou  Cartage,  qui  appartenait  à  TaMinyo  de  h  Trîniti^.  à  deux  lieues  et 
demie  sud-csl  de  FoiUen»  et  à  une  demie-lieue  de  Beauvoir.  Â  la  seule  inspection  des  localités, 
on  reste  eonvainca  que  ces  SMU  «m*  rerreur,  car  aocone  cireonslanoe  dn  rtelt  de  Frois- 
Sard  ne  peut  s\i|>|<1Iqucr  k  la  Cliabcaussiè-re.  CeUeopiuiun  a  été  émise  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  do  Trévoux  :  il  résulte  «iain  mi  nl  ili  s  faits  qui  y  sont  énom  (  s  qu'il  c^t  impo<.s'ble 
que  la  bataille  se  soit  livrée  dans  ce  lieu,  attendu  que  la  |)osition  do  la  Cltalieaiussiére  n'aurait 
pn  oonleBlr  le  sisième  «enleaient  de  ramée  d«  itrineo  de  Galles  et  que  le  terrain  était  de 

nature  à  n'nvoîr  jamais  clé  planté  fie  vlfjni  f..  I.o  rrritabte  rbarnp  rlo  In  bntriillc  est  Mauirrluis, 
k  une  lieue  et  demie  sud-e&l  de  Poitiers,  qu'on  nomme  actuellement  Cardineric.  Le  savant  dom 
Ponteneau,  religieux  liénMicUn ,  qui  avait  été  pendant  tienie  ans  diargA  de  Ciire  des  reolier«- 
ches  sur  lliiatoire  dn  Poiton,  écrivait  ceci  en  1770  :  «  Le  lien  de  la  laiallie  livrée  le  19  scp- 
tciiibru  1358  portp  maintennnt  le  nom  rlc  Cardineric:  c'est  une  cnmpngnp  dans  la  p;irotsse  de 
Beauvoir.  L'armée  française  appuyait  sur  Miqualoux.  Plusieurs  Utrcs  latins  postérieurs  à  iS&S 
et  eoDservés  dans  le»  arebives  du  grand-prieuré  d'Aquitaine  font  mcnlUm  de  cette  Cardtnerie, 
el  liionteat  toujours  aliàs  lUaapertuig  (autrefois  Maupcrtuis).  d  Ceci  est  d'un  grand  poids. 
IDqualoux,  veo  leiael  appnjraii  Taile  saacbe  de  l'armée  française,  se  tnmvait  I  un  qnart  de 
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VA  d  une  iioiie  ouest  de  Beauvoir.  CoUc  i)osilion,  comme  on  le  voit,  était  on  ne 
lient  plus  avantageuse  pour  les  Anglais;  mais  elle  avait  cet  inconvénient 
qu'ils  ne  pouvaieDt  en  sortir  sans  danger,  même  pour  faire  des  vivres,  et  que, 
si  le  roi  Jean  se  fûi  contenté  de  les  tenir  bloqués,  comme  il  l'avait  fait,  Us  au- 
raient couru  rnqoe  d'y  inoarir  de  &iin. 

L'armée  française,  étant  arrivée  tard  devant  le  piateon,  campa  en  désordre, 
formant  une  ligne  courbe  dont  le  d('vdoppemcnt  embrassait  près  d'unr  lu  ni^ 
d'étendue.  Le  roi  s'élaMit  <]:im  une  tente  faite  de  soie  rouge.  Le  lendemain 
matin,  il  tint  un  conseil  de  guerre  auquel  assistèrent  le  duc  d'Orléans,  le  con- 
nétable Gaulliier  de  Brienne,  les  deux  maréchaux  de  Clerniont  et  d  Andre- 
ban,  lescoffltesdeTancarville,  deSorbmck,  de  DammarUn,  de  Ventadour,  etc., 
et  plufiieuFS  prélats,  an  nombre  desquels  on  distinguait  GnUlanme  de  Mdun, 
éréqoe  de  Sens,  et  Jean  Cbaureau,  éréque  de  Clifllons(l). 

Heue  «le  Manperluîs,  ayant  été  i  peu  prfc;  le  point  central  de  U  ligne  des  Français.  T  f»  r^n  Jt-nn 
devait  nalurelleiuenl  Diire  face  k  la  position  des  Bordes,  occupée  par  let  Anglais.  CeuK-ci  ne 
poumlent  4lN  pbeét  tilleiiM»  cw,  t*ili  avaleat  pils  on»  dlieetlon  otriiqne  Mir  la  giaelie,  Ih  se 
seraient  jetés  dans  le  liiausson;  s'ils  avaient  oliHqué  à  droite,  ils  se  seraient  trouvés  dans  des 
marais  impraticables.  —  L'on  tnmre  à  deux  cenu  pas  do  la  Cardinerie  «ne  pointe  de  roche  qui 
saitftdn  Wl  ^  sur  laquelle  M  VOtldes  Iraoes  de  caractères  indécliirrrables.  Ou  l'appel  lu  daus 
le  paya  fa  Pfnrs4t«JM.n68t  probable  4|iioe*ctt  IftqveJeanlI  Au  lUt  prisMoler,  car,  ainsi 
que  mm  le  rapportons,  il  fit  un  monvemcnt  rétrograda-  i  r -ir  t-  i^tit  !o  chemin  de  Poitiers.  — 
L'on  trouve  dans  le  voisinage  plusieurs  pièces  de  terre  appelet^t  le  Champ  det  belloi  /oc- 
quettta,  le  CAomp  du  btmm  phmtiê,  le  Champ  iê  la  h^uSUè  Les  pajatns  ont  soavent 
trouvé  des  débris  d'année  dans  ce  dernier.  En  tirant  vers  l'est  entre  la  Cardineriaet  Miqualous, 
on  (Ii^convre  une  grange  nommée  le  Dtfftnd;  les  plus  anciens  titres  français  la  désignent  ainsi. 
Selon  la  tradition  populaire,  les  cbevaliers  français  se  défendirent  l<H)gtcmps  dans  ce  lieu  et  y 
périrent  loua.  Ce  qid  aembleiait  ooaSfawr  eelte  tradfdoa,  e'ettqa'à  la  Sa  du  clède  dwnier  ww 
paj&annc  y  trouva  une  belle  escarboucle  euch&ssée  dans  un  morceau  d'or,  sans  être  taillée,  telle 
que  les  banncrets  les  |)ortaicnl  encore  au  siv*  siècle.  Quant  k  la  position  des  Bordes,  elle  est 
^  tellcueut  bien  dessinée,  que  le  temps  ne  pouvait  que  trè^ifficilement  en  changer  la  physio- 
nomie.  Cest  «a  ataemUage  de  peiHs  ceieaai  propraa  k  la  eultare  de  la  vigne;  malsaetnelleiBeat 
ils  sont  couvert'!  do  blé,  parce  que  les  habitant?  préfèrent  ce  genre  do  culture. 

(1}  Deimls  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française  jusqu'au  milieu  du  xviu*  siècle»  les 
prêtres  fiirent  leana  de  payer  le  tribut  de  lectice  Bailliaffe.  Neus  Usons  dans  m  nénelre  iim- 
nuscrit  sur  le  recrutement  de  Tannée:  SI,  dans  les  derniers  temps,  les  ecclésiastiques  ont 
éloigné  d'eux  les  périls  de  la  guerre,  daniî  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie  jusqu'à 
Louis  XIV  ou  les  a  vus  marcher  dans  les  raugb  de  woi,  aroiees.  Aucun  ecclésiastique,  quel  que 
mt  aon  i«ac ,  B*éialt  eiempt  de  servir  dans  les  aadeanes  années  llnuiçalses.  Des  peines  étafeni 
prescrites  eontre  roux  qui  ne  remplissaient  pnà  celte  obligation.  Lorsque  le  service  militaire 
fut  devenu  une  prérogative  seigneuriale,  les  ecclésiastiques  s'empreasèreal  d'avoir  des  bannières 
et  de  couduire  leurs  vaasaax  à  llamée.  Sons  Qiarlcs  Hartel,  ils  noniraleat  déjk  pins  d*aid«ff 
4n*aoeune  antze  dassa  de  gaanien.  Lea  déciela  de  qeelqnea  papes,  il  est  vrai ,  défendaient  ans 
ccclé.>-in«l!(]iies  d'aller  à  la  guerre;  mais  dans  toute  l'Europe  on  honorait  trop  la  glnirc  des  armes 
pour  croire  qu'uue  profession  pût  èU«  respectée  si  elle  cuit  affranchie  de  contribuer  à  Ut  dé- 
fcme  de  la  pétrie.  (laTler  Avdoabi.)  ~  On  vit  d'alUenn  ansl  d'aatres  papse  féeempenaer  les 
(  rclL-siastIqnes  qui  se  distinguaient  snx  années.  Grégoire  VllI  écrivit,  en  1174,  à  Guillaume  de 
rai  ilienny,  arclievèque  de  Bordeaux ,  pour  îo  féliettflr  sur  sa  bonne  conduite  dans  plusieurs 
baïaîllt^s  et  il  autorisa  ce  prélat  à  faire  porter  à  ses  curants  m&les  le  nom  d'Archevêque.  (André 
tottcbnsne.}  ^  tenr  la  prâaiéfe  fois  eoea  Veplii,  le  pape  Za^rle  avait  dentaedé  nne  aséinp* 
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Dans  ce  coi^il  ou  ugila  la  quesUou  de  savoir  s'il  fallait  se  contonter  de  blo- 
quer les  ÂngLûa  od  sll  foUait  leur  livrer  bataille.  Tous  les  baroiis  français  s'é- 
criàreDt  drime  ?oix  unanime  qu'il  fUlaii  combattre.  En  conséquence,  les  clai- 
vona  somièrait,  et^  de  tontes  parts,  bannières  et  pemums  se  déployèrent  en 
aignederalliementet  de  combat.  Apr^qœ  chaque  chef  eut  réuni  ses  hommes 
d'armes,  le  roi  s'occupa  de  ranger  ses  cavaliers  en  ordro  i\e  bataille. 

f/nrmce,  forte  de  i8,00()  hommes,  fut,  selon  Froissanl,  divisée  en  trois 
cor|is  :  i  elui  de  gauche  eut  pour  commandant  le  ûls  aîné  du  roi ,  Charles, 
duc  de  Aonuaudio  (depuis  Charles  V)^  celui  de  droite  eut  pour  chef  le  duc 

tion  de  service  pour  les  prêtres;  clic  «Hait  moUvi^e  sur  les  frais  ronMdérables  qu'ealralnail  la 
présence  des  baonières  ecclé&iasliques  daa»  les  camps,  mais  sa  demande  n'avait  point  été  ac- 
cmOIIb  boo  ploa.  (DmM,  JKM«fe'«  4ê  loWWï*.  —  CmKm  CsnHmo,  e^.  Tt,)  ~  Tblllp|w> 
Auguste,  comme  ses  iincftrcji,  obligea  toujours  au  senice  tesévéqueset  les  abbés.  {Gttta  PM- 
Upfi  Auguiti.)  —  Âprés  le  sicgo  de  Breval,  en  119i,  ce  priOG«  raidit  justice  ta  ooarago  des 
«MiétA  des  curés  qui  eondnbilent  les  peuples  m  oooibil,  et  11  onloon  It  «aiaie  de  tons  les 
leteDU  des «tèqu»  d*Oriéaas  et  d*Atixerre,  qui  m  tfétafett  pM dtitliigiiés  à  b  goerre.  (levier 
Audouin,  Rigordut  de  Getti»  Phih'ppi  tî,  f.  *9.)  —  En  plusieurs  eccl^slasliquus  el, 

entre  autres,  l'évéque  de  Li&ieux  sollicitéreol  leur  dispense  du  service  personoel,  qu'ils  mutt- 
vèKBt  nr  des  nison»  ittaes  fileastblea;  nels,  Lonla  Vin  aytnt  fait  exenf aer  leur  réctomatlon 
par  QDc  commission  composée  d'évéques  et  d'officiers,  elle  fut  rcjclée,  et  il  fut  décidé  que  les 
évéques  niïirchcraicnt  comme  les  autres  seigneurs.  (Xavier  Audouin.  —  Cbarte  du  Trésor  du 
Bot,  expédiée  k  Tours  eu  ISii.}  —  Pbilippe-le-Bcl ,  en  1303  et  1S08,  écrivit  aux  baiUi(&: 
c  Amaeper  le  eonieU  et  eonwiiteiiientde  dm  prélits»  de  dm  hérons  et  de  dm  autrMcoiiMil-* 
«  lers,  ordonné  que  tons  archovfques,  évoques,  abbés,  ducs,  comtes,  barons,  etc.,  nous  aident 
<  à  la  poursuite  de  la  guerre  de  Flandre  pour  quatre  awis.  »  (Xavier  Audouin.  —  Belleforél, 
IVafftf  dit  Ban,  ebap.  ti.)  —  Pbilippe-le-Long  convoqua  les  prélats  et  chapitres  pour  la  gtierre 
de  Flandre,  eo  i3U,  ei  k-s  appL'Ia  au  camp  d'Arnis,  en  1318,  en  armes  et  à  chevllt  (Xavier 
Audouin.  —  La  Roque,  Traité  de  la  AobUue.)  —  rhî  ippc  de  Valois  accorda  une  excepiioii, 
mais  die  ne  put  porter  atteinte  à  robligaUon  imposée  à  tous,  et  ,eo  1337,  une  circulaire  de  ce 
prtawe  aux  prélats  les  appda  ««pris  de  tai ,  en  toute  bite,  poav  entrer  eo  campagne,  aSn  qo'tt 

pât  leur  confler  la  (çarde  des  càia.  (X.i\ier  Audouin.  —  Mémoriaux  de  la  Cliambre  des  Comptes, 
fol  iss  i  —  Charles  VI,  dans  son  ordouuance  sur  les  obligations  militaires,  désigne  les  ecclé- 
»ia>iuiues  parmi  ceux  qui  (selon  le  texte)  «ont  accoutumé  d'user  et  ensuivir  armes,  et  qui  sont 
tons  en  état  de  ponimlvir.  »(lavier  Andoulo).  —  OidonaMieedeUlS.  —  nana  hua  uuMUre 
(c'est-à-dlro  revue)  du  bailliaf^e  de  Rouen,  en  !i96,  on  trouva  présents  tous  les  relipcux  de 
l'abbaje  de  Saini-OueD;  révéque  de  Boucn,  lui  seul,  ne  s'y  étant  pas  préseuie,  fut  condamné 
poor  n'kvdr  pas  eM  è  la  rèqvlaltloB  de  nerdier.  (Xavier  Andouln.  ~  La  Boqoe,  IVoftd  ét  lo 
Nobluie.)  —  Le  xt*  siècle  s'écoula  sans  que  les  ecckHiasUques  obtinssent  des  exemptions  du 
service  personnel ,  quoique  Louis  XI  en  eût  accordé  même  k  des  villes  entières,  el  ils  conli- 
Buèreiii  à  être  dans  l'obligation  de  servir.  —  Jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle,  personne 
■e  «Nt  que  m  fCoHasBloo  pouvait  l'eiempler  de  serviee  peteonoel  ;  mais  le  perfeetioanemeot  de 
rorganîsation  désarmées  pcrmaneules,  dan*  ce  siècle,  éfablii  a^^ez  proniplt-inent  une  dlftinc- 
Uon  entre  le  8<Hdat  et  l'bomme  de  la  classe  civile.  ùHie  distinction  doniM  uaistancc  à  l'idée  que, 
dans  m  état,  une  poiUoD  de  la  populattoB  devait  payer  de  sa  pcraonoeet  l*anin  de  h  HsilinB 
pour  rcntreilen  dMannén.  Celte  diatbieiloo  Ait  la  source  d'une  foule  d'exemptions  :  te  elergé 
lui-même  rte  manqua  pas  de  s'en  procurer,  tnnl'^ré  le  souvenir  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
dans  la  carrière  des  armes.  Les  guerres  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  furent  les  dernières  où  iJ 
eoQtint  as  léfwlaiieii  miUalfe.  Le  Mvdlnal  de  Fleary,  premier  ninisiie  de  Franoe  tona 
Leels  XIV  et  aousLodls  XV,  fli  prononcer  reMmpliM  déSaitifO  de  tout  le  «ier|éi 
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d'Orléans,  frère  du  roi  ;  enfin  il  se  plaça  lui-même  à  la  téte  da  etfrps  dn 
centre,  eelai  qui  prenait  ordinairemeDl  le  pltude  part  &  l'adion.  Les  quatre 
«nfuite  dn  roi  firinJent  partie  de  l'armée  :  le  doc  de  Roimandle,  le  dne  d'An- 
jou, Jean  dncdeBerry,  et  HiiUppe,  le  {dos  Jeune,  âgé  de  qoatone  ans.  Ce 
damier  combattit  auprès  de  aon  père,  les  deux  antres  dans  le  oorps  d'aimé^  dé 
leur  frère  aîné. 

L'armée  française  fut  disposée  en  échiquier,  dp  ^orte  que  îe  corps  du  centre 
dépassât  les  deux  autres  de  toute  sa  profondeur.  .Mais  on  enmniil  la  faute  de  les 
tenir  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  se  prêter,  en  cas  de  besoin, 
un  mutuel  amni. 

Fendant  qu'on  fimnit  ces  dispositions,  le  uA  chargea  quelques  offlciers  d'aUer 
reconnaître  la  pontiou  des  Anglais.  CSes  olDciers  s'approclièreiit  très-près  dn 

plateau ,  mais  ils  se  contentèrent  de  l'eiaminer  de  front.  S'ils  en  avaient  fait  le 
tour,  ils  auraient  vu  qu'il  existait  î«nr  la  droite  nn  large  chemin  conduisant  au 
plateau;  ils  auraient  vn  également  que  le  Mi  tif^son,  changeant  brusquement 
de  dH'eclion,  laisî^ail  à  découvert  le  liane  droii  (le  l  ennemi,  et,  d'après  ces  ren- 
seignements, au  lieu  d'attaquer  la  poâilton  |iar  le  front,  ils  l'auraient  tournée 
par  la  forél  deNoaiUé.  Ds  en  Jugèient  autrement 

Le  roi  qui  attendait  leur  niour,  monté  sur  nn  cheval  Uanc,  dit  Froissard, 
paroouraKIes  rangs  de  ses  cbefaUers  etleur  disait  :  Entre  tous  autres»  quand 
vous  êtes  à  Paris,  à  Qiartres,  à  Rennes,  vous  manacez  les  Anglais  et  vous  sou- 
haitez, le  bacinet  en  tète.  (Mre  devant  cnx  ;  or,  vous  y  Mv<.  Je  vous  les  montre, 
si  leur  veuillez  montrer  vos  mautaleus;  car  sans  faute  nous  les  combattrons. 

En  ce  moment  parurent  les  officiers  envoyés  en  reconnaissance;  ils  fendi- 
rent la  presse  et  s'arrêtèrent  dcv^mi  le  roi.  a  Seigneurs,  quelles  nouvelles? 
leur  dit  le  monarque.  -~  Bonnes,  dre ,  répondit  Eustaclie  de  Ribeaumont;  al 
aurez,  s'il  plaît  à  INeu,  une  bonne  journée  sur  vos  ennemis.  Or,  roprit  le 
roi,  dites-nous  la  manière  de  leur  oonveuant  et  comment  nous  pourrons  les 
combattre.  — Adonc,  répondit  de  Ribeaumont,  nous  avons  ra  et  considéré  les 
Anglais  :  si  peuvent  ôtre  par  estimation  deux  mille  hommes  d'armes,  quatre 
lîïilln  arrhoi  s  cl  quinze  cents  brigades.  —  Etcomuient  i/ist-nt-ils?  demanda  lo 
roi.  —  6uc,  Û6  sont  en  très-tort  lieu,  et  ne  jwuvcz  voir  ni  imaginer  qu  ils  aient 
que  une  bataille;  mais  trop  bellement,  trop  sagement  Tont-ils  ordonnée,  et  ont 
pris  le  long  d'un  chemin  fbrttflé  mâlemeut  de  haies  et  de  huiasons,  et  ont  vêtu 
cette  baie,  d'une  part  et  d'autre,  de  leurs  archers,  tellement  qu'on  ne  peut  ni 
entrer  ni  chevaucher  en  leur  chemin  fors  (|uc  parmi  eux.  Si  oonvieni-il  aller 
ceUevoie,  si  l'on  veut  les  combattre.  En  celle  haie  n'a  qu'une  seule  entrée  et 
issue,  où  quatre  hommes  d'armes  pourroient  chevaucher  de  front.  Au  coron 
d'icelle  haie  où  on  ne  i>eut  aller  ni  chevaucher,  sont  Icui-s  gens  d  aniK tous  à 
pied,  et  devant  iceux  sont  leurs  archers  en  manière  d'une  herse. —  Adonc, 
parla  le  roi,  messire  Ëustache,  comment  nous  conseillea-TOUS  à  y  aller?-* 
Swe,  tous  à  pied,  eicepté  trois  cents  armures  de  fer  des  vôtres,  tons  des  plua 
appérts  et  hardis»  durs  et  farts  et  eniroprenanls  de  votro  ost,  et  bien  montés  sur 
fleun  de  coursiers,  pour  dérompre  et  ouvrir  ces  archers,  et  puis  vos  batailles 
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et  gens  d'îirmes  vilemeiil  suivre  tons  à  pied  et  venir  sur  Its  Anglois,  mains  à 
mains,  et  les  coiiibaltru  de  groud  voluulà.  C'e^l  tout  le  conseil  que  de  mou  avis 
je  puis  donner  ni  imagiiier.  » 

Ce  conseil  plutao  roi»  qui  amnitftt  donna  Yofàte  àBos  marécliaiii  de  elioîtir 
300  chevaiieis  el  ëcuym,  les  phis  nid»  il  In  plw  vpferU  d»  tmU  fwt,  «t  lei 
mieux  montés,  et  de  tout  disposer  pour  l'attaqua. 

Déjà  toule  l'ariiK-c  s'ébranlait  pour  se  porter  en  avant,  lorsque  le  cardinal 
ÉlieTalleyrand  tli;  Périgord  in  iva  à  toute  bride,  accompagné  du  cardinal  d'Ur- 
gol  el  d'une  lroii|io  ilo  noltles  do  ses  dofïïaine?.  Ces  prélats  avaient  été  envoyés 
par  le  pape  Innocent  V  I  (il  était  Françatà)  pour  arrèki-  l'elluâion  du  sang  entre 
les  deux  années  et  mettre  un  terme  àla  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angle* 
terre.  Le  cardinal  de  Pérîgord,  s'adressent  au  roi,  le  pria  de  modérer  sonar-  . 
deur  et  celle  de  ces  hommes  d'armes  pendant  quelques  instants.  Jean»  qui  était 
assez  descendant  à  toutes  voies  de  raison,  le  lui  accorda,  en  lui  demandant  ce 
qu'il  avait  à  dire.  Le  cardinal  lui  représenta  que  rarmcc  du  prince  de  Cailes, 
quoi*pie  intVrieuro  en  nombre,  ne  se  laip?erail  pas  vaincre  sans  se  défendre 
opiniâtrement,  et  que,  fùt-il  vainc  n,  sa  dilailc  eoùtemil  à  la  France  l'élite  de 
la  noblesse  réunie  sous  la  bannière  rotule.  Il  ajouta  que,  si  le  roi  voulait  y  cou* 
sentir,  il  irait  trouver  le  prince  de  Galles  et  le  déciderait  à  temyner  le  dUTérmd 
par  un  arrangement  qui  donnerait  à  la  France  de  grands  avantages.  Vaincu 
par  ses  instances,  le  roi  craseniit  à  diffén»  l'attaqne.  Alors  le  cardinal  travMM 
le  champ  de  bataille,  revêtu  des  insignes  de  sa  dignité  ecdésiastîque,  et  alla 
jusqu'au  camp  du  prince  de  Galles.  U  le  tnmva  à  pied  au  milioi  des  vignes  et 
entouré  de  ses  principaux  offu  icrs. 

Le  prince  accueillit  le  prélat  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Celui-ci  lui  re- 
présenta que  sa  position  était  critique,  et  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  se  mesurer 
avec  succès  contn  la  puissante  armée  du  roi  de  France ,  et  qu'il  valait  mieux 
accéder  à  un  accommodement  Le  prince  répondit  qu'il  n'en  était  pas  éloigné, 
pourvu  que  les  conditions  fussent  honorables  pour  lui  et  pour  son  armée. 
mBêou  fib,  iMNif  dites  bien  ,  reprit  le  cardinal,  tijê  vous  accorderai  ii  je  puis^ 
car  ce  »eroit  grande  pitié  Sf  t(int  de  hraven  gens  qui  sont  dans  ce  camp  el  dans 
celui  (lu  roi  en  iruoiail  aux  mains  tt  scnti  'i:(jt\rfjcoimt.  n  Le  cardinal,  sali'sfait 
des  dispositions  du  jeune  Édouard,  revint  auprès  du  roi  et  rengagea  à  signer 
une  trêve  de  vingt-quatre  heures,  pour  qu'on  pût  débattre  les  conditions  du 
traité.  Jean  ne  voulut  accorder  cette  kève  qu'après  avoir  pris  ravis  des  membres 
de  son  c(»seiL  Ceux-ci  se  récrièrent  vivement  en  entendant  imrler  de  suspen* 
aion  d'armes.  Tous  ftirrat  d'avis  qu'on  commençât  rattaijue  aussitôt.  Le  roi, 
aussi  ardent  que  ses  barons,  voulait  marcher  sur-le-champ.  Le  cardinal  re- 
doubla ses  instances  :  il  parla  au  nom  (!e  l'humanité,  il  al!é;?na  In  soleimilé 
du  dimanche,  il  parvint  à  arracher  le  consunleirient  du  monarque,  (le  répit 
devait  durer  le  dimanche  tout  le  jour  el  le  lendemain  jusipi'au  soleil  levant. 

Le  cardinal  alla  en  ùiformer  le  prince  anglais,  qui  n'eu  paï  ut  miteoivrrwH» 
Cependant,  malgré  son  apparente  tranquillité,  il  n'était  pas  rassuré  sur  les 
dangers  de  sa  position.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  conditions  qu'il  présenta 
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lui-même.  Il  ofllrait,  en  effet,  de  rendre  Calais  cl  loutt^s  les  j)lai  »  s  conqrilses 
par  les  Anglais  pendant  cette  campagne,  de  rendre  en  outre  la  liberté  a  tous 
les  pri&ODiiien  français,  et  il  s'engageait  i  ne  porter  de  sept  années  les  arme» 
eontre  le  France.  Hais  le  n»  Jean  r^ela  ees  pToposIfioos  avantageuses,  et, 
après  une  assez  longue  délibération  en  ccmseil  piÎTér  il  chargea  le  f<irfin«l 
d'aller  porter  à  son  ennemi  Vuitmatum  suivant  :  Le  prince  de  Galles  $e  rendra 
prisonnier  avec  cent  de  »es  principaux  chevalierê;  le  reste  de  l'armée  sera  libre 
de  se  retirer  sur  Bordeaux.  Le  cardinal  se  récria  sur  la  dureté  de  ces  condi- 
tions; mais  on  ne  voulut  rien  entendre.  Il  revint  donc  une  troisième  fois  au- 
près du  prince  angla^  pour  loi  en  làire  part.  Celui-ci  accueillit  foU  mal  ces 
propositions,  et  répondit  avec  bantear  <|iie  FAngletene  n'mr«f  jamaii  à  pajfer 
sa  rmpon;  qdU  m  Èieitdréit  prti  à  eombalin  pour  1$  ChuIbnmiii  (f  ). 

Le  lendemain  en  effet,  19  septembre  1256,  le  roi  de  France  donna  le  signal 
de  l'attaqtic.  Mais  les  vingt-quatre  heures  de  répit  qu'il  avait  accordées  devaient 
lui  être  funosle?.  Pendant  cet  inlrrvnllc.  le  prince  Noir  avait  modifié  son  onlro 
de  bataille  et  reudu  sa  po<itiuii  iucale  plus  formidable.  11  comptait  en  tout 
i5,000  hommes,  dont  uu  tiers  seulement  était  anglais;  le  reste  se  composait 
d'Aquitains,  de  Gasooos  et  d'aventuriers.  Son  armée  se  divisait  amsi  :  6,000  no- 
bles, 6,000  archers,  3,000  soodoyeis  ou  brigands  et  quelques  valais.  D  mît  à 
pied  sa  cavalerie,  la  rangea  sor  trois  lignes,  et  plaça  aux  extrémités  les  Gas> 
cons  et  les  aventuriers  disposés  en  herse  ou  coin;:  renversés,  attaquant  par  la 
base.  Ce?  derniers  rnrps  étaient  (ornir?  de  soldat-s  trcs-braves,  nivii«  <K's-indi8- 
cipliné?.  n«  avaient,  il  est  vrai,  pour  chefs  d'excellents  officiers,  et  enlri^autres 
le  captai  il«  liuch  (Pierre  de  Foix),  un  des  capitaines  les  plus  renommés  de  cette 
époque  {Ij,  ce  qui  fait  que  le  prince  de  Galles  espérait  en  tirer  bon  parti.  Eu 
outn,  il  fit  meïtn  en  embuscade  sur  le  revers  de  la  position  1,000  cavaliers 
qui,  sous  lesordrssdu  comte  de  Warwicli,  devaientattaquer  par  te  Ûanc  l'amiée 
du  «A  Jean  an  moment  où  élte  monterait  àl'assant  du  plateau.  IMn  il  occupa 

(1)  La  Journée  du  dimanche  éunt  consacfée  à  la  trêve,  plusieurs  officiers  anglais  desceodirùut 
du  fdaiwo  poar  eoarir  dans  la  plaioe.  JeanCbMA»  fM  de  e«  aoBlira.  D  luMva  •»  ton  pM- 
Mfl»  Is Biféclial  àé  Glcrmoat,  «I  «ne  querelle  a'éleva  entre  eux.  Voici  CKHDiDeot  Wtetmtù  M- 

conUî  ci'ti  '  rtffjtre:  «Tant  cheraHchèrent  ces  deui  chevaliers  qu'ils  se  trouvèrent  i  »  r<n_ 
contrèreni  «i'aveuiure,  et  ià  eut  grosses  paroles  et  reproches  entre  eux.  Je  vous  dirai  puuniuui  : 
CM  den  ebevanen.  qui  étoieet  Jennei  0t  •■dooniii,  portoleot  mie mfene deTlMd*ime  Unie 
dame,  outrée  de  brodure  au  ray  (rayons)  d'un  toteil  sur  le  seneslre  bras.  Et  loqjoure  éloieot 
5ur  leurs  \>\us  hauts  vêtements,  en  quelque  état  qu'ils  Hissent,  il  ne  plut  mie  adouc  à  mes&ira 
Jeau  de  Cleruiuui  qu'il  fil  porter  sa  devise  k  mcssire  Cbandos,  et  s'arrêta  tout  coi  devant 
hd,  et  hd  dit  :  «  ChandoM,  vûum  autH  désinU-j»  à  voir  et  «leonintr;  deptdê  qvmnâ  «vu- 
louj  empHi  rfp  porter  ma  devite? —  Et  rou*  la  mienne,  rt^pondit  mpssire  JoanChandor; 
car  autant  tlU  €st  mieu  ne  comme  vMtt».  —  Je  uoM  te  nie,  dit  ic  maréchal  de  CIcrmoni ,  et,  si 
ta  aoM/ifNiMa  (la  ti«ve)  M /'iMt  aMlina  (tf  «eafrw  af  IteMi^ 

(IN  eOHI  «'««M  «nUl  OMtM  de  le  porter.  —  Ual  ce  lipMdll  mariie  Chandoz,  demain  am 

matin  vnxu  me  trouvères  tout  appareilli  à  dèfnxdre  et  de  prouver  parU  fuit  d'arme»  que 
aussi  bisn  elle  tst  mienne  qu*  wtëtre.  »  A  ces  |)arok>s,  ils  passèrent  outre.  On  vcrn  quelle  lut 
la  eoméqueace  de  cette  rencontre  poar  te  marédiel  de  GlennoDl. 
(t)  Oncb  était  ui  petit  coûtât  «ti  captelat  tàvoé  pria  de  Bwdeaoi* 
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ODS  pirtie  dé  8M  lioupes  pendant  tooto  k  nott  à  creiuer  de  laig^ 
droite  ekàbriaerteternin  flor  la  gaoche;  fl  barrica^ 
f einboiKtMiie  da  cbflmiD  qui  coodiUt  au 


Peur  laniiiiflr  ratdeu&de  ses  soldais»  ou  plutôt  pour  leur  inspirer  l'énergie 

du  désespoir,  il  fil  sannr  à  toute  son  armée  que  le  roi  deFtance  avait  ordonné 

de  fustiger  les  prisonniers  et  de  leur  fain*  cotipcr  les  potices.  Cette  menace 
supi)Osce  produisit  l'cfrcl  qu'en  attendait  le  prince  Noir.  Tous  les  soldats  s'écriè- 
rent d'une  yoi%.  indigace  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  subir  un  pareil 
traitement. 

Le  prince  de  Galles,  dit  un  écrivain,  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans^  mais 
àcet  âge  il  était d^à  un  vieux  guerrier,  car  il  se  battait  depuis  dix  ans.  D  avait 
déployé  des  talents  qui  le  mettaient  au  rang  des  meilleurs  généraux  de  son 
siècle.  De  nouveaux  exploits  lui  acquirent  la  réputation  du  plus  grand  capi- 
taine que  l'Angleterre  ail  produit.  11  avait  pour  lieutenants  d'iiabilcs  officiers 
qui  ne  le  quittèrent  point  dans  toutes  ses  cam|)agnes,  tels  que  le  comte  de  War- 
>vick,  le  comte  de  SutTolk,  le  comte  de  Salisbury,  Jean  Chandoz,  Uicliard 
Stamfort,  Renaud  Cobham,  Édouard  Spencer,  Maurice  Beriierleyi  etc.,  etc. 
Plusieurs  de  ces  ofilcieiB  portaient  tordre  de  la  Jarreti&re  qu^Êdoaûd  m  leur 
aivait  donné  en  récompense  de  leur  belle  conduite  à  Grécy. 


A  Année  anglaise.  —  B  Armée  française,  divist  i-  en  trois  corps.  —  D  Archers  MljWl  d 
pacOBS  disposés  en  herse.  —  E  Avaut-ganle  de  cavalerie  française  aUaalfèlCAr  le  ] 
F  Canlerie  anglaiae  embusquée.  —  G  Dé&lé  qui  conduit  au  plateau. 
I. 


SJ6  BI8T0IEE  DE  L'ARHiC 

L'ordre  et  Je  sOence  le  i^  pnloiid  légnefent  damle  eamp  des  Anglais; 
ceM  dfltFrancaii  an  eoBtnin  éltit  pUn  de  tumaUeet  d'agitalioD.  Le  chois 

des  cavaliers  qui  devaient  les  premiers  (rayer  un  passage  à  l'armée  avait  amené 
beaucoup  de  réclamations  :  tous  les  barons  français  voulaient  avoir  l'honneur 
d'en  faire  partie  et  âc  porter  les  premier?  coups  à  l'ennemi.  Cette  opération  se 
termina  au  milieu  des  plus  vinU  nts  murmures,  et,  flekuile  plan  proposé  par 
Euslocbc  de  Ribeauroont,  on  marcha  à  1  ennemi. 

Les  900  cavaliers  désignée  s'avancèrent  alors  sous  les  ordres  des  maréchaux 
de  Clermoni  el  d'Andfehea  et  se  précipitèrent  au  galop,  tMe  bilBsée,  dans  le 
défilé.  Os  étaient  sinvis  d'une  diriston  d'inlmterie.  Le  rai  de  France,  devant 
rester  en  ligne,  renvoya  ses  chevaux;  les  nobles  suivirent  son  exemple;  en 
peu  de  temps  il  n'y  eut  guère  plus  que  des  hommes  à  pied.  Au  moment  où 
la  cavnlpn<»  française  s'pnirniroait  dans  le^ chemin  du  plateau,  les  nrl)alétricrs 
anglais,  caclu's  ilcrriere  d  épais  buissons,  firent  pleuvoir  «nr  i  iv  une  (pumUlé 
prodigieuse  de  traits  qui,  lancés  prei»que  à  bout  portant,  aUeiguirent  tous  le 
but  Les  chevaux,  piqués  par  de  longues  flèches  dentelées,  se  renvwsûent  sur 
leurs  cavaliers;  en  peu  de  temps  le  chonin  fat  oomUé  de  cadavres.  Cependant 
l'élan  des  Français  avait  été  si  impétueux,  que  les  maréchaux  Jean  de  Cler- 
mont  et  Raoul  d'Andrehen  rompirent  les  palissades,  parvinrent  jusqu'au  pla- 
teau et  culbutèrent  les  premiers  rangs  d'archers.  Mais  leurs  efforts  cédèreut  h 
la  difflculté  du  terrain  qui  était  couvert  de  vignes;  ils  ne  purent  aller  plus 
loin,  el  cette  charge  vigoureuse  ne  produisit  aucun  eftet.  Le  prince  de  (ialles, 
voyant  la  cavtiierie  française  engagée  si  avant,  i»' avança  à  son  tour  avec  une 
nombreuse  division,  culoura  les  deux  maréchaux  dont  l'un,  le  maréchal  d'An- 
drehen, Alt  fgôt  prisonnier,  et  rautre,  le  maiéclial  de  Oermont,  (ut  égorgé, 
quoiqu'il  demandât  quartier  {!). 

L'iafiuit6rie,qui  sutiwit  les  gendarmes,  voyant  tomber  les  deux  maréchaux, 
et  ne  pouvant  avancer,  arrêtée  qu'elle  était  par  la  cavalerie,  épouvanl<^e  cTail- 
îeurs  (lu  nombre  d'honune*  qui  succombaient  incessamment  sous  les  traits 
(I  t'tuKMMis  invisililcs,  riuiaiilcric  recula  en  désordre  et  vint  se  jeter  sur  le  corps 
du  duc  de  iNormandie.  Le  prince  de  Galles,  attentif  aux  moindres  événements 
de  la  bataille,  profita  de  ce  désordre  pour  faire  attaquer  en  flanc  la  divisbn'du 
Dauphin,  qui  s'ébranlait  pour  appuyer,  par  un  mouvement  de  fhmc,  la  divi- 
sion du  centre.  Le  comte  de  Warwick ,  cacbé  dans  le  revers  de  la  raenlagne, 
sortit  auflàtôtde  son  embuscade  avec  ses  cavaliers,  et  fondit  à  bride  abattue  sur 
l'aile  gauche  des  Françus.  Le  connétable  Gauthier  de  Brienne,  qui  formait  l'ar- 
rière-garde  avec  qu^î^iins  cavaliers  allemands,  s  r\j«î.rèta  bravement  à  recevoir 
les  Anglais;  mais  il  Cut  écrasé  par  le  nombre  et  tué  dès  le  premier  choc  L'aile 

(i)  Frolssard  aUrikMe  n  mort  à  Onndoz,  au  sujet  de  U  «pierdle  qo*ns  «valent  an»  It  veille. 
«  D^utn  part,  dii-U,  oKaalie  Jean  de  Glenaoni,  mouii  TaUiant  ci  gentil  chevalier,  comi  ai- 
ioil  dessous  M  Innnièrc,  cl  y  fit  asspi  d'armes  tant  qu'il  [ml  ti>irer;  mais  il  fut  abaUa  oi  oncquet 
puis  uc  M  p«l  relever,  el  wmr  à  ranfon,  U  lul-il  mort  ei  occis,  el  voulurenl  tuée  anaalealf 
et  dire  wmam  qeeee  fat  pot  toinwlMftfll  mln<isi  !•  i^mée  dwial  aies  mÊÊânlnm 
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gauchfl  fut  entièrement  dt  couverte.  Warwick,  continuant  sa  marche,  rompit 
facileiueut  les  rangs  des  Français  qui  combattaient  à  pied,  et  s'approcha  du  lieu 
oùaeteDaiflDt]«DBnpliinelW8dfliixlkèiw.DeTodeiiBy  etlai^  gourer» 
mnaBéupdae»,  craignant  de  te  voir  tondier  an  poufdrdn 
firent  retirer  de  cette  mêlée  etlee  oonduisirent  dane  le  direction  de  Oiauvi- 
gny  (i).  En  TOfantles  princes  se  retirer  avec  800  lanct  s  saines  et  entières»  dit 
Froissard,  les  milices  des  communes  crurent  que  la  bataille  était  ferdiic,  et 
elles  prirent  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  duc  d'Orléans,  qui,  comme 
nous  1  a\oitd  dit,  commandait  l'aile  droite,  forte  de  iù,iM)  hommes,  au  lieu  dâ 
se  porter  au  secours  de  la  division  du  Dauphin,  se  laissa  également  dominer 
par  la  crainte  qni  s'était  emparée  dee  mOices;  il  prit  Uchement  la  fuite  sans 
avoir  tiré  répée,  et  entraîna  à  sa  mite  tonte  sa  division.  En  sorte  qu'en  un  iiH 
•tant  la  plaine  fût  couverte  de  fuyards,  et  l'on  vit  dans  cette  cicoonstance  près 
de  30,000  hommes  fuir  devant  1,000  cavaUers. 

Quand  les  Anglais  virent  le  succès  de  cette  attaque,  ils  reprirent  force,  coit- 
rage  et  haleine.  Ils  montrreut  aussitôt  sur  leurs  che\'aux,  qu'ils  avaient  gardés 
auprès  d'eux,  et  se  miieul  a  crier  à  haute  voix  :  Suint  George  et  bu;^eime!  C'est 
alors  que  Jean  Cbandoz  dit  au  prince  :  «  Sire,  tire,  marches  en  avant  I  la  journée 

fintiêkigerkmmi^fiirtMtCarUtit  hraae;  j9  tiMÊÙr  ^il  m /Mrs  jnu.  et 
nous  le  prendront,  s'il  plait  à  Dit»  et  à  saint  George,  o 

Le  prince  fut  de  cet  avis.  11  flt  monter  à  cheval  toute  sa  gendannerie,  descen- 
dit par  le  revers  de  la  montagne  et  vint  attaquer  en  queue  le  corps  que  com- 
mandait le  roi  Jean.  Celui-ci,  engagé  dans  le  clicmin  du  plateau,  s'cirorçait  eu 
ce  moment  de  passer  par-dessus  les  cadavres  dont  cette  route  était  encouibrce. 
Ce  fut  là  que  l'on  se  battit  tout  de  bon,  dit  Froissard;  car  auparavant  le  combat 
n'avaitélé  qu'nnedéronte  générale.  «On  ne  peut  pas  dire  ni  présumer,  fjonte- 
t-il  dans  son  langage  iitttorasque,  que  le  roi  Jean  s'elllrayAI  onoques  de  choses 
qn'U  vit  on  ouït  dire;  mais  demeura  et  fut  toujours  bon  chevalier  et  bien  con- 
battant,  et  ne  montra  pas  semblant  de  fuir  ni  de  reculer,  o 

La  division  que  commandait  le  roi  était  elle  seule  aussi  nombretise  qm  l'ar- 
mée anglaise  ;  niais  celle-ci  était  trausiiortée  d'ardeur  par  la  victoire,  taudis 
que  les  Français  étaient  découragés  et  forcés  de  combutlre  a  pied,  avec  des 
armes  pesantes,  leurschevaux  ayant  été  entraînés  dans  la  fuite  des  deux  auti  es 
corps.  En  voyant  venir  les  Anglais  par  sa  gauche,  le  roi  s'empressa  de  rega- 
gner sa  preoniàro  ligne  de  bataille  et  de  se  préparer  à  une  défoise  vigoureuse. 

«  Bien  avoit  sentiment  et  connoissance  le  roi  de  France  que  ses  gens  étoient 
en  péril;  car  il  veoit  ses  batailles  (divisions)  ouvrir  et  branler,  ses  itennons  tré- 
bucher et  reculer  par  la  force  de  leurs  ennemis;  mais,  par  faits  d'armes,  il 
les  cuida  bien  toutes  les  recouvrer.  Là  crioient  les  François  :  Monljoic  et  Saint- 
Dents  1  et  les  Ânglois  :  Saint  George!  Guyenne!  »  Les  cxhortatiotts  du  roi  et  la 

(1)  Ces  bnvtt  oldciers,  ayaui  pourvu  à  la  saretû  éea  princes,  tenar«ui  auprès  Uu  roi  Jcau 
etssflnatuwr. 
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résolution  qu'il  montrait  animèrent  les  haunerots  d'iinr»  nouvelle  ardeur.  Chan- 
doz,  voyant  les  Français  à  pied,  descendit  également  de  cbeval.  Le  choc  fut 
terrible.  Le  roi  de  France  y  fit  preuve  d'un  rare  couf^.  Entouré  de  tous 
côtés,  une  hache  de  combat  à  la  main,  it  portait  de  rudes  ooopa  aux  nombran 
assaillants  qu'attiraient  son  casque  surmonté  de  ridies  panaches  et  sa  cotte 
d'armes  étincclante  de  fleurs  de  lis  d'or.  Sa  braye  noblesse  se  serrait  autour  de 
lui;  tous,  princes  ou  barons,  oubliaient  le  soin  leur  défense  personnelle 
pour  faire  au  roi  un  rempart  de  leur  dévouement.  Mais  peu  à  peu  leurs  rangs 
s'éclaircissaient  sous  les  charges  fréquentes  de  la  gendarmerie  anglaise.  T  e 
{)oi*to-ét«ndard  Chamy,  blessé,  couvert  de  sang,  se  plaçait  encore  devant  le 
monarque  pour  le  protéger  avec  le  labanm  sacré  de  la  patrie,  et  l'agitait  sans 
cesse  pour  rallier  les  Français  dispersés,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  criblé  de  oonps 
de  lance,  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever  et  s'ensevelit  dans  les  pile  de  son 
drapeau,  se  conformant  ainsi  à  cette  règle  de  chevalerie  :  Le  malheur  avenant 
d'un  désavantage,  le  taffetoi  «U  roriflammdtUmwr  àedmfmUporUdiiilh 
ceui  pour  l'enterrer. 

Dès  que  la  bannière  royale  fut  abattue,  les  groupes  qui  combattaient  sépa- 
rément et  auxquels  elle  servait  de  signe  de  ralliement,  croyant  le  roi  pris,  dé- 
posèrent les  armes.  Bientftt  le  roi  Jean  ne  Ait  plus  entouré  que  de  quarante 
braives  qui  se  firent  litléfalement  hacher  à  ses  côtés.  A  pied,  an  milieu  des  eh»* 
vaux ,  il  se  battait  comoM  un  simple  écuyer.  Souvmt  renversé  par  le  choc, 
il  se  relevait,  éearlnit  «es  ennemis  et  essayait  de  gajrner  la  chaussée  de  Poi- 
tiers, on  il  es[)érait  trouver  quehjues-uns  des  détachements  de  sa  nombreuse 
armée,  qui  avaient  si  lâchement  déserté  le  cluimp  de  liataille.  l'tiihppe,  sou 
quatrième  Ûls,  ù  iteiiie  âgé  de  qualor^  uu^,  iuarcbuil  à  ses  eûtes.  Le  noble 
enfimt  de  France  avait  reçu  plurienrs  Uessures  en  parant  les  coups  qu'on  por- 
taitàsoDpère.  Enfin,  après  trois  mwteUes  lienresde  cette  lutte  acharnée,  le 
eisque  dnvoi  est  brisé  lui-n^me  est  attemtdedeux  coups  dTépée  au  visage, 
mais  il  résiste  encore.  Sublime  en  cet  instant  suprême,  il  s'élance  en  brandis- 
sant sa  hache,  nu-têfe,  le  visafje  plein  de  sang,  et  il  fait  reculer  ses  assaillants. 
IMcrre  de  Cllermont,  en  i  liercliarit  à  le  garantir,  tombe  abattu  à  ses  pieds.  Jac- 
ques de  la  Marche,  son  frère,  le  remplace;  mais,  frappé  par  plusieurs  coups, 
Û  chancelle,  ses  genoux  fléchissent,  et,  dans  cette  posUion,  son  bras  afhihli 
essaie  encore  de  défendre  le  royal  combattant. 

Les  Anglais,  saisis  d'admirafion  pour  le  dévouemait  de  la  noblesse  fran- 
çaise et  pour  l'héroïsme  de  son  roi,  suspendent  leurs  coups  et  crient  de  toutes 
parts  :  Bendes-vous  !  rejulcz-vous  !  Mai»  le  prince,  résolu  de  mourir  les  armes 
à  la  main  pour  ne  pas  survivre  à  sa  défaite,  combattait  toujours.  La  vue  de 
son  jeune  fite  blessé,  couvert  de  sang  et  se  pressant  contre  lui  pour  chercher 
nu  refuge,  changea  tout  à  (  oup  ses  dispositions.  Le  père  fit  place  au  cheva- 
lier. Tremblant  pour  un  objet  si  cher,  il  consentit  à  se  roidre.  Cependant,  do- 

<t)  lia  dMftKw  ■'«mpuidoi  débita  d«ee  ctiqUb  ot,  s*écbt|i|imtdel«  »!!•  tepoHtr 
aa  pitarn  4e  GaUei,  qal  lot  doeos  ea  édunge  nae  forte  wnine  d^rgrai. 
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miné  encore,  dîins  ce  momt-nt  terrible.  i>ar  l'esprit  de  chevalerie,  il  ne  vou- 
lait remettre  son  arme  de  combat  qu'au  i»riiice  de  Galles.  Où  est  mon  comin 
le  prince  de  Galles  ?  crmiril,jen€veux  me  rendre  qu  à  lui  seul.  Eu  même  temps 
il  reculait  toi^ours,  serrant  d'une  main  «m  fils  contre  lui,  et  de  l'autre  repoua- 
sant  «frec  le  tronçon  de  ea  hache  ceux  qui  «pproehaîeut  Cette  longue  résis- 
tance iifitait  la  fonte  de  <»  ennemia»  qui  tous  voulaient  «foir  l'honneur  de  te 
pieiidie.  Des  cria  de  mort  s'élevaient  déjà,  lorsque  Denis  de  Morboo,  chevalier 
de  l'Artois,  se  nomma  comme  banneret.  i>rincc  lui  jeta  son  f^antekt  cou- 
vert de  sang.  Ce  Morbcc  avait  été  obli'pfé  de  quitter  la  France  yàr  suite  d'un 
Jugement  qui  le  condainnail  à  la  ncine  de  mort  (1). 

Ainsi  ce  fut  à  un  si^et  rebeUe  que  le  roi  de  Trancc  fut  contraint  de  se  rendre. 
Ilaia  h  peiim  te  transhigo  français  se  metlait^il  en  ronte  pour  conduire  au 
prince  de  Galles  le  royal  prisonnier,  que  Bernard  de  Truttes,  capitaine  gascon, 
et  une  vingtaine  d'Anglais,  vinrent  sTemparer  à  leur  tour  du  numarque.  Tous 
s'attribuaient  l'honnenr  de  l'avmr  pris.  La  dispute  devint  très-vive  entre  eux; 
car  il  s'agissiiit  d'une  rançon  royale,  et  tous  la  convoitaient.  L'un  le  tirait  iKir 
le  collier,  l'autre  par  le  bras.  «  C'est  moi  qui  l'ai  pris.  di«ait  cclui-ri.  —  !Von, 
disait  celni-là,  c'est  juoi  qui  ai  brisé  son  casque.  —  Et  moi  îhi  Uaclie,  disait  un 
autre.  —  Je  l'ai  désarmé,  il  est  à  moi.  »  Jean,  étreignant  fortement  son  ûls, 
aivançait  péniblement  au  milieu  d'une  haie  d'épées  et  de  lances,  et  répétait  sans 
cesse  à  ces  forcenés  :  «  Mes  amis,  je  sois  votre  prisonnier  à  tous,  et  Je  suis  asseï  * 
grand  seigneur  pour  vous  rendre  tous  riches.  > 

Mais,  dans  l'exaltation  brutale  de  leur  querelle,  ilsmetlaient  en  délibération 
s'il  !ie  v;ilait  pas  mieux  le  tuer  pour  terminer  le  différcnil.  C'est  <hu<  ce  tno^ 
ment  qu'arrivèrent  le  comte  de  Warwick  et  Ccur^e  lloguault  de  Colicheu. 

Lie  prince  de  Galles,  qui  éiail  durement  hardi  et  couraijeux  comme  un  iion 

fèietmuim.  à  la  fin  de  la  journée  se  trouTait  teltement  couvert  de  sueur,  que 
Jean  Chandoz  lui  dit  :  «  Sire,  vous  avez  asses  M  aujourd'hui,  la  bateilte  est 
gagnée;  je  ne  vois  plus  dans  la  plaine  ni  bannière  ni  pennon  Crançais.  Reposei- 
VOUS un  instant,  et  plantez  votre  étcndanl  au  haut  de  ce  buisson,  afin  qu'il  serve 
de  ?iî?ne  de  ralliement  à  vos  «oMat>:.  k  l.e  prince  suivit  ce  conseil;  le  draf)eau  aux 
armes  d'Angleterre  fut  attaetn-  à  un  arbre,  et,  en  peu  d'instants,  la  tente  do 
wuleur  vermeille  (ju  oa  avait  tetulue  fut  pleine  ile  cbevaliers  anglais  et  gas- 
cons qui  arrivaient  conduisant  leurs  prisuuiiicrs.  Aussitôt  que  ses  maréchaux, 
te  eomto  de  Warwick  et  te  comte  de  Suffolk:,  tarent  revenus,  le  prince  Noir 
teur  demanda  s'ils  avaient  des  nouveltes  du  roi.  —  Aucune,  répondireutpils; 
mais  nous  croyons  bfen  qu'a  est  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pomt  quitté  te  champ 
debataïUe.» 

0  Adoncques,  dit  le  prinqp  en  grande  hâte  au  comte  de  Warwick  et  à  mon- 
seigneur liegnauit  de  Cobeben,  je  vom frie,parlez  ci,  et  cAetMuchei  «t  avmt  ^'à 

(1)  Jouant  ri  h  p-inmo,  (Ipht  nn«i  anpinifant,  il  se  prit  d«  qtierclle  aïec  un  Jciint;  b  irlu  lî-r 
tort  aimé  du  Jcau  II ,  et  lui  cassa  la  iCte  avec  sa  raqueUc  de  fur.  Le  roi,  jiutepicnl  irrité,  doutuk 

INmIn  d«  I»  ùSn  utènitr,  anig  II  s'échativ*  ci  alla  h  nnscr  dans  I9  puti  des  Aftglali, 
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«oinnMr  «MM  wfm  mcMm  à  On  ftivéHM.  »  Cm  dent  Mlfnem  ihmi» 
lèrant  i  cImviI,  «I,  s'étent  pboéi  wr  nae  éléfatk»,  ils  aperpiniit  du»  It 
flaine  une  grande  flotte  éê  g§iu  tf  armes,  tous  à  pied,  et  ÇMÎ  tmuâieÊtt  mmd$ 

lentement .  Ils  8e  doutèrent  que  le  roi  de  France  était  au  milieu  de  ce  groupe, 
et,  ëperonnant  leurs  chevaux,  il»  s'y  dirigèrent  en  toute  hfifc,  rompirent 
la  foule  (11  sï  fTiant  de  par  le  prince  de  Galles  :  //  ♦/  m  de  ht  tête  pour  lous 
ceux  qui  ne  s  écarieront  pas  a  l'itutant.  Au  nom  du  prince,  les  rangs  s'ouvri- 
'rent,  et  les  deux  oIQciers  panrinrent  juap'au  roi  de  France  qu'ils  saluèrent  en 
ilDeUnant  loatlMi.  CékM  fia  «oirfl  lié  (joyeux)  4$  Imt  mmw,  mt  ilt  I»  tUU' 

Ayec  le  roi  de  France  furent  pris  stm  jeune  fils  Philippe  de  Valois,  Jacques 
de  Bourbon,  Eustacbe  de  Malet,  Tancarville,  le  sire  Bonaple  de  Rougé,  les 
comtes  d'Artois,  de  Parthenay  et  de  Uampmartin,  dix«fiepi  oomtea,  sans  les 
barons,  dit  Fruissard,  les  chevaUers  et  les  écuyers. 

Tel  fut  le  dernier  épisode  de  la  bataille  de  Poitiers.  Il  n'y  eut  en  réalité  dans 
cette  journée  que 16,000 Françaisd'engagés,  aussi  ne  périt-il  que 0,000  boaunes; 
mais  c'élail  la  fleur  de  la  noMcsie  el  l'espoir  de  la  pairie  (l),  e'étaieiil  les  sei- 

(t)  iMnltdMlMMdM  rjfiMMJ 

«  Cecy  sont  les  noms     <:eux  qui  oot  été  eatemS  cbeox  lea  frères  mlneiu*  de  PoïUers,  Vm 
■kU  trois  cent  cinqiMuUMtiiL,  le  dik<4ieuvièBie  jour  du  mois  de  septembre,  aa  Jour  de  lundi  : 

«  Cbbtaejvs  :  Miinilwir  le  4ne  iTAthèiies,  eoanéuMe  de  Pnoce;  l'èféqm  de  OiUoim,  le 
vicomte  A.ildlé  de  GbtltvJgnyt  MMiro  Louis  de  Bro&se,  Jebau,  seigneur  de  Milly,  en  Berry; 
Geoffroy  de  Cbamy,  porte-ori flamme;  (îc  Monjmian ,  Johan  de  Li<le,  Mouton  do  Chambcly, 
Pierre  de  Cbambelj,  Mm  frère;  de  Clissleau-Vilcu,  Jetiau  do  Moaligny,  Jebao  de  MaulmoDl, 
Min  de  Boeiten,  de-  BMlemUlier,  Hue  de  MslUe^  Geofflraf  de  Selnol'IMaler,  àSmmnf  de  le 
Barre,  Guillaume  de  B\cn.\  Jt.han  de  Grillon,  de  Chltre,  seigneur  rte  Raiteinon;  Clerin  de 
Ckierves,  Baudin  de  Garg;iliugaea,  Anscau  de  Bois,  Hkhcau  do  PomoKHs,  Ridard  de  BcauUcu, 
Guillaume  de  Fajllc,  Uugiics  Bonnin,  Daoce  de  Meioo,  Gaillaume  de  Cnoent,  GefllMiiiie  de 
lÀaibm,  Olivier  de  Siiel-Gllei,  Oftfllaim  de  lomMail ,  Jehan  de  Oranehes,  Tvod  du  Pont , 
eeigDCur  de  Rocbcrvière;  Gnillmnio  rte  Mongy,  Jehan  <Io  Ti,;!!)  ,  Jehan  rie  Brigdène,  Jehan  do 
Koiru-Tcrre,  Guillaume  de  Palj,  Hobert  de  Gbalnr,  Boonabcs  de  BeauUilier,  Boouabes  de  Eogcs, 
YjDles  de  Selot-Dento.  Mjm  de  Oradwii,  Lof*  de  HoUy.  Simon  et  Henry  QjnialUe,  de  Clnin- 
prieourt,  Gulltauiiii'  Sauvage,  Gulllauflie  de  HéUil,  Seguin  dcCloux,  Badano  de  la  Roclu- 
dngon ,  Baoul  de  Ri-day,  JcLaii  de  Mîr.  lieau ,  Guischer  de  GliialjloD,  AmelOQ  de  Gafoa,  Guy 
des  Barres,  Jehao  de  Cloys,  Le  Bourguu  de  Prie. 

«ticofeBe:Bereiid<toIhNiieaee,E(Aert«illeélllfaanonl,6afel^  * 
de  Pierre,  Guillaume  do  b  Pousse,  Hobort  de  la  Roche,  Jcban  Ribrklie,  Odart  Hcrausant, 
HKiport  de  Haupedourl,  GuyeoD  Pery,  tiulUaumede  la  Jarrscère,  Gnau-Oiivier  de  Rosay, 
Gcrjrd  de  Lee,  BéruddeLioont,  Ucymonnet  Embert,  Robert  Darioys,  Ridort  «teTendél, 
Oolllatune  Sevrio,  Mm  de  Glunie,  Jehan  Deslaal,  Guy  de  Bournay,  Lemoine  de  Honligny, 
Guynct  de  Buyîson,  Jehan  de  Brinar,  yn^t^rl  de  Chnmlierant,  Brunei  d'Augens,  Pierre  de 
fiaiai>Deaia,  Perrine  de  Pftcbe,  Jehau  Dyuie,  Le  reiit-dlocheqoiQ,  Jcbanuoi  de  Montabis, 
JeUvet  Beffiut,  lèhm  de  BauneoUle^  Ardodn  de  le  TNohe,QaiUeaM  deUMUigeb  LeFelit 
Bidaut  de  la  Roche,  OceMu 

«  Plusieurs  autres  corps  occîs  h  ladite  bataille,  par  la  licence  de  Toflicial  de  Poitiers,  furent 
amenés  en  charètes  par  letdicts  frères  mineurs  eu  iceile  ville  de  Poitiers  et  euierrés  en  de 
gnndfii  fcvMei»  el  to«Bt  MelM  eliiAqaeft  boMiaUci  pw  lea^ 
•as  dApeai  des  boM  boufegto  dTiçelle  dile  fllli.  ireiiics  Mlilff  «ei^ 
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gneUTS  les  pins  considérables,  les  généraux  les  plus  marquants,  qui  tous  s'é- 
tainnt  fait  tuer  pour  Hcfendro  !o  roi.  Parmi  eux  on  distinguait  Gauthier  de 
Brienné,  connétable;  Jean  de  Clennont,  maréchal  de  France^  Geoffroy  Chamy, 
Eustache  de  Eibeaumont,  etc.,«etc. 

Getti  btbdlle  fiitdéBulraaM  ponr  laftanee;  eur,  en  la  priTantdesoDflOQ- 
fvraiD,  elle  ommitle  cœar  de  la  patrie  à  eeè  plas  cruels  enoemia,  les  Anglais 
anéanttiiatllapolflsance  royale  d^àsi  affisdhUe,  la  livrait  aux  dissensions  les 
plus  ftmestes.  Jamais  le  royaume,  même  au  tempe  des  Normands,  n'avait  été 
dans  une  position  si  crititiufi;  jamais  la  ^iétc  ne  fnt  pins  près  de  sa  dissolution. 
Or,  si  quelque  cbo?c  peut  prouver  les  ressources  immenses  de  la  Franco,  c  est 
qu'elle  ne  8uccoml>ri  point  à  cette  terrible  épreuve,  et  qu'un  seul  règne  iieu- 
reux  suffit  pour  la  relever.  Charles  V,  appuyé  sur  l'épée  de  Bertrand  Dugues- 
din,  «oufiBt  le  royaume  cbanoelant  et  le  raffemitt  sur  sa  base.  Hais,  aTant  de 
parier  des  noaTeiles  invarious  guerrières  qae  France  eol  à  repousser,  rap^ 
pelons  en  pende  mots  les  titres  de  gloire  d'un  des  chefs  de  l'armée,  qui  servit 
avec  le  plus  de  dévouement  la  cause  de  la  patrie  et  de  la  royauté,  de  ce  Jac- 
ques flo  RoTirhon,  comte  de  la  Marche,  connétable  de  France,  qn'on  avait  sor- 
nomme  la  fleur  de  la  chevalerie. 

C'est  une  belle  page  que  l'histoire  de  cet  homme  héroïque,  qui  usa  sa  rie 
dans  les  combats  pour  la  défense  du  royaume,  et  ne  descendit  de  son  cheval 
de  bataille  que  pour  mourir. 

Le  13  octobre  4317,  Charies  IV,  voulant  récompenser  le  dévouement  de 
Louis  de  Oermont,  potit-fils  de  saint  Louis  (1),  érigea  la  taoromiie  de  Bourbon 
en  duché-pairie.  L'acte  d'érection  était  conçu  en  ces  termes  : 

a  J'espère  quf  Ir*^  descendants  du  nouveau  duc  contriboeroataossi  par  leur 
«  valeur  àmaiiiltMnr  la  dignité  de  la  couronne.  » 

Le  président  tieoaulta  regardé  ces  paroles  comme  une  espèce  de  prédiction 
qui  annonçait  la  haute  fbrtane  des  Bourbons.  Quoi  qu'A  en  soit,  Jacques  de 
Bourbon  avait  akmtreiae  ans.  &  était  le  second  ills  du  nouveon  duc,  etd^àil 
était  plein  de  cette  ardeur  chevaleresque  qui  tournait  alors  toutes  les  imagina^ 
tlon:;,  et  qui  était  la  poésie  du  siècle.  Leduc  de  Bourbon  fit  jurer  àses  enfants  de 
tenir  ajins  lui  le  serment  qu'il  avait  fait  au  souverain  du  royaume.  Nous  avons 
vu  comment  Jacques  de  Bourbon  tint  le  sien  àCrécy,  où,  tout  rouvert  de  s-ang 
après  une  première  attaque  de^  ligues  anglaises,  il  rallia  une  seconde  fois  la 
noble&se  dispersée  pour  la  conduire  à  un  nouvel  assaut,  et  à  Poitiers  où,  en 
tombant  criblé  de  Uessores,  il  relevait  encore  son  bras  aflhiUi  pour  détendre 
le  souverain* 

A  FAge  do  dtfrbfliiiflns^  le  oomlede  la  Hardie  étaitd^à  unctaevalier  aocom- 

dse  de  BoarboD,  le  nuécltal  de  Oermont,  etc.,  furent  enlenrés  dtos  l'égUae  des  Frèrea-Prfr- 
«teMi;  d^Mtfw  «Mom  dMW  le  dottra  délit  eomsL  » 

(1)  Il  était  né  en  1814.  i\  fut  U  tige  de  la  bnaolie  atnée  des  Boarboes;  toa  ils  Je»  époMt 
rbériiièrede  h  m^hon  de  VeadAn» «t  cré* Mite bnncke     dnm  Goodé  et  Besii IV,  doU 

Jacques  fut  le  tmiitème  deol. 
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pli,  mais  il  n'avait  pu  trouver  encore  l'occasion  de  tirer  son  épée  contre  les 
ennemis  de  la  France j  car,  depuis  la  duruière  croisade  de  saint  Louis,  le 
lojaimie  n'a^t  épromé  «ncan  nudbeur;  ancmie  des  goems  de  Pbilippc-le- 
Bel  et  de  ses  trais  llls  n'avait  été  asseï  malbeiiniise  pour  im  i  rétatdes 
plaies  profondes.  Les  guerres  particiiUàreSy  moins  fréquentes,  nnisaîent  mollis 
h  l'agriculture;  les  parlements,  démons  plus  sédentaires,  faisaient  mieux 
pecter  la  justice;  la  force  publique,  accrue  par  l'acquisition  de  grandes  pro- 
vinces, assurait  davantage  les  droits  de  propriété.  Tout  était  donc  tranquille  et 
paisible,  mais  l'impétuosité  française  avait  besoin  de  mouvement  Le  secours 
imploré  par  Lusiguan,  roi  de  Cbypre,  dont  le  fils  avait  épousé  la  sœur  du 
eomte  delaMarctie,  fournit  an  ^imelnmiefel  une  oceasion  d'aller  essayer  la 
force  de  son  Irns  contre  les  infidèles,  n  partit  en  1334,  arriva  à  Gonstanfinople 
l'année  suivante,  et  eut  la  gloire  de  vaincre  le  farouche  Orcban,  fils  d'Botto» 
man,  qui,  avec  une  flotte  de  vingt-cinq  vaisseaux,  était  veau  débarquer  sous 
lesmui^  de  Constantinople  et  insulter  ses  faubourgs.  Orcbao batUiDfi dut  son 
salut  qu'à  une  prompte  fuite. 

Le  comte  de  la  Marche  ayant  été  informé  qu'une  Ugue  formidable  s  était 
organisée  pour  attaquer  Philippe  de  Valois,  et  qu'à  la  tète  de  cette  ligue  se 
trouvait  Édouard  m  d'Angleterre,  revint  anssitét  en  France  pour  prendre  part 
à  la  lutte  qui  aUait  avoirfien.  Le  rd,  pour  reconnaître  son  lèie,  le  nomma  son 
premier  lieutenant  en  Bretagne,  où  la  guerre  avait  commencé.  Jacques  do 
Bourbon  s*<>mpara  de  Rennes,  et ,  poursuivant  «es  succès,  chasî^a  les  Anglais 
des  provinces  du  midi.  Jean  II,  en  montant  sur  le  trône,  lui  donna  l'épéede 
connétable^  c'était  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Poitiers,  où  il  fut  fait 
prisonnter  auprès  du  roi.  Il  suivit  le  monarque  en  Angleterre,  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  le  traité  de  Bretigny.  A  peine  rendu  à  la  Uberlé,  il  regut  la 
mission  de  détruire  les  grandes  oompaguies  d'aventnrters  qui  désolaient  le 
midi  de  la  France.  Nous  avons  dit  comment  le  connétable  de  Bourbon  fut 
frappé  mortellement  à  Briguais  et  tonnina  à  quarantc-litiif  nns  une  vie  glo- 
rieuse consacrée  à  la  défense  de  l'état.  C'est  ainsi  que  mouraient  alors  les  con- 
nétables de  France! 

Le  Daupliin  (depuis  Cbarles  Y)  gouvenia  le  royaume  pendant  la  capixviLc 
du  roi  lean ,  au  milieu  d'embarras  et  de  dangers  de  tous  genres  qui  mirent  sa 
jeunesse  à  une  rude  épreuve.  Au  dehors,  il  avait  à  lutter  contre  les  intrigues 
de  GharleS'le-lfanvais  et  les  asvahissements  des  Anglafa;  an  dedans,  tes  £tate 
de  Paris  s'étaient  déclarés  ccmtre  lui  et  la  Jacquerie  couvrait  la  France  de  ruines 
et  de  désolation.  Pour  comble  de  maux,  la  trôvc  conclue  après  la  bataille  de 
Poitiers  était  expirée,  et  Édouard  III  refusait  de  la  renouveler.  La  guerre  était 
inévitable  et  allait  être  terrible;  car  jamais  le  roi  d'Angleterre  n'avait  montré 
tant  d'acliarnement  Le  fùtur  roi  de  France  s'apprêta  à  soutenir  avec  honneur 
cette  nouvéUe  lutte.  D  appela  autour  de  Iniiss  guerriers  les  plus  éminenis  de 
cette  époque,  et  réunit  le  plus  de  troupes  possible.  L'Europe  tout  entière  avait 
les  yeux  fixés  vers  ce  beau  royaume  des  Francs  qui  se  débattait  si  héroïquement 
sous  l'étreinte  violente  de  l'Angleterre.  Pluùeun  princes  d' Allemague  et  d'Ita- 
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lie€iivo|èNiit  aa  Danpbin  des  hommes  et  de  rergeui  U  roi  d'Aragon  iai  un 
des]iroroienàendoiiiierl'enmple.TooBfiii8aiealdesT«iii  pour  le  succès 

des  armes  françaises. 

A  la  reprise  des  hostilités,  tous  ceux  qu'animait  encore  l'amour  de  la  patrie 
se  rénîiîrent  ?nu5  le?  bannières  royales,  en  sorte  qu'Edouard  rencontra  sur 
tous  les  puinb  une  résistance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre.  Au  premier 
rang  des  combattants  accourus  pour  la  défense  du  trône,  se  trouvait  Bertrand 
Duguesclin,  qui  devint  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  cette  époque,  mais 
tpï  n'était  encore  comm  en  France  que  par  des  exploits  de  dieralerie  dans  les 
loamoWy  on  par  des  coups  de  main  audacieux.  Le  Dauphin,  prince  réellement 
supérieur,  avait  deviné  le  génie  d'ini  graml  capitaine  sous  la  colle  d'armes  du 
rude  chevalier  breton.  Il  le  consulta  sur  les  moyens  à  prendre  pour  sauver  la 
France  dans  des  circonstances  aussi  critiques,  Dorlrand  lui  conseilla  de  faire 
aux  Anglais  une  guerre  de  partisan,  en  attenduiit  «^u  un  pût  ti'ouvcr  1  occasion 
de  les  Taincre;  et,  joignant  l'exemple  aux  préceptes,  il  se  mit  à  la  tète  d'un 
corps  d'élite,  manœuvra  sur  les  flûics  des  colonnes  d'Édouard  et  neutralisa 
tousses  efforts.  Dons  cet  întorraUe,  le  roi  lean  II  était  revenu  dans  sonroyaume, 
laissant  son  flls,  le  duc  d'Anjou,  pour  ôtage,  ainsi  que  l)eaucoup  de  hauts  ba- 
rons, en  attendant  que  sa  rançon  fût  entièrement  payée.  Le  jeune  prince 
s'évada,  et ,  ta  France  refusant  d'acquitter  la  dette  royale,  Jean,  pour  s^itis- 
faire  à  i  liouneur,  alla,  nouveau  Régulus,  reprendre  ses  fers  à  Londres.  La 
conduite  de  ce  souverain  est  d'autant  plus  sublime  en  cette  occasion,  que,  crai- 
gnant d'attinr  de  nouveanx  maltons  sur  sa  patrie  par  celte  Tiolalion  de  la 
tcà  jurée,  il  se  sacrifia  pour  elle.  En  effet,  peu  de  temps  après,  il  mourut  à 
Londres,  emportant  dans  la  tombe  l'admiration  des  Anglais  et  les  regrets  de 
la  France  entière.  Charles  V,  en  montant  sur  le  trône,  s^efhpreasa  de  rappeler 
auprès  de  lui  Bertrand  Duguesclin ,  qni  était  alors  dans  son  gouvernement  de 
Pontnrson.  Il  voulut,  le  nouveau  souvorain,  inaugurer  son  règne  par  une  vie- 
foire  sur  «PS  ('(memis,  et  relever  ainsi  It;  moral  des  Français  abattu  par  tant  de 
revers,  il  laiiait  pour  cela  former  une  armée  uorabreuse,  capable  de  résister  à 
la  fois  aux  bandes  de  Gasoms  et  d'aTonturiers  que  le  rd  de  Navarre,  Ghartes- 
te-Mautals,  vnSi  pris  a  son  service,  etaux  forces  de  l'Angleterre.  Hais  les  res- 
sources de  l'état  étaient  épuisées.  Les  principaux  chefs  de  la  noblesse  étaient 
morts  dans  les  guerres  précédentes.  Les  héritiers  des  Montmorency,  des  Coud, 
des  Bourbons,  des  Chevreuse ,  étaient  encore  en  bas  âg^e  ;  les  autres  chevaliers 
bannerets,  découragés  par  tant  de  revers,  étaient  peu  disposés  à  reprendre 
leurs  armes  de  combat.  A 1  appel  que  lit  le  roi  dans  toutes  les  provinces,  leur 
ardeur  martiale  se  réveilla^  ils  ressaisirent  Tépée.  De  nouveaux  chevaliers  se 
firent  armer,  et  de  toutes  parts  on  se  prépara  A  la  guerre. 

Duguesdin  fiit  nommé  gouvenienr  de  la  Monnandie,  que  meoagaient  les 
armées  de  Charles-le-Mauvais.  Le  chevalier  breton  voua  dès  ce  moment  sa 
lie  au  service  de  la  Fi  ance.  Il  prépara  son  expédition  avec  beaucoup  de  soin, 
réunit  le  plus  de  troupes  jïossibles,  et,  fidèle  à  ce  priîicipe  de  rapide  offensive 
qu'U  avait  adopté  m  oomoieQ^t,  il  partit  iaoi>iiicmeiit,  avec  l'armée  qu'il 
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avait  réunie,  dans  1  Intérieur  de  P.iris,  el  se  jjorla  sur  la  rivo  gauche  de  la 
Seine,  à  l'effet  d'investir  Mantes,  Meiihii  et  Rouleboise,  dont  les  garnisons 
tenaient  la  capitale  dans  une  espèce  de  blocus,  en  arrêtant  les  arrivages  de 
"viTres.  Ces  trois  villes  tombèrent  en  son  pouvoir.  L'exécution  avait  été  si 
ivompte,  que  le  capl&l  de  Buch,  généralissime  des  armées  de  Cbarles-Ie- 
Mauvais,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  venir  à  leur  secours ,  quoiqu'il  ne  fût  pat 
très-éloigné.  Mais  bientôt  Édouard  Ul  unit  ses  forces  à  celles  du  roi  de  Na- 
varre, et  une  nouvelle  coalition  mennra  le  Irône  encore  mnl  nfli'i  nii  de  Char- 
les V.  Cette  bni«qtie  d»VlArr\fion  de  f^nerre,  dont  la  ri\ni,on  du  roi  Jean  fut  le 
prétexte,  loui  d'abattre  le  courage  des  Français,  senilila  le  ranimer.  Cliarles 
lui-même  se  montra  à  la  hauteur  des  circoui»lanceâ,  et  le  général  qui  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille  de  Poitiers  se  relevai,  aux  yeux  de  la  nation, 
par  la  dignité  avec  laquelle,  devenu  roL  de  France,  il  soutint  les  traverses  de 
la  fortune. 

Dngnesclin  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'armée  destinée  àopér^en 
Normandie.  Pour  la  première  fois,  le  simple  chevalier  avait  sous  ses  ordres 
des  princes  du  sang  et  les  plus  hauts  seiirneurs  de  la  France;  niais  il  ne  se  laissa 
point  intimider  par  le  danger  de  sa  posiium.  Il  déploya  dans  ses  rapporb^  avec 
eux  une  fermeté  qui  les  força  à  obéir  sans  murmure.  11  savait  combien  avait 
été  fatale  i  Crécy  et  h  Foiticfs  rinsubordinatioo  de  la  noblesse  fkançaise;  il 
voulut  établir  son  autorité  d'une  manière  positive;  en  cooséquence,  il  fit  pu» 
bller  devant  les  lignes  de  bataille  l'ordre  suivant: 

«  Que  celui  qui  ne  se  sent  pas  le  cœur  de  courir  les  dangers  de  la  campagne 
ff  sorte  des  rangs  sans  crainte;  mais  aussi  que  l'on  sache  que  tout  homme  qiU 
«  fuira  devant  l'ennemi  sera  puni  de  mort.  » 

La  rude  harangue  du  Breton  protluisit  son  ctfel;  personne  ne  sortit  des 
rangs,  cl  chacun  s'apprêta  à  obéir  à  la  volonté  de  cet  homme  extraordinaire 
qui  obtenait  ce  qu'aucun  grand  seigneur  n'avait  obtenu  avant  lui,  une  dtscl« 
pllne  exacte.  Après  avoir  ainsi  établi  ses  droits  au  oommandenwnt.  Dagues* 
clin  dirigea  son  armée  vers  le  Pont-de-l'Arche  en  Normandie.  Ses  trou|>es 
réunies  s'élevaient  à  dix  mille  hommes.  Il  les  eoncenlra  sur  un  seul  point, 
en  attendant  le  renfort  de  mille  soldats  que  devait  lui  envoyer  la  ville  de 
Rennes  et  les  armes  qu'il  avait  commandées  aux  ouvriers  de  Paris,  d  Orléans 
et  de  Caen. 

Selon  un  vidl  usage  dont  nous  avons  parlé  au  sii^et  des  bannières,  les  prin- 
cipaux chebet  hauts  barons  qui  composaient  l'armée  française  se  réunirent 
pour  mettre  en  délibération  quel  serait  le  cri  de  guerre  pendant  la  campagne. 
Chaque  banneret»  amst  que  nous  l'avons  dit,  avait  son  cri  particulier;  mais 
dans  les  expéditions  on  ailo|i(ait  un  eri  général  pour  servir  de  sifme  de  rallie- 
ment à  toute  l'armée,  car  il  était  diilîeile  de  reconn.iilre  an  milieu  de  la  mêlée 
les  armures  de  chaipu:  elief  el  les  diverses  liauuicrcs,  qui  se  reik>emblaicnt 
beaucoup.  Dugucsclin  proposa  de  prendre  le  cii  du  comte  d'Auxerre;  ce  sei- 
gneur refUsa  par  modestie,  et  les  soldats,  pour  terminer  cette  délibération, 
poussèrent  spontanément  ciAui  de  N9in-lim9  9$  Jhigvttdml  ïm  club  iini- 
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lèr^nt  i  vxcmple  des  soldats,  et  le  nom  du  héros  breton  fut  proclamé  imanî- 

memcut  [1). 

L'armée  fut  ensuite  divisée  en  quatre  corps  :  le  premier  était  sous  les  ordres 
de  Bertrand;  le  second  avait  pour  chef  le  comte  d'Anxcmi  le  fameux  Arnould 
Gervole,  l'arcbiprètre»  commandait  le  troisième;  enfin  la  réserve,  composée 
do  Gascons,  était  placée  sous  les  ordres  do  Aymeoon  de  Pommier. 

Enfin  Bertrand  leva  son  camp  pour  n  i  lier  à  la  renconlre  de  l'armée  eo- 
ncrnie.  Il  se  dirigea  \  rrs  Cocliercl,  aliu  d  y  passer  l'Eure  et  d'aller  occuper  les 
hauteurs  qui  dominent  h:\«h}  «lans  lequel  se  trouve  lavilie  d'Évrcux.  Il 
arriva  le  13  mai  à  Coctierei.  Di  ja  il  traversait  la  plaine  pour  gagner  la  mon- 
la^'iie  de  liottco,  lorsqu'il  aperçut  le^  uleudaïUs  d^Vnglelerre  et  do  Navarre 
déployés  au  sommet  D  avait  été  prévenu  :  les  ean^nis  occupaient  cette 
position. 

L'armée  anglo-navarraise  était  forte -de  42,000  hommeS}  die  était  com- 
mandée parle  général  anglais  Jean  Jouel  et  par  le  captai  de  Buch.  Colni-ci, 
qui  connaissait  parfaitenient  la  topographie  du  pay?,  ayant  appris  le  départ  des 
troupes  françaises  de  Rouen,  avait  jniJt';  pnideut  do  s'établir  sur  le  plateau  de 
Cocht  rel,  dont  il  avait  apprécié  l  impui  lance. 

Duguesciiu,  se  voyant  prévenu,  s' arrêta  et  îoroia  son  armée  en  bataille, 
ayant  sa  droite  appuyéeàrEureetsa  gauche  au  bois  d'Hantoicourt,  ets'oo 
capa  immédiatement  du  soin  de  prot^r  ses  flancs,  en  iiusant  abattre  beau^ 
coup  d'arbres  et  élever  des  abattis.  La  noUesse  ûwiçaise,  emportée  par  son 
ardeur  naturelle,  voulut  attaquer  le  captai  dans  sa  position;  mais  Bertrand  s'y 
opposa.  Il  «e  rappelait  les  résnllais  de  la  journée  de  Poilier?;  il  voulut  laisser 
les  ennemis  taire  le  premier  pas.  11  était  d'ailleurs  préoccupé  du  désir  d'inau- 
gurer le  reiitie  de  Ciiarles  V  jwr  une  victoire,  et  moins  que  jamais  il  n'était 
disposé  ù  lenler  une  dlliujue  imprudente  qui  pouvait  compromettre  les  desti- 
nées de  la  mcHiarchie.  Sa  résolution  était  d'autant  plus  sage  qu'il  avait  devant 
lui  un  ennemi  habile  et  expérimenté,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  profiter  de 
ses  âiutes. 

Kn  elTet,  le  captai  de  Buch,  en  voyant  les  Français  s'établir  dans  la  plaine, 
agita  ses  bannières  en  signe  de  défilf  mais  il  se  garda  bien  desortirdesaposir 

(1)  Fruuiiard  nicouie  qui:  Its  échos  rt-potiienl  eacore  ce  nom  lorsque  l'on  vit  accourir  ua 
dievalier  qui  pn-s»ait  vigoareusemeul  «on  counler  en  répétant  le  ntmecrt.  L'eas  découlait  de 
son  armure  et  <les  flancs  d<!  son  cheval.  C'ctaii  Kii^m  i  ràtnl  «le  llesdin.  1!  venait  de  lever  dans 
ses  domaines  des  hommes  d'armer  pour  se  joindre  a  rarince  frauçsU»;.  Il  Uavereail  avec  eux  It 
Tllte  de  VemoRt  lorsque  Blanobe  d^tvreux ,  qui  habitait  eeUe  tille  et  qoi  était  défovée  ans 
iatérèts  de  Cbarks-ie-MauTsiia,  eo  lit  rermer  les  poriea  dans  le  deiaeia  d'umpiïcber  Eagnerraad 
d'en  ^orlir  et  du  piivur  ainsi  l«s  Françfi»  irirn  v nlriin  iix  capitaine.  Ccl(iî-<  i,  fcignanl  de  se 
fauuniettre,  ruviot  sur  «tes  |Mii;  lor6<|u'il  Tut  au  uiiiiou  du  pool  du  bois,  qui  i-lail  jiuu  ëluvc,  it 
|)iqiui  viTemenl  son  ckeval,  Inl  fli  fhmcbir  le  parapet  et  sauta  daos  U  rivière  d'Eure.  Haii^ 
comme  elle  était  très  encai$.sée  en  cet  endroit,  il  ne  put  gagner  le  Iwrd;  il  laissa  sou  cbeval 
suivri,'  le  fil  «iu  cnni-anl  ju  qti'ii  co  qu'il  piit  trouver  un  lien  propice  iioiir  sortir  de  l'eau.  Il  se 
jeta  alors  û»us  la  plaïuu,  où  lo  hasard  lui  til  runcootrur  Duguesclin  plus  lût  qu'il  ne  i'e&pcrait. 
GMte  «VMinn  alastlitoe  Ait  regardée  comm  dTiin  iiè»4wiiMUk  «nsiitv. 
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•  tion.  Son  armée,  déployée  en  ligne,  oomoDiiait  la  crèlede  la  montagne.  L'aik 
droite  s'appuyait  à  un  village  nomme  Jony;  l'aile  gauche  était  protégée  par 
l'Eure;  le  centre  occupait  le  sommet  de  la  montagne.  Dans  cette  positioa»  il 
attendait  les  Français,  immobile  sur  le  penchant  de  la  colline. 

La  vallée  dans  laquelle  se  trouvait  Duguesclio  avait  uue  lieue  de  long;  elle 
s'élargissait  dantladiredioa  dfi  Rom»  ou  de  la  Ronce.  Le  ad  en  était  trèrai 
et  iemUait  deseiDé  pour  une  botaiUe. 

Des  deux  années  s'obsenrèrent  pendant  deux  jours.  Le  captai,  qui  recevait 
en  abondance  des  vivres  de  la  ville  d'Évreux,  éloignée  de  deux  lieues  seule- 
ment de  sa  droite,  attendait  le  moment  où  Diiguesclin  serait  forcé  par  la  famine 
de  quitter  ses  lignes,  car  les  villages  de  Coeberel  et  de  Passy-sur  1  Eure  lui 
offraient  peu  de  ressources.  Le  général  français,  de  son  cWé,  atti miail  que  les 
ennemis  descendissent  de  la  montagne  pour  les  attaquer.  Quelques  eecmmoa^ 
chei  partielles  qui  avaient  eu  lieu  avec  son  avant-garde  lui  avaient  fait  espérer 
qu'une  action  générale  allait  s'engager;  en  conséquence,  il  harangua  ses  sol- 
dats sekm  sa  coutume,  et,  après  knir  avoir  montré  la  patrie  trahie,  morcelée, 
livrée  aux  Anglais,  il  leur  parla  de  l'espoir  que  le  tiouveau  roi  de  France  fon- 
dait sur  leur  courage,  et  termina  en  disint  :  «  Pour  Dieu!  souvenez-rou^  que 
nous  avons  aujourd'hui  un  nomeauroi  de  frume,  et  donnom-lui  le  captai  pour 
élrcnnes  de  sa  noble  roi/auté.  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  avec  acdainations,  et  d^  les  chevaux  ftfémis- 
saient  aous  les  jambes  des  chevaliers,  d^à  les  soldais  élevaient  leurs  armes; 
Rertrand  contint  leur  ardeur,  car  les  ennemis  n'avaient  fait  aucun  monve- 
nient  agressif. 

Wwu  les  y  décider,  il  résolut  de  simuler  une  retraite;  mais,  pour  mettre  à  exé- 
cution ce  stratagème,  il  fallait  prévenir  i  armée  de  son  dessein  car  le  sncccs 
dépendait  de  la  régularité  avec  laquelle  s'etTectuerait  ce  mouvement  rétro- 
grade, et  il  craignait  que  les  soldats  découragés  ne  1  exécutassent  avec  désordre. 
«  Seigneurs,  disait-il  à  ses  officiers,  nous  ferons  semblant  de  nous  retraire  et 
a  de  non  combattre  hui  (ai^ourd'hui),  el  ferons  tous  nos  variais,  nos  barooîs 
M  et  nos  chevaux  passer  tout  bellement  et  ordonnement  outre  le  pont,  et  lou- 
«  jours  nous  tiendrons  sur  l'aile  et  entre  nos  batailles  en  aguet,  pour  voir 
«comment  ils  (les  ennemis)  se  maintiendront  :  s'ils  nou>;désiretit  à  combnttrfi, 
a  ils  descendront  de  leur  montagne;  s'ils  le  tonl  anisi,  nousseiuus  tout  aiipa- 
a  reillés  de  retourner  sur  eux,  et  ainsi  les  aurons-nous  mieux  à  notre  aide.  ■ 
Ce  conseil  fut  approuvé. 

n  ordonna  alors  de  replier  les  avant-postes,  et  commença  sa  retraite  en  fat- 
saut  passer  i  son  armée  le  pont  de  l'Eure ,  dans  l'Intention  d'aller  gagner  la 
plaine  de  Passy  ou  de  faire  Yclte4sce  rapidement  pour  se  former  en  ligne  une 
seconde  fois  sur  le  mémo  terrain,  en  cas  d'attaque  et  s'il  en  avait  le  temps. 

Le  captai  de  Buch,  en  voyant  s'effectuer  ce  mouvement,  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  un  piège  (jue  lui  tendait  son  adversaire,  a  Messire  Jean  .  tm  ssirc  J^nn ,  » 
disait-il  au  général  anglais,  qui  craignait  de  voir  les  Français  lui  échapper, 
a  ne  cro\ic%  pat  que  de  $*  mtllants  hommes  s'enfuient  mmi  ;  ih  m  se  retirent  qué 
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<  jMiriMtii  /bAvfiiftlwiiof»*  jMlifMm.  »  Maislean  Joud  ne  l'écauta  point  :  il 
ifécria  que  les  FnncaÎB  ftiyaîent  et  que  son  maître  ne  lui  pardonnerait  jaoïaie 
d*aYlMr  laissé  se  sauver  un  homme  qui  avait  fait  tant  de  mal  à  l'Angleterre;  et, 

se  retoiirnint  Yf  rs  ses  Anglais,  il  leur  dit  :  «  Par  saint  George!  passez  avant, 
et  qui  tn  niinr  me  suive!  Je  m'en  mis  comhattre!  w  II  descendit  avec  sa  division 
et  se  preciiuta  sur  l'arrière-garde  des  Français,  dont  les  deux  preuiieres  ligues 
avaient  déjà  franchi  la  rivière.  Le  captai  hédtaii  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre.  DugiM8GiiB,'qiiiol»enrait  avec  atienlioa  les  mouvemeDb  de  l'en- 
nemi ,  voyant  que  les  bannières  desGaeoons  ne  iTébranlaient  pas  encore,  pensa 
qu'il  avait  le  temps  de  reprendre  sa  pramière  {)0$ition.  Il  opposa  aux  Anglais 
les  troupes  qui  n'avaiciil  jMjinl  encore  passé  le  pont,  et  ^  rmpressa  de  ramener 
dans  la  plaine  les  deux  premières  divisio!i«.  Sesortlrcs  furent  exécutés  avec 
ensemble  et  rapidité  :  le  ileuxiènie  corps,  t  onunandc  par  le  conite  d'Auxcrre, 
franchit  le  pout  de  Cochcrcl  et  vint  prendre  la  gauche  de  l'arrière-garde,  en- 
gagea a^  jà  avec  les  Anglais;  l'aile  droite  passa  la  rivière  à  la  nage  arriva 
presque  en  même  temps  que  l'antre  sur  le  champde  bataïUe,  de  sorte  que 
r armée  se  trouva  de  nouveau  rangée  en  ligne  avec  une.  promptitode  sans 
exemple  jusqu'alors. 

Du  reste,  l'indécision  du  caplil  servit  admirablement  les  Français,  car  il  ne 
descendit  de  la  monlairne  (ju  après  la  ikTaite  des  Anglais  et  |>our  recueillir  les 
fuyards.  Voyant  alors  dans  quel  piegc  DuKiiesclin  l  avait  entraîné,  il  voulut  en 
sortir  en  opposant  la  ruse  à  la  ruse,  il  avait  elé  informé  qu  un  corps  de  1,^(K) 
cavaliers  normands  allait  arriver  pour  renforcer  son  armée  qui  n'avait  que  peu 
de  chevaux,  et  il  voulait  gagner  du  temps  pour  atloulre  ce  renfort.  11  fit  de> 
mander  une  trêve  de  quelques  heures,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  souvent  à 
(  ette  époque.  Ibis  Bertrand  ne  voulut  point  y  adhérer,  et,  se  tournant  vers  ses 
offic  iers  :  Comparjnons,  leur  dit-il,  nous  venons  de  tendre  nos  filets  :  les  oiseaux 
^ysotu  fait  prendre.  En  nicrnc  temps  il  donna  l'ordre  aux  trompettes  de  somier 
la  charge,  et  l'action  devint  générale. 

Néaninuiiiâ,  conune  les  ennemis  étaient  gens  de  cœur,  ils  ne  s'étonnèrent 
point  el  ne  désespérèrent  pas  du  succès.  Os  se  reculèrent  un  peu ,  et,  ouvrant 
leurs  rangs,  firent  passer  en  première  ligne  les  archers  gascons,  qui  commen* 
oèrent  à  faire  pleuvoir  une  grêle  de  traits.  Mais,  comme  les  Françus  étaient  re- 
vêtus de  solides  armures  de  fer,  cette  décharge  ne  produisit  que  peu  d'effet. 
Alors,  à  leur  tour,  les  soldats  de  Diiguesclin  fondirent  résolument  sur  les  eu- 
ncmis;  on  s'aborda  avec  fureur,  au  choc  de  la  lance,  au  tranchant  de  la  hache. 
Bientôt  les  armes  volèrent  en  éclats,  et  on  s'approcha  de  si  près  qu'on  se  battit 
main  à  main,  si  vaillamment  que  nul  ne  pourrait  mieux  (1) 

Les  Bretons  qui  tenaient  le  centre  foîsaient  merveilles  sous  les  yeux  de  Du- 
gucsciin,  et  d^à  ils  avaient  liidt  plier  le  corps  du  caplal,  lorsque  leur  chef  s'a- 
perçut que  son  aile  droite  faiblissait  contre  les  attaques  des  soldats  navanats 
que  commandait  le  baron  de  MureuiL  Fier  de  son  avantage»  cet  officier  appe- 


(f)  FruiMard. 
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lait  DugTicscIin  à  haute  voix  pour  se  mesurer  avec  lui.  CrùiS'^i.  a^ec  cette  ra- 
pidité d'action  qui  lui  était  propre,  accourut  |»our  rétablir  le  conibal  sur  ce 
point  En  entendant  son  nom  répété  par  son  «memi,  il  fondit  sur  lui  avec  fu- 
renr  et  du  premier  choc  l'abattit  de  cheval.  U  allait  l'achever  à  coups  de  lance, 
lorsqu'un  flot  de  combattants  l'entraîna  loin  de  là.  La  lutte  fut  vive  et  meur- 
trière :  la  bannière  de  Duguesclin  (titdeux  fois  abattue  et  deux  fois  rclcv('t>.  Le 
sire  de  Mureuil,  échappé  miraculeusement  à  la  mort,  s'était  remis  de  <a  cinite 
et  hallail  avec  un  acliarnemenl  nouveau.  U  tun  de  sa  main  le  grand-niailre 
des  ai  bulétriers  f  rançais,  le  sire  de  Hennequin,  lorsqu  à  sou  tour  il  eut  la  tète 
fendue  d'un  coup  de  hache  que  lui  porta  le  jeune  comte  de  Chàlons.  Les  Na- 
varrais,  privés  de  leur  chef»  reculèrent  auseildt,  et  Taile  gauche  ressaisit  son 
avantage.  L'infittigable  Duguesclin  revint  au  corps  du  centre  au  moment  où  ses 
Brclons,  attaqués  par  des  forces  supérieures,  commençant  également  à  perdre 
du  lenain.  Aux  cris  de  Notre-Dame  et  Duguesclin!  qui  annoncèrent  son  arri- 
vée, ils  reprirent  courage  et  rétablirent  le  combat.  La  mêlée  devint  terrible 
sur  ce  point;  car  là  eoinliattaient  les  jIi  ux  gi-urraux  en  elief  des  di.nx  arnûes. 
Pour  en  finir  par  un  coup  décisif,  Bertrand  ordonna  à  Thomaâ  de  La  lloussa^e 
de  prendre  000  cavaliers  de  l'aile  droite,  de  couler  derrière  les  haies  qui  bor> 
daient  l'Eure  et  de  se  Jeter  à  bride  ahattue  sur  les  derrières  des  ennemis.  Cette 
manœuvre  eut  un  plein  succès.  Déconcertés  par  une  attaque  aussi  imprévue. 
Anglais  et  Gascons  commencèrent  a  perdre  courage,  mais  ils  ne  lâchèrent  pas 
pied  pour  cela.  Ils  se  défendaient  encore,  lorsqu'on  annonça  à  Duguesclin  l'ar- 
rivée duu  reulorl  de  1,(>00  chevaux.  Cette  nouvelle  se  n  paiulit  proniptemenl 
dans  les  deux  armées,  et  acheva  de  porter  la  constcrnaliuu  dans  les  rangs  en- 
nemis. Le  général  français  profita  de  celle  circonstance  pour  ordonner  une  at- 
taque décisive  sur  la  cavalerie.  11  forma  la  sienne  en  colonne  serrée,  et,  se 
mettant  à  la  lête,  perga  la  première  ligne  ennemie.  11  arriva  ainsi  jusqu'au 
captai  de  Bucb  qui,  assailli  par  plusieurs  chevaliers  français  à  la  fois,  se  dé- 
fendait  héroïquement.  Enfin  l'un  d'eux,  Roland  Bodies,  écuyer  breton,  fait 
voler  ?a  lanee  en  éc  lat,  le  saisit  par  le  ror|)s  et  le  désarçonne.  Mais  le  captai, 
en  se  debaltantj  allait  le  percer  de  sa  ciagui-,  lorsque  Ougneselin  le  désarma  et 
ic  fit  prisonnier.  Les  {généraux  cnuenns  furent  pies(|[uc  tous  pris,  et,  entre 
auh^,  lean  Joucl,  qui  avidt  été  mwtdlemenl  blessé. 

n  était  temps  que  te  victoire  fût  décidée,  car  les  1 ,000  cavaliers  dont  on  avait 
annoncé  l'ariivée  commençaient  à  déboucher  dans  hi  plaine  aux  cris  de  miiU 
Gwrge  Naearrt!  C'était  le  renfort  qu'attendait  le  captai  de  Buch,  et  leur 
présence  au  moment  de  l'action  pouvait  être  hmeslc  aux  Français.  Duguesclin 
les  laissa  s'avancer  justju'a  portée  de  trait,  et,  les  ayant  fait  envelopper,  les  obli- 
geaà  se  rendre  prisonniers,  l.cs  troupes  firent  mine  un  jjMMucnt  (h  se  défendre; 
mais,  frajipees  du  désordre  que  préscutaii  le  champ  de  balaïUe,  elles  u  opposè- 
rent qu'une  faible  résistance. 

Ainsi  se  termina  la  journée  de  Godierel.  L'officier  chargé  d'annoocer  au  roî 
la  nottvdle  de  la  victoire,  arriva  à  Reims  au  moment  où  l'archevêque  allait 
conunenoer  la  cMnonie  du  sacre  de  Charles  V.  L'enthousiasme  toi  extrême; 
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des  cris  de  triomphe  et  de  joie  s'élevèrent  spontanément  dans  l'église  métro- 
politaine, cl  eurent  dans  toute  la  France  un  grand  retentissement.  Le  règne  do 
nouveau  roi,  inanguré  par  une  grande  victoire,  parut  à  la  oalkm  le  présage 
dTune  ère  aoavelle  de  prospérité  et  de  grandeur,  et  le  nom  de  Duguesclin  le 
contoodit  dans  Fadmiration  publique  avec  celui  du  nouveau  monarque.  Char< 
les  V,  de  son  côté,  ne  mit  pas  de  bornes  à  sa  reconnaissance.  Il  combla  de  grâces 
le  {jt  ncr.d  1 1  los  «oldats.  Diigno«clin  fut  nommé  maivclial  et  gouverneur  dù  la 
Noi  in  mdio.  roi  reiKiil  aiissilùt.à  Kouen  pour  se  tumccrler  avec  lui  sur 
les  moy  ens  de  tirer  le  plus  de  fruit  possible  de  cette  victoire,  dont  la  soumis- 
sion de  la  Normandie  fut  le  résultat,  et  pour  arrêter  le  plan  d'une  nouvelle 
campagne.  A  partir  de  oette  époque,  il  régla  ainsi  d'avance  avec  loi  tous  les 
plans  de  bataille;  car  Duguesclin  était  aussi  babile  général  que  profond  poli- 
tique. D  avait  sur  toutes  choses  ui'e  rocliliide  d'idées,  une  prof<Hldeor  de  vues 
supérieures  à  celles  du  roi  lui-même.  Mais,  comme  ces  (h  iix  hommes  étaient 
animt's  de  l'amour  de  h  patrie,  il  régna  toujours  entre  eux  un  accord  dont  la 
proïipcrité  de  ce  règne  fui  lo  résultat. 

Nous  avons  cité  avec  détail  cette  page  de  la  vie  de  Duguesclin  (1),  qui  lut  un 
long  combat 

«  Noos  avons  vu  sortir  du  Nord,  à  la  Un  dn  xmi*  siècle,  dit  un  écrivain 
modOToe,  un  soldat  devenu  génâral  par  son  courage,  et  qui  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  Duguesclin.  Chez  lui,  le  génie  perçait  égaltMneiit  à  travers  une 
éoorce  grossière  et  des  traits  disgracieux,  a  Ce  lapprodiement  a'est  pas  exact. 

(1}  Bertrand  Doguesclin  ttM{iiH«ii  cMlma  de  fai  Motho-nrooa,  vers  l'anDée  isso,  k  dix  lieues 
de  Rennes  «t  à  ils  de  Dlnsn,  eù  son  cœnt  a  été  déposé  en  ISIS.  Il  étiH  Sis  de  Renaud  Du- 
guesclin et  de  Jeanne  Mailt-mnins  Sa  famille  tennit  tin  rang  très-secondaire  dans  In  noble'^se  de 
BreUgoe.  Bertraod  était  si  laid,  dit  la  cbrooique  de  Mesnard,  que  l'amour  maternel  lui-même 
ne  pat  le  lUn  lllmlon ,  et  que  son  |ière  et  sa  «Mrinieet  sa  mort.  Awii  se  Jennesse  ftei-dle 
rude  et  éprouvée.  Son  ùducaUou  s'en  lesseoUt,  car  Duguesclin  ne  savait  pas  lire;  mais,  à  dix- 
huit  nn^,  it  n'y  pn>'  en  Brel;tgue  un  (guerrier  qui  maniât  iiulux  Irsimno  de  rnmbat.  Il  fit 
ces  (lehulâ  ûans  la  guerre  de  succession  de  Bretagne,  et  bieniôi  sa  répuiuUon  fut  telle,  que  le 
doc  de  Nofmandle  (dopais  Cberies  V)  le  II  entier  au  service  de  la  Pranoe,  el  ce  prince  se 
rili  i  s.iiif  ci  ss'!  d'ovoir  mi  deviner  un  héros  sous  la  rude  enveloppe  d'un  simple  chevalinr.  Ber- 
trand justifia  sa  conûanco  en  «'emparant  de  Melun  el  ea  remportant  la  belle  victoire  de  Cocberel. 
n  fut  bit  prisonnier  à  la  bataille  d'Auray.  A  son  r^or  eu  France,  il  déllTn  le  rojaume  des 
grandes  cemp^aleii  etnllft  assedr  snr  le  trtae  d*ES|iagne  un  roi  qui  devait  Sue  un  des  tStm 
de  Charles-Ouint.  Prisonnier  rfes  An;îlnis  h  Nivarretie,  il  repassa  les  monts,  Iors<ni*il  fut  libre, 
pour  aller  replacer  sur  le  trône  de  Castille  le  souverain  que  les  Auglais  avaient  détrdoé.  Charles  V 
le  rappeb  en  Fvanee  et  Inl  donna  répée  de  oonnéiabie.  Il  ebaasa  les  Anglais  du  volsiBage  de 
Paris,  dans  ceUe  belle  campagne  de  t:)7o  qo'on  n  comparée  à  celle  de  1670  du  maréchal 
de  Turenne.  Pendant  raniiee  1371,  il  s  t  iiii>,irt'  de  l'Annis,  prend  la  Rochelle  et  fait  rentrer  le 
Poitou  aous  la  domination  de  la  Frant-e.  1373,  ii  s'empare  des  principales  places  do  ta  Br&> 
tagne  et  aanve  le  n>f  annie  d'une  luTadon.  Les  campagnes  de  IST7  et  1S7S  ont  ponr  rtadiat  la 
conquête  do  la  Guyenne.  Enfin ,  après  avoir  détniit  une  à  nno  toutes  les  armées  anglaI>os, 
après  avoir  repris  pièce  à  pièce  tout  le  territoire  qu'ils  avaient  conquis,  il  meurt  les  armes 
I  la  Midn,  et  comme  enieTeli  dans  son  triomptt(^  vm  les  mufs  de  (Mieamieui-sundon,  le 
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flu'on  ne  peut  établir  de  parallèle. 

Souwarow  fut  un  capitaine  audacieux,  énergique  et  souTeut  hahilr  sur  le 
champ  de  bataille j  mais  il  manqua  de  cette  haute  raison  dans  les  conseils,  de 
cet  esprit  de  cooàiàto  dans  l'exécution  de  ses  projets,  de  cette  soudaineté  de 
moyens  et  d'adioii  dans  les  droonslaiioes  diflIcOes»  ipA  rendireiit  Berinnd  Dik 
gueecUn  supérieur  à  tons  ks  guerriers  du  moyen  âge.  Soo^raiow  eut  sourent 
besoin  des  inspirations  étrangères  pour  régler  sa  conduite.  Bertrand,  quoi  qu'en 
aiont  dit  (juoiques  écrivains  (1],  ne  reçut  de  conseils  que  de  lui-même  et  des 
circonstances.  Le  plan  général  de  guerre  qu'il  suivit  pour  expulser  les  Anglais 
du  territoire  lui  est  propre;  car  il  eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  adopter  par 
le  roi  et  par  les  grandâ-ofliciers  de  la  courouue.  Souwarow  lut  uu  guerrier 
féroce,  impitoyable,  un  de  ces  conquénuits  marqués  au  Urant  du  sceau  de  la 
réprobatîoii  poblii]ue.  Bertrand  ftttluiiDaiii,  généeuz,  magnanime.  Son  nom 
TiTTft  éternellement  dans  les  souTeniis  reconnaissants  de  la  postérité.  Souwa- 
row, enfln,  vit  ternir  sesî  triomphes  par  une  défaite  éclatante,  qui  fit  perdre  à 
sa  nation  et  à  ses  alliés  le  fruit  de  plusieurs  années  de  victoires,  et  il  mourut 
lui-même  miséraljletneiit  dans  l'oubli.  Duguesclia  vengea  la  France  et  la  fit 
triompher  de  sa  redoutable  rivale,  l'Angleterre.  Aussi,  en  descendant  dans  la 
tombe,  il  emporta  ob  titre  gtorieu  :  «  //  fut  répée  it  lê  bouclier  de    Frmiee,  b 

Sa  mort  ftit  un  jour  de  deuil  non-eeulement  pour  sa  patrie,  mais  pour  les 
étrangers  eux-mémesi  qui  saluèrent  ses  fiméraîlles  de  leurs  larmes  et  de  leur 
admiration  ! 

Bertrand  Duguesclin,  en  un  mot,  fut  le  héros  de  la  France  an  moyen  Spe, 
Nous  ajouterons  que  les  règlements  miUtaires  faits  à  cpt<e  r[M)que  par  Char- 
les V,  sont  en  partie  l'oeuvre  de  fia  méditation  et  de  son  expérience.  L'ordon- 
nance de  1373,  <|ui  institua  des  capitaines  inamovibles  et  que  l'on  appela  des 
M/NtaïiietoniiHméi,  est  due  i  ses  conseils.  Gesofflders,  à  lasoldtodufoiytor- 
mèrent  le  noyau  des  premitees  troupes  |ieimanenles  et  serviient  à  détruire  le 
brigandage  organisé.  Une  antre  ordonnance  royale,  également  due  aux  con- 
seils de  Duguesclin,  rendit  distinctes  les  compag^nies  des  levées  du  ban  et  de 
l'arrièro-bao.  L'armée  se  trouva  parconséqîjent  divisée  en  troupes  rovnlcs  pcr- 
'  manentea  et  en  milices  temporaires  nou  soldées.  De  ces  ordonnances  il  en  dé- 
coula d  autres  sur  la  tenue  des  troupes,  la  discipline,  la  hiérarchie  militaire,  etc. 
Les  désastres  du  règne  soifant  anéantfrent  ces  belles  institutions,  mais  nous 
les  Terrons  renûses  en  vigueur  au  r^go»  de  Charles  Yll. 
.  Duguesclin,  mourant  sous  les  murs  de  Ghâteauneuf-RandoD,  donna  son  épée 
de  connétable  à  son  frère  d'armes,  Olivier  de  Clisson.  Je  vous  remet»,  lui  dit^l, 
ï épie  de  connétable...  Assurez  bien  le  roi  qtte  j'avais  bien  espoir  de  délivrer  son 
royaume  de  tous  ses  ennemis  d'Angleterre;  mais  il  a  de  bons  serviteurs  qui  s'em- 
plowront  à  cet  effet,  et  vous,  Olivier,  le premia:..  Ces  paroles,  dans  la  bouche 

(1}  Ibbly,  entre  autres,  a  dit  :  Charles  V  éuil  la  tae  et  Bertrand  le  btu;  ce  qui  f«n.t  penser 

que  le  hém  imioa  «Mimu  OTsmiéneat  «ix  oooieili  da  wti. 
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de  DugU('>clin  intuji  .mt,  étaient  le  plus  bel  éloge  qu'on  pùt  (aire  d'un guerncr. 
A  cette  t'tKMlue,  en  effet,  la  réputation  militaire  de  Gliason  commençait  à 
grandir  ei  les  cinoostaiioes  eitraordiDaires  de  sa  vie  étaient  dans  foules  les 
bouches  (I).  On  adroim  l'habilelé  poUtique  du  nâ  Charles  V,  qui  avait  u  aU 
tacher  à  sa  cause  un  des  ennemis  Jes  plus  acharnés  de  sa  Cmiille,  etdonnv  à 
la  France  im  grand  homme  de 

Celte  loiidnite  était  d'autant  plus  sage,  que  le  mi  riinrlps  V  dt^vait  bientôt 
sncromÎKT  à  une  maladie  lente  dont  on  attribue  l'orif^uic  \)i  <\-<  ii  i}uc  hii  au- 
rait donné  le  Néron  de  la  Mavarre,  Charles-le-âJauvais,  et  qu  il  laissait  un  en- 
fuit «n  bas  âge  pour  lui  succéder.  Les  régences  ont  de  tous  temps  ouwrt  te 
lice  aux  ambitions.  Celle  qui  ttit  instituée  à  cette  époque  en  offre  un  des  pbis 
tristes  exemples.  CliBBon»  que  la  mort  de  Duguesdin  avait  placé  en  première 
ligne  parmi  les  réputatbns  militaires,  qui,  par  ses  immenses  domaines,  par  sa 
position,  pouvait  aipiier  à  jouer  un  grand  rôle  sur  la  scène  politique ,  et  dont 

(I)  Philippe  de  ValoH,  oynnt  rii  niivcrt  h  pr(*uve  de  ia  tnihisr>n  irotivîcr  de  Cllswn  el  de 
qualone  teigneun  bretoos  qui  «'euieni  vendus  i  l'Angleterre,  les  atUra  i  Paris,  4  roccaskm  d« 
■wrfage  de  ton  aeeond  flb.  et  l«tr  Ht  tnnelier  U  itie.  Gdl«  d'Olivier  GHmoo  Ail  |^ori<e  à 
Hennés  et  plantée  sur  une  pique  à  la  porte  princi^iale  de  la  ville.  Jeanne  de  Bellcville,  ae  vente, 
prit  dans  ses  bras  ses  deux  lils  en  bas  àgt-,  arriva  a  Ri'nnes,  s'arrêta  devant  la  porte,  leur  mon- 
tra  le  sanglant  trophée  qui  la  décorait,  et  leur  lit  Jurer  de  venger  la  mort  de  leur  père-  L'aloé 
de  les  enfeoM  avril  ie|ii  tnt:  c'était  celei  qw  Bertnnd  Dvguesdln  avait  jHflé  digne  de  Ini  en»* 
céder  dans  la  haute  dignité  de  connétable.  Jeanne  de  Belleville,  douce  et  timide  femme,  prai^ 
quant  toutes  les  vertus  domestîqties  a^'ant  la  mort  de  son  éjioux,  devint  par  la  vengeance  «ne 
de  CCS  femmes  coergiques  et  furies  coutuie  on  n'en  trouve  que  quelques  rares  exemptes  dans 
l'bisurffe.  Poer  aattobira  aet  niMa  de  son  époni,  elle  pareenrat  m  donainea»  flt  un  aniel  ai» 
cbevalifTs  bretons,  et,  à  la  ti^tc  de  quatre  renls  hommes,  s'empara  de  plusieurs  chllcaux  forts, 
et  entre  autres  de  celui  de  Ijuuiion,  où  elle  se  battit  corp»  à  corps  avec  le  gouverneur.  Chassée 
de  lea  cooquèies,  elle  vendit  ses  joyaux ,  aciwia  un  vaiHean ,  et  désola  les  eOtea  de  la  Bretagne 
par  ses  coansa.  Olivier  U  suivait  dans  ses  expéditions  et  faisait  à  cette  école  l'apprentissage  de 
uicticr  armes.  Philippe  lança  à  sa  potirsutle  plusieurs  vaisseaux,  qui,  après  de  rudes  com- 
bats, détruisirent  le  sien,  et  Jeanne  fut  obligée  de  te  jeter  dans  une  chaloupe  avec  ses  deux  liU 
et  tioia  aervilmn  fldèles.  La  (Mie  eniliaKatiM  SoCta  pinitenfs  jenit  an  gré  dea  vagues.  Ce  Ait 
dans  ce  moment  déplorable  que  mourut  le  plus  jeune  de  ses  (ils,  dont  les  dépouilles  mortelles 
furent  déposées  dans  les  abîmes  de  l'Océan.  Un  père  mort  sur  l'échafaud,  une  mére  livrée  au 
désespoir,  un  frère  expirant  sous  ses  ;eux,  tans  qu'où  pût  lui  porter  sœours,  telles  forent  les 
preaière»  Impraarions  qne  levat  en  enlnnt  daaa  la  vie  le  Jenae  Otlvlnr  de  Olston.  Apièa  dt 

jours  d'angoisses,  de  misère  et  de  faim,  ta  barque  qnî  portait  la  famille  proscrite  aborda  i  Mor- 
Uix,  qui  tenait  pour  le  parti  de  Monifort.  Jeanne  y  fut  accueillie  avec  bienveillance,  et  c'est  à 
la  eenr  de  la  doebesie  de  Bretagne  que  son  Sis  ftil  élevé.  Le  iol  d'Aagleiem  eenlita  de  Uea- 
ftlla  la  vewe  d'Olivier  Clissoo  et  appela  son  fli»  à  Londres.  Lors  de  IVsq>éditkin  du  dnc  de  Lan» 
castre  contre  la  ville  de  Vernon ,  Duguesclin  et  Olivier  Clisâon  s.'  rformitrèrent  <;o»i«  les  murs 
du  cette  ville,  Olivier  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Montfort,  BcrintaU  dans  le  parti  de  Blois. 
Le  imnier  avaU  Irenle-aix  ans,  le  seeond  vlagtpna  I  iiefne.  OUvIer  aissen  se  Si  Uentél  iweari* 
quer  par  Sun  courage,  soo  ardeur  et  son  habileté.  Il  contribua  puissamment  au  sucd  s  de  la  ba- 
taille d'Aurai,  où  Duguesclin  fut  lait  prisonnier.  Ce^t  peu  de  temps  après  que  Charles  Y  eut 
l'habirelé  de  détacher  Cliasou  du  parti  anglai^  et  d'en  faire  un  de  ses  lieutenanta.  Bertrand  Dtt- 
gneaelln  le  nemoa  sm  Mre  dVoMi.  il  hériu  de  la  dlgnilé  de  «eonélalileb  dent  le  grand 
bonuic,  en  mourant,  Favalt  jagiè  le  pi» digne. 
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l'amlNtioa  pouvait  devsiiir  si  ftuMtte  itoFnnce,  CliflMii  m  «rairintdn  sennea* 
de  fidélilé  qu'il  avait  fàit  an  roi.  H  Toolut  enlourer  de  l'édat  de  son  nom  et  de 
aon  dérouement  VmËmcc  du  jeune  souverain.  Ceet  cette  partie  de  sa  Tie  qui 

l'a  recommandé  au  souvenir  de  la  postérité.  U  Ait  nommé  connétable  le  i8  oe« 
tobre  i  tKO.  au  commencement  de  la  régence.  En  peu  do  temps  îa  discipline 
militaire  ctahlie  par  Duguesclin  avait  cessé  de  régner,  la  licence  avait  «succédé 
à  i'ordre  et  les  compagnies  soldées  avaient  recommencé  leurs  ravages.  L  in- 
flexible sévérité  du  nouveau  connétable  servit  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
diven  corps  de  l'année,  chevaliera»  écuyers,  hommes  d'armes  et  aventuriers. 
€rftoe  à  ses  efforts,  le  rofaume,  quoique  agité  dans  l'Intérieur»  pfft  aux  yeux 
de  l'Europe  une  attitude  si  respectable,  que  l'Angleterre  n'wsa  recommencer  la 
lutte  ouvertement;  mais  elle  lui  suscita  un  ennemi  qui  était  à  ses  portes,  les 
Flani  iHils.  Prenant  pour  exemple  son  devancier.  !c  frrand  connétable  Dugues- 
clin, (  Jisson  voulut  marquer  le  sacre  du  nouveau  roi  parunc  victoire  éclatante. 
11  gagna  la  balaille  de  Kosbecq,  la  plus  extraordinaire,  sans  contredit,  de  1  his- 
toire du  moyen  âge. 

Les  Flamands  avalent  chaasé  leur  aouvwafai,  le  comte  Louis  de  HUe,  et  s^é- 
laient  érigés  en  une  espèce  de  république.  Le  cbefdéclm  vint  dwrdwr  un  «»- 
fbge  en  France.  Lesstijela  rebelles  sommèrent  Insirfwnment  le  roi  d'expulser 
le  fugitif  de  ses  terres,  sous  peine  d'encourir  leur  vengeance.  Les  Français  ré- 
pondirent à  cette  sommation  par  un  cri  de  pnerre,  et  l'exiiédition  de  Flandre 
fut  résolue,  lelle  fut  la  cau^!  ou  |)luUjl  le  prétexte  de  ceiUî  guerre. 

Olivier  Clissoa  présida  à  toutes  les  dispositions  de  la  campagne  avec  le  plus 
grand  soin.  La  noblesse  française  aooourut  de  tous  les  pointa  du  royaume  pour 
prendre  part  i  cette  expédition,  à  laqudle  devaient  assister  le  jeune  ro. 
Charles  VI ,  à  peme  âgé  de  quatone  ans»  et  tous  les  princes  du  sang  royaL 

Les  Flamands,  de  leur  côté,  prirent  les  mesures  les  plus  vigoureuses  et  toi 
plus  convenables  pour  n''>isler  à  la  France.  Ils  avaient  nommé  un  riche  mar- 
chand, Piètre  THibois,  |)Our  ciief  de  leur  république  Ati  mnrnent  de  la  puerre, 
et  pour  ddiiiicr  plus  de  relenlisscmeiit  à  leurs  pr»  i»ar<itits,  ûs  lui  adjoiguiren". 
Philippe  .\rlcvflle,  hls  <lc  celui  qui  avait  pris  part  a  la  pieniiere  guerre,  où  les 
Frau(,  ai^  perdirent  S0,000  homme»,  et  auquel  ils  firent  prendre  le  titre  de  ra- 
gent de  la  Flandre.  Chaque  viUe  fut  taxée  &  un  nombre  proportionné  de  sol- 
dats. Us  mirent  tûnsi  sur  pied  une  armée  ocHisidérable. 

Le  18  août  i3S2,  le  roi  de  France  alla,  en  grande  cérémonie,  lever  l'ori- 
flamme à  Sainl-Ucnis,  et,  (|iiel(iui's  jours  après,  le  gro*;  de  l'arniée  se  mit  en 
marche  pour  la  frontière  du  iSord.  Au  nu»iiicnl  il  entre?  mi  F!  ttt  lre.  le  con- 
nélal)lc  diviwi  en  trois  c orps,  selon  l'usage,  sou  armée.  Idrte  di'  iftt.iAMj  hommes, 
et,  U  après  le  plan  adopte  en  conseil,  il  la  dirigea  sur  Ypres,  Bruges  et  Gand, 
principaux  foyers  de  l'insurrection.  Le  9  novembre,  l'année  s'éluranla  de  nou- 
veau pour  passer  la  Lys  à  Gomines;  mais,  arrivée  là,  eUe  trouva  le  pmit 
nmpu,  et,  de  l'autre  célé  de  la  rive,  elle  aperçut  un  ctvpe  ennemi,  fort  de 
9,000  homéoes»  qui,  aonstos  ordfea  de  Pleliu  Dubois,  ^apprêtait  &  défendre  la 
passage. 
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ÛliTkr  OîMon  enaya  cte  Inwner  mr  les  débris  des  arches,  H  ne  pat 
y  parvenir.  U  envoya  alors  une  partie  de  ses  gens  remonter  vers  la  source  de 
la  rivière  pour  trouver  un  gué.  Les  sires  de  Sampi  et  de  Rohan ,  à  la  iêteda 
1,800  homoies,  forent  chargés  de  celle  exploration.  Lesmx,  très-bautes  en 
ce  moment,  rendirent  leurs  recherches  vaines.  Ils  revenaient  sur  l  urs  pas, 
lorsque  Sampî  aperçut ,  arrêtées  dans  la  Lys,  plusieurs  barques  (lui  portaient 
les  bagages  do  l'armée.  11  coïirut  l'idée  d'en  faire  un  pont  de  bateaux,  et  par- 
vint ave€  ses  hommes  sur  Id  rive  opposée.  Lu  couuétablc,  inquiet  sur  Ici 
résultat  de  l'expédition,  envoya  le  sire  de  Rienx  avec  quarante  caTaliers;  ils 
anivèrent  au  moment  où  les  derniers  soldats  allaient  passer.  Il  descendit  aus- 
sitftt  de  cheval,  se  jeta  dans  une  han|ue  et  njoignit  ses  compagnons  d'annes. 
En  ce  moment,  la  violence  des^eanx  ayant  désuni  ce  pont  mobile,  entraîna 
plusieurs  embarcations,  en  sorte  que  les  Franc^ais  se  trouvèrent  séparés  de 
l'armée,  san*  moyens  pour  la  rejoindre  et  sansesiioir  d'être  secourus.  Le  con-  . 
nétable,  iiifomu  du  ci  lté  i  in  onslanee,  les  crut  perdus,  et,  dans  sa  douleur, 
U  s'écriait,  ea  parcourant  ie  mage  ;  .lA  i  Rohan ï  ahl  iSampi  l  js  ru  wm»  reverrai 

Les  namtnds,  bistratts  de  cette  «udacieiise  tentative,  résohment  d'aller 
écraser  tes  Français  avant  le  Jour,  pour  ne  pas  lenr  donner  le  temps  da  se  r»- 

connaître.  Gisson,  de  son  cAté,  pendant  cette  nuit  terrible,  voulant sauTcr  à 
tout  prix  l'élite  de  sa  noblesse,  se  mit  à  la  této  des  travailleurs  et  fit  des  efforts 
incroyables  pour  rassembler  les  débris  du  pont ,  afin  d'en  faire  une  chaussée, 
mais  saus  pouvoir  y  réussir,  l'ietre  Dubois  cependant  s'avançait  pour  sur- 
prendre les  Français.  Samiu,  qui  s'était  placé  en  éclaireur,  entcudit  venir  les 
ennemis  et  eut  le  temps  de  prévenir  s^  compagnons  d'armes.  Ceux-ci  avaient 
passé  la  nuit  dans  les  marais,  le  casque  en  téte  et  l'épée  au  poing,  tout  prêts  à 
Mcevoir  l'ennemi  en  cas  d'atlatine*  U  les  forma  en  une  espèce  de  carré,  Éli- 
sant face  de  tous  les  côtés  et  se  rapprochant  de  la  rivière  pour  n'être  pas 
tournés.  Les  Flamands,  au  nmnbre  de  7,000,  regardaient  comme  assurée  la 
perte  des  Français,  et,  se  développant  en  demi-cercle,  cherchèrent  à  les  en- 
tourer. Us  furent  reçus  si  rudement,  que,  dès  It»  premier  choc,  ils  |)erdirenl 
beaucoup  de  monde  (1).  Ils  reculèrent  de  quclijuta  i*as  [>our  se  former  de  nou- 
veau, mais  Sampi  ne  leur  en  donna  pas  le  leuipsj  iV  se  porta  eu  avant  eu 
étendant  son  liront.  L'alternatiTe  de  valnere  ou  de  mourir  redoublait  le  cou- 
rage des  Français;  ils  se  battaient  comme  des  lions,  en  poussant  le  cri  de  leurs 
diverses  bannières.  Les  Flansands,  qui  croyaient  les  surprendre  et  les  mas. 
sacrer  sans  combat,  furent  surpris  à  leur  tour  et  e^euftiiieol  épouvantés*  Nos 
soldats  les  suivirent  sans  rompre  leur  plialange. 

Le  connétable,  qui,  de  l'autre  côté  de  la  rive,  entendait  les  cris  des  eom- 
tialtants,  était  dans  une  cruelle  perplexité.  L'obscurité  profonde  ^JÎ  régnait 

(1)  A.  cette  époque,  selon  Froissard ,  les  Français;  ^  ^mient  d'une  armo  noDTcllo  et  terrible; 
<Ulatt  une  épé«  beaucoup  plus  forte  et  aussi  ef&lee  que  les  anciennes  et  d'une  trempe  supé- 
riflWN^  SRSIte  SWMBtaNM/lr  dSfltdfSW^  NlM^fSttoie  Mh^^ 
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ayoutail  à  ses  angoisses.  Efifio,  bidi'gné  de  ne  pouvoir  aecourir  ses  braTes 
Gompagnons  d^anneSt  il  8'élanoe  pour  la  trobième  fow  mr  les  débris  do  pont 
et  donne  Fordre  à  chacun  d'en  tenter  le  paitage.  Une  partie  de  son  avant> 

gardé  se  jette  à  l'oaii  et  nage  vers  la  rive  rpposée;  lui-même  il  saute  sur  les 
ruines  du  pont  et  s'y  maintient  ;  les  soldats  tralucnt  des  poutres  à  force  de 
bras  :  le  desespoir  redouble  les  forces  de  chacun;  enfin,  après  des  efTorts  sur- 
biimains,  les  Français  parviennent  à  francliir  le  passage,  et  leurs  «  ris  de  vic- 
toire se  mêlent  à  ceux  des  soldats  de  Sunipi.  i.es  Fianiands  sont  taillés  en 
pièces,  leur  dief  est  tué,  et  Clisson  serre  dans  ses  bras  des  compagnons  d'armes 
qu'il  croyait  perdus  pour  Jamais. 

Os  glorieux  combat  anût  ouvert  à  Farmée  les  portes  de  la  Flandre.  Elle 
iTavança  vers  Y[)r(>s,  q  ui  se  rendit  sans  coup  férir,  et  s'f  établit.  Fendant  ce 
ffMnjis,  Artevelle  st*  |)ortait  vers  Gand  ,  où  il  préparait  moyens  de  défense. 
Apres  avoir  réuni  tontes  ses  forces,  il  sortit  de  Gand  et  se  porta  à  la  rencontre 
des  Français,  vers  la  Lys.  Il  s'établit  sur  un  plateau ,  près  de  Courtray.  Le  con- 
nétd>le ,  de  son  côté,  leva  son  camp  et  vint  prendre  position  eu  uvaut  de  Ros- 
beoq,  i  six  ttettos  d^rpres.  Le  lendemain,  S6  novembre  138S,  il  allalulnnéme 
ncoonattre  la  posilioii  de  remiemi,  et,  d'aprts  son  rapport,  il  ftit  convenu 
qu'on  l'attaquerait  dans  ses  retrancbements. 

Les  Flamands,  qui,  à  défaut  d'expérience  de  la  guerre,  se  laissaient  guiâpr 
par  leur  inslinot,  ayant,  de  leur  côté,  fait  examiner  les  forces  des  Français, 
résohirenl  di  !<  s  attendre  dans  cette  position ,  qu'ils  croyaient  inexpugnable. 
Groupés  autour  de  leurs  cbefs,  ils  écoulaient  leurs  harangues  grossières,  où  il 
était  question  de  fncr  toute  la  noblesse  française  et  de  n'en  excepter  que  te 
roi,  pour  ramener  à  Gand  comme  te  trophée  de  la  victoire.  Tons  cependant 
i^'anaient  pas  te  même  conflance  dans  te  succès.  L'Angtetem  avait  promu  de 
teur  envoyer  une  division  de  ses  meilleures  troupes  :  ce  secours  n'était  pas 
arrivé;  et  si,  à  Gard,  loin  de  l'ennenii,  on  se  félicitait  de  l'absence  des  Anglais, 
de  peur  qu'ils  ne  s'atlribnassent  tout  le  mérite  d'une  victoire  qu'on  regardait 
comme  certaine,  il  n'en  élait  pas  de  même,  au  moment  du  coiiil)at,  en  pré- 
sence d'une  armée  forte  et  aguerrie  connue  l  aruiéc  française.  Philippe  Arte- 
TCUo  hil-mème  n'éteit  pas  très-rassuré;  mais ,  pour  relever  le  courage  de  ses 
omdefB,  il  tes  réunit  sous  sa  tente  et  leur  fit  servir  un  banquet  splendide,  où 
fon  fit  force  libations  en  l'bonneur  de  te  victoire  qu'ite  devaient  remporter  te 
tendemain. 

Au  point  du  jour,  le  27  novembre.  le  (.  onnclaldp  ranp^ea  son  armée  en  ha- 
taillp;  i!  la  divi«a  en  cinq  corps.  I-c  principal  fut  celui  du  centre,  où  frnu- 
vaient  le  roi,  les  prnices  et  l'oriliannue.  Huit  cents  chevaliers  a\.u*'ut  <-U'. 
commis  a  la  garde  du  aiouanjuej  deux  d'entre  eux  devaient  tenir  son  de&lner 
pendant  raefion.  L'aiegancbemarcbait  sous  les  ordres  d'Enguerrand  deCouci, 
maréchal  de  France;  l'aite  droite  avait  pour  cheb  les  maréchaux  de  Sancerre, 
de  BteinviUe  et  Jean  d'Arto»;  h  réserve  éteit  commandée  par  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  Berri ,  et  l'avant-garde,  qui  devait  couvrir  le  front  du  centre, 
parBeaumanoir,  iiokaa  et  Laval.  ClisiOD,  pour  cacher  ÀTeonemite  féalité 
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de  ses  forces,  dispos  son  armi'C  m  iiiière  a  ne  présenter  qu'un  froiii  très- 
étroit.  Il  avait  à  r<'t  clTt  l  cfraci*  st  deux  ailes,  qiii  se  repliaient  en  arnèresur 
le  ceiiUu  lie  oiauiure  ù  former  la  Ggure  suivante  :  * 


Cette  disposition  permettait  aux  Flamands  de  s'étendre  dans  la  plaine,  et  il 
donnil  au  général  français  la  bculfé  da  las  aavalopper  enttèrement  par  un 
moaremant  MmiiKaiié  de  set  deux  ailes;  mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  fl  fri- 
kit  forcer  ceuxHCi  à  sortir  de  leurs  n^ran^ments.  n  envoya  un  corps  de 
3,000  hommes,  commandés  par  Beaumanoir,  pour  engager  une  attaque  sur 
leurs  premières  li-j-ncv,  et  déceler  ain«i  à  nnr  :\r{um  générale.  Cette  tenta- 
tive réussit.  L'officier  français  s'nvança  si  résolùnicnl  au  milieu  des  Flamands, 
qu'il  arriva  jusqu'à  la  tente  d  Aricvcllc;  mais,  bientôt  enloim?  de  tontes  parts 
et  serré  de  près,  il  faillit  périr  victime  de  son  audace.  11  parvint  ceiieiuiant  à 
se  frayer  un  passage  et  à  rejoindre  rarmée  fkrançaise,  après  avoir,  avec  3,000 sol- 
dais, attaqué  une  armée  de  00,000  hommes.  Les  ennemis,  en  le  voyant  fuir, 
demandèrent  le  combat  à  grands  cris,  et  leur  dief,  aussi  imprudent  qne  ses 
troupes,  se  laissa  entraîner  par  leur  ardeur  !1  abandonna  sa  position,  et,  par 
un  mouvement  de  flanc,  il  pa?5a  avec  toutes  ses  forces  sur  la  montagne  du 
Mon!  d'Or,  qui  se  liait  à  la  plaine  par  une  pente  insensible  et  s'élevait  en  am- 
pUitiit  iUrc  vis-à-vis  le  corps  de  baLiille  des  Français. 

Le  connétable  vit  avec  joie  ce  mouvement  de  l'ennemi,  et  aussitôt  il  lit  son- 
ner les  trompettes  et  déf^oyer  Foriflamme.  U  était  alors  midi.  Le  brouillard, 
qui  avait  régné  depuis  le  malin,  se  disdpa  tout  à  coup,  et  les  Français  purent 
apercevoir  les  lignes  de  bataille  de  leurs  adversaires. 

L'armée  flamande  offhttt  un  étrange  coup  d'œil  en  ce  moment.  Les  troupes, 
portant  des  bannières  diversement  bariolées,  revêtues  de  costumes  di(T<  rents 
et  de  couleurs  tranchantes,  armées  de  piques  et  de  longiies  lances,  étaient  ran- 
gées ou  plutôt  massées  par  ordre  de  métiers.  Leur  etfcctil  était  de  60,000  hommes 
aviron. 

Les  Français,  an  contraire,  revêtus  d'armures  solides,  brillantes  et  que  le 
soleil  bisatt  resplendir,  présentaient  un  finoni  de  bataille  imposant  et  sévère. 
A  leur  aspect,  l'enthousiasme  des  chefs  «memis  flt  place  à  de  tout  autres 

sentiments;  mais  Us  étaient  trop  avancés  pour  refuser  le  combat.  Leur  avant- 
garde  heurta  violiMnment  la  première  Vv^no.  de<^  Français;  elle  fut  repoussée. 
Ils  tentèrent  alors  une  attaque  générale.  Ces  0(),(K)()  hommes,  formes  en  masses 
serrées,  entrelacés  les  uns  aux  autres  par  le  bras,  glissèrent  du  haut  de  la  mon- 
tagne tons  ooi^blc,  et  vinrent,  comme  un  rocher  qui  se  détache,  frapper  le 
front  de  rarmée  royale,  qui,  ne  pouvant  lésisler  à  ce  choc,  recula  de  plu  • 
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mam  pas  en  arrière»  et  chancela,  pour  ainsi  dire,  comme  si  le  ad  eût  trambié 
t4iii8  ses  pieds.  Cepeulant  les  chevaliers  français  se  remirent  promplement  de  ce 
choc  imprévii  et  au(|uel  rien  ne  pou  Tait  résister.  A  lear  leur  ils  s'élancèrent 

fur  le?  Flamands,  eî  rppnfjnèrent  \e  terrain  perdu.  I!  se  passa  alors  une  affreuse 
mèh'»',  cl  tlonl  |iorsoiint;  ne  pouvait  prtWoir  l'isï-ue.  On  se  joignit  pif^  à  pied, 
corps  a  corps,  avec  une  incroyable  fiin  nr.  Ajik  s  ce  premier  mouveineul  de 
transport,  Oisson,  qui  s'était  baliu  au  premier  rang  pour  donner  l'exemple 
eomme  soldat,  s'arrache  de  la  mêlée  pour  remplir  sa  ratolcn  comme  général 
en  chef,  il  accourut  à  Faile  gauche,  composée  en  partie  de  csralene,  et  la 
conduisit  contre  l'extrême  dr<rite  des  Flamands.  En  ffrfm^>  temps»  Il 
or<<re  à  Couci  de  répéter  ce  mouvement  avec  l'autre  aile,  et  l'on  vit  les  deux 
corps  d'arnices  oxt'ciiler  un  cercle  qui  ,  «r*  rejoignant  derrière  les  ennemis, 
les  entoura  de  toutes  jKirts  comme  dans  un  mur  de  fer;  |)uis,  ce  cercle  se  ré- 
trécissant sensibliMDcnt,  ils  furent  atta(|uéssur  toutes  les  faces  à  la  fois.  L<cs 
Flainauds,  après  avoir  vainement  cherché  à  percer  le  front  de  cette  muraille 
tivanle,  tentèrent  de  pénétrer  jusqu'an  roi  Charles  "VI  qu'ils  distinguaient  au 
loin,  au  milieu  des  bannières  et  dû  lances.  Tous  leurs  eff<«1s  fùrent  Inutiles. 
Le  cercle  cependant  se  resserrait  de  plus  en  plus  autour  d'eux.  Les  Français, 
armés  d'épées  effilées,  traversaient  facilement  les  pourpoints  et  les  mailles  des 
Flamands,  et  fendaient  leurs  rha|»e  <n\  ,'i  irrands  coups  de  hache.  On  aurait  (tu. 
dit  Froisisard,  entendre  tous  les  forynons  de  Bruxelles  et  Bruges  frapper  sur 
leurs  enclumes.  Bientôt  ces  00,000  houimes,  qui  occupaient  au  commencement 
de  l'action  un  espace  immense,  se  trouvèrent  tellement  pressés,  qu'ils  ne  pu- 
rent plus  se  mouvoir  et  cpi'ils  recevaient  la  mort  sans  se  défendre.  Du  centre 
de  cette  masse  s*élevaieot  doB  cris  sourds  et  horribles,  c'étaunt  les  derniers 
gémissements,  le  râle  d'agonie  de  eeux  qu'étouffait  cette  pression  incessante. 

Le  connétable,  qui  craignait  (jue  par  un  effort  désespéré  ils  ne  parvinssent  à 
se  dégager,  lit  ouvrir  un  passage  nu  point  oii  les  deux  ailes  avaient  opéré  h^tir 
jonction.  Lics  ennemis  s'y  précipitci  t  ul  pour  sanver  leur  vie;  mais  laca\aliTie 
les  attcndaitau  passage |x>ur  Ils  m  ls^facrer.Ce[>cnddnt  lcsassaili;ints  de  1  avaut- 
f:ardc,  voyant  qu'ils  n'a'i'aient  plusqu  à  mourir,  cherchaient  t«)ujour8  à  arriver 
Jusqu'au  jeune  monarqpie  pour  l'immoler  et  voiger  ainsi  leur  trépas.  Nais  auf» 
lourde  luicombattaientles  meilleurschevalier8,etClls6on,arrivantau  moment 
où  une  partie  de  ces  a.ssaillants  était  écrasée,  acheva  de  les  accabler.  Presque 
tons  ceux  qui  étaient  là  furent  immolés.  11  périt,  disent  les  chroniques, 
35,000  Flamands  dans  cette  bataille.  Artevelle  et  les  principaux  de  leurs  ehefs 
avaient  été  tués.  Les  Français  étaient  lellemeut  (alignes  d'avoir  frapiié,  qu'ils 
ne  cherchèrent  pas  à  poursuivre  les  fuvards;  iis  coucliereut  sur  le  champ 
de  bataille.  « 

Le  lendemam,  le  roi  de  France  vouhit  visiler  le  lien  du  combat,  n  paroon- 
ml  an  milieu  des  cadavres  ce  champ  de  carnage.  Sur  sa  demande,  on  lui 
montra  le  corps  d'Arlcvelle,  il  n'avÉft  reçu  aucune  blessure;  il  avait  été  étoalTÔ 
eu  plutôt  éteint,  selon  l'énergique  expression  de  la  chronique. 

La  bftUiUe  do  hosimi  CutdédSLvei  la  Flandre  sa  soumit.  CUma  avait  dirigé 
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toutes  les  opérations  de  celle  campafrne  avec  un  laltMil  et  une  habileté  remar- 
quahlo^.  ÏVès  et;  niotuont,  il  fui  la  personnage  le  plus  célèbre  du  royaume. 

Ou  a  pu  voir,  par  ce  qui  précède,  qu'il  ne  faut  pas  juger  les  guerriers  du 
moyen  âge  diaprés  des  hisioneasqui  n'avaient  aucune  idée  de  la  guerre.  Ên 
effet,  en  suivant  sur  la  carie  leurs  opérations,  en  comparant  les  détails  aocu- 
mnlés  sans  ordre  dans  les  diverses  chroniques,  on  trouve  l'emploi  de  moyens 
et  de  lactiques  que  ne  désavoueraient  pas  la  plupart  des  générauxles  plusoélè- 
ftrcs  lie  rëpof]tio,  nioilcrne. 

Il  nous  reste  cucoie  à  retracer  une  dernière  bataille.  batalHe  plus  fiuieste 
encore  à  la  France  que  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers,  la  journée  d'i^utcourt. 

Nous  passerons  rapidement  sur  celte  page  de  nos  annales  qui  nous  rappelle 
de  si  tristes  souvenirs.  ToateCois  nous  avons  dû  parler  de  oetle  bataille,  car  elle 
est  un  des  points  culminants  de  notre  histoire;  elle  nous  sert  d'ailleurs  à  lier 
entre  eux  les  principaux  événements  militaires  qui  ont  présidé  à  laeonstitotion 
territoriale  et  [)olitique  de  la  France,  et  elle  nous  pennet  en  outre  de 
compléter  cette  esquisse  sur  les  principales  tiataiUes  du  moyen  flge  et  sur  les 
mœurs  militaire?  de  cette  opocpie. 

la  France  avait  salué  de  ses  cris  d'esiiérance  et  do  joie  l'avéncmcnt  au 
irâoe  de  Ctiarles  Vl,  qui  aend>lait  lui  annoneer  une  prospérité  durable.  Elle 
(ùt  firappée  d'un  douloureux  élonnem^t  quand  elle  apprit  que  ce  prince,  à 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  venait  d'être  atteint  d'aliénation  mentale.  Dès  ce 
innuicnt,  en  effet,  le  royaume,  abandonné  à  l'incapacité  desprin<^s  du  sang, 
dépouillé,  trahi,  livré  à  toutes  les  fureurs  de  leur  ambition,  ouvert  ou  plutôt 
vendu  aux  étrangers,  vit  reuaiire  Ifs  désastres  do  ses  plu?  mauvais  jours,  et 
perdit  en  peu  d'années  le  fruit  de  1  œuvre  t^i  i>énil>ieinent  accomplie  par  la 
sagesse  de  Charles  V  et  l'épée  de  Duguesclin  cl  de  Clisson.  Toujours  habile  à 
prolilcr  de  nos  désastres,  l'Angleterre  B'enipressade  fiire  vakur  de  nouveau 
ses  droits  sur  la  couronne  de  France.  Elle  se  rappdait  avec  une  Joie  mêlée  de 
legrels  les  triomphes  de  Crécy  etdeMtiers,  et  le  tempe  où  la  moitié  de  ce 
beau  royaume  obéissait  à  ses  loii.  En  voyant  l'anarchie  où  l'avait  replongée  la 
folie  (lu  roi,  elle  es[M'ra  avec  raison  qu'elle  |M)nrrait  enfin  mener  à  bien  l'œuvre 
entreprise  |»ar  kdouard  111,  c'est-à-dire  s'emparer  de  la  France  enlièro. 

Le  2H  juilIeHilH, Henri  V,  roi  d  Angleterre,  envova  un  liéraulchargé  d'une 
lettre,  dans  laquelle  il  revendiquait  le  l'oyaunte  de  France,  et  menaçait,  eu  na» 
de  reftiB,  de  comrtr      ton  dun  iikigei*  tang  kmmmn. 

Celle  lettre  fut  remise  à  Charles  VI ,  qui  dans  ce  moment  avait  retrouvé  un 
peu  de  sa  lucidité  d'esprit.  Il  répondit,  sTil  faut  en  croire  les  écrivains  (4),  par 
un  billet  de  quelques  lignes,  écrit  en  firançaîs,  et  conçu  en  ces  termes  :  «  Lê 

«  comfil  de  France  a  tenté  tmlrs  les  irnint  pmir  cviter  Ui  ffuerre:  au  reste,  toi 
«  metiarft     m' épouvanter)  l  pas.  ei,  si  te  ciel  daigne  m' accorder  quelque  temps  la 
a  $ttntè.  i  on  m»  trouvera  prit  à  tmkê  chasser  de  Framoe,  $i  wus  osex  v  du 
f  cendre,  o 


(1)  UtraiwirylsMlI.teiMIo,  ioiSl 
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U  monaniue  anglais  mil  à  la  TOile  le  19  août  1415,  dans  le  i>ort  de  Sjut- 
bamploo,  avec  une  Hotte  forte  del,600  bâtiments,  ayautàboni  50,000  hommes 
de  troupes.  Cette  flotte  entra  dans  l'emboiiclMire  de  la  Seine  le  mardi  33  avril, 

et  le  débarqunini  iit  des  troupes  eut  lieu  le  lendemain,  à  l'endroit  occupé  au- 
jourd'hui par  le  Havre-de-OrAce.  La  trahison  lui  avait  ouvert  les  portos  de  la 
France.  Henri  V,  n'ayant  rencontré  aucun  obstacle,  se  porta  vers  Harflcur, 
dunt  il  forma  le  siège  aussitôt.  En  apprenant  cette  nouvelle,  la  France  s'était 
réveillée  plus  énergique  encore  qu'auparavant}  mais  tous  les  chefs  semblaient 
frappés  d'Inertte  comme  te  malheureux  monarque,  et  persouue  daus  sou  con- 
seil ne  songea  i  seconder  l'élan  de  la  nation.  Un  seul  homme,  dévoué  et  fidèle 
à  la  cause  de  te  patrie,  te  maréchal  de  Boudcaut,  se  porta  sur  les  cMes  de 
l'Océan  avec  un  corps  de  6,000  hommes  poiù*  s'opposer  au  débarquement  de 
la  flotte  ai!t:l;iis<>:  ruais  il  fut  arrêté  dans  ses  dispositions  patriotiques  {wr  le 
coinK'taMc  Charit  s  -l'AIbret,  qu'on  accusait  d'Cfre  vendu  à  l'Angleterre.  Toute- 
fois il  vint  au  iiecours  des  a>-ii  vi  <  et  in{}uiéta  les  assaillants  dans  leurs  ligues. 
Uai'ileur  fut  prise  d'assaut  apru:»  cmq  semaines  de  siége^  Boucicaulles  y  bloqua 
à  son  teur  et  fit  éprouTer  des  perles  sensibles  aux  détachements  qui  sortaient 
pour  allff  chercha  des  Tivre^  Le  monarque  anglais,  resserré  dans  la  vîite, 
se  trouTait  an  moment  d^  mourir  de  faim  avec  ses  troupes,  car  temoitié  de  st 
flotte  était  repartte  pour  l'Angleterre,  et  la  tempête  avait  détruit  l'autre  moitié. 
II  était  perdu  sans  ressources  si  le  connétable  d'Albret  était  venu  léunir  ses 
20,000  hommes  aux  6,00O  soldats  de  Bcmcicaut. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  sortit  d'Harfleur  avec  2H,000  hommes.  C  était 
la  moilic  de  son  armée,  dont  la  plus  grande  partie  avait  péri  par  les  maladies, 
n  prit  te  grande  chaussée  de  Dicppé  et  se  dirigea  vers  Fauvillc,  longeant  la 
Seine  par  sa  droite  et  te  mer  par  sà  gauche.  Le  maréchal,  profitant  de  ce 
mouvement,  l'attaqua  sur  son  flanc  droit  pour  l'acculer  a  te  mer.  Son  attaque 
lût  si  vive,  qu'Henri  V  se  vit  obligé  d'abandonner  le  chemin  qu'il  suivait  et  de 
se  jeter  sur  Fécamp.  La  niarciie  de  l'armée  anglaise  devint  aloi-s  lente  et  dif- 
ficile. L'intri'îiiflc  Boucicaut,  qui  la  harcelait  sans  cesse,  l'attaqua  à  Arques,  où 
il  lui  tua  :â,(HM)  hommes,  et  sous  les  murs  de  la  ville  d  Ëu,  où  il  lui  lit  éprouver 
uu  échec  plus  grand  encore» 

Cm  était  fiil  des  soldats  de  Henri  V,  si  te  maréchal  eût  reçu  des  rmlwls; 
mais  sa  petite  troupe  dimhntait  sans  cesse,  et  ceux  qui  tombaient  n'étaient 
pas  remplacés.  Le  roi  d'Angteterro  put  respirar  un  peu  et  gagner  les  bonis  de 
la  Somme.  Après  des  obstacles  inouïs  et  des  dangers  de  tous  genres,  auxquels 
il  n'échappa  que  par  l'imprévoyance  des  conseillers  du  roi .  il  parvint  à  tra- 
verser cette  rivière;  de  là  il  se  dirigeait  vers  Calais,  non  poiul  en  vainqueur, 
mais  en  fugitif,  lorsqu  il  rencontra  les  Français  à  Azincourt.  Le- connétable 
d'Albret  et  le  maréchal  de  Itoucicaut,  qui  commandaient  une  armée  de 
eO,000  hommes  qu'on  était  parvenu  à  réunir  avec  bien  des  peines,  manceo- 
vraient  pour  lui  couper  te  rotraîte.  Henri  V,  qui  avait  beaucoup  du  caradèn, 
du  courage  et  de  te  résolutfon  d'Édouard  m»  vojant  qu'il  ne  pouvait  arriver 
à  Calais  qu*en  {Htssant  sur  te  corps  des  Frangins,  prit  tedétennioafion  de  tenter 
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te  sort  des  armes  dans  tme  balailte.  Il  choisit  une  eicéllenle  posiliim.  C'était 

un  plateau  couvert  d'ailires  très-élevés ,  au  milieu  duquel  su  trouTait  le  petit 

villatre  de  Maisonrelles.  Le  cA»<*  droit  t'iait  bordé  par  le  bois  de  Tramecourt, 
entouré  de  fortes  haies;  celui  de  gauche,  par  Ui  forêt  d'Azinrourl ;  le  côté 
faisant  face  à  Maisonceil^i  touchait  au  bois  do  RuisseauviUe.  Cet  euij|)lacciuent 
comprenait  une  lieue  de  long  sur  sept  à  huit  cents  pas  de  lai^. 

Les  Français  arrivèrent  bienlAt  en  présence  de  l'armée  de  Henri  V.  Le  ma* 
réchal  de  Boudcaot,  après  anroir  reconnu  la  position ,  conseQla  aux  Français 
de  ne  point  essayer  de  forcer  l'ennemi  dans  un  lieu  si  inexpugnable.  Il  ajouta 
qu'il  valait  mieux  aller  rnltendro  à  une  liciie  en  arri<'^rc ,  h  Fruges,  où  il  était 
forcé  de  passer,  et  l'écraser  au  pa«snt(o.  Cd  a^'is  ne  fut  noint  écouté;  car  il  y 
avait  dans  l'armée  douze  princes  du  sancr  (l(»nl  la  pr(''sen<  e  eiiiiKiliml  l'unité 
du  eonunandement,  et  qui,  oubliant  qu'ils  n'étaient  qu'à  quelques  lieues 
deCréigr,  vonlurent  combattre  sans  rien  entendre,  et  entraînèrent  la  nujo-' 
rité  du  conseil. 

L'armée  fut  alors  divisée  en  trois  rorjis  foi  niant  ensemble  quarante  mille 
hninnif's,  mais  disposés  de  manière  à.  ne  pouvoir  être  engagés  queséparément, 
h  cause  (le  la  diflirulté  du  terrain  (î). 

Henri  V,qui  s'attendait  à  èlre  ullaqué,  apprit  à  ses  soldats  le  danger  qui  les 
menaçait,  et  leur  dit  qu'il  n'y  avait  d'autre  salut  pour  eux  que  dans  la  victoire. 
En  même  temps,  U  fit  tous  les  préparatifs  de  défense  imaginables.  Gomma 
presque  toute  sa  cavalerie  avait  été  détruite  dans  la  marche  pénible  qu'il  ve 
nait  d'exrruter,  il  ordonna  qu'on  exerçait  ses  nrrhers  ?t  la  mannruvre  du  piquet, 
en  usage  chez  les  Turcs.  A  cet  elVet ,  il  lit  confer  lionnor  une  grande  quantité 
de  bâtons  longs  de  cinq  pieds,  et  amiés  d'un  gros  clou  k  chat^ue  lM)ut.  Au  mo- 
ment de  faire  leur  décharge,  les  archers  inclinaient  ces  piquets  en  dehors,  et 
formaient  comme  une  ligne  de  chevaux  de  frise  qui  les  mettait  à  l'abri  des 
attaques  de  la  cavalerie.  En  peu  de  temps  les  soldats  anglais  parvinrent  à  exé- 
cuter cette  manœuvre  avec  beaucoup  de  précision. 

Le  camp  de  Henri  V  présentait  l'ordre  le  plus  parfait.  Il  avait  défendu  SOUS 
des  peinf"^  s(•v^^es  d'allumer  des  feux,  et  avait  prescrit  un  silence  absolu. 

Le  camp  iranrais,  comme  de  coutume,  était  plein  de  tumulte  et  de  confusion. 

(i)  Ilett  néoesuire  de  dire  que  depuis  quinze  «os,  il  •'était  opéré  un  cbiDgement  notable  dâoi 
l'ananra  êm  iMBiicMlf  ftwftb.  Cmdm  ob  anicadèftéla  eoutnine  de  comlMllm  1  pl«d,  lit 

portaient  une  cuirasse  qui  se  prolongeait  autant  par  derrière  que  par-devant,  tandis  que  la 
cuirasse  d«s  hommes  à  cbeva)  s'arrélait  au  bai  des  rdns.  De  plti» ,  le  easque  n'avait  plus  de 
▼isière,  seulement  ii  partait  du  lommei  une  branche  qui  suivait  ia  iigne  du  nez  et  s'arrêtait  ft 
htevieardBBMBtOB.  Blia]^«tepireriia««opé»1udMMiu  deinvm; 
mais  elle  laissait  i  découvert  la  plu^  grande  partie  du  vi;a^'e.  T.cs  archers  anglais,  le  corps  le 
plus  redoutable,  outre  leur  arbalète,  poriaieni  à  ia  ceinture  une  dague  très-afftlée,  et  une  masque 
pendue  «u  cou ,  feite  de  bots  léger  et  recouverte  de  lames  de  ptomb;  ils  s'en  servaient  pour 
mffnm«r  la  goii  d'aniM»  dont  H»  miotttbtlin  I0  chmL  Lear  peltriii*  Aait  plutoenlb 
d^lBe  espèce  de  coliMSdfwlit  mlU»  fir  des  btadM  de  kt,  Ua  diepata  en  eair  liedllt  km 
lésait  lieu  de  casq^ 

TOME  1**.  *  3l 


▲q  point  du  jour,  lo  Sfi  oolobce  1411,  Uenri  pensant      allait  combattra, 

dispoM  N.'S  aîizo  mUle  hommes  qui  lui  restaient  de  son  armée  en  une  seule 
bataille  formée  en  masse  sur  un  déveloji[)LMii(  nt  de  mille  hommes  de  front.  Il 
se  plaça  lui-même  au  centre,  derrière  les  ai-chei-i».  Âu-dessus  de  sa  tôle  llut- 
tait  le  grand  étendaid  d'Angleterre,  rouge  et  bleu,  écarldé  de  lis  français.  Le 
duc  d'YoA  commandait  à  la  droile,  et  lord  Gamofs  è  la  gaucba.  Ayant  ainsi 
Ofdonné  aa  baiaiUêf  il  attondit. 

Mais  les  Français,  sm  les  inslMiœs  de  Boucieaut,  avaient  changé  d'avis  an 
moment  du  combat.  Les  jeunes  princes  et  U^s  hauts  bannerets  avaient  con- 
senti à  ne  point  attaciuer  les  liâmes  anglaises,  et  à  se  borner  à  fernifr  :)ux 
eunemis  toutes  les  issues.  £n  conséquence,  ils  rompirent  leurs  rougs  ot  étar 
Idirent  leurs  bivouacs. 

Le  roi  d'Anglelem  vt^jant  les  henrsa  s'éccmlar,  fit  ftiva  une  raoonnais- 
sance  générale.  D'après  les  rapports  qu'on  lui  adressa ,  il  comprit  que,  cou- 
traiiement  h  lotirs  habiliides ,  les  Français  vouhiient  le  laisser  se  ronsumer 
dans  son  ramp.  C.elle  idée  le  fit  fn>mir;  rar  depuis  vingt-quatre  heures 
son  armée  soutirait  de  la  faim.  11  ronijui  alors  le  hardi  projet  de  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  les  lignes  de  nos  soldats.  Il  parcourut  les  rangs  des  siens, 
leur  fit  part  de  sa  résolution,  et  donna  l'ordre  de  se  porter  en  avant.  L'armée 
anf^aise  gravit  en  siknee  la  hauteur  (pii  la  séparait  des  Français  et  s'avança 
en  bon  ordre.  A  ce  mouvement  imprévu ,  le  cri  aux  aimes  retentit  de  toutes 
parti  dans  le  camp  des  nôtres,  et  chacun  vint  prendre  le  rang  de  bataille  qu'il 
avait  ((uelques  heures  auparavant.  Deux  corps  de  mvalorie  destinés  h  protéirer 
les  ail^  de  l'armée  française,  s'avancèrent  en  colonneii,  en  rasant  la  lisiùre 
des  deux  bois  d'Adncourt  et  de  TramecWt  A  leur  approche,  les  entes 
anglais,  posant  leurs  chevaux  de  frise,  commencèrent  une  déchaige  terrible. 
Plusieurs  Français  Ainmt  mis  hors  de  tombât  {  notre  cavalerie,  qui  con- 
tinuait d'avancor,  se  trouva  malhoincu^i  ment  anflée  par  les  terres  nou- 
vellement ensemencées  et  tout  imbilKui»  d  eau ,  dans  lesquelles  les  chevaux 
s'enfonçaient  jusqu'à  la  sangle  ;  en  sorte  que  sur  quatre  mille  hommes  qui  com- 
posaieul  la  colonne  d'attaque,  neuf  cents  seulement  purent  fournir  leur 
charge  ;  encore  le  flrenHls  si  malheureusement  que  presque  tous  vinrent 
s'enferrer  dans  les  piquets  des  archos.  Les  deux  cheG»  qui  oommandttent 
cette  cavalerie,  Cliquet  de  Brnbant  et  le  comte  de  Vendôme,  lurent,  le  premier 
tué,  et  le  second,  fait  prisonnier. 

Le  connétable  s'avança  à  son  tour  fwer  l'infanterie,  et  fit  reculer  l'armée 
anglaise;  mais  les  archers  qu'on  veaail  d'embusquer  dao s  le  bois  de  Trame- 
court,  en  tirant  obliquement  sur  le  dos  de  l'aile  gauche,  muent  la  confusion 
dans  le  corps  d'attaque.  Henri  V,  profilant  de  ce  moment  d'indécision,  se 
porta  en  avant  avec  foule  90Ù  armée,  et  attaqua  directement  la  batmUe  du  con- 
nétahle.  La  lutte  devint  générale.  Les  Français,  assaillis  sur  le  front  et  sur  le 
flanr,  soutinrent  pendant  près  d'une  lieure  et  sans  ôtrc  secourus  tous  les 
p.fïorf.s  de  rarmée  anglaise.  Le  connétable  et  lo  duc  de  Brabaut  furent  tués  ;  le 
maréchal  ds  Boucieaut  fut  blessé  gravement,  et  tomba  enseveli  sous  des  mon> 
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feaiit  de  caidsms.  Il  m  passa  alofs  oe  qui  s*étail  passé  A  noaqeoq.  Noaaoldaia 
fureiit  cernés  de  tous  côtés,  et  reçurent  la  mort  sans  poiivoir.se  servir  de  lents 

âmes.  Après  ce  triomphe,  Henri  V  s'avanra  au  delà  de  ce  premier  champ 
de  bataille  fout  rouvert  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux ,  et  m  forma 
de  nouveau  en  lij^nc  dan^  le  m(^me  ordre;  et  il  attendit  de  pied  feiine  le  duc 
d'Âlençoo,  qui,  h  Iroià  cents  pas  plus  loin,  ralliait  les  débris  de  la  division 
du  connétable.  Ainsi  que  nous  ravons  dil,  la  position  ne  pennettait  de  se 
déployer  ni  à  droite  ni  à  gauche;  c*esl  ce  qui  fit  que  le  prince  ne  put  porter 
secours  au  connétable,  et  qu'il  resta  immobile  pendant  l'action.  Le  duc 
s'avança  résolument  au  devant  de»;  ennemis,  enseignes  déployées  et  les  rangs 
serrés.  Il  avait  <n  de  lui  dix-huit  chevaliers  qui  avaient  lait  le  serment  de 
luer  le  roi  d'Ani.deîerre. 

Les  deux  aruiée^i  se  joignirent  de  nouveau,  à  la  hauteur  du  château  d'Azin- 
court.  Le  choc  des  Français  Ait  tenible.  Les  ardiers,  taillés  en  pièces, 
se  jetèrent  en  désordre  dans  te  bois  qui  bordait  te  défilé,  après  avoir  perdu 
plus  de  trois  cents  hommes  tués.  Il  follut,  certes,  la  prince  du  roi  pour  que 
le  re'^te  de  l'armée  anglaise  ne  frtt  pas  également  mise  en  déroute.  La  môlée 
dura  près  de  deux  heures  sans  alternative  de  sucras  ou  de  revers.  Henri  V  y 
courut  les  plus  grands  dangers,  et  échappa  pr^ue  miraculeusement  aux 
coups  que  lui  portaient  les  chevaliers  qui  avaient  fait  serment  de  l'immoler, 
et  <pii  tons  se  firent  tu».  Cependant  les  Anf^ais,  désespérés  de  se  voir  arra- 
cher ime  victoire  qu'ils  croyaient  certaine,  firent  un  dernier  eflbrt  sur  te 
droite  de  l'armée  du  duc  d'Alençon,  et  parvinrent  à  te  tourner.  CSelninsi,  qui 
avait  le  génie  de  la  guerre,  voulut  faire  rétrograder  sa  paurhe ,  mais  ses  sol- 
dats n'éjaient  pas  assez  exercés.  Pour  comble  de  fatalité,  quatre  mille  sou- 
doyers  qui  formaient  sa  meilleure  troupe,  prirent  lâchement  la  fuite.  Les 
archers  anglais,  qui  s'étaient  ralliés,  vinrent  achever  de  jeter  le  désordre  dans 
les  rangs  de  notre  armée,  en  attaquant  en  queue  Taile  gauche.  La  ligne, 
rompue  eux  deux  extrémités,  céda  également  au  centre.  Mais  tout  n'était  pas 
tmniné  ;  te  due  d'iklençtm  s'arrêta  non  loin  du  champ  de  bataiUe,  et  rallia  de 
nouveau  ses  troupes,  auxquelles  se  jnicrnircnt  quatre  mille  hommes  des  milices. 
Si  ce  prinre  se  fiH  alors  replié  jusqu'au  dernier  corps  de  réserve,  fort  do 
quinze  mille  hommes  et  rangés  en  ligne  à  l'entrée  de  la  pluinc ,  c'en  était  fait 
de  Vannée  anglaise.  Mais  emporté  par  rardenr  de  son  courage,  il  revint  h  te 
charge  avec  six  mille  hommes  seulement.  Ce  n'est  plus  nn  général  qui  dirige 
vnebalaine,  ce  n'est  qu'un  soldat  intrépide  qui  cherche  te  mort.  Tout  plie  de- 
vant sa  fougue,  et  il  arrive  jusqu'au  centre  de  l'armée  ennemie,  où  il  voit  flotter 
l'étendard  d'Angleterre.  Rien  ne  peut  l'arrAter;  déjTi  il  aperroit  Henri  V,  et  il 
le  menace  de  la  voix  ;  il  approche,  le  duc  de  Gloteslcr  se  jeUe  au-devant  de  lui, 
mais  d'un  coup  de  sabre  le  duc  d'Alençon  le  renverse.  Le  roi  se  baisse  pour  re- 
tenir son  frère  ;  le  prince  français  lui  assène  un  coup  si  viotent  qu'il  biisa  te  ooi»* 
rmmèquiBnrmcntaitsen  casque.  Au  moment  où  il  allait  te  tuer,  il  tombe  lui 
même  frappé  de  tous  côtés  par  les  barons  anglais.  On  dit  qu'en  ce  moment  il 
iTëcria  :  «/e  sHit  It  dus  ^AkaffiO,  rire »^  me fsmb  d  sous/  »  Il  était  mort  «tant 
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que  Benri  V  eAt  i«cu  son  ganletot.  Les  six  mille  bommesqui  soiTaieni  le  ptinoe 
français  se  tirant  presque  tous  massacrar.  . 
Il  restait  encore  le  corps  de  quinze  mille  hommes.  Le  roi  d'Angleterre  n'osa 

point  enpmger  une  nouvelle  adion ,  cl  les  Français,  qui  étaient  restés  spertateurs 
immobiles  du  combat ,  n'osi'rcnt  à  leur  tour  se  porter  en  avant.  Henri  V  leur 
envoya  un  parlementaire  pour  les  engager  à  se  retirer,  menaçant  de  ne  faire 
quartier  à  personne  si  une  quatrième  affaire  recommençait. 
*  Pendant  ces  n^godalions,  des  foyards  répandirant  la  terreur  dans  Tannée 
angfajjse»  ann<mcant  que  lingt  miUe  Français  «raient  tounié  la  position ,  el 
âUafent  attaquer  en  queue,  ifenri  rafoma  son  armée  en  bataille.  Auparap 
van(  il  ordonna  de  faire  main-bas<ie  sur  les  quatre  mille  prisoiinÛT'^,  d^ui»*  la 
crainte  qu'ils  ne  s'échapassenl  pemlanl  l'action.  Comme  ces  pri-  rn  n  i>  t  (aient 
tous  des  nobles,  les  soldats  anglais  refusèrent  d'exécuter  cet  ordre,  dans  la 
crainte  de  perdra  leur  rangea.  Dem  cents  arçhera  s^ea  cbargènnt»  et  déjà  ils 
«raient  tué  deux  mille  de  ces  malheuraux  à  coups  de  dague,  lonque  rarrivée 
d'un  nouveau  message  apprit  au  roi  d'Angleterre  que  les  fuyards  avaient  donné 
une  fausse  alerte.  II  fil  alors  cesser  le  carnage.  En  m<^me  temps,  on^ppnlqon 
les  inilires  françaises  avaient  r  onsenli  à  s'éloigner  sans  combattre. 
La  vi<:loire  api>arlcnail  encore  aux  Anglais I 

Henri  V  se  livra  aux  transports  immodérés  de  sa  joie  ;  ses  longs  éclats  de 
rire,  contraste  injurieux  et  sacrilège,  se  mêlèrant  aux  gémissements  douloureux 
des  maiiers  de  blessés  et  de  mourants  coucbés  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  l'ivresse  do  son  sucras,  le  prince  voulut  voir  les  prisonniers  et  les 

compter;  presqtjc  tous  ('(.lient  rouverts  de  Messuies.  Aperrevant  Montjnie,  roi- 
d'anncs  de  Fi  anrc,  il  lui  demanda  avec  iroiiio  :  •<  Dix-mu»  à  qui  nujiuwur 
(If  la  vicioire?  »  Le  chevalier  garda  un  [lénible  silence.  — Quel  est  le  château 
que  j  apen;ois  au  milieu  des  arbres?  tyouta  Henri.  —  U  se  nomme  Aiinoourt. 
—  Eb  bienl  cette  bataille  s'appellera  la  journée  d'AzincourL 

Il  ordonna  en  outre  de  faire  le  relevé  des  morts.  On  lui  apprit  que  six  princes 
français  et  six  mille  chevaliers  étaient  étendus  sur  le  champ  de  bataille.  De  ce 
nornlire,  on  en  releva  deux  mille  blessfîs  gravement.  On  comptait  jiarmi  res 
derniers  lo  comte  de  Vendi^me,  le  comte  de  Rirliemonl,  el  le  maréchal  Bou* 
cicaut.  Les  Anglais  avaient  perdu  seize  cents  hommes  lues. 

Un  mot  sur  le  maréchal  de  Boucicaut  ( i) ,  qui  termine  la  série  des  généraux 
du  moyen  Age  dont  nous  avons  esquissé  la  vie  et  rappelé  les  services. 

(1)  Itouctcmit.filf  dunuréchal  du  roi  Jean,  éuit  né  à  Tours,  en  1364.  Charlrs  V  Ir  pîacajmprèt 
de  (on  nis  en  qualité  do  compagnon  des  Jeux  H  des  études  du  Dauphin,  k  dis  ans,  Oouckaal 
lit  H  première  campagne  contre  les  place»  de  Xormandic.  Il  te  conduisît  €n  vrai  NMat.  Anné 
cbcvtlior  à  rkf»  de  quatom  ans,  Il  lUaqua,  4aBt  la  jotuiiée  de  Roabccii.  un  Flamuid  d«  tailla 
colouale.  Le  Flamand,  prenant  en  pitié  te  jtunc  Ttoucifaiit.  lit  it'un  tour  I  rn'  tomber  la  harhe 
d'armes  du  petit  chevalier,  en  disant  :  «  Enfant,  va  téter.  »  biaicé  de  celte  injure,  Boucicaat 
M  glisse  sous  le  bras  de  ton  ennemi,  et  lui  plongeant  ta  dague  dam  le  corpi,  il  répand  :  «  Cit 
ênfM9  ÉÊ  ton  gaya/oMiiiMIa  d  ce»  ^anv-M  f  m 
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n  serait  difficile  de  citer  un  guerrier  dont  la  vie  ait  été  plus  o^rupt^e  que 
celle  de  ce  maréclial  de  France.  A  douze  ans  il  parut  dans  les  ronihais,  el  m 
cessa  de  s'y  montrer  ju^^qu'à  la  ûd  de  sa  longue  carrière,  il  fut  uoiume  niart> 
chàl  de  FniMie  à  vingt-cinq  ans.  Lonqu'en  1S96 ,  Sigismond»  ptossè  par  les 
«rnus  de  B^ant,  fit  appel  au  courage  et  à  la  piélé  des  chevalieis  de  Ffance, 
Boucicaiit  fut  un  des  premiers  à  se  présoiter. 

«  Ils  partirent  nombreux,  dit  un  (écrivain  militaire.  Los  jeunes  princes  du 
sang  royal  étaient  là,  oomme  toujours.  Il  y  avait  uu^i  Jean-sans-Peur,  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  le  connétable  de  France,  enfin  toute  la  noblesse,  qui,  dans 
ces  temps,  ne  trouvait  pas,  comme  au  dix-neuvième  siècle,  la  cuirasse  trop 
lourde. 

9  Le  combat  Ait  terrible.  Les  Hongrois,  prenant  la  fuite  dès  le  commencement 

de  l'action,  laissèrent  les  Français  soutenir  seuls  une  latte  déseq[»érée.  U  se  fit 
des  prodiges  d*'  valfur.  Bouriraut  onfnnru  deux  fois  1p>  osradrons  cnotMiiis. 
Mais,  écrasés  par  le  nou4>re ,  les  chevaliers  de  France  furent  tous  prisonniei'S 
el  chargés  de  fers.  » 

Le  lendemain,  Bajaiet  Ht  amener  devant  sa  tente  tonte  eetto  brafe  noblesse. 
Ds  éti^t  an  nombre  de  trois  mille ,  presque  tous  mutOés  pmdant  le  combat. 
D'un  signe  il  éloigna  les  princes  du  sang  royal.  D'un  second  signe  il  ordonna 
de  faire  tomber  toutes  les  autres  tôtes.  Ils  moururent  en  héros.  Quant  vint  le 
tour  do  Boucicaut,  il  passa  nu  commo  les  autres  devant  Hnja/.et,  el  adressa  un 
long  et  touchant  regard  d'adieu  à  son  frère  d'armes,  le  couile  de  Nevers. 
Celui-ci  étendit  par  un  mouvement  sublime  sa  main  enchaînée  vers  Bajazct  ; 
les  plMirs  de  ce  prince  touchèrent  l'Ame  du  torrible  vainqueur.  U  laissa  la  vie 
au  maréchal.  Enfermé  dans  la  forteresse  de  Bude ,  Boucicaut  y  resta  jusqu'au 
traité  qu'il  eut  l'honneur  de  négocier. 

Plus  tard,  le  maréchal  fit  la  fruerre  pour  l'empereur  de  Constantinoi»to, 
Manuel  Paléolopue,  et  pour  les  Génois.  Grand  politique,  homme  du  premier 
ordre  au  conseil ,  Boucicaut  rendit  d'immenses  service  à  la  France  par  ses 
babils  négociations. 

«Quel  beau  drame  que  celai  de  FaoiNo^aNs,  &meux  chef  de  bande,  sur- 
nommé k  teneur  de  la  Lombardie»  et  qm  tenta  d'enlever  Gtoes  an  maré^^ 
deBoucicButl 

Im  dangers  et  la  ilobt,  BWMittnt  lll  tiiwHiMr  pu  loato  rAUcangne,  l'Angleterre ,  l'EspigM 
et  la  France,  qu'il  tieadniil  HO  noii  entier  contre  tout  Tenant,  avec  Regnault  de  Rôle  el  le  tei- 
gTiPiir  dç  Sanipi.  A  cc<  efTc! ,  on  nvait  tendu  *iJr  In  plninc  troU  pavillons  COnlîgUB  !  celui  du  milieu 
^ar  Ik»uctcaul;  à  dfoîte  et  à  gaucho  étftieat  ceux  de  éu  deux  conpasooBt.  En  iacc»  el  à  quelque 
4iiMaM*w«tn8ayiiitiKitaiMfc«fincwrtlwlvoiiégiHdwdMT«lien.  Au  pied  repoMdoit 
àm  Udw  iD  IkiKeau,  et  derrim«'<lwrait ,  aui  frda  de  Boucicaut,  une  tente  remplie  de  vins  et 
ét  provisions  pour  les  cheralierf  que  ce  déû  devait  amener.  Un  Anglaii  présenta  le  premier; 
•m  nom  était  le  comte  de  HoctiogtiHt.  Il  fit  le  tour  du  champ  avec  les  ménétriers,  vint  4  Tonne, 
fomadneorflttdaebefénidiBoïKieaat.  AkiicdnM,  pvéeédé  periw  akoiideiM,  iTavanca 
boni  de  U  lente,  et,  ferme  nr  llMrier,  aeotliil  l'enant  du  chevalier  anglais.  Le  reste  du  joar  et 
lt>«  suivants,  Boudcaot  et  ses  Compagnons  ioiliM «fes ftoiie  éi  CM  IiiHm  pMllMMC% ^ 
gktene  avait  covoj4  ceot  vingt  cbevalien. 
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eOtiel  beau  •pectarJo  que  celui  de  Bouciraut  assis  sur  le  Irône  de  Milan,  In 
sceptre  d  ia  mma  comme  représentant  du  roi  de  France,  et  recevant  hommage 
des  comtes  et  ae»  ducs  1 

^  Héliisl  «près  tant  de  combats,  tant  de  gnndean,de  gloires  et  de  services»  la 
loarérlial  de  Bondcant  mourut  dans  les  fm  de  l' Angletene.  IhrîBomiîer  à  le 
luneste  journée  d'Azincourt,  que  vainement  il  voulait  empêcher,  le  maréchal 
deBoucicaut  fut  conduit  à  Londres,  où  se  fenrtina  sa  rarrîère,  en  1421  » 

Jean  le  Maingre,  comte  de  Beaufort,  dit  Boudcaut  il,  fUt  l'un  des  plus 
.  dignes  maréchaux  de  France. 

L'auteur  des  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  fait  les  réflexions  suivantes 
ausujetdeBoQCicautrcLemaréciialdeBoocfeantftit  maréchal  de  France  à 
Tingt-dnq  ans,  et  chevalier  sans  r^troche.  » 

La  dignité  de  î!('n<5chal,  subordonnée  aux  maires  du  palais,  sous  les  rois  de 
la  p^erai^^e  rai-e ,  dépendante  des  durs  de  France  sous  roux  de  la  seroude, 
deviui,  après  ia  suppression  des  maires  du  palais  et  des  ducs  de  France,  la 
première  diaige  du  rofanme ,  ou  plutôt  c^était ,  soùs  ces  dillibmits  noms ,  la 
même  dignité  (S). 

Le  sénéchal  jouissait  du  premier  rang  dans  la  maison  du  roi,  le  servait  à 
table  les  jours  de  cérémonie,  présidait  à  tous  les  conseils,  disposait  des  finances, 
rendait  la  justice ,  rt'fonnait  les  jugements,  était  chef  de  la  cavalerie,  et  oom- 

mautiait  les  armées. 

Le  père  Daniel  distingue  deux  sénéchaux,  l'un  du  palais,  l'autre  du 
royaume,  ou  grand  sénéchal  de  IVance,  et  dit  que  cette  dignité  était  hérédi- 
taire dans  la  maison  des  comtes  d'Aïq'ou  depuis  le  i^gne  de  Lothaire.  Il  appuie 
cette  distinction  sur  deux  titres  latins,  mais  dont  l'autorité  est  contestée. 

Qudi  qu'il  en  soit ,  la  dignité  du  sénéchal  fut  une  dos  plcrni^^os  de  l'État.  A 
l'armée  il  faisait  préparer  le  pavillon  du  roi.  Pendant  la  marche  il  comman- 
dait l'avant-garde  ;  au  retour  l'arrièrc-pardf .  Ce  qui  j)rouve  qu'il  avait  la 
suprême  direction  des  troupes.  Son  autorité  civile  n'était  pas  moins  grande  ;  car 
il  est  dit  dans  du  TUlet  :  «  Que  tout  jugement  porté  par  le  grand  sénédial  ne 
pouvait  fttre  réfonné,  et  que  dans  les  contestations  sur  les  sentences  rendues 
par  les  juges  royaux»  sa  décision  faisait  loi. 

L'histoire,  du  reste,  fournit  peu  d'éclaircissements  sur  cette  ciiarpc,  qui 
nous  apparaît  confusément  au  commencement  de  la  troisième  rare ,  et  qui  fut 
aixihe  dès  que  la  royauté  commença  à  s'affranchir  do  la  tyrannie  lé^dale. 

Ce  foi  FUlippe-Auguste,  suivant  quelques  historiens,  qui  suppruna  cette 
dignité,  dont  le  pouvoir  énorme  ftisait  un  trop  lourd  contrepoids  à  l'autorité 
royale.  Suivant  d'autres,  c'est  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  qu'elle  cesm 
d'exister. 

Lee  ills  des  rois  d'Angleterre ,  comme  grands  feudataires  de  la  couronne  de 

(1)  0<f fo<r«  dM  maricKem»  dê  Wnmwh  P«  Anbcrt. 
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France,  imrifcmlkmglemi»  te  Utie  de  grands  sénéchaux.  Uam  nn  traité  fidt 

entre  Louis  le  Jeune  ^  Henri  H  d'Angleterre,  il  est  stipulé  que  le  comifi  d'An- 
jou, fils  du  souverain  anglais,  reprendra  le  titre  de  grand  sén^^dm^  qin  ('lî 
avait  fnlevé  au  commencement  dfe  fa  guerre.  Mais  cette  digoité  n'eiuii 
qu'honontique.  Un  des  derniers  princes  anglais  qui  en  ait  été  revêtu  t^t  le 
malheureux  Ârtus,  comte  do  Bretagne,  si  craeUement  assassiné  par  Jean- 
SBn»-Terre. 

A  1a  dignité  de  sénéchal  succéda  celle  de  connétable. 

Nous  avons  dit  en  parlant  des  attributions  des  maréchaux  de  France,  sous 
Charlcmn&rno,  quelle  6\m\  l'origine  do  rctte  charge;  nous  allons  rappeler  sue» 
cinclement  quelles  en  étaient  les  aUi  ibutions. 

Ces  attributions  sont  expliquées  dans  deux  ordonnances  royales  dqK)sées 
aux  archives  de  la  Cour  des  comptes.  Elles  sont  écrites  en  vieux  kngage  (i) . 

Ces  ordonnances  régiaient  et  le  rang  et  les  gages  du  connétable.  Son  train 
était  fort  modeste;  TÉtat  ne  lui  entretenait  que  quatre  cheroiix,  mais  il 
avait  une  large  part  au  butin.  «  Si  on  prond  rhasfel  ou  forterossc  à  fnrro,  ou 
qu'il  se  rende,  chevaux  et  hamnis,  vivres  et  toutes  autres  rhosr  -  que  l'on 
treuve  dedans,  sont  au  ronniMalile,  eicepté  l'or  et  les  prisonniers,  qui  sont  au 
roy,  et  l'artillerie  au  maistre  des  arbalestriers.  »  11  ne  connaissait  de  supé- 
rieur que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  grands  seigneurs,  quel  que  fût  leur 
rang,  devaient  lui  obéir. 

Philippe  de  Valois,  par  une  ordonnance  spéciale,  exempta  les  princes  ses 
fils  et  1*'urs  officiers  des  droits  réservés  au  connétable  sur  tous  les  cbefis  et  les 
corps  qui  composaient  ses  armées  (2). 

Jean  Savaron,  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  d'Auve/rgiie ,  dit  en 
parlant  de  la  charge  de  connétable,  dans  son  Traité  de  Yespée  française  (3)  : 

(1)  «  Li  coanesttble  est,  ou  dotbtwtm  da  piaf  Mcnt  ft  aitralcl  eonMB  és  lUf,  m  duibtll 
nyt  «rdMuwr  de  mil  Met  de  sncne  mule  eonMUdacoiniesiabh.  pour  liât  qn'U  pulet  avoir 

51  [  ri'<eiifP.  Ll  connf sl.ibfc  doibt  avoir  chambre  à  ourt  devers  le  ror,  ou  rpie  li  roy  80Ït  en  st 
eiianibre,  avoir  douie  covatt*  et  douze  coi f fini  et  buadwi  pour  ardoir  (brûler),  et  ai  doibt  avoir 
•bfipfAMeielteliiftMiiM,  etdeiupougDëiededieiidalIeiiiieoiiei,etloi^  pour 
leacoavojer  en  «on  hostel  «■  en  te  «Ul^et  leindaiBBlii  le  doibt  on  reodre  an  fmiciiers ,  si 
doibl  avoir  treole-sii  pains,  un  septier  i\v  vin  pour  sa  mrsnic  ffnmillri,  drvprs  le  tint  l  ofTîce, 
Mlle  où  maDgaieol  les  domestiques  des  »ei{{neurs],  en  deux  barri  pour  sa  rJiambrc,  l'un  devers 
la  beoebe,  l'entre  de? en  les  èeiw ,  et  de  cbateun  netcoltou  ciia,  «onne  U  l'en  ftult,  et  eaïaMe 
pour  quatre  chevaui  (Arch.  de  la  dL  des  comptei,  tit.  dei  Boiirboa*).  ■  —  L'erttek  V  de  la 
seconde  ordonnance  di-p'^^r  :  a  Le  eonnestable  est  par  dessus  tous  autres  qui  sont  en  Xott  'i 
l'armée),  eicepté  la  personne  du  roj,  et  s'il  y  est,  soyettt  ducs,  barons,  cbevaliers,  escuyers,sou- 
dofH»,  tantdecbeval  que  de  pied,  de  quelque  estât  qu'ils  soient,  dehestebAràlay.  »  (Régi.  m. 
de  la  dunib.  dei  eoniMee,  fegistre  coté  D  Pater  fol.  183.) 

(1)  (kl  droits  consistaient  dans  la  retenue  d'une  journée  de  <^rMp,  -^u  profit  du  connétable, 
Wtr  ks  généraux etofGcîersdetoutgrade  et  sur  les  soldats.  Les  princes  ne  furent  point  exemptés 
decaMe  leieniie  ceume  prtaieei,  nilii  piill  fa*!!!  lUMiiiithgttem 
ICcevaioiil  puinl  de  <;u(7ssdnnl» 
iUitioadeieie. 
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«CorfiTfi»*  jndis  <»ii  donnait  rép<5e  de  pn'fet  du  prëloiro,  de  m^me  pour  marques 
di^  la  pti'niii  te  (liLTiilf'  du  royaume  de  Frnnrr  ,  l'nn  a  dnnni'  Vôpôc  au  conné- 
tid>l»',  qui  ia  prend  nue  de  la  main  du  roi,  et  i  ayant  re<;ue  lui  on  fait  hommage- 
lige.  »  Le  vieux  ccrémouial  rapporte  que  la  charge  de  coiuiélable  est  un  ofûce 
royal  le  plus  noble  des  guéries;  eu  sur  tous  aubes  il  représente  la  personne 
du  roi,  comme  le  seigneur  le  plus  sage  el  en  armes  le  plus  nillant;  auquel 
offlee  tous  les  autres  offices  royaux  sont  soumis  pour  fiiils  de  guerre.  II  vfoiito 
qw  le  conni^inMe  \mi\  porter  bannière flonciiie»  conuDe son.ëcu  etses  anDoi- 
rics,  d'une  ('pi'ô  fleurdelisée. 

Ainsi  l'épce  était  ia  marque  de  cette  suprême  dignité,  de  même  que  le  b&ton 
représente  celle  de  maréchal  de  France.  On  sait  que  Charles  V  pour  conférer  à 
Duguesdin  le  titre  de  connétable»  lui  donna  sa  propre  ëpée;  et  lorsque  ce 
grand  homme,  un  moment  disgracié  à  la  cour  du  roi ,  voulut  se  démettre  de 
sa  charge,  il  renvoya  cette  même  épée,  dont  il  avait  fut  un  si  noUe  usage  pour 
la  df'fens;e  de  la  patrie. 

Olivier  de  Ciisson,  en  bulle  lui  aussi  à  ia  haine  des  princes  du  sang  royal, 
pendant  la  démence  du  roi  Charles  VI,  fut  sommé  de  rendre  son  épée  de  con- 
nétahle ,  qu'on  destinait  à  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu.  Ce  braie  capitaine 
conduisit  les  envoyés  du  duc  de  Berry  dans  sa  salle  d'armes,  et  là,  découvrant 
un  ooffbecomble  d'or  et  de  pierres  précieuses,  il  leur  montra  son  épée  enfoncé 
jtisrjn'à  la  îrarrle  dans  ce  cotTre,  et  dit  qu'il  s-icriflcrait  plutôt  toutes  ces  richesses 
qy]v  de  rendre  cette  insigne  d'une  (lignité  qu'il  croyait  avoir  dignement 
exercée  (1). 

Charles  VI,  en  élevant  à  ce  commandement  suprême  Charles  d'Allnret  et  lé 
oonnétable  d'Armagnac,  leur  donna  également  son  épée.  Ces  deux  officiers 
firent  le  serment  de  se  faire  tuer  pour  le  service  du  roi,  plutôt  que  delà  rendre^ 
et  ils  tinrent  leur  serment.  D'Albret  fut  tué  à  Azincourt,  en  combattant  vaillam- 
ment, et  d'Arranirnnr  h  Paris,  en  cherchant  h  étouffer  une  sédition  populaire. 

A  l'armée ,  le  (  oum'Uiblo  prenait  le  premier  rang  après  le  roi.  Dans  les 
grandes  cérémonies ,  aux  entrées  du  roi  dans  ia  capitale ,  il  maithait  apièâ  le 
souverain ,  toiaot  l'épée  nue  «m  la  main ,  vétu  de  précieux  habillements  tout 
semés  d'épées  et  de  fourreaux ,  et  portant  une  ceinture  de  vekmn  bleu  enii" 
chie  de  fleurs  de  lis  d'or. 

On  arborait  sur  les  tours  des  villes  prises  d'assaut  qui  avaient  capitulé, 
l'étendard  de  rchii  qui  avait  conduit  le  siésre,  ou  accepté  la  capitulation;  mais 
si  le  connétaiile  était  présent,  on  arliorait  son  étendard  ;si  le  roi  se  trouvait  en 
personne  devant  la  ville  conquise,  rélendar<l  royal,  placé  d'abord,  éluil  Im- 
médiatement ranplacé  par  celui  dn  conoétable.  La  fbrmule  du  sennoit  est 
remarquable  :  elle  résume  les  prérogatives  et  les  obligations  de  ce  premier 
dignitaire  de  l'ancienne  monarchie. 

La  charge  de  connétable  n'exista  que  jusqu'au  rtgne  de  Louis  XllI.  Les 
fonctions  de  cet  ofiicier  parurent  tellement  eiorbitantes  à  Richelieu,  qu'il 

(1)  Chron^'ies  do  1a  vie  de  Cbarlet  VL 
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s'empressa  d'abolir  încharfrc.  On  compte  trente  fonnélalilos.deptiis  Mathieu  H 
de  MooUnorency  jusqu'au  duc  de  Lusdiguières,  ujut  l  eu  {ii2(i.  Du  ce  nombre 
six  ont  péri  sur  le  champ  de  kilaille  :  oe  sont  Gauthier  de  Bncuiie ,  lue  à  la 
bAtaille  de  Poitittra»  en  1956;  Jacques  de  Boarbon,  à  Brigwiê,  en  oomlnltant 
les  aveoturim  ;  Ghailes  d'Âlbret,  à  Azinoouii  ;  Jean  Sieirarl,  à  la  bata&le  de 
Vemeui],  en  1424  ;  Charles  de  Bourbon,  au  siège  de  Bom^,  en  1537,  et  c  nnn 
Anne  de  Montmomnrr,  mort  h  la  suite  du  blessures  reçues  à  la  bataille  <lo 
Saint-Dciiii,  eu  1567.  Deux  ont  été  décapités  pour  crime  de  haute  traîiisdti  :  lo 
connétable  de  Brienoe,  en  1350,  et  Louis  de  Luxembourg,  comte  Ue  Suinl-l'aul, 
en  1476.  D«B  («A  péri  de  mwl  'riolente  t  Bemaid  d'Armagnac,  maaaata^  par 
la  liu^n  du  duc  de  Bourgogne^  en  1418;  et  Charles  de  CasUlle»  assassiné  à 
l'Aigle,  en  1354,  par  ordre  du  roi  de  Navarre.  Un  est  mort  par  accident,  c'est 
Raoul  de  Brienne,  blessé  mortellement  dans  un  tournoi  en  1344. 

Napoléon  en  fondant  une  nouvelle  dynastie  l'entoura  de  tout  l'éclat  des 
vieilles  royautés.  11  retabiil  une  partie  des  charges  instituées  sous  le  titre  de 
grands  ofiiciers  de  la  couronne,  et  entre  autres  la  dignité  de  counétable,  duul 
il  revêtit  son  frère  Louis,  depuis  roi  de  Hollande. 

Getle  dignité  disparut  avec  l'empire. 

La  charge  de  grand  maîtrt  des  arbaU'frierstai  instituée SOUs  le  règne  de  saint 
Louis.  C'était  une  des  plus  éniinentes  de  l'armée  après  celle  de  marér  hnl  do 
France.  Daniel  donue  sur  les  prérogatives  qui  y  étaient  attachées  l'extrait  sui- 
vant d'un  vieux  titre  : 

«  Le  grand  maître  des  arbalétriers  de  son  droit,  a  toute  la  cour  (1) ,  garde  et 
administration»  avec  la  connaissance  des  gens  de  pied  étant  en  l'ost  où  che- 
vauche le  roi,  et  de  tous  les  arbalétriers»  archers,  maîtres  d'engins,  canonniers, 
charpentiers,  fessiers,  etc.,  a  l'ordonnance  sur  ce  à  la  bataille,  le  premier  assiet 
les  esrnutes,  envoyé  querre  le  rry  denuiet;et  si  ville  ou  forteresse  ou  rhftteau 
e<t  pris,  à  lui  appartient  toute  l  artillerie  quelle  (pie  soit  que  iroiivi'e  y  e-t  ;  et 
SI  l'artillerie  est  commandée  à  traire  sur  les  ennemis,  le  revenant  de  l'artiilerie 
est  à  lui.  Item  a  son  droit  sur  oies  et  chievres  qui  sont  prises  en  fait  de  pillages 
sur  les  ennemis  du  roi.» 

On  voit  par  cet  extrait  (pie  les  prérogatives  du  grand  mettre  des  arbalétriers 
étaient  immenses;  qu'il  avait  la  juridiction  sur  les  maisons  du  roi,  et  qu'à 
l'armée,  quand  le  souverain  y  commandait,  il  ne  rerevait  point  les  onlres  du 
inarérhal,  mais  du  roi  lui-même.  Ce  qui  prouve  quel  degré  d'imporUmce  avait 
acquis  l'emploi  de  cette  arme. 

Le  grand  maître  des  arbalétriers  avait  sous  ses  ordres  des  officiers  nomm^ 
muttm  ^ariOkri».  BientAt,  quand  ce  mot  générique  lut  donné  aux  madiines 
de  jet,  la  dénomination  de  grand  mettre  de  l'artillerie  succéda  à  celle  de  grand 
maiwe  des  arbalétriers.  On  pense  que  celùt  sous  Louis  XI  qu'eut  lieu  ce  chan- 
gement de  dénomination;  car  c'est  sous  ce  titre  que  le  sire  de  Gnissol  fut 


(1)  CetU  expression  signifie,  «uivant  le  p«re  Daniel,  n  if  \n  maUn  dM  uMMtn  tnttls 
juiidkUoa  Mr  lei  geas  composant  Is  garde  é»  la  bmïmo  du  roi. 

lOUB  1«.  ds 
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commis  nn  (^ouvomeraenl  de  toutes  les  artilleries  de  France.  François  I* 
reuouvelii  en  1Ô23  1  ancienne  dignité  de  grand  maître  des  arbalétriers  en  (a- 
JWT  d'Aimar  de  Prie.  Elle  s'éteigiiil  avec  lui.  Ainsi  »  n'eit  que  de  laint  Leuie 
à  François  1"  qu'eiisla  cette  charge,  eoeore  dans  cette  période  y  cnt-il  une 

interruption  de  soixante  ans. 

Les  aibaîrtricrs  rombattninnt  îi  pied  et  h  cheval.  Philippe  do  Commines,  en 
racontant  la  bataille  de  Fornoiio,  .sous  Ciiarles  VIII,  fait  plusieurs  fois  mention 
d  tirbalélriers  h  cheval.  Le  mèim  auteur,  eu  parlant  des  troupes  que  le  duc 
de  Calabre  amena  aux  princes  lors  de  la  ligue  du  salut  public,  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis XI,  dit  qu'il  y  omMquttnmÊê  mmttguimtgimfiiH 
bien moniittetquimmbliueHt  ftowttfww  4»gmm.CM  crennequien, ajoute  Daniel» 

étaient  cn-tninnn'^nt  d^wboXUtitnàikfiial. 

L'ai  balMe  (i)  fut  connue  en  Fmnce  avant  le  ^^gnc  do  Philippe-Auguste,  et 
en  Angleterre  avant  celui  de  Hicliard  Cœur-de-Lyon.  Il  y  avait  des  arbalétriers 
dans  les  armées  de  Louis-le-Gros.  L'abbé  Suger  rapporte  que  Raoul  de  Yer- 
mandois ,  ayant  attaqué  le  sire  de  Montiac,  eut  l'œil  crevé  par  un  Irait  d*aii» 
balèle. 

Le  concile  de  SainWean  de  Latran  (tl89)  ayant  anaihéinatisé  l'emploi  de 
celte  vxmmamtHèm  M  oikmàDfm,  èUe  dlsfieml  presque  aoasitM  de  nos 

(i)  L'arbaltHe  (areuhaUsTa)  élaît  composée  d'un  arc  qtif  traTPrsait  nn  fût  (bAtoo,  mancfie  on 
chevalet}.  L'arc  «tait  de  bois ,  de  eoa»  ou  d'acier ,  et  le  fût  de  Imis  y  il  aTait  depuis  un  pied  el 
tel  joniul'à  trali  pMi  4e  longoeor.  l«  Ml  «vtH  veille  nOten  vm  petit»  «mrtnit  «•  Anlii» 
de  li  basoeiir  de  dm  doigu.  Dans  cette  oufwtan  4lell  qne  peUi*  rem  NUds  tfeiier  il  » 
bOe,  au  trarer"  fin  coutrc  de  laquelle  passait  une  ris  qui  lui  servait  d'euieu.  Cette  roue  sortait 
m  partie  ea  deb^r»  au-deisus  du  cbevtlet,  et  avait  une  cecbe  ou  échanaare  où  s'arrt:utt  la  corde 
de  FeriielèCe  quand  elle  Aalt  tendue,  «t  im  wêÊM  cocbe  bien  plus  petite  dans  la  partie  oppeede 
de  sa  circonrérence,  par  le  moyen  de  laïqnelle  fewoTt  de  la  détente  tenait  h  touc  Wrmr.  CeUa 
roue  s'app"':!'»  noii.  Soui  Ir  rhevalet.fn  approi-hant  vers  la  poignée,  était  la  clef  <io  la  di  tcnte, 
aseex  semblalile  a  celle  de  la  détente  d'un  mousquet  i  par  le  moyeu  de  cette  clef,  le  ressort  laissait 
le momemait  libre  àla  roue  qui  enéleltla  corde ,  et  le  eerde  en  ae  dlbandent  ftiielt  partir  le 
dard.  Sur  le  cbevakt,  au-dessous  do  la  petite  roue ,  était  luie  lame  de  cuivre  qui  se  levait  et  sa 
fowhait,  et  n'uit  alUchée  par  les  deux  extrémités  aux  c^tés  ihi  rlicvi'et;  rVtait  le  fronttau  dg 
mit».  Elle  Était  percée  tout  eu  haut  de  dcui  petits  trous  l'ua  »ur  i  autre,  cl  quaud  la  lame  était 
kvde»  ceedewi  troua  fépeudalent  i  un  fbdNdeqnia'étdtpei  plue  giuaquelegrala  d'un  cbapelel} 
lequel  tout  au  bout  de  l'arlMléle  était  suspendu  à  un  til  irès-meDu,  et  attaché  i  deui  petitea 
roiontHs  d'»  Ter  f  crpenJicubîres  au  fût,  un  h  droite  et  l'autre  h  gauche,  et  ce  petit  filobule  répon* 
daut  aux  trous  de  la  lame,  servait  à  régler  la  mire,  soit  pour  tirer  borizontalement,  soit  pour  tirer 
eo  bant  on  en  bes.  Le  eevde  de  Tare  dlelt  double.  Lm  dent  cerdona  éieient  tenue  eriperée  l'on 
de  l'autre  par  deui  petits  cyliodres  de  fer,  k  égale  dktaDOe  des  deui  extrémités  de  l'are  et  du 
centre.  Aux  deux  çnr<lnn«,  dsns  !«■  niilic u,  tenait  un  anneau  de  corde,  qui  »en»il  «  l'arrAler  h  la 
coche.  On  bauUaii  avec  1û  luaui  ia  corde  des  petites  arbalètes,  i>ar  le  moyca  d  un  1er  ou  d'ua 
biten  Cranho.  nonatA  pM  A  aMNw,Fourbejidir  le*  gnnd^ 
pMetfnehpefUedenifleda»  eonne  reaprineeevendeGuOlauM  leinloat 

(La  Oicbe  «et  laBeéaoar  la  billiti  toadna  aieo  lm  daui  ntadi  I 
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années.  Sout  le  règne  de  PhiUiq;ie-Auguste»  îl  n'y  dinii       dans  m  iroapes 

françaises,  un  seul  homme  qui  sût  se  servir  de  l'arbalète. 

Les  croisailes  en  ramonèrent  l'usage  en  France.  Pbilippe-Auguste  pcnsanc 
que  cette  arme  odieuse  à  Dieu  si  elle  emplovce  contre  des  rhri^tien^,  pou- 
vait lui  paraître  agréabk  Si  l'on  s'en  servait  tonUe  le?»  infi'lMes,  etiK  igt'u  un 
grand  nombre  d'arbalétriers  qui  tirent  merveille  au  siège  de  rioléuiaïs.  Aussi  à 
son  retour  des  ennsedesse  garda-Ml  bi«a  de  les  congédier,  malgré  les  csûxm  de 
l'ËIgljse.  Ses  successeurs  rendirent  r<«ercioe  de  cette  arme  général  en  France. 
^Charles  Y  notamment  avait  institué  des  prix  que  l'on  distribuait  dans  les 
TÎUages,  le  dimancbe,  à  l'issue  des  vi^pres. 

Les  chroniques  du  temps  de  Ctiavlos  Yll  rapportent  qu'au  siège  d'Orléans 
il  y  avait  parmi  les  arbaitiU  iet's  qui  d/fiTulaicnl  la  ville  un  nommé  Jean,  Lor- 
rain d'origine,  qui  était  réputé  le  meilleur  tireur  de  lu  province.  II  se  pla- 
çait chaque  jour  aux  palissades  extérieures  de  Turche  rompue,  et  dirigeait  ses 
viretons  contre  les  premiers  postes  anglais,  dont  îl  n'était  séparé  que  de  vingt 
pieds  environ.  Les  omciers  anglais  tenaient  h.  camr  de  se  dâkire  de  ce  redou- 
table adversaire,  qui  mettait  hors  de  combat  leurs  meilleurs  soldats;  aussi  dès 
qu'il  paraissait  aux  rrèneaux,  où  il  s'annonrait  toujours  pardesflfaussmCT,  une 
pluie  de  traits  tombait  sur  lui.  Très-souveut  il  se  laissait  rhoir  comme  s'il  était 
frappé  d'un  coup  mortel;  on  l'emportait.  Les  Anglais  se  réjouissaient  de  sa 
mort;  mais  il  reparaissait  quelques  instants  après,  et  ses  terribles  coups  prou- 
vaient trop  bien  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  vivre. 

Le  chevalier  Folard,  en  parlant  de  cette  arme,  prétend  qu'elle  était  plus 
wurtriére  que  ne  le  sont  nos  fusils,  que  ses  oonps  étaient  plus  certains,  et  sa 
force  au  moins  égale. 

L'arbalète  euàla  jusqu'au  règne  de  François  I*'.  Ce  ])riri(  e  avait  encore  dans 
sagaixle  deux  cents  arbalétriers  à  la  bataille  de  Marignan.  C'c»t  peu  de  temps 
après  qu'elle  disparut  de  nos  années;  carGuiUaume  Du  Bellay,  dans  son  livre 
sur  la  discipline  mililaire,  dit  qu'en  1522  il  n*j  avait  plus  dans  les  troupes 
Ihmçaises qu'un  seul  arbalétrier  ;  encore  n'y  avait-il  été  conservé  qu'à  cause  de 
son  adresse  prodigieuse.  11  raconte  h  ce  sujet  qu'à  la  Bicoque,  un  capitaine  espa- 
gnol, nomm*^  Jean  deCordoniio,  ayant  levé  son  casque  pour  respirer,  l'arbalé- 
trier l'ajusta  avec  tant  de  précision,  que  lo  trait  l'atleijfrut  au  visage  et  le  tua. 

Au  siège  de  Turin,  en  1536,  ce  mCme  arbalétrier,  éiani  dans  la  ville,  mil  à 
lui  seul  plus  d'ennemis  hors  de  combat  que  tous  les  arquebusiers  de  la  gar- 
nison réunis.  En  admettant  la  vérité  de  ces  deux  faits,  ils  serviraient  à  con- 
stater la  supériorité  d'adresse  de  l'homme  et  non  la  supériorité  de  l'arme. 

Le  titre  de  capitaine-gt'm'ial  est  fort  ancien  :  il  donnait  autrefois  une  au- 
torité presque  sans  bome&  à  celui  qui  en  était  revûlu,  dans  le  district  où  il 
commandait. 

La  plusancienne  charte  qui  en  fasse  mention  est  une  provision  accordée  par 
Pbaippe  de  Valois  à  Guy  de  Hesle,  en  1349,  et  citée  par  Ducange. 
Le  tiu-e  de  capitaine-gâiéral  équivalait  à  celui  de  gouverneur  de  province. 
Louis  Xlli  donna  également  ce  titre  au  duc  de  Savoie,  en  163S ,  mais  dans 
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une  acception  plus,  large  eDCore  et  avec  des  prérogatives  qui  répondaient  à 
oelles  de  généralissime  qu^on  a  employée  quélquefiois  de  notre  temps. 

Mous  ayons  TU  dans  les  chapitres  précédents  en  quoi  consistaient  les  forces 
de  nos  arm^s.  — D'abord  dans  des  mnsses  d'infanterie;  puis  enfin  dans  la 
flie\ al«  i  i('(  ouverte  do  ralap!ir  v  !<><;  nous  avons  vu  également  l'action  du  trait 
remplacer  le  choc;  car  les  huuiuies  de  pied,  reconnaissant  leur  impuissance 
contre  les  cataphractaires,  avaient  cherché  des  moyens  d'agir  contre  ces  terri- 
bles cavaliers  sans  les  approcher.  C'est  ainsi  que  la  fronde  aui  traits  de  plomb, 
l'arc  et  l'arbalète  au  tir  plus  précis,  ftirent  successivement  employés.  L'arc 
fut  longtemps  l'arme  la  plus  répandu^  parce  qu'elle  était  la  plus  simple  ; 
elle  fut  remplacc'e  par  l'arbrili^ff,  q\ù  latiraif  avor  plus  do  justesse  dos  traits 
courts,  gros  et  pesants,  cl  qui  étail  d  une  |missatii  (!  d'firtioti  supi'rieure  h  celle 
de  l'arc.  Cette  arme  fui  encore  i>erfeclionnce  dans  le  douzième  siècle  par  l'em- 
ploi d'un  tube  q^indrique»  en  remplacement  du  canal  directeur,  et  par  l'usage 
des  projectiles  spbériques.  Ainsi  modifiée,  l'arbalète  prit  le  nom  d'arquebuse. 
Ce  furent  donc  les  gens  de  trait  (arcbeis  et  arbalétriers)  qui  redonnèrent  de 
l'importance  à  l'infanterie. 

Les  croisades  a^llev^ront  de  ramoner  les  idées  militaire-  mts  i  ninploi  des 
armes  de  trait,  i»ien  iim^  les  (  lievaliers,  etfrayés  de  la  pui»an<  e  de  eet  agent, 
aient  cherché  h  en  abolir  l'usage.  Ces  préventions  retardèrent  longtemps  les 
progrès  de  VaiHUerk;  nuis  le  développement  de  la  civilisation  et  de  la  force 
militaire  de  l'Europe  firent  justice  des  préventions  et  des  préjugés.  L'artillerie 
renaissante  fut  névrobalistique,  c'es(-Mire  qu'elle  eut  pour  base  les  anciennes 
machines,  la  balisic  ot  la  catapulte.  —  Dos  modifications  y  furent  MentAt  ap- 
portées: la  ra!a[>ulto  fut  reniplaeée  d'aliord  parles  pierriers,  ou  machinosà 
contrepoids,  qui  projolaionl  toute  e>[)è(:e  de  corps.  Les  bidistes  furent  elles- 
mêmes  modifiées  de  la  même  manière  que  l'arbalète,  transformée  en  arque- 
buse. Elles  eurent  de  grands  cylindres-directeurs  en  bois  avec  cercles  de  fer, 
et  tiièrent  de  gros  boulets  de  pierre.  Par  suite  de  ces  modifications  elles  prirent 
lenttm  de  bombardes.  Généralement  les  projectiles  de  l'artillerie  devenaient 
posants  et  à  mass(>  ronoonlrr'c.  Un  fait  rcmarquîd)lo.  C'est  quelfil  machines 
lanrant  des  feux  ('-laiont  peu  om|)lovées  en  Europe. 

L'artillerie  exi  lusivemeiil  réservée  aux  villes  commeneaàsc  répandre  au 
dehors  lorsque  les  milices  des  communes  parurent  dans  nos  armées.  Des 
corps  d'ingénieurs  Itirent  créés  pour  construire,  conserver  et  dhiger  ces  ma- 
chines. Le  but  principal  de  cette  artillerie  étant  de  percer  ou  de  briser 
les  forles  armures  des  cavaliers,  on  employa  des  balistes  de  petit  (aliI>ro, 
appch^s  ribnult!  juins.  Ces  ma(  bines  avaient  des  arcs  do  donro  h  fpiin/c  pieds 
de  conle,  et  lam  aient  avec  une  grande  vite^^e  dos  javelots  do  six  pieds  de  long, 
ou  des  balles  de  plomb  de  une  à  deux  livres.  Traînées  par  un  seul  cheval  ou 
par  plusieurs  hommes  à  pied,  ces  machines  constituaient  une  petite  artillerie 
légère  ou  de  campagne  (i). 

Sur  le  champ  de  bataUle  les  machines  de  gros  calibie  (balistes,  catapultes, 

(D  BnnM,  BMoin  ««WMt  4f  rorflllirit. 
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grosses  arquebuses  ou  bombardes)  étaient  établies  dans  les  positions  oQensives, 
et  généralement  sur  les  hauteurs.  Les  ribanldcquim  nu  rnntrairo  étaient  dii  ipres 
par  les  tirailleurs  de  l'armée,  et  servaient  à  engager  l'action;  puis,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  la  cavalerie  s  avanrail  h  la  charpo,  et  la  mMée  devenait  ter- 
rible, et  sanglante  surtout  pour  ceux  qui  dirigeuieut  l'artillerie  :  pre^c^ue  tou- 
jours ils  étaienl  écrasés. 

Philippe-Auguste,  nous  l'ayons  déjà  dit  à  Tartide  desCroîsades,  s'attacha  au 
perfectionnement  de  toutes  les  machines  de  guerre.  Louis  IX  développa  les 
institutions  créées  par  le  vainqueur  do  Bouvines,  et  plaça  l'artillerio  sous  le 
commandement  du  grand  maître  des  arbalétriers,  et  biont«*t  les  remparts  do 
toulos  los  villes  do  France  se  couvrirent  de  re^  moyens  do  dcfenàe. 

Les  pi-éjugés  chevalerestiues  nuisirent  beaucoup  à  l  euqtloi  de  l'artillerie. 
C'est  ainsi  qu'à  Gourtrai  la  gendaimerfe  française  se  fit  écraser  ;  ar  l'artillerie 
flamande.  A  Gréer  et  à  Poitiers,  l'impétuosilé  de  nos  chevaliers  paralysa  l'ac- 
tion des  machines  de  guerre  que  l'armée  traînait  avec  elle,  et  qui  auraient  eu 
une  puissante  influence  sur  l'issue  de  la  bataille,  si  olîos  eussent  été  era- 
ploytVs.  Snns  Charlos  V  nous  retrouvons  l'usage  assez  fréiiiieiil  des  ribavl- 
<%i/inseldes  mai  11  i  nos  de  guerre;  h  cette  époque  les  armées  devinrent 
nombreuses,  et  l'arlillerie  augmenta  de  plus  en  plus.  Déjà  fts  bouclHB  à  fini 
commençaient  à  se  répandre,  les  machines  névrobalistiques  se  trouvèrent 
mélangées  avecèUes.  G'est  l'époque  la  plus  curieuse  de  l'histoire  des  armes 
en  France.  Hais  la  supériorité  des  nouvelles  machines  fut  bientôt  si  manifeste, 
qu'au  commencement  du  quintième  siècle  rartilterie  névrobalisUque  disparut 
complètement. 

Les  guerres  de  la  France  avec  l'Angleterre  ol  la  Flandre  inlluèrent  beaucoup 
sur  cette  réforme.  Les  riches  villes  flamandes  furent  les  premières  qui  firent 
usage  des  bouches  à  feu«  et  qui  remplacèrent  les  ribauldequins,  ou  artillerie 
légère,  par  de  petits  canons  en  fer,  du  calibre  de  un  à  deux.  Ces  pièces  étaient 
disposées  par  deux  et  par  quatre  sur  un  même  rhar,  traîné  par  un  cheval. 

Los  Anglais  ne  lardîront  pas  h  suivre  l'exemple  de  la  Flandre.  Ils  eurent 
bientôt  une  nombreuse  artillerie  de  ft'u. 

i:n  Fi  ance  on  commença  à  s'en  servir  au  commencement  du  quatorzame 
siècle.  Ln  1324,  la  garnison  do  Mets  fit  usage  de  petites  pièces  en  fer  dans 
plusieurs  sorties.  En  1S40  presque  toutes  les  villes  et  chàteaux-fbris  de  Bre- 
tagne étaient  munis  de  poudre  et  de  canons. 

L'arlillerie  à  feu  eut  une  grande  influence  sur  l'art  do  la  puerre.  Au  rime 
des  masses  profondes  elle  substitua  l'emploi  intelligent  et  raisonné  dos  fortes 
contraires;  elle  augmenta  l'f'tondiie  et  la  puissance  des  moyens  d'action. 
Une  batadle  ne  sera  plus  désormais  une  boucherie  où  les  vainqueurs  égorge- 
ront les  vaincus  ;  les  pertes  des  aimées  deviendront  moindres,  ou  pluWt  seront 
plus  également  réparties.  Nous  suivrons  dans  ses  développements  l'histoire  de 
cette  arme,  dont  se  sont  emparés,  pour  en  tirer  les  plus  sublimes  conceptions 
de  la  tactique,  les  trois  grands  génies  qui  dominent  l'histoire  militaire  des 
tempe  modernes,  Gustave-Adolphe,  le  grand  Frédéric  et  Napoléon. 
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m  ivinuMM  miTAiin,  bm  oommts»  sièges,  baudus  r  nuiCt  m  Viii« 
RPQiB  raunMwmB  iqsqc'a  cbasu»  to. 


1      ÉftaiBim  nuiAiBBs, 

j      COMBAT!,  SlifiBi  BT  BATiUl.RS. 

XftAlTÉS 

de 

PAIX. 

BOB,  1 
«t 

8m  DE  Là  TROIBlillIi:  B 

PmUiTE  II ,  sun.' 

1180- 

118S^<186.  Gaem  entra  Philippe-Auguste  el 
Philippe,  coBtc  de FUndre, eu  sujet  éu 
VprniaiidêlkM8o«BBiMlOB  da  eoni»  de 
FUndre. 

118S. Campagne  de  PbiUppe>Auguste  contra  le 
d>ic  de  BrarsofM,  'alHé  da  cevie  d« 
Flaodra. 

llM.Eipéditfon  de*  Capuehonê  contra  les 

Boutier$  —  lî  it.iille  de  Cb&leaudun ,  où 
plus  de  70.it<K>  aventuriers  sont  etlermi- 
nr'g.  —  (iucrrc  entre  Ptiilipp*>Allglllto  eft 
Henri  11,  roi  d'Angleterre. 

im.Piked'ItMmdaa.  Bataille  de  TTbfriade, 

qui  dura  trois  jours  :  Guy  de  Luni^nan  ; 
est  d<fait  par  Saladin  et  fait  pn^onnicr. 
—  Prise  de  Jérusalem. 

tl88.TâOiuàiiB  CiouAiw.  —  Noovdle  guerre 
«■IN  Philippe  «t  Henri  If. 

lt89.Si(fge  de  Saiiil-Jean-J'Arrc  pnr  les  croisas. 
•  -  La  (fuerr»-  rpconnence  entre  la  France 
et  r.Vn^Melerre.  —  GOOqilll*  dtt  MsilM  Cl 
de  la  iuuraiue. 

ItW.Philippe-Auguste  el  Bidhard  Cceur-de- 
Lyon  réunissent  leurs  troupes  et  s'em- 
barquent pour  la  Palestine.  L'armëi:  dv 
Philippe  compte  120,000  hommes. 

1191  (ISituUet).  Saint^eâD-d'Acie,  qui  éuit 
aifiégé  deuuii  deui  ene  ner  les  croisés,  ae 
fend  «m  tiirétieiM.—  (Aoât)  Départ  de 
PhlIippe^Augwte.  —  Bataille  d'Arsur. 

119S. Prise  et  reprise  de  J^iïa.  —  Daiaillt*  d'As- 
celoo  perdue  par  Richard. — Départ  de  ce 
pilDee  pour  rsniopc. 

1193. La  France  arme  de  nouveau  contre  l'An* 
gleterre.  Philippe-Auguste,  aidé  de  Jean- 
s»n$-Terrp,  s'empare  de  la  Norouodie.— 

Frite  d  lîvreiu  et  de  Giaont. 

lAGE  DITE  GAF 

.ukiuii  AUGUSTE. 

im 

1187.  TrèTe  de  deui 
ans,  entre  la  France 

et  l'Angleterre. 

1188.  Pais  entra  Phi- 
lippe -  Auguste  et 
Henri  II ,  roi  d'An> 
gleterre. 

1191.  Traité  qui  réunit 
a  la  couronne  les 
comtés  de  Vt  rinan- 
doia  etde  Valots. 

1193.  Acte  qui  réunit 
le  coiBté  d'Af loie  à 
lAFcmea. 

Philippe- Auguste. 
Othon  IV,  empereur 

d  Allemagne. 
Ri(  iKirdCœur- j  rois 

dei.yon.  (d'An- 
Jean-sans-Ter-t  gle- 

re,            *  terre. 
Alii  de  Cli.i'ii[  >-iie, 

mère  de  l'iiili]>pe- 

Auv'isle. 
lonocent  111,  pane. 
Gnéria,  érêqiw  dèSea- 

lis. 

Foulques ,  curé  de 
Neuillv,  prédicateur 
de  la  4'  croisade. 

Salaticildin  ou  Saladin, 
Soudan  d'Egypte. 

Ferrand  ,  cOBle  dc 
Flmdra. 

Baudouin ,  comte  de 
Flandre*  empereur 
de  conaïainiiiople. 

Guy  de  Lusignau,  roi 
de  Jérusalem.  1 

Simon  de  Monlfort. 

Chanetlitrdt  Franc». 

Hugues  de  Bétfaisy , 

Dreux  II,  de  Mollo,  cnl 
1193.  Il 

.Mathieu  11,  de  Mont-J 
monn^,  eo  ISiV.  1 

Albéric  Clément  I,  sei-l 
gncur  du  Metx  (1),  1 
1185— liyi  1 

Guillaume  de  Ik  um  1. 1 

1192  1103. 
NivdoD,  d'Arru,  1202il 

-1108.  1 

I  (U>^|MidKeUbthidl«whdol»dekMBioetiMiIiiiewd,edkdetaMÔr 
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PAIX. 


penMuiago  célèbr». 


KOlS,  î 


et 


1194  (8  fafltet).  Bataille  d«  Prateral,  gagnée 
par  Richard  lur  Philippe-Au)(U(te.  Le  roi 
de  France  y  perd  le  o-eau  de  i'Eul  et  tout 
les  aciei  de  la  chancellerie  du  royaume. 

llW.PbOippo  •'«mparedeDieppc.ei.apriiqael' 
qaei  nfm»  w  tmé  naliro  d'iMondira. 


RenriCl«mentIT,1S04 

—  12M. 
Jean  (l'éinentili,12i4 


1196.Rupturedela  paii  entre  la  France  et  l'An 

f;leierre  — Balaille  de  Nonancourt.— Phl- 
ippey  tl^riit  l'arnu'e  <Je  Ritlinrd  ;  rcildi 
lion  de  cette  place  et  de  cillo  d'Aumak-. 

llVT.Coinbatile6tfor«.  Philippe  y  remporte  une 
nouvelle  viclùire  sur Im  Al^jlaif.— Siège 

et  prij>e  de  JafTa. 

1198.1iainille  de  Courcelles,  gagnée  par  le  roi 
de  France  sur  \ts  Anglais.   Si^ge  d'Arra». 

1109—1202.  Guerre  entre  Philippe  et  Jeaii- 
sani-Terre.  Le  ni  de  Fwiee  «ntabit  la 
Noroiaodie. 

ISOf  .QaATaiftin  Oe«ii«si.  «  Conqutie  de  ta 

Dalmatie,  siège  et  prise  de  Constantiiiople. 
—  Conquête  de  la  Normandie  par  Philippi 
Auguste.  —  Siège  et. prise  de  Houeii ,  de 
Chàleau-Gaillard ,  d'É^reui,  Uu  Sùei,  de' 
Bayeux ,  de  Coutances,  de  Caen,  etc. 

1206. Guerres  de  religion  dans  le  Midi. 

^1*208-1215.  Croisade  contre  les  Aiblgwit. 

1109 .Siège,  prise  et  lae  de  Béiten;  flO.000  ha- 
bitants y  sont  passés  au  Til  de  l'èpèe. 
121 1 .  Bita'llc  <!e  C-i^teloautlary,  entre  Simon  de 


119A.  Traité  de  paix  de 
Gaillon,  entre  Phi- 
lippe-Auguste f  t  Ri- 
chard, par  lequel  les 
detupnrliosfiMitrar- 
tanles  t'engagent  à 
réunir  leurs  troupes 

Îonr  combattre  les 
iBdtiee.  ht»  den 
monarqueg  se  ren- 
dent réciproque 
menlce  qu'ihsetont 

fris,  à  l'exception  du 
exin  .Norniaïul,  qui 
reste  a  1,1  rVitiii  f 
llyS.  .Nouvelle  trfrve 
entre  la  France  et 
I  Angleterre. 
1200.  Conférence  de 
Philippe-Auguste  et 
de  Jean  «aiW'Tem, 
eaiw  VerMM  et  let 
Andeljs  ,  pour  la 
conclusion  d'une 
paix  entre  les  deux 
royaumes 


Montforl,  chef  de  rarm(«ecalhnlique,  et  le|1"2()8.  Tri''ve  de  trois 


comte  de  Fuii,  cbcf  des  Albigeois 

121S  Ptéparatlfs  do  guerrede Philippe- A*)?n$te 
contre  l'Angli  t*  rre. 

12i8.BataUle  de  Muret.  Simon  de  Monrf  ri  y 
dMMl  Ua  Albigeois,  commandés  i<ai  l;  ij 
mond,  eoaaie  deToulMte  :  Pierre  11  d  A- 
ragon,  mu  «tUd^  j  «tt  tni.  —  Ligue  contre 
PhllIpiwAiiittMe,  entre  Oib«D  IV,  f  e^ 
rend,  eomtede  Flandre,  et  Renaud. fenate 
de  Boiiliigiie.  Prise  d'Ypres,  de  Tournai, 
de  Caiwjd,  de  Douai  ci  du  Lille.  Bataille 
navale  de  Dam  :  les  Anglais  y  battent  la 
(lotte  de  Philippe,  qui  fait  eosuile  raser 
le»  fortificatiooa  de  Lille  «Ide  Casael. 

1214. Bataille  de  Bouvines,  gagnée  par  Philippe- 
Auguste,  qui  ne  comptait  dans  ses  rang! 

que  jO,(iOO  homtiM-  — r.i'^  1 1  liés  y  perdent 
30,000  liuinmcs.  1-Vrr.iiid  et  Renaud  y  sont 
fniu  prisuimiers.  Bataille  de  la  Rorhe-aux 
Moines.  Louis  de  France,  fils  de  Pbilippe- 
AoguBto.  j  d^ftit  l'wmA»  M|kla«. 

Ii2i7.CoiitlBwtf«a  dt  b  iounwM»  ImàM' 
ltl8.8iége  de  Toulouse.  Simoa  A»M«Blllnl«lt 
104  dwani  MUe  iltM. 


ans,  entre  U  France 
61  rAagleiem. 


f  m.  Va  tnitd  tiath 
In  pays  d'Atmis  i  la 
couronne. 


Digitized  by  Google 


2à6 


UISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


I^VËiNliNENI  NLUTAIRES. 
COIIIATSi  flittlt  BT  BATAILtn. 

TRAITÉ 

BOIS, 
craMuns 
«t 

fttMNUMfN  OéUbfW. 

1-223.  Tr^ve  dp  trois 
ani.dile  aussi  i'aix 
de  la  Rochelle  ,  en- 
tre la  Franee  et 

r 


1229.  Tniié  do  Mp.iux 
r-nlrc  l.onis  IX  et 
Rajiuoud  111,  comte 


LOUIS  Vin,  m  UE  UON. 

im.ContiDualion  des  guerres  entre  la  France 
et  l'Angleterre.— LouU  ciUre  dani  le  Poi- 
tou et  remporte  une  victoire  sur  l'armée 
anglaUe.  —  Prise  de  Sainl-Jcau-d'Angely 
et  de  ÎSiort  — Sidgect  rcdilîlioii  de  la  Ho- 
cbelle  (2S juillet).  —  SouniistioD  du  Li- 
oioualBCt  da  Périgord. 
iSyt.Gitem  eoBtra  le»  Albigeoia.  Lmiia  a'a> 
vance  vert  le  Rb6n«  avec  une  année  de 
200,000  homme»  et  entreprend  le  siège 
d'Avignon.  Celte  ville  te  rend  après  un 
corn ba i  irès-vif  «itM  Im  AIMgwia  «t  l'ar- 
toée  rojale. 

LOUIS  IX  (SAINT  LOUIS) 

ISH.8arikn  Cmuasb. 

IttT.Eipi'ditîon  delà  reine  Uaodiecooinlei 
va.s8aui  de  la  couronne  qui  lut  dltpulenl 

lu  rciii-iice. 

|22^122i>.  Humbcrt  de  Braujeu  entreprend 
une  evpédition  dan»  l'Albineois.  —  Cum. 
iMtde  Yareilics.  AajmondVlI,  comte  de 
Tottloate,  •'«npwn  de  Gaetd-Sanrailn. 
Mj^-Pliigiewr»  seigneur»  français  arment  contre 
Thibaut  IV,  comte  de  Champagne.  La  reine 
Blanche  conduit  cnpenonne  une  année  à 
ton  secours. 
1280—1234.  Eipédition  de  la  reine  Blanche  en 
Bretagne,  contre  le  comte  Mauderc,  allié 
de  Henri  III,  roi  d' Angleterre.— Soumia- 
I        sien  du  duc  de  Hrciagne. 
'l234. Thibaut  entre  dans  la  Navarre  à  la  téle  de 
ses  trou  pet  et  as  AU  prodaflMff  ni  à  Paoïc 
pcluue. 

tS35>La  reine  DIanche  manhe  contre  Thibaut. 
Ii36.  Thibaut,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 

de  Bfvtagne,  prennent  la  craii. 
fSn.Jean,  comte  de  Ueaumonl ,  pénètre  dans 
le  Languedoc  et  y  soumet  plusieurs  *ci- 
gneura  rtfSltél. 
lS4S.Cuerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  ~ 
Uugtiea  de  Lnsignan,  comte  de  la  .Marche, 
•'étant  ligué  avec  Henri  III  et  plusieurs 
autres  seigneurs  français,  contre  Louis  IX, 
ce  prince  entre  dans  le  Poitou,  s'empare 
de  l'tJiitcnai ,  et  remporic  les  victoires  de 
riiilicbourg  et  dc.^dinies  21  et22juillct). 
1248. Septième  Ckoisaub.  Louis  IX  prend  la 
croix  et  s'embarque  à  Aiguea>llortM,  le 
25  ao6t,  pour  la  Palesttae. 
1249. Louis  remporte,  devant  Damlette  (4juÎD), 
une  virtuire  sur  les  iiiliJi'Irs  tt  s'empare 
de  ceue  place.  —  l'asiage  du  Ihtoia. 


T.n'ii;  VTTI, 

lii'iiri  lii,  roi  d  vVngle- 
terre. 

Blanche  do  Castille , 
femme  deLouiaVIlI. 


Gautbier  11,  de  Ne- 
mours 12-23-1253. 
Robert  de  Couc;,  122G 


1231.  Trêve  de  trois 
ans,  dite  de  Saint- 
^ftibin  du  Cormier, 
entre  les  rois  de 
France  «t  d'Anglo- 
tare. 


frères 

d« 
Lmtls 

IX. 

s<Eur 


1236.  Traité  entre  la 
reine  Blanche  et 
Jacques  de  Cbiteav- 
Goniier ,  par  lequel 
ce  dernier  cède  la 
jouissance  du  comté 
du  Perche  à  la 
France. 
124-2.  Réunion  de  la 
î'Atntonge  à  la  Fran- 
ce. 

1243.  Traité  de  Bor- 
deaux, ou  trêve  de 
cinq  «01,  enlrv  la 
France  et  l'Angle- 
terre. Louis  IX  con- 
serve ses  conqnAte»; 
Henri  III  "-  ^  i  ^' 
à  paj'^r  0,000  livret 


FMdérie  n, 

d'Allemagne^ 
Ferdinand  lil,  roi  de 

ÙMittlectdoLéon. 
.Michel    Faléotogue , 

empereur  d'Orient. 
Louis  l.\  (Saint  Louis). 
Ravmond  comte 

de  Toulouse. 
Grégoire  IX,  i 
Innocent  i  V,  )  papes 
Cl.ni.htlV,  ) 
Robert,  comte 

d'Artois, 
Al|ihoofe,  e** 
de  Poitiefe, 
Charles  ,  c*« 

d'Anjou . 
Sainte  iMihelle, 

de  Louis  IX. 
Guérin  ,  évé- 1  chan- 
qucdcSenlisf  ccliers 
Simon  de  Bri-  ?  de 
on ,  '  France 

Connctablei 

Amauri ,   comte  de 

Monlfort,  m.  1241. 
Gilles  Ic-Brun.  de  Tra- 
signics,  m.  1276. 

Amiral: 

Florent  de  VareuMi, 

en  i-270. 

JtfartfcAouff: 

Henri  Clément  IV 

1262—1203. 
Ferri  Pasté,l263-1270.H 
Eric  de  BeauJ«i,lM8| 

-.m 
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eoiiBATi,  •lien  it  iatailmi. 


t2S0. Bataille  de  Mansourah  (  Maiaoure  ).  Le 
comte  d'Artois  j  met  d'abord  en  déroule 
l'armée  ennemie;  maii  ce  prince  ayant  été 
loé  daim  la  oonbtt*  ItiSarratins  se  ral 
lietit  et  battent  h  leur  tour  let  Croi«é» 
(8 février).— Retruitp  J.  s  ClinUien».  -Af- 
faire de  Zacka  ou  -Jn  r.harmaîach  bavrilj 
Le  roi  y  ejl  fait  prisant  i  r.  il  oblienl 
i>3  liberté  cl  passe  en  Palestine  tvec  lea 
0,000  hommes  qui  lui  realMl. 
1251  .Prise  de  Trr  f.  dp  ("Çsaréc. 
12JM. Louis  IX,  aprèd  avoir  séjourné  pr^  de 
quatre  «M  «1  Syri^  •'«nVuqB»  pour  ia 
France. 

i265~tm  l^ipédftion  de  Charles  d'Anjou  à 
Napics  rt  pu  Si,  il,..  -  Bataille^  de  Béné- 
vent,  de  Gelaoa  ei  de  Tagliacouo. 
lass.MMd'Antloeh*. 

1269— 1270.  HciTiàNECROiSADr.  1  !  IXsVrn- 
barque  avec  tr^is  de  ses  fils  1 1  tm.ooobom- 
mes.  et  arrive  sur  la  rflie  de  Tunis  — 

Prise  du  château  d«  Carthaice  Siège  de 

Tunis  u  foi  mnit  tienoi  cMte  pSce  le 
26  août. 


sterling  pour  lea 
frais  de  la  guerre  et 
se  rembarque  à  C«- 

I.iis. 

I2;i0  (  ."S  mai  ).  Trêve 
(If  dix  ans  entre 
Louis  1\  et  le  i»uIu»h 
d'l5{;>  pie.  Le  roi  de 
France  s'engage  à 
rendra  Damietie  et 
4  donner  400  000 11- 
TTte  (3  nUlioni) 
pour  n  rançon  et 
celle  des  autres  pri 
sonniers.  Les  Croisé» 
coDsc  r  \  en  1 1  es  niaces 
de  L)  l'aieMineeide 

la  Syrie. 
12»9.  Trait**  rl  Ahhe- 
ville ,  par  lequel 
Louis  I.t  restitue  à 
Henri  III  une  partie 
de  la  Guyenne»  le 
Quer^TtleUnoiuin, 
r  Agenoli  et  ono  par» 
ti«  de  h  SelMonge, 


Guillaume  de  Hcau- 
mont,  1267-1269. 
Rpnmid  do  Prmijrnv , 

1270  1-270. 
It.ioul  de  Sures  ,  1270, 
—  1-281.  I 

Laocelot,  1270-1278. 


PHUDPVE  m,  BIT  LB  H&RDL 


ISro.ÇdntimMiton  in  eMgo  do  Tonie.  —  pbi 


m 

127» 
12^2 


.Guerre  de  Philippe  II!  contre  le  comte  de 
Foix,  en  Unguedoc.  — 8itee  et  priae  du 
diâieaa  de  Poli. 

—1276.  Eipc'Jîiion  en  Navarre. 

.22,000  Français  sont  massacrés  «o  Skile. 
Cet  assassinat  est  connu  dans  lliiiloirc 
sous  la  d(<nominatioD  de  Vêpres  SicU 
IJennes,  -  iiateiUe  naraJe  de  Messine. 
Cbwlea  d  Aiyou  j  eit  détaU  nr  {'«mirai 
soria. 

.Guerre  «alto  Ckarte  d'ABjonoi  Phrra 

d  Aragon. 

.Phillippc  III  marche  contre  la  Catalogne 
avec  une  armée  de  28,000  hommes.  Prise 
de  Perpignan  et  de  la  ville  d  HItie.  qui 
esl  entièn  r(M  lit  i,!.  i  jgéo.  —  Pn^saKe  des 
Pyrén,<es. —.Siège  et  prise  d?  'iironi>e  par 
les  Françai.H.  —  La  flotte  de  lliilippe  III 
est  Ait.^quée  et  détruite  dans  lo  perlde 
T<o«c9  par  les  Aragonnais.  Priie  dotlO> 
dicée  en  Sfrio  par  te  Croliéi. 


1270.  Tr<»ve  de  dW  an» 
entre  Pliilippe  III  et 
le  roi  dp  Tunis.  Ce 
dernier  [inye  si»  mil- 
lions pour  les  frais 
de  la  guene  et  ac- 
corde la  francbise 
des  marolandlen 
rhr(>tiennM  dans  le 
port  de  Tlinis. 

1271.  Réunion  des 
comtés  de  Toulouse 
et  do  Poitou  i  la 
la  couronne. 


Rodolphe  de  Haps- 
bnurf;  ,  empereur 
d'Allemagne. 

Louis  de  Hongrie. 

Pierre,  roi  d'Aragon. 

Charles  d'Anjou,  roi 
de  Haples. 

tebelle  d'Aragon. 

Mfirie  de  Rrabrint. 
(iré^iiire  X,  pape. 
Martin  IV,  pape. 

Connétable  : 
Uumbert  de  Deauieu , 
n. 1285. 

Amiral  î 
Enguerrand  de  Cooef  » 
en  128S. 

Marée  howx: 
Fcfrj  de  Vemenil 
im-ivs.  - 

Guillaume  du  Hec-I 
Crespin,  1283-12^. 


JOM£  i. 


HISTOmG  DE  V  ARMÉE 


ifr^NBNBNTS  MlUTâllIKS, 

COMBATS,   SIEGES  BT  BATAILLES. 


TBAITÉS 
4* 

«AU. 


ROIS, 
et 


PHILIPPE  IV,  BIT  LE  BEL. 
iS85— 1314. 

1296—1295.  CoDlinuation  <îc  la  gacrre  contn  "  i2ST»  Tr  litrj  de  Taras- 
cou  vt  d'A ii.f^'iii,  paT 
Ictjm  l  l  iiiiii  inl 
rni  dAiîisIfterre , 
cèile  le  (Jucrcy  à 
Philippe  IX.  toojreo 
naiit  une  ranffp  d« 
8»000  liriif  tour- 
noif. 


le  roi  d'AragoD,  en  Espagne  el  en  Sicile. 
lsnr.Priwd«  Tripoli. 


mU9»égfi  et  iiflM  d«  Saintaewi^'Acra. 

1 202.  Guerre  «itre  U  France  el  l'Angleterre. 


1 294 .  Descente  dei  Atffliif  i  l'cmboiieliiire  dt 

la  Gironde. 


1293. Le  comte  d'Artois  marche  contre  1rs  An- 

e'  Is  ea  Guyenne.— Priae  de  Bajonue  par 
ÂtigUia.  Cbtriw  de  V«tou  reprend 
cflti«  TiUe  peu  d«  lempi'apièe. 


1296- Los  Anglais  sont  di^rails  dans  plusieurs 

reiiriHiln'.i  rl  ali.'iiiiliiiiiiriil  l  i  Cjiij i,  iiiic. 

liuceiito  des  l'raiifais  a  Uou>res. 

l297.riHPrrc  dans  la  Champagno  et  dans  h 
Flandre,  rontre  le«  eomles  d<>  Rar  rl  d' 
Flamlre,  fllliL<s  d«  rAnglctcrrc.  Holten 
d'Artu>$  marche  contre  rui  à  le  i^ii'  de 
.  60.000  hnmiMe,  t'emperc  de  Lille  et  ga  g  ti  p 
|«  bataille  de  Foroei  liS  loAl).— Combats 
do  Coodoes  et  de  Gonriray. 


■ 


302. Révolte  des  Flamands!  — Halailic  de  Cour- 
traf  (11  juillet; ,  perdue  par  Robert, 
comte  d*Arioli,qiii  j  ftu  toé. 


1304. Bataille  de  Mons^PaclIo  (18  août  ,  ga- 
gnée sur  les  Flamands  par  Philippe  le  Bel. 
1J13-1S14.  MoBioUo  gmn  «ontn  te  Fia- 


12^^.  Traité  entre  les 
rois  de  PiaOM  et  de 
CuUlle. 

1290.  Traité  de  paix  de 
tMonlrp<iil-sur-Mer , 
entre  \fi  rois  de 
France  et  d'Angle- 
teffO- 

1299.  Réunion  du 
<  (Jiiué  (le  Flandre  à 
la  couronoe  de 
Franco. 

1303  (20  mai).  Traii< 
entre  l'lillip|>L'  et 
Edouard  1*'.  par  le- 
quel {'l'Iui-oi  se  dé- 

iicbe  de  son  alliance 
TM  let  Fltmande. 

■ 

1305.  Tr,iili'  de  p,iii 
riitn-  rinlippe  t'I  li-s 
1  LiiiNinds  quiae  re- 
I  oitnaisseal  vafUux 

de  la  oooimM  de 
France. 


1310.    Réunion  du 
«taté  de  Lyon  à  la 


LOUIS  X,  DIT  L£  flUlIN. 

1315.Contioiiatieii  do  la  morre  entre  les  Fran- 
cait  et  toi  Flainandi.— Louis  X  livo  une 
armée  considi'rable  et  marche  contre  les 
révoltés.— Levée  des  liéget  de  LUle  et  de 
Gawiiar  HT  Iw  tiwpcf  f»i«kf. 


Rdouard  I",  roi  d'An- 
gleterre. 

'iijy  lie  D.inipiorre  , 
ronile  de  i'iandre. 

Uoniface  VIII,  pape. 

Jeanne  de  tN'avarre. 

Jaequea   de  Molay, 
fvand  naître  de 
Tordre  dea 
plien. 

Guillaame  de  Noga- 
rrt,  chaaealier  do 

Iranco. 
Connétdlk-i 
Raoul  de  Ncsie,  comtCi 
rjcment , 

i.m 

Gaucher  de  Cbatillon , 
m. 1329. 
Amiraux  : 

Jean,  aire  d'Barcouri, 
en  IttB. 

Mathieu  de  Montmo- 
rency, 1295. 

Othoii  l'.Fcy,  12W.| 
ni'iioU  Zi'.ijarie,  Gé-| 

iiois.  l-i<)8. 
iUiiiier  dé  (îrimart , 

1302. 

Thibaut  de  Cbepoi  , 

1306. 
Afar^cAaiw: 
Raoul  de  FlanoDeJ 

1285-im 
Jean   de    Varenne»  ,1 

12S7— tîflO.  I 
Simon  de  Melun,  1203 

-i3oa.  [ 

Guy  del'lermoDt,1295 

— i;ii'2.  I 

Foucand  ou  Foulqoc 
de  Merle»  1301- 
1317. 

MUet  de  Novers.  1303 

— rno. 

lem  de  CoAoU,  dit  de 


Charles  de  Valois,  on- 
cle de  Louis  X. 
Bobert  III,  d'Artoy. 
'  Amiral: 
Béranger  Bianet  non 
en  1315.  ™ 

Imii  de 
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iV^RUIBinS  MILITAIRES. 

TRAITÉS 
àê 

^18. 

MBBATt»  flitlé  BT  BAVAUtlt* 

HOU 

et 

(lersonnagei  célèbres. 

PHILIPPE  V, 

DIT  LE  LOKG. 

8l6.Eipédition  de  Philippe,  comte  de  Poi-  1317.  Traitd  entre  Plil- 


tieri,  régenldu  royaume,  contre  les  Fia 
mandf.  Celte  démonstration  avait  (lotir 
^  J^lMiir  |m  droits  da  MaUiilde 


laSO.NouveUfl*  bMtUité*  entre  1m  Françait  et 
;.  les  Flamaadfc  »  ÈÊtÊmêit  difdw  Fai- 


1323.BipédltloB  att  Guyenne  an  nki.  dt  la 
forieresM»  de  Wontpezat ,  dont  CIliiHei  té 

Bel  reveiidiqui.«l  la  po^^ession.  Siirn^ 
dë  Charlei  de  Valois,  coinmaudaiit  la 
troupes  françaises.  —  Cooflél*  d*  la 
GujenjM  et  de  l'Af  eooU. 


lippe  V  et  lei  Fla- 
mands, qui  livrent  i 
la  Franc*  lea  placée 
deUll«,deI>eiiaiet 
deBéthane.  Les  Fla- 
mands t'en^af^ent , 
en  outre,  à  {mycr 
une  jtomriie  de 
30,00  I  tloriiii. 
i320  (20  iiiBi)  Tr.iité 
de  paix,  qui  <on- 
firme  lea  claaaea  de 

«taidtitir. 

1321— 1321  " 

13»  (81  mal).  Tnitë 
de  la  ^  " 


Andronie  III,  empe- 
reur d'Orieot. 

Hahaad,  M«M  d'Ar 
tois. 


ReMad  deTrit»! 

—  13S0. 
Jean  de  Banîl, 

—  isao. 


nS.Noovelle  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
^  fleicne.  — >  Eipéditioo  de  Jean,  frère  de 
Guinaaqit  de  HaiDault,  en  Angleterre, 
IMHir  trangÉ  leaMto*  Mwtr  de  Charles  le 
•  lëirqraMMfi  tl  araU  ddponUtée do 
titre  de  reine,  comme  eODanli  d«  l'Etat. 
—  lûlouard  11  est  détrdoé.   .  •  .  . 


Rfole.  entre 

riinrles  [cUpl.roide 
l'ruii'c,  rt  Kilouard 
II,  rui  (1  Aiij,'lclftri'. 
par  Iciiuel  lii  France 
rentre  en  po'isc»8ion 
de  lu  riiiyenue. 
1327.  Nouveau  traité 
entre  la  Fiance  et 
l'AngleteRt. 

Les  dens  parties 
coatraetanlessè  res- 
tituent  rt'iii  ri  ii:e 


EJnuard  II,  ni  4 
glel*'rre. 

Iran  \X ,  pape. 

Il  aittiitn. 
Isabelle  de  France 
reine  d' 


de 


Amiraux:  ^ 

Gentian  Tristan  ,  en 

1324. 
Pierre  Miège,  1320. 

Maréchal  : 


ment  les  placu  cun-lMalbiea  de  Trie,  1322 


Vnlole. 


..^    .  ÏHIUPPE  VI,  DIT  HE  ViLOIS. 

1329-1330. 

.Philippe  marche  an  secours  du  cumie  de 
Flandre,  dont  les  sujetj  s'étaient  révolté* 
2«  bauiille  de  Moni  Cansel  {21  amli;.  Le 
-1,  roi  li».'  1  rand'  j  dolMl  l'arnifi'  lljin.iiule. 
—  La  ville  lie  l^as-cl  est  prise  et  incen- 
diée. 

l<8B*Gttarc«  «ntra  la  Franee  et  l'Angleterre. 
Wnnfd  m 'dênèln  dliii  In  Plindra  at 
Igind  Ctnbral. 

lam.KMàlrd  lève  le  siège  de  CambraLGombatflMO  (M  Hptembre) 
naval  de  l'Erlusc  (24  juin).  La  flotte  an- 

plnise  y  bat  cille  de  Philippe  de  Valois  , 

ii.rii'  (11-  120  vaisseaux.  ll.iUtille  de  .*iainl- 
Oirii  r  i;2l>  juillet).  Eudes  do  Dourgoxue  T 

drLit  une  tnnéi  anglaln  dn  06,000 
hommes. 


Tr^ve  de  deut  ans 
entre  les  rois  de 
France  et  d'Angle- 
terre, par  la  média- 
tion de  Jeanna  de 
Valoii. 


Edouard  III,  roi  l'.Au 

gleterre. 
Louis,  roi  de  Sicile. 
Aniln  iiii    IV,  empe- 
reur d  u  rient. 
Jeanne  I'*,  Nina  dl 

Maplea. 
Pierre  Rogfw  diance- 
lier  de  FraMt  de- 
venu pajpé'  lOQt  le 
nom  de  Clément  VI 
Jean  de  Vienne  .  rou- 

vernenr  do  ('al.ii* 
Artovclle,  chef  de<  lé- 

vollés  Flamands. 
Olivier  de  CliMon. 
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HISTOIRE  DE  L'ARMEE 


ÉVÉNEMENTS  MILITAIRES , 

COMBATS,  SIEGES   ET  ■ATA1LLI8. 


1341— l.'U3.<Hicrrc  de  la  «ucression  de  Dre 
ta^nr.  entre  le  rumte  de  lloiiirorl,  «ou- 
trnu  par  l'AnxIeterre,  et  Charles  de  Bloit, 
cecouru  par  U  France. 


1344-1345.  Nouvelle  guerre  entre  Charles  de 

niois  el  le  comte  de  Monlfort  Guerre 

ronlrc  les  Anglais  dans  le  midi  de  la 
France:  capitulation  de  Bordeaux,  sid^ie 
et  prise  de  Uer^Tar  parles  Anglais.  Jean, 
duc  de  Normandie  ,  qui  a  ubteiiu  gurl- 
ques  succès  sur  los  Anglais,  reprend  Ber- 
gerac et  un  grand  nombre  de  vilici  dont 
ils  s'étaient  emparés. 


t346.Rilouard  III  débarque  en  Normandie  avec 
32,000  hommes.  Combat.  pri«e  cl  sac  de 
Caen.  Combat  de  la  Roche  de  Rien  ('20 
juin] .  gagné  par  les  Anglais  sur  les  Bre- 
tons. Pas>age  de  la  Somme  par  les  An- 
glais. Bataille  de  Crt'ry  (26  août),  perdue 

Cir  Philippe  de  Valois  rontfe  Edouard, 
es  Français  y  perdent  25,000  hommes. 

1340-i347.Siége  et  prise  de  Calais  (29  août 
1347). 


1342.  Nouvelle  trêve 
de  deux  ans,  con- 
clue entre  la  France 
et  i'AngIrierre.vous 
la  médiation  drs  lé- 
gats du  Saint-Siège. 


1348.  Réunion  du 
Roussillon  à  la 
France. 


1349  (30  mars).  Traité 

rar  lequel  liumbert 
I  ,  Dauphin  de 
Vienne,  cède  le  Dau- 
phiné  à  la  France, 
moyennant  une  tom- 
me de  un  million 
20,000  livres,  et  a  la 
condition  que  le  tils 
aîné  des  rois  de 
France  prendra  le 
titre  de  Dauphin. 
1349.  Trêve  de  neuf 
mois  entre  Philippe 
et  Edouard. 


JEAN  II,  DIT  LE  BON. 

1350-1364. 

1350— 1351  .Le  maréchal  Guj  de  Nesie  est  battu 
en  Sainionge  par  les  Anglais  et  fait  pri- 
sonnier. Prise  de  Saint-Jean-d'Aiigely 
sur  les  An^lai<.  Edouard  III  échoue  de- 
vant Nantes  et  Saini-Omer.  ContinuaUon 
de  la  guerre  en  Bretagne.  Combat  des 
TauTB. 


1356.  Edouard  III  attaque  la  France  du  côté  du 
Nord  ;  le  duc  de  Lancastre  en  Normandie, 
le  prince  de  Galles  en  Gujenne.  —  Ba- 
taille dé  Maupertuis  ou  de  Poitiers 
(19  septembre),  gagnée  par  le  prince  de 
Galles  sur  le  roi  Jean  ,  qui  ;  est  fait  pri- 
sonnier et  y  perd  l'élite  de  son  armée. 


1357.  Paix  de  Bor 
deaux,  ou  trêve  de 
deux  ans  entre  la 
France  el  l'Angle 
terre. 


1356-1357.  Guerres  civiles. 


1358. Attroupement  de  paysans  de  la  Picardie,  1359.  Traité  de  Lon 
*'       daiu  le  dessein  d'exterminer  ia  Doblesse.|   dre«  (mai) ,  entre 


Jeanne,  comtesse  de 

Montfort. 
Eustache  de  Saint- 
Pierre. 

Connétable  : 
Raoul  I".  de  Brienne, 
m.  1344. 
Amiraux  : 
Jean  de  Cbepoi ,  en 

Hugues  Quicret.  1336 
Ailhon  Doria,  13.36. 
Nicolas  Bcuchet.  1339 
Louis  d'Espagne,  com- 
te deTalmoni.  IMl 
Pierre  Flotte,  1345. 
Jean  de  Nanleuil,1347. 

Maréchaux  : 
Robert,  sire  de  Bri 
qut'bec  ,    1328  - 
1347. 
.\ncel   de  Joinville 

1338  1361. 
Charles  de  M<mtmo 
rency,  1344—1381. 
Robert   de  VS'aurin 

1346-1350. 
Bernard  de  Mareuil, 
1346-1360. 


Charles  le  Mauvais,  roL 
de  Navarre.  \ 
Pierre  le  Cruel,  roi  de 
Castille  cl  d.' Aragon. 
Urbain  V.  pape. 
Frédéric  II  ,  roi  de 

Sicile. 
Charles  V,  dauphin  de 

France. 
Marino-Faliero  ,  dogej 
de  Venise. 
Connétables  : 
Raoul  II  de  Brienne, 
comte  d'Eu,  mort 
1350. 
Charles  de  Castille 
1354. 

Jacques  II  de  Bourbon, 
"comte  de  la  Marche, 
1?61. 

Gauthier  IV,  comte  de 
Briinne.  1356. 

Robert  de  Fienncs 
1382. 

Amiraux  : 

Enguerrand  Quicrct 
en  1357. 
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éVÉNBMSNTS  MlUTAïaSS, 
COBlATt,  SlittBt  ■?  »ATAtLLII, 


ras. 


C«((e  révolte,  connue  loui  le  nom  de  le 
Jacqutrtt ,  <e  tennine  per  le  combat  de 
«è  Ui  iaciif|éi  loni  diliaili. 


1309-^SflO.M(niii4  m  Atàmrmê  k  CMt 
avec  une  année  de  100.000  nommes,  entre 
deni  le  Picardie,  l'Artolt.  le  Cambretli  et 
la  Bourgogne. rt  pcu-lre  jusqu'à  Paris.— 
Les  bonnet  diapositions  du  Daupbîn  font 


1302 


.  Kipédilion  du  duc  de  BuurLnn  riinlre 
Il  i:r:indcs  compagniei,  diiis  Malun- 
drin%.  cl  Tarti-vmui.  Bateille  deBiigoais 
(2  avril]  :  Jacquet  de  BwvbOD  |  «t  Mttu 
par  cet  aveniurieit. 


Je«n  H  et  Edouard 
III.  Ce  traité,  qui 
compritmcUait  la  di- 
gnité du  roi  cl 
l'honneur  de  la  na- 
tion, fut  rejeté,  le 
S9mai,  pirlMBlat» 
généraux. 
1360  (8  mai).  Paii 
de  Bretigny,  entre 
Edourd  fil  et  Char- 
les, régent  de  Fran- 
ce, par  laquelle  Jean 
le  Bon  racbele  sa 
liberK*,  moj'eunanl 
ir  îimillionsd'écui. 
L  Angleterre  obtient 
l 'ancien  duché  d'A- 
quitaine, le  Pon« 
ihieu,  le  territoire 
etUTilledeCâkii. 


IS64. Guerre  df  rii.irî.  s  V  .-..[iir,'  l,-  roi  de  Nn- 
varrp.  Prise  de  Manlps  et  de  Mculan  par 
l  arniét'  Iranraise  llataille  de  Cocherel 
(16  mai)  gagnée  par  ûiiguesclin  sur  lei 
Aiiglate  et  wm  uSU». 

1365. Guerre  en  Bretagne.  Bataille  d'Auray 
(29  septembre),  perdue  par  J>uguescliti  et 
Charles  de  Illuis,  CODUe  IC*  Aasltil  «l  I» 

duc  de  Bretagne. 

1367.  Bitalll»  é»  Knrnm  (8  avril}.  Bcnri  de 

Tranttaroare ,  qui  avait  voulu  engager 
l'action  contre  l'avis  de  Duguesclin,  y  est 
défait  par  les  Anglais. 

1368.  BatAiUe  de  Montiel  (Kapagne»  SBaoùt). 
DngDNcUn  y  bal  Ptem  w  Créei. 

1369— 1370. Guerre  entre  la  France  cl  l'An- 
fflcterre.  Le  duc  d'Anjou  est  envoyé  en 
Aquitaine,  contre  le  prince  de  Galles  ;  le 
duc  de  Bourgogne  dnnt  l'Artois  ei  la  Pi- 
cardie,  contre  le  duc  de  Lancastre;  Du 
guesdin  cat  chargé  d'arrêter  Robert 
Knolicf  dÉDS  M  noarcbe  en  Anjou.  Les 
Fianmia  prenaent  Abberille»  8(*Taléf|j 
font  fa  PontMen,  HoDUaboit  etc. 

1370.  Prise  de  Limoges  par  les  Français.  Combat 
de  Pont-Yallain.  ïh^eadin  jbat  l'armée 


1372.  Duguesclin  entre  dans  le  Poitou  à  la  téte 
de  18,000  homme».  Prise  de  Thouars  et 
de  Poitiers.  Soumissioo  i 

1373.  Gtien«  «o  BnlagM. 


1905.  Paii  entre  Char- 
leaYetleroi  de  lia- 
van*. 

1365  (12  avril).  Traité 
de  Gueraode.  qui 
assure  le  docné  ie 
Breugne  à  Jaaa  de 
MoatJiort. 


EnguorranJ  de  Monte- 

nay.  135». 
ienj)    de  lâ 

Maréchaux: 
Guy  de  Nette ,  1350  — 

1352. 
Edouard  de  BeAijeo 

1350-iAll. 
D'OtTremanl,  iSU — 
1353. 

Roques  de  Hangest. 

1352-1352. 
Jean    de  Ciermonl 

1352-1336. 
Amould  d'Andreham , 

1352—1370. 
Robert  de  Clermont 

1356  -1358. 
Jeau  de  Meiogre,  dit 
Bottcleaat,  ms. 


Chartes  T. 

Ferdinand,  ni  da 

tugal. 

Louis  le  Graod,  fpl  ét 

Pologne. 

Henri  II  de  Transia- 
NideGMtfUe. 


Rnr!r..iiii:î  Diifuesclln, 
mort  en  13H0, 

Olivier  VI,  da 
1401. 

ÂmirmuB 

Amninr  dfl  nêriioBiM, 
«lin». 

iMideViflaM^im. 


Jean  de  Neuvilto,  1S68 
—1369. 

Jean  de  MaugcncbyJ 
1368—1391. 

Louis  de  Champagne, 
comte  de  Suuccrrcil 
iâ6B-l403. 


S6S 


HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


ÉVÉNEMENTS  MILITAIRES, 
coMiATs,  uliams  et  bataillss. 


TAÀITES 
de 
Mil. 


ROIS. 

CUEHniEKS 

el 

personnages  célèbres 


1377.  L'amiral  Jean  de  Vienne  aborde  le  comU* 
de  Kent  (27 Juin)  avec  une  flotte  de  3H  vais- 
seaux et  un  grand  nombre  de  bâtiments 
do  transport,  brûle  plusieurs  Tilles  el  ré- 
pand la  terreur  à  Londres. 

I3T?— 1378. Olivier  de  Clisson  soumet  la  Bre- 
tagne.   Le  duc  de  Bourgogne  obtient 

audijucs  succès  dans  la  Picardie.  Le  duc 
'Anjou,  aidé  do  Duguesclin,  remporte 
plusieurs  avantages  en  Guyenne  et  s'em- 
pare de  Bergerac. 

1379— 1380. Exrx'dition  contre  leé  Anglais  qui 
étaient  débarqués  dans  le  Midi.  Guerre 
en  Flandre. 


137S.  Tr^ve  d'un  an  et 
trois  jours ,  conclue 
A  Bruges,  le  17  juin, 
par  la  médiation  du 
pnpc  (Jrégoire  XI 
Ottc  trêve  est  en- 
suite prolongée  Jus- 
qu'en 1377. 


CHARLES  VI  (LB  BIEN- Al  HÉ). 
1380-1422. 


1380 

1.380 
1382 


1382 
1383 

1384 
13K5 

1380 

1387 

tfl392 

1390 


1(01 
1409 


Duguesclin,  qui  Torroe  le  siège  du  chAteau 
de  Randnn,  meurt  devant  cette  place  le 
13  juillet. 

— 1382. Les  habitants  du  Languedoc  se 
soulèvent  contre  le  duc  de  Berry,  qui  est 
battu  A  Hevel. 

.Charlrs  Vi  marche  sur  la  Flandre  pour  y 
apaiser  une  révolte  des  habitants.  Ba 
taille  de  Commines  gagnée  par  Olivier 
de  Clisson  sur  1rs  Flamands.  Bataille  de 
Rosbccq  (17  novembre)  ;  i  Ilivicr  de  Cli<son 
y  reni|>orte  une  victoire  complète  sur  les 
Flamands  insurgés,  qui  y  perdent  2o,000 
hommes  et  leur  chef  Artevclle. 

—1384. Le  duc  d'Anjou  échoue  dans  son 
expédition  contre  Naples. 

Seconde  expédition  de  Charles  Y!  en 
l'Iandre  a  la  tète  de  200,<KM)  hommes. 
Les  Anglais  évacuent  ce  cwnlé. 

■Descente  des  Anglais  dans  la  Flandre. 

.Expédition  de  Charles  VI  contre  les  Gan- 
tois. Guerre  dans  la  Sainlonge. 

.Expédition  du  duc  de  Bourgogne  en 
Castillc. 

- 1388. Campagne  de  Charles  VI  contre  le 
duc  de  Guuldre. 

.Charles  VI  marche  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne. 

.Le  comte  doNercrs  marche  au  secours  de 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  à  la  tète  de 
l'élite  de  la  noblesse  française.  Bataille 
de  Nicopolis  (28  septembre),  perdue  par 
.Sigismond,  contre  Baja/et. 

.Guerre  civile  en  Provence. 

Commencement  de  la  guerre  civile  entre 
les  Bourguignons  el  les  ArmagoMf. 


1385.  PaixdeToumaj 

1390.  Trêve  de  trois 
ans,  conclue  entre  la 
France  el  l'Angle- 
terre. 

1395  (5  mai;.  Trêve  de 
vingt-huit  ans,  entre 
la  France  el  l'An- 
gleterre. 

1410.  TroitédcBicêtre, 
entre  Charles  Vi  et 
les  princes  du  sang. 

1412  (13 juillet).  Traité 
d'Auxerre,  dans  le 
but  démettre  finaux 
guerres  civiles. 

Paix  de  Bourges, 
entre  Charles  et  le 
duc  de  Berry. 

1413(31  juillet).  Traité 
de  paix  de  Pontoise, 
entre  le  Dauphin  cl 
le  duc  de  Bourgogne 


Charle*  VI 

Louis  d'Orléans,  frère 
du  roi.  { 

Isabeau  de  Bavière,  f 

ilbarles ,  dauphin  de 
France.  ' 

Oenri  iV,  (  rois 

(d'Angle-  i 
Henri  V,    (  terre. 

Bajaxet  I",  sultan.  | 

Louis,  due 
d'Anjou, 

Jean ,  duc 
de  Berrv.f  oncles 

Philippe  deV  de 
Bourgo-  /  Char- 
gnc,       i  les  VI. 

Henri ,  duc 
de  Bour- 
bon, 

DucdeBedfort,  régent 
de  France. 

Connétahlei  i 

Philippe  d'Artois,  com- 
te d  Eu.m.  en  1397. 

Louis  de  ChampagneJ 
comte  de  Sanccrret' 
1402. 

Charles  d'Albret,  comte' 
de  Dreux,  1415 

Waleran  de  Luxem- 
bourg III,  comte  dej 
Saint-Pol,  1413 

Bernard  d'Arma-* 
gnac  VII,  1418. 


ET  Iffi  TOUS  USS  BtiGDlIiNTS.  m 


ÉVÉ.NKMfcNIS  MILITAIRES, 
COMBATS,  IliAlt  KT  ftATAlLLgl. 

TRAITAS 
dt 

MB. 

«t 

pcnooMgea  cdlèbrai. 

1412.  Charles  VI  marche  au  Mcoun  de  Bourges 
aaai^tfe  par  son  ondula  due  da  Bmj. 

1413.  Coniiniiaiion  des  guerres  civiles.  Cher- 
Irs  VI  |ii)rte  ses  armes  cmiirc  1rs  Bour- 
guignons,  prend  Compicgne,  ^'o)OIl, 
SoiuoBi  et  BapauBe.  SUffi  d'Ami. 

.1411. Henri  V  dtcldif  la  guerre  a  la  l-"raute. 

il4l5.  Le*  Anglais  font  ooe  descaota  sur  les  cdtei 
de  Nonnandie.  Siège  et  i^rbe  deHarOenr. 

Bataille  d'Azincourl  (2S  octobre},  gognée 
1       par  Henri  V  sur  le  connétable  d'Albret. 

i4iB.I(oinrcllaaqddilioii  daa  Anflatsan  Fimcc. 

1417— mS.I.e  dur  de  nourgogne  marche  sur 
Taris.  Charles  VI  et  le  comta  d'Armagoac 
Mol  lUls  priMnnien. 

'  1419— 1421. Prise  de  rhcrhoiirc,  de  Caen,  de 
Lisieux,  de  Houeu  et  .mitres  places  de  la 
^urmondir.  parles  Anglais,  (.harlt^  VI  et 
le  roi  d'Anglirterie  marchent  contre  le 
Dauphin  et  s'em|)areiit  de  àlclun  et  de 
Montereau.  Le  niarécbal  de  La  Fayette  et 
le  comte  de  Bnehanaitaniaot  les  Anglais 
à  Baillé  et  Ica  iMttein  eonpUtanent 
(SSmar»l42l). 

Gvcm  en  Picardie;  bataille  de  St-Riqukr, 
gagnée  par  le  doc  de  Boorgogn»  pu 
ut  tcovyêa  du  OrapUn. 

1119  (17  netob.;..  Traité 
d'Àrra».  f-i.m'  riiar- 
les  VI,  Hciiri  V  et 
Philippe  de  Bourgo- 
gne, par  lequel  le 
roi  d'Angleterre  doit 
ënovser  la  princesse 
Catherine,  flU«  de 
Hiarles  VL  Ce  traité 
assure  la  couronne 
de  1  rniu'e  à  Ui  n  r  i  \, 

après  la  mon  du  roi 
Cnarlei. 

1I-20  ^21  niai).  Traité 
de  Troyes,  entre  Ga- 
belle de  Uaviere ,  le 
duc  (le  Bourgogne 
et  Henri  V.  11  con- 
firme celui  d'Arras 
de  1419»  et  fait 
passer  la  eoaronne 
de  France  au  roi 
d'Angleterre. 

w 

Maréchaux: 

Jean  Lemcingre,  dit! 

14il.  -] 

Jean  II  de  Bicus,  18in3 
—1417. 

Louis  de  Loigny,  1411 
-14IÎ. 

Jacquet  d*B«illf|  141! 
-1415. 

Pierre  de  Rieia,  1411 
-1499. 

Jean  de  VilUan,  llll 

-n,i7.  1 

Claude  de  BeauToir, 
1418—141». 

Jncfjues  de  Moiilbcron; 

i4ai»-i4aa. 

Digitizcû  by  Google 


BISTOIRË  DE  L'ARMEE 


TABLEAU 


DES  ORDRES  DK  CIIEVALERIS  IMSTITU&8  bfiPUIS  ROBERT  LE  PIEUX  JCSQU  A  CHARLES  Vit. 


DATE 
d« 
I  L'ntn- 

I  TLTION. 


irfllOVIIIi- 

0IU61NS 

DATE 

ft 

UIS1GK£S  DE  L'ORDUE. 

des 

TKIN. 

lîUT  POI  ITIOL'F.  Of  nCLICIKUX. 

EXTINCTIONS. 

1 

1 

PiA  RODBBT  U  PIBOX.  RU  M 


CIPET. 


10S9 


Ordre  nuU- 
loindtrE- 
toit*  at  do 
Notr»-Daffl6 
d«  k  ttoble 


1969  (1S09 

mIoq 
d'aatn^ 


Ordre  mili- 
taire dn  la 
CMsé  de  Go- 


Ordre  Bili- 
talrê  dn  Na- 
vin  ou  du 


Cet  or<U«,  qui,  dani  i'origine, 
•rtit  placé  nva  l'invocation 
de  la  aainte  Vierge,  avait  pour 
but  il'eDoourager  \m  toUlW.  H 
te  composait  de  treuil  chmlien 
>i»iHH  (intinction,  jr  compri» 

I  I,  1-1  l  a  était  lu  ch«{  «ou- 

veiram  et  le  giaud-maltre. 


Lei  ckiralieie  portaient  le 
mantcAU  de  damas  incarnat  et 
la  cotte  d'armes  de  mteui  étoffe, 
iUT  la  deraot  4»  taqMll*  llcUlait 
an  c6lé  e«Ml»  OBi  Moil*  bro- 
liée  en  or. 

L«  coIK«r  d«  i'orJro  était  d'or 
1  trois  rli<i1n>>«  foirtilacées  de 
roses  d  or  emaiUces  altflrustire- 
ment  d«  WoMc  «t  4*  rPiMf ,'  m 
bout  pMMt  BM  4ldla  d'or  A 
dan  ■■jmWf 


Toenb'i  en  dr 
saétuie  «ont 
Philippe  ds  \  a 
lois,  Il  fut  réta 
bU  par  le  roi 
Jean.  !'«o  la'.l. 
en  fsTeur  J«  rinïj 
centS(  h"V!ilior« 
Il  fat  .ih  .  I  .-t 
HÙÙ,  date  <le  l* 
crmiaB»  par 
Mik  XI ,  d« 
l'onindtSAïKT 


LOUIS  EL 


Lo  ooQIer  ilait  oonposé  de 
eoases  de  geult  émaillées  d'or, 
ontrolac^  avec  des  fleure  de  lit 
d'or,  rmferm^s  dans  dm  lo*an- 

ften  r'irhi^s,  émaltléi  de  Itlanc , 
n  i  t  ut  (i-'idaît  une  croix  fleur 
délitée.  La  devis*  était:  ExaUat 

Im  ehvnllMi  poftaiMt  ta 
«•M*  dTamiM  m  umt»  tUme 


Le  roi ,  voulant  iotenniaer  la 

c-ÀlébratloD  de  son  mariage  avec 
MarftTi.-Titfl  ,  fille  aîné  do  Ray- 
mnii,;-Ii<:ranK'»r ,  romt»  île  Pro- 
vence, et  de  Ktiatrix  do  Savoie, 
01*1,  Ift  tmilto  du  OMtimneniptii 
d*  ta  relM,  r«rfr»  iMitairt  de 
la  eottt  de  GmA  ou  de  Gen^sU , 
pour  faire  allation  ds  la  fleur 
de  cet  arhml* ,  qil  j 

>n  tiKo,  itanradMlta 
de  Manroariio. 

Le  aombre  des  chevaliurs  rm 
ttld  il-  OtBt;  ila  devaient  avoir 
ptMmdô 


Louis  IX  institua  cet  ordre 
dans  le  but  d'encourager  la  no- 
bteMe  françaite  au  voyage  qu'il 
te  proposait  d'oritreprendrepour 
aller  çombattr»  Us  iufiM-Ui  âxni 
la  ra:.'<lmi>.  11  prit  d'atjord  le 
nom  d'ordre  ntttUurt  dtg  Artiif 
imfada  SakH'Nieoltu.  j..    ..  . 

On  Ignora  lo  nombre  de  che-  'Sf-i  trttio  irmiioTi. 
VRliers  nommés  A  sa  création; 
mais  on  présume  qu'il  fut  doonî 
4  tous  les  seigneuca  qai  piiMQt 
part  aui  croisada* 
pu  Louis  IX. 


L«  ooUkr  de  l'ordre  consts- 
lait  en  une  chaîne  figurant  des 

coqnilles  d'or  et  des  douMut 
croissants  d'argent ,  d'où  pen 
<1«lt  une  méiiaillfl  ovale  ropr^ 
seutant  un  navire  d'argeot  avec 
«ai  »«riSii.  flottant  «yr  dw  oodcs. 


Il 


cet  nota 


ÉieiDtBUCom- 

mi-ncement  du 
de 

Xt. 


r>el  ordre,  qui 
s'éteignit  en 
France  en  1*70. 
fut  conservé  par 
ChariM  d'An 
juu ,  roi  dn  Na- 
plet  et  de  Sicile, 

frère  de 
LouU  L\.  Réo« 
d'Anjou ,  roi  de 
Jérusalem ,  de 
Sicile  et  d'Ara 
gon ,  le  rétablit 
en  144«  on  Hfii 
(voye»  (il'is 

sous    le  COBI 

d'Oauns  DIT 


.  ly  j^ud  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  KLGIMEMS. 


9S5 


DATE 

de 
l'insti- 
tution. 


oumm 

et 

taunovBov 


orsnaaisDBL'oumi. 


DITE 


JEAN.  niT  LE  VAILLANT,  duc  DE  BRETAGNE. 


imm- 


de 


nr  la  mniion  de  Il  om. 


Institué  .n  mf-mnir.i  do  lil  L'iniigno da l'otdreMaitforiBA 
Ttotoir*  rt-iriporl'M,  par  le  d«r  lic' de  deux  chiilneii  en  or,  »iir  1m- 

iiui'i:.'»  il  y  .^tait  da«  l'pn  d<-nx 
i  deux ,  paMét  en  MUtoir.  Au 
bM  de  ovtta  chAliu  était  «ni- 
MBdoa  par  daa  ehainou  od« 
nennino  conrant  lur  une  (er- 
éoiaiUAe  de  flean,  avec 
cette  dsTifie  :  A  ma  rif.  Le  coi- 
tame  de  cârénoDie  cootittait  en 
on  grand  manteau  de  dama* 
doublé  de  aaiin  inrumat, 
la  ouaUIatet  lè  chaperon 


ét  qmi  miTit  de  prit  le  traità  de 
  te  UanU13S6»p«mr 

»toM  «l  TawdMit  le 


T*Iien  bretona  al 
ploa  efficacemam  I 
oaallA  gwm. 


LOUIS  n  (IK  BON),  TBOisifciir  nrr  DK  DOIJRBON. 


'ia«9  11363 

tolon 
d'aotiea) 


1970 


Ordre  del'Ecn 

droi; 


Ordre  de 
Bourbon 
dtt  Notie- 


U«t  ordre ,  que  quelques  hi>- 
toriaoa  déiifnent  cooi  le  nom 
de  rSat-Vtrt  ou  de  la  Damt- 
Blanche  ,  fut  iottitué  par  alUi- 
■ion  aux  Atrenuos  qui  te  font  au 
premier  de  Tan,  et  i]ue  Loui*  I! 
donna  pour  oïdtia-i .  L«  1"  jan- 
vier VM'i't  ,  aux  5(>i.-nc>an  de  te* 
terre*  dont  il  cOMiniMait  11ttte> 
ebemant  1  u  personne. 

Cri*?  à  rocc«iion  du  mariage 
de  Luuii  II  de  Bourbon  avec 
Anne  d"AijTpri^iic ,  et  conféré 
dan*  l'Agliso  'iv  Muiilins,  le  jour 
de  la  Puriâration  de  la  Vier^e- 
i  Tinitt'aix  chefelien  irat  re- 
proche et  de  nobIcMM  eadanne, 
a)'ant  donné  d"s  pri'UTei  parti- 
ciiliiTr»   de  bravcur  ■  aux  ar- 

méaa.  Le   prince  en  était  le 


collier,  de  forme  circilaire, 
conaittait  «n  une  chslm-  d'or  1» 
xangée  et  entrelacée  de  fleurs  de! 
lin  emaillées  de  blanc,  de  char- 
don* émaiUéa  de  wrf,  avec  le 
mot  wpénme»  «èpM  4m  foia 
dans  lee  iDtenwlee  lowngés, 
excepté  cens  d'en  haut  «t  d>n 
ba<i ,  qui  portaient  nne  fleur  de 
Ua.  Au  bas  da  oolUtt  pendeit 
une  mMaiile  etee  l'elBgM  d»  ta 
Vierge  (S|. 


LOOIS  DE  FRANCE,  dcc  D  ORLÉANS. 


Ordre  d'Ot- 
lAana  on  du 

Pore- 
Epie  (8). 


Louia,  due  d'Orléans  et  comte 
de  Valois ,  Toulant  cMébrer  l.i 
nalMiancc  de  >on  iîli  Cliarlea,  et 
en  éiemiser  la  mémoire,  crAa 
Mt  ordre  ie  Joai  mtoe  d«  bap- 
"ne  du  primei  e'ea  déclan 
naa-Billia,  al  ta  oaaMim  A 
etaft'tiiain  «kaialtan  de  aa 
eoor. 

On  psétend  eue  le  duc  d'Or- 
I^aim  ,  ennemi  de  Jean  ,  duc  de 
Bourï^Kno,  choitit  le  (.nrc-épic 
par  allégorie  ;  c'»<t-à-dlre  pour 
témoigner  é  ceiui-ci  qu'il  ne  le 
redontyt  ni  de  loin  ni  de  prie. 


L'habillement  des  cheraliers 
ronsisiait  »n  un  msntc«u  de  ve- 
lours vioifl  à  rhnp' ron  et  man- 
teliH  d'hermin»  ;  la  dùcoration  de 
l'ordre,  en  une  triple  chaîne  d'or 
suspendue  au  oou,  au  bas  de  la- 


racl  éteint  é 
répoque  de  la 
T' nnivn  da  la 
lir«tagns  i  la 
France.  (Voir  1» 
note  placée 
beadetafafé.] 


L'i'./cu,  seul  iii<if:nn  i!i>  l'ordr", 
■•tait  l'iitunrc  d  uru;  hni.ci»  li.i 
perles  entrelacée  de  ces  mots  en 
lettrea  d'as  :  AUm^  attai,  ani 


L'ardre  de 
ea-d'Or  fut  réu 
ni  i  celui  de  No- 
tre-Dame du 
Cliardon ,  qni 
s-t'iRiiit  au 
commencement 
da 

Sil 


Cette  in«titu 
tion  fut  siippri 

méa  dant 

premières  .'\n- 
néee  du  régné 
de  Louis  XII , 
fllt  do  ClisrUs, 
et  petit-flls  de 
Lawad'OrUaaa. 


(1)  La  date  de  flnitiintieB  de  ctl  ordre  est  eoaiesiée.  Lei  oas  la  fixait  &  ISti;  d'aatres,  et  c'«t  ropinioo  la  pin- 
c  mmiinp,  k  14  lO.  OpeDdasI  l'hiilelfede  Breisgiie  fait  meoiioD  d'noe  dnrhreip de  cetx*  pnnincr  qui  «rir^ii  rr^u  le  c<>-|i<'i 
ro  Mtl.rf  jjcii  prnnvfrait  ion  rtiilciirr  antrri<mr«ni<<nt  it  ItSO.  Il  panll  i>ri.t'!ili|.>  qui-  Xtt  .liiltitt  de  Tordre,  fodqua  pas 
i,m<'lii>ri-i  .-Il  i3»|,  liiri  nl  n  rniu.  lr»  |ijr  Jran  IV,  rl  l  iu  l.liilniii,  t  iiil»-.- en  de-iiifliiil<',  lut 
franfoi,  l",duc  île  Bn^lague.  Ui-  l.i  \rt  difli'rculo  d;it«  m  opinions  dont  il  vu-ut  dé  ii'  km  l*'. 

(S)  Las  jeun  de  «énfaseete,  h<4  cbctalifr*  pn  laient  un  grand  maaleaq  dr  <aiin  hltu  réum .  «ioabW  de  salin  ren^,  el 
HM  note  ds  deans  Aieereel  1  larges  manrhm.  Il,  amrnt  oee  ceiatare  de  «elniir<i  htm  doobM  de  salie  rtiUft,  arec  H 
Wt  Mféranrt  •li-«mi,  et  iloiil  lei  boucles  rl  li^  ari|.ll<iiis  il  aient  en  or  et  hxaiijîr-.  .n»^  Irmjil  rerf  roirire  la  (fie  .rnii 
banlaa.  l  .i  .  r,,iXi„.-  riaii  de  vrloars  serf,  arec  iui(.  limipi  c  m  tole ereiMNIss  et  til  li'ur.  ' 
||)  Oa  l'aititeU  auMi  du  CAHau,  parce  que  li:  dite  d'OrIraut  denaaiieidiBaircneni  *<ec  le  collier  ooe  bague  d'or  gam 
-piarrad-aiNaiMi'     ..  ^  -  -  j  - 


TOME  I. 
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CHàPlTIŒ  V. 


DE  CHARLES  VU  A  FRANÇOIS  I*. 

ii&i  de  h  France  au  commenccmenl  du  règne  de  Charles  VII.  —  Siège  d'0rl((ans.  —  DnooU  tl 
Jeanne  d*Arr.  —  Expulsion  des  Anglais  du  tcrrilolre.  —  Licenricmefit  des  compagnies.  — 
Première  organisation  de  l'année.  —  Gendarmerie  française  ou  coni|)Rgnies  d'ordonnance. 

—  ln»lilulion  de*  fi ans-archers.  —  Cavalerie  k'gère.  —  Lanciers,  Stradiots,  Argoulrls,  Cren- 
nequicrs.  —  Les  dlrangers  au  service  de  la  Krance.  —  Gendarmes  écossais.  —  Suisses  et  Laos* 
quenels.  —  Cenl-Suisscs.  —  Geiitilshonimes  au  Hec  •  Corbin.  —  De  l'artillerie  sous  Louis  IL 

—  Inrantcric  française  sons  Louis  XII.  -  -  Iji  pique,  la  hallebarde  et  les  armrs  à  feu  portatives 
introduites  dans  nos  armées.  —  Guerres  d'Italie.  —  Entrée  des  Français  à  Naplea.  —  Batailla 
d'Aignadel.  —  Bataille  de  Ravennc.  —  OpinicQ  de  Machiavel  sur  la  compofilion  dat 
armées  en  Euroi»  au  xt«  siècle.  —  Tableaux. 

Charles  Vil ,  auquel  on  acrorde  les  honneurs  de  la  création  raisonnée  de 
l'infanterie  el  de  la  cavalerie,  avait  dix-neuf  ans  lorsqtieson  père  mourut  (1422). 
Par  une  singulière  coïncidence,  Henri  V  avait  cessé  de  vivre  quelques  jours 
avant  l'infortuné  roi  de  Franco,  et  son  successeur  Henri  VI  se  présentait  en 
même  temps  que  le  Dauphin  pour  monter  sur  le  trône  de  saint  Louis,  en  vertu 
du  traité  do  Troyes,  qui  avait  institué  le  roi  d'Angleterre  el  ses  descendants 
héritiers  à  perpétuité  de  la  couronne  de  France. 

Entre  ces  deux  prélcudans,  l'im  fils  unique  du  roi,  et  désigné  par  l'ordre 
de  la  nature  et  des  lois  de  la  monuichie  comme  le  légitime  souverain  du 
royaume;  l'autre  fils  d'un  prince  étranger,  qui  avait  porté  en  France  le  1er 
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et  la  dévastation  ;  le  premier,  déjà  ;;v,ni  é  dans  l'adolesceDce,  el  doué  de  tous 
les  avantages  do  figure,  do  gràics  il  de  manières  qui  gagnent  les  lœuis  el 
maîtrisent  Lm  a&ticlions  populaires;  lo  second,  encore  au  berceau,  el  dont 
ks  prétentioiit  étaient  fepràentdes  en  France  par  det  promuids  însideDls  «t 
traâii» — tfeit  ce  dwiiier  qua  les  Français  saluèreol  du  titre  de  «oi.  Car  le 
trailë  de  Th>yes  avait  été  confirmé  par  les  états  généraux,  et  lui-môme  avait  été 
reconnu  par  le  plus  grnnd  nomlm.'  de5  prinrps  du  sancr,  par  runiversilc  oA  le 
parlement  do  Paris,  par  la  majeura  partie  du  la  noblea>e  et  du  clergé}  en  outre 
il  était  maître  de  la  mpitale  et  de  la  presque  totalité  du  royaume. 

Auni  à  peine  le  ooips  de  Charles  Vl  eut-il  été  déposé  dans  le  caveau  funé- 
raire de  Saint-Denis,  oii  reposaient  les  dépouilles  de  cinquante  aouTorains 
^nçais ,  que  ces  mots  retentirent  sous  la  voûle  de  ce  temple  •  et  durent  ftâre 
tressaillir  dans  leur  tombe  toutes  ces  omhros  royales  :  Chark$deVakÛ€Êtm»H: 
vite  Ht  nri  ik  Lawmtre,  rm  de  Fratice  et  d'AugleUrret 

C'éluit  le  du(Mle  Btîdford  (lui  inononr-ai!  ainsi  l'omîsnn  fu ne Ijre  du  succes- 
seur do  Philippe -Auguste.  Le  :k)uveraiu  délunl,  (îui  avait  eu  deux  frères, 
trois  Mifiies,  douxe  enfiuits,  quatre  gendres  et  cinq  brus,  n'avait  aucun  des 
siens  pour  accompagner  ses  cendres  dans  le  caveau  royal.  La  tempête  avait 
dispersé  sa  nombreuse  Ihmille,  et  c'était  un  prince  an^^  qui  lui  rendait  les 
derniers  devoirs. 

Ce  nn  d'Anirlftorrc ,  qu'on  prorlamait  ainsi  sans  égards  pour  le  légitime 
héritier  du  trône,  était  âgé  de  di\-liuil  mois.  Et  te)  fut  ravilisscmcnt  des 
Parisiens  (1) ,  que  l'on  vil  une  dépulation  d'habitants  de  la  capitale,  conduits 
par  l'évéqtie  de  Thérouanne,  porter  à  Londres  les  defe  de  leur  ville»  et  les 
déposer  sur  le  berceau  de  Teuftint  jroi,  en  signe  de  vasselage. 

Telle  était  la  situation  de  la  France  lorsque  le  Dauphin»  depuis  Charles  VU» 
fut  appelé  h  faire  fkloir  ses  droits  à  la  couronne. 

Jus<iu'àce  monionf  ce  prince  s'clait,  il  est  vrai,  montré  iiidoleiil,  [u-u  propre 
aux  adaires ,  et  tout  entier  livré  aux  caprices  des  courlisiuis  et  des  favoris. 
Proscrit  par  la  nation»  il  avait  erré  de  ville  en  ville  dans  la  partie  de  la  France 
.  que  les  Anglais  ne  lui  avaient  point  encore  enlevée.  11  se  trouvait  dans  un 
(Chftteau  du  Vclay  (3),  à  cent  trente  lieues  de  la  capitale,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  du  roi  Charles  son  p^re.  Loiiglenips  il  s'y  était  caché  avec  ses  mat- 
trésors  aux  yeux  des  nobles  qui  lui  clairnt  resfi's  fltiMt  s ,  vl  nu\  yeux  des 
soldab  qui  combatlaient  eurore  sous  la  kuniirn-  rurale,  (uililiaul  ]h  les 
troubles  du  royaume  et  les  allau  cs  publiques.  Mais  quand  la  gi  ande  voix  du 
peuple,  qui  voyait  lui  le  représentant  de  l'indépendance  nationale»  eut 
retenti  pour  le  proclamer  roi  de  France,  il  commença  à  comprendre  l'impor- 
tance de  sa  missiOD,  et  il  fit  prouve  d'une  énergie  qu  on  était  loin  d'attendre 
de  lui.  Il  convoqua  h  Bourges  les  états-généraux  ,  qui  lui  atronK  if^nt  un  mil- 
lion ;  il  se  fit  reconnaître  par  le  Languedoc»  se  réconcilia  avec  les  comtes  de 

(1)  Art  de  véritier  les  dates. 

(A  A  Biptix,  ffl«itii  fwf  (Hiiil»*Lolie)  ;lw  ralBea  de  ce  chlleta  «iliteDl  «aein. 
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Foix  et  lie  Comniinges,  réunit  le  plus  de  trouptî»  qu'il  put ,  prit  à  son  service 
des  soldais  étmsais  et  loniltaniâ ,  rallia  h  sa  cause  tous  les  capitaines  qui  s'ho- 
noraieot  encore  du  titre  de  Frauçais ,  ci  s'apprêta  à  soutenir  une  lutte  déses- 
pérée. Mais  cette  énergie  Vabendomu  MentOt,  ^  enoore  une  fois  il  se  Uvia 
iDul  éntiï^  à  ses  favoris  et  à  ses  mattresses,  laisHuit  ses  «Asins  guenoTer  à 
leur  gré,  et  défendre  comme  ils  l'entendaient  sa  royauté  expîranle. 

«Aucun  caractère,  dit  Sismondi,  ne  demeure  plus  ineiplî'  a^^*"  que  celui  de 
Charles  VII;  car  le  temps  vint  où  ce  m^me  homme,  qui  semblait  ^aitexp^^s 
pour  déconcerter  toute  espèce  de  gouvernement,  apporta  aux  maux  do  la 
France  uné  main  réparaliioe.  11  j  avait  autre  thm  que  la  Itmidilé,  plus 
que  d«I*indolenoe  poussée  au  «lentier  eKo6s,dans  œroi  de  tingt  ans  qui  sa 
dérobait  à  tous  les  devoirs  comme  à  toutes  les  charges  de  la  royautt' ,  pour 
cacher  sa  vie  et  pcut-Ctre  de  Iioiifeux  plaisirs  dans  un  chflteari  écarté,  dans 
une  retraite  inip(''nrtralil('.  Il  y  avait  plus  qu'une  faiblesse  ordinaire  de  carac- 
tère dans  cet  homme  que  tout  le  monde  pressait  de  commander  et  qui  ne  savait 
qu'obéir.  » 

L'histoire  générale  de  la  France  est  comme  interrompue  pendant  le  som- 
meil politique  de  ce  monarque.  Chaque  province  semblait  indi'pendante ,  et 
ne  s'occupait  que  de  ses  inténMs  directs.  Mais  les  Français  individuellement 
iMaient  tous  humilic^s  d'obf^ir  ;i  un  petit  nombre  d'insulaires,  et  impatients  de 
secouer  un  joug  détesté;  aussi  accouraient-ils  avec  empressement  sous  les 
drai>eaux  des  l^oton  de  Xaintrailles,  d^  La  Hire,  d^  Cfaabaones,  des  Guillaume 
de  Flavy,  etc.»  etc. 

Cependant  les  envabisscmcnts  des  Anglais  débordaient  sur  tous  les  poinLs 
du  royaume;  les  Français,  réduits  à  la  guerre  de  partisans,  ou  à  la  défense  de 
quelques  places  fortes,  ne  pouvaient  obtenir  que  des  résultats^  peu  pn  *  nTira- 
tifs.  La  ré<isfaTice  héroïque  des  habitants  de  Montargiset  d'Orléans  appela  i  at- 
tention de  la  France  entière,  et  réveilla  de  vives  et  ardentes  sympathies.  Le  roi 
luiomême  sortit  un  moment  de  son  indolente  apathie  pour  s'occuper  de  cette 
lutte,  qui  était  le  d^ier  enjeu  de  sa  couronne,  n  avait  comblé  de  grftoes  et  de 
faveurs  le  jeune  et  bi  avi-  Dunois,  qui  venait  d'écraser  un  corps  de  l'armée . 
anglaise  sous  les  murs  de  Montargis,  et  de  forcer  leduc  de  WarwidL  à  lever  le 
siège  d'Orléans  (t). 

(t)  DuQOii  oaqnil  m  ISM.  II  «ait  llb  flURidoM  d«Loub,  éoe  d'OiMui,  «ttMM  i  Fvi» 

CD  1407.  Valfritînf  d(>  Mibii ,  firiiiin' de  rn-i'îipureux  prini.r,  nv.tit  <?lpvé  le  jeune  Danoi* 
•rec  su  propres  fils.  Elle  était  i  Chiteau-IiiierT}  avec  ses  enfants,  quand  elle  tUt  informée  de 
l'anualMt dcion  mari.  Après  ifllnilfnétatti  ttaBqioiU  de  m  douleur,  elle  Ht  mtir  m  Inli 
flb,ctaT<e<iii  k  jeiUM  Dunws,  qol  avait  kait  ans,  lenrapiirilla'ceBp  alTreus  qui  les  privait  de 
Iftjr  ppre,  lenr  rn  rnsf  isna  !e>  parllculariti's ,  leur  fît  ronnatlrc  qurtlc  ('tnit  ?a  main  qui  avait  dirigé 
le  poignard  des  a^asslns ,  et  termina  en  disant  :  a  JUss  enfant»,  tejuet  d«  vous  s«  montrtra  U 
plittanitfil  â  vmtf&r  «alfa  0|^f  »  Moll  i^écrla  Diiooli  pendant  qa«  wa  fl4res  ftadaient  an 
larme*.  Jean-sans-reiir*  raiilNir  du  crime.  Ait  assassiné  ison  Irar  tur  le  pont  de  Montereau.  et  le 
bâtard  (ut  relevé  de  son  serment.  Dunois  avait  vingt-deux  ans  qii.md  il  parut  pour  la  première 
fois,  en  1421,  dons  la  revue  que  Charles  VU  passait  de  ses  troupes  à  Blois,  au  commencement  de 
la  tmn  tmn  le*  Anglab.  Il  devint  bientdi  ajNend  UeuieMnt  du  eemiMlile  de  Wcbcmait 
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Leduc  (le  Bedfoni,  régent  du  royaume  île  France  au  nom  de  Henri  VI, 
pour  détruire  la  fAcheuse  imprécision  que  cal  événement  pouvait  produire  sur 
l'esprit  des  partisans  de  l'Angleterre,  résolut  de  ten^r  une  grande* expédition 
ooDtie  le  roi  duules  VII  luHnâme,  de  le  ciiasaer  des  piorinoes  ceatnles,  et 
de  le  pouMer  jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  C'était  le  dernier  ooup  qui  devait 
détruire  la  maison  de  Valois. 

Il  fit  ses  dispositions  en  conséquence,  rdunit  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  vieilles  troupes,  cl  en  donna  le  commandemeat  au  comte  de  Salis- 
bury,  un  des  héros  de  la  journée  d'Amg)urt. 

Lê  marche  du  capitaine  anglais  Alt  rapide.  En  moins  d'un  mob  il  s'empara 
deBambouilIet,  Noyon,  BeaugODcy,  etc.»  et  parut  devant  les  murs  d'Orléans. 
Cédant  au  désir  de  s'emparer  d'une  ville  aussi  forte  et  dont  la  prise  mettrait  le 
sceau  à  sa  réputation,  il  cessa  de  se  conformer  nu  plan  do  T{cilf(trd,  qm  était  do 
passer  la  Loire  et  de  poursuivre  lo  roi  de  France,  il  coninienra  le  siège  de  la 
ville  amlre  l'intention  du  régent ,  et  malgré  ses  avis  réitérés  de  passer  outre. 

«Orléans,  dit  un  écrivain  militaire,  l'une  des  plus  anciennes  cités  des 
Gaules,  était  sans  contredit  le  position  le  plus  capitale  du  royaume,  puisqu'elle 
formait  le  sommet  du  rectangle  de  la  Loire  et  paraissait  être  le  premier  rem- 
part do  Paris  du  côté  du  midi.  On  l'appelait  avec  raison  le  cceur  de  la  France.  » 
Celte  ville,  bfttie  tout  entière  sur  la  rive  droite  du  llcuv",  ■-'('•tait  considérable- 
ment accrue  depuis  cftit  ans.  Elle  était  entourée  d'une  ceinture  de  murailles, 
renforcées,  suivant  la  coutume  d'alors,  par  des  tours,  les  unes  ra.sées,  les  autres 
couvertes.  La  ville  avait  neuf  portes,  outre  plusieurs  poternes.  Le  pont  placé 
en  dehors  de  rencouotte  formait  la  fwoloDgation  des  remparts.  Ce  pont  avait 
dix-neuf  arches.  Au  milieu  s'élevait  une  porte.  Du  eftté  de  la  ville ,  l'entré  du 
pont  était  défendue  par  deux  fortes  tours  qu'un  pan  de  muraille  liait  entre 
elles.  La  tAte  de  pont  du  côté  du  midi  ?e  formait  d'un  nia>sif  de  tours  np|ir  l(kîs 
les  T')it relies.  La  ville  avait  la  l'orme  d'un  pai'allélogramme  presque  pariait; 
ses  murailles  embrassaieul  une  étendue  de  mille  toises. 

Orléans  renibrmatt  trente  mille  habitante  divisés  en  huit  quartiers  ayant 
chacun  un  chef  particulieiK  Ces  magistrats  y  firent  régner  pendant  tout  le  siège 

Dunois  était  doué  de  toat  les  agrémenu  de  lâ  nature.  Il  avait  eo  outre  un  noble  cotur,  et  était 
•Dlmé  du  plus  par  patriotisme.  Ardent ,  impétueux,  intrépide  dans  les  combats ,  il  Mvatt  an 
iMMin  modërtr  mo  ttdmr,ct  fondraimieiiangtcilawit  rÉléelit.Lt  merè»  qu'il  «btintaonslei 

murs  deMDnt;irp;5  le  df^slfjna  au  roi  commelcscul  himme  capable  dechasserlcsAnî'1nistrf>rM,in^. 
En  effet,  le  succès  de  ce  siège  est  en  partie  sou  œuvre.  C'est  la  plus  belle  page  de  sa  vie,  et  elle 
tuffit  pour  immortallaer  an  capitaine.  Danois  y  déploya  (oaiet  InipiaUtfi  d'un  grand  hoiBiiie  d« 
gOine.  Sa  coodoite  vnt  Jeasoe  d'Are  Ait  admirable.  Il  sut  faire  taire  son  amour-propre  devant 
l'intérêt  de  la  patrie.  Danois  contribua  au  swnh  de  la  bataille  de  Patay.  Sa  campagne  de  1450 
donna  à  la  France  la  Iformandie.  Il  s'empara  également  de  la  Guyenne.  Quand  Charles  VU 
mourut.  Il  prtfrida  à  la  edrtaoni»  de*  AnéttOlti.  IhUMNi  fiit  di«gfteW  m»  Louii  XI.  Il  prit 
part  i  la  ligue  du  bien  fMk,et  se  trouva  à  l'âlMiga  iMtilUe  de  Monllbéry.  Le  rui  I  r  ;  [)ela 
auprès  de  lui  et  le  nomma  président  du  conseil  Torni^  )>oiir  la  rt^roriiic  des  abus  daus  l'admi- 
nisualion  du  royâume.  11  mourut  à  Saiat^ermAin  eu  Laye,  en  a  l'âge  de  soiianle* 
neofiM.  ^ 


Digitized  by  Google 


m 


le  plus  grand  ordro,  q(  c'est  sans  doute  à  leur  leriueté  que  lu  ville  dut  de  a'étre 
point  priie. 

A  Vtpfnd»  de  rannéo  anglaise,  las  Oriéanais  firent  les  dispositioiislea 

plus  vîgounuses.  Pour  rendre  les  abords  de  la  dté  pltis  difûcilos,  ils  brûlèrent 
les  faubmircrs  delà  rive  gaurhf»  et  les  maisons  qui  Ixmlaienl  la  rixifre.  Toiu 
les  liomuies  de  dix-huit  h  riiiquaiiU'  ans  furent  irquib  pour  dcffiidic  les  mu- 
railles. Les  Ûrléanaifi  étuieiU  animés  d'un  grand  patnulisiue  ;  Us  avaient  une 
grande  quantité  d*amieS|  una  nombieuse  artillerie.  Us  ne  désespérèrent  point 
de  sortir  victorieux  de  ce  siège. 

Le  sire  Raoul  do  Gaucourt  fut  nonAé  par  le  roi  gOUTemeur  militaire  de  la 
ville.  C'était  un  des  plus  vaillants  baniierets  de  (elle  époque.  Ils'étiit  trouvé  à 
Ro^becq  et  h  Niropolis,  et    la  tlf'fense  de  la  villo  de  llarlloiir  mntn*  Henri  V. 

Le  comte  du  Salisbury  airiva  lu  V  octobre  nr.  de\aul  les  murs  d'Orléans, 
il  lit  une  leconnais^co  du  cOte  d'ingré  (Ij.  Les  troupes  anglaises  furent 
lepousstos  dans  cette  première  rencontre.  JÀ  sire  de  La  Poil,  api^  avoir 
exploré  la  rive  gauche,  passa  la  Loire  &  leigeau ,  et  vint  atmipier  la  téta  du 
l>ont  d'Orléans  par  le  chemin  d'OliveL  II  taX  également  repoussé.  Le  comte  de 
Salisbnry,  passant  à  son  tour  la  Loiro  à  Mohiin,  vint  reeoniiaîîrc  le  faubourg 
SHjnt-.\iitru>lin,  qui  mas(]uail  latf  le  du  jxml.  L'im  cudie  de  l  e  l'aultnnrfr  durait 
encore.  Il  prit  alors  position  assez  loin  de  la  rive  gauche,  et  distribua  les  divers 
commandements  à  ses  ofilders ,  parmi  làquels  on  comptait  les  plus  célèbres 
généraux  de  TAngleterre  :  Talbot,  Suflblk,  Eoos,  La  Poil,  etc. 

Pendant  que  les  ennemis,  faisaient  leurs  disp(»itions  préliminaires,  le  vail* 
lant  Dunois  accourait  à  la  léle  de  quinze  cents  hommes  de  noblesse  iK)ur 
|X)rler  du  secours  aux  Orléanais,  et  ontiait  dans  cette  ville  aux  aeclanialions 
du  peuple.  Dunois,  bàlard  d  Orléans,  avail  à  cceur  de  sauver  cette  ville,  qui 
était  le  dernier  rempart  de  la  France  et  l'apanage  de  son  frère,  prisonnier  à 
Londres. 

Cependant  les  Anglais  s'étaient  établis  sur  les  débris  du  Csubourg  Sain^ 
Augustin.  Le  28  ui  lobre,  ils  tentèrent  une  attaque  générale.  L'assaut  com- 
mença fi  midi.  11  fut  rude  et  uieuitrior.  Les  habitants  ayant  épuisé  leurs 
njunitidiis,  et  leurs  es  irarlilleni'  ne  [wuvant  plus  jouer,  les-assiégsants  pro- 
fitèrent de  cette  eu  constauce  i>our  combler  les  fossés  et  monter  à  l'escalade  en 
ae  servant  d'édielles  énormes.  Mais  ils  lurent  airét^  sur  les  remparts  par  les 
soldats  et  les  habitants,  qui  tous  ritalisaiont  de  courage  et  d'enthousiasme. 
Après  six  heures  d'assaut,  l'ennemi  se  retira,  ayant  perdu  beaucoup  de  monde; 
les  Franyais,  de  leur  cûlé,  eurent  quatre  cents  hommes  tués  sur  les  murailles. 

Le  comte  de  S-tli-burv  désc^pf^rant  de  se  rendre  maître  do  la  ville  du  côté 
du  poid,  résolut  de,  se  porter  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  de  bloiiuer  la  place, 
en  ferniaiit  étroitement  toulesles  issues.  A  cet  ellet  il  monta  sur  le  haut  d'une 
tourelle  qui  dominait  la  ville  d'Orléans,  et  d'od  il  pouvait  découvrir  les  points 

(1)  Htm  BViMiralfiyoar  llilaiairs  és  es  i^pks  nbliOBS  és  flufsn,  Tilpsvit,  nanfioto 
LenainMVMast 
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les  plus  fikibles.  Au  moment  où  il  promenait  son  regard  dans  la  plaine,  un 
boulet  de  pierre  parti  de  la  tour  Notre-Dame  lui  enleva  la  moitié  de  la  tète.  Il 

tomba  aux  pieds  des  offiriprs  qui  l'arrnmpagnaienl ,  et  mniirut  le  lendemain. 

Les  OrU'nnni<i  ftiront  in<lriiits  fin  rot  ('vi^nonripnt  et  s'en  réjouirent  ;  car  ils 
espéraient  (pie  la  mort  du  général  on  chef  olilig^'i  ait  les  Anglais  à  lever  le  siège 
de  la  ville.  Leur  joie  Ait  de  courte  durée;  ils  apprirent,  au  contiaire,  qu'ib 
«raient  reçu  de  nouvelles  troupes ,  et  qu'ils  allaient  pousser  le  siège  avec  plus 
de  vigueur. 

Heureusement  pour  eui ,  le  vaillant  Dunois,  qui  avait  foit  une  sortie,  était 

rentré  fî;ms  b  villr»  avec  un  nnfrvonii  ronfoH. 

Le  n^gi'iil  Bt'tUord,  apr^s  la  mort  du  l  omte  de  Salisbury,  partagea  le  loiu- 
mandemenl  de  l'ai  mée  entre  les  quatre  chefs  principaux,  Sutrolk,Talbol,  Fals- 
toffet  Glacidas.  Ces  officiers  convinrent  qu'il  fallait  rq[>rendre  les  anciennes  posi« 
tiens  et  attaquer  de  nouveau  la  ville  par  le  pont,  comme  étant  Tendroit  le  plus 
arrcssible.  Us  firent  plusieurs  tentatives  inutiles.  Dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1428,  les  généraux  nnirl  iis  établirent  des  batteries  qui  détruisirent  une 
partie  des  moulins  atlonant  aux  premi^res  arrhes  du  pont  du  cAlé  do  la  ville. 
Les  habitants  réparèrent  prumplement  ce  dégât  ;  enfin,  après  plusieurs  alla 
qucs  infructueuses  sur  ce  point,  les  ennemis  furent  forcés  de  revenir  au  plan 
du  comte  de  Salisbury,  c'est4fdire  d'établir  le  centre  de  leurs  opérations  sur  la 
rive  droite,  et  de  changer  le  si^  ea  blocus.  Un  renfort  de  six  mille  hommes 
qti'ils  venaient  de  recevoir  de  la  Picardie  les  ralTermit  dans  cette  résolution. 
L*armée  anglaise  ç'él<:'vaiî  alors  ?i  vli^'t  mille  combalfnnls;  mais  il  en  aurait 
fallu  trois  fois  autant  pour  ccrucr  étroitement  la  villo  et  tenir  les  deux  côtés 
de  la  Loire. 

A  cet  oflut,  ils  laissèrent  une  division  sous  les  ordres  <te  Glaiôâas,  dai»  la 
position  des  Tourelles,  et  remontant  la  Loire  Jusqu'à  Jergeau,  ils  la  passèrent 
sur  ce  point  avec  toutes  leurs  forces. 

Le  29  j  nvipr  ils  étaient  établis  dans  leurs  lignes.  Ils  firent  alors  exécuter  des 
travaux  d«i  n  tiaurhement,  construisirent  six  tour?,  rlans  chacune  dosfpiellos 
pouvaient  se  louer  mille  hommes.  Ces  tours  ou  bastilles  étaient  faites  en 
planches  et  en  terre  ;  elles  étaient  liées  entre  elles  par  des  tours  plus  petites  et 
par  im  double  rang  de|  fossés.  La  ville  se  trouva  ainsi  entourée  d'une  oônture 
de  fortifications  formant  un  are  dont  la  Loire  était  la  corde. 

Ces  travaux  terminés  sur  la  rive  droite,  ils  en  firent  exé<  uter  de  pareils  sur  la 
rive  gauche,  où  ils  construisirent  quatre  autres  l>astilles ,  dont  l'une  fut  élevée 
dans  l'île  CharlematrTfP,  et  nu  moven  de  laquelle  ils  liéronf  les  deux  rives  par 
des  pouls  de  bateaux.  De  celîe  niaiiit  re  la  division  Glacidas  pouvait  aisément 
communiquer  avec  le  corps  princ  ipal.  Eu  même  temps,  le  général  Talbot  alla 
se  loger  avec  le  gros  de  Fermée  derrière  la  bastille  qui  fermait  la  route  de  Paris. 

Les  habitants  d'Orléans  lurent  atlérés>n  voyant  ces  formidables  dii^positions; 
car  il  devenait  impossible  de  faire  entrer  des  renforts  dans  la  jdace.  La  résolu- 
tion ^i  pafiîotlqin'  ipTiN  avaient  mnnffée  au  d('hul  les  abandonna  tout  h  coup, 
malgré  les  eiliortations  de  Dunoi5,'qui  ne  cessait  de  leur  répéter  que 
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Ciiaries  VU  allait  arriver  avec  une  armée  pour  forcer  les  Anglais  à  lever  le 
siège. 

Bîeatdt  la  lamiiie  oommencaà  se  HBâieseotir  dans  la  Tille  et  dans  le  camp 

des  ennemis  ;  car  si  ceux-ci  interceptaient  \cs  convois  de  fîww  qu'on  cherchait 
à  introduire  dans  Orl('ans,  ù  luur  tour  de  hardis  partisans  français  ballaienl  la 
carnpritrnc  et  crik'vaicnl  tous  ceux  que  le  ri^gfnt  envoyait  à  l'arm»'*  anglaise, 

Bedford,  pour  ravitailler  le.  ramp  de  ses  soldats,  fut  obligt'  de  former  un 
convoi  de  cinq  cents  chariob  escortés  par  dix-sept  cents  liuuimes,  tous  archers 
à  pied,  et  i^tés  les  meilleurs ooinfaettanta de  l'Asglelerie. Il  mitâtes 
un  offieief  nommé  Falslofl;  homme  de  tdie  et  d'aetion.  Le  convoi  partit  seci^ 
ment  de  Paris  le  jour  des  Cendres.  Les  guerriers  fnin*  ais  qui  tenaient  la  plaine 
en  furent  informés.  Le  comte  do  Clermontet  Jean  Stuart,  conni'table  d'Ecosse, 
se  portèrent  aussitôt  dans  la  direction  de  Vendôme  pour  l'an-êler  au  passage. 
Duuoi5  lui-même  perça  les  lignes  ennemies  avec  cinq  cents  bommi^,  et  viul 
se*  léunir  à  ces  deux  offieiers.  Leurs  loroes  réunies  s'élevaient  à  trois  mille 
cinq  cents  hommes»  dont  quinie  cents  de  bonne  cavalerie.  Ils  résolurent  de  se 
porter  au  devant  de  l'enneni»  qui  suivait  la  chaussée  dlvry . 

A  l'approrhc  des  Français,  FalslolTiiuiila  ce  chemin  et  alla  se  po<;ter  auprès 
de  Rouvray-Saint-Denis,  au  milieu  d'une  icrre  gn^sse,  haipnce  jwr  la  petite 
riviîre  de  la  Vesgro,  où  il  forma  de  son  convoi  un  grand  parc  en  demi-cercle, 
les  chariots  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres.  U  éleva  autour  de  ces  chariots 
une  ligne  de  palissades,  an  moyen  de  piqaets  ti4»-longs  fichés  en  terre,  la 
pointe  inclinée  en  avant,  oonune  Henri  V  avait  fidtà  Azinoourt  devant  les 
lignes  de  ses  archers.  Il  laissa  sur  les  contours  de  ce  demi-cerde  deux  ouver- 
tures libres,  m;v<  fort  étroites,  en  forme  d'entonnoir,  yiour  que  les  Frnnr'ns 
fussent  tentés  de  s'y  engager,  comme  à  celte  bataille.  11  plaça  ses  niculeuis 
archers  derrière  les  chariob,  à  droite  et  h  gauche,  en  leur  recommandant  de 
ne  tirer  qu'à  demi-portée  de  trait. 

Le  IS  (éfpm  14S8,  les  édaireurs  français  arrivèrent  devant  celle  position; 
l'armée  elle-même  ne  larda  pas  à  déboucher  dans  la  plaine ,  et  se  forma  en 
bataille  pour  attaquer  sur-le-<  hamp,  bienT^ue  le  jour  commencAi  h  baisser.  ^ 

Il  arriva  ici,  comme  à  Crécy,  comme  h  Poitiers,  comme  dans  toutes  nos 
funestes  batailles,  que  l'impétuosité  fran<;aise  céda  à  son  élan  irréfléchi.  Nos 
soldats  furent  cruellement  repoussés  apr^  avoir  perdu  sept  cents  honmtes, 
dont  cent  cinquante  nobles  des  plus  grandes  fiunilles.  Cette  aflhire  Ait  appelée 
le  combat  ANtoroir,  mais  les  Anglais,  par  dérision,  la  désigi^nt  sous  le 
nom  de  journée  des  harengs,  parce  que  le  convoi  contenait  beaucoup  de  ces 
*  poissons.  On  était  alors  en  Carême,  et  <  «ons  de  guerre  de  celte  époque  obser- 
vaient scrupuleusenieiu  k  s  lois  de  l  Égliso.  Dunois,  blessé  gravement,  traversa 
la  Beauce,  et  parvint  à  regagnei  Orléans,  après  avoir  forcé  les  quartiers  enne- 
mis. La  consternation' flit  au  comble  dans  la  ville  quand  la  nouvelle  de  ce 
désastre  y  arriva;  on  commenta  dans  le  public  à  prononcer  le  mot  de  capi- 
tulation. Dunois  voyant  qu'il  fallait  à  tout  prix  calmer  les  esprito  et  gagner  du 
temps,  proposa,  avant  d'ouvrir  les  portes  aux  Anglais,  d'envoyer  une  dépu- 
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(ation  au  duc  do  Boui^gnc  pour  le  prier  d'êlrc  le  médiateur  entre  la  ville  e< 
le  duc  de  Bedford,  el  d(^  la  prendre  en  dt'pùi  jusqu'à  la  d<^livrance  du  duc 
d'Orléans,  fait  prisonnier  à  Aziucourt.  Cette  pruposilioii  lut  adoptée  à  l'unaai- 
milé  par  le  ctNiseil  :  l'on  choisit  dix  notables  pour  porter  ce  message  au  prince 
bourguignon.  Le  génânl  anglais  laisu  passer  les  partementairas^  qui  ellaiDoty 
disait-on ,  à  Paris  pour  traiter  de  la  redditimi  de  la  place. 

Les  députés  d'Orléans,  suivant  leur  mandat,  se  fendirent  à  Beauvats,  où  $o 
trouvait  le  duc  d»^  Bourgogne.  Leur  proposition  le  charma.  Il  vint  aiissiti'it 
ù  Paris  pour  en  coulerer  avec  le  rc^^-nl;  mais  aux  preuiiers  niuts  qu'il  lui  dit 
à  ce  sujet,  Bedfurd  s'écria  :  «,  Les  Atufluvs  ite  battent  f>as  les  Uuimjm  pour  qm  les 
«Umprmneiu  Uêoiriikm. 

Uliémit,  disent  les  duxmiiiues»  à  la  pensée  de  remettre  Orléans  au  duc  de 
Bourgogne,  et  il  lefùsa  sèchement  ses  propositions.  Celui-ci,  justement  blessé 
dans  son  amour-propre  et  dans  ses  intérôts ,  donna  ordre  à  ses  chevaliers  de 
quitter  le  siège  saiLs  délai,  ce  qui  affaiblit  l'armée  du  blocus. 

Dunoiâ,  qui  s'applaudissait  de  voir  la  désunion  dans  le  camp  des  ennemis, 
fit  valinr  cette  eiroonstance  pour  relever  le  courage  des  habitants.  Ëir  mémo 
temps,  Xaitttrailles»  qui  avait  ÏGût  partie  de  la  députatlon,  arriva,  et,  selon 
qu'il  en  était  convenu  avec  le  bâtard,  il  dit  aux  notables  de  la  ville  d'une  voix 
émue  :  «Le  due  de  Boui^ogne  n'a  riAi  pu  obtenir  de  Bedford.  Le  régent  exige 
qu'OrK'an>  se  rende  à  '!i-;rrétion;  il  veut  la  traiter  comme  flarfleur,  la  peupler 
d'Antrlai.s,  et  transporter  les  bnbitants  dans  le  pays  de  Galles.  » 

L  etl'el  de  ses  paroles  produisit  une  douloureuse  indignation  sur  ces  braves 
gens;  Us  s'écrièrent  qu'ils  aimaient  mieux  pcrk  que  de  subir  une  pareille  loi. 

Ounois  profila  habilement  de  cette  dqiosition  des  esfKÎts  pour  tenter  une 
action  décisive.  Bravait  été  informé  par  deux  hommes  venus  h  la  nage  que  le 
roi  lui  envoyait  un  convoi  considérable  conduit  par  une  jeune  fille  que  le  ciel 
avait  suscit(<c  pour  exterminer  les  Anglais.  Il  fit  connaître  aux  habitants  le 
contenu  de  la  dépêche  royale ,  et  comme  la  foi  était  alors  très-vive  et  que  Ja 
ville  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  un  mirade,  on  se  prit  &  croire  au  mirade. 
Le  nom  et  l'histoire  de  la  jeune  beigère  de  Vaucouleurs,  embellie  de  toutes 
les  fictions  que  lui  prêtait  l'imagination  fortement  impressionnée  de  oe  peuple, 
fai  bientôt  dans  toutes  les  bouches. 

Du  reste,  la  fiction  était  ici  au-dessous  de  la  vérité.  Il  n'v  a  i  ien  dans  l'anti- 
quité, rien  dans  la  fable,  rieu  daus  l'histoire,  qu'on  puisse  comparer  à  la  vie 
de  cette  jeune  iille. 

«  Donnez  h  la  muse  épique,  dit  Charles  Nodier,  le  choix  del'invention  la  plus 
touchante  et  ia  plus  merveilleuse,  interrogez  les  traditions  les  plus  imposantes  * 
que  les  âgesd'héroisme  et  de  vertu  aient  laissées  dans  la  mémoire  des  hommes, 
vous  ne  trouverez  i  i'  n  qui  approche  de  la  simple ,  de  l'authentique  vérité  de 
ce  phénom^^e  du  (juinzième  siècle.  »  La  France,  à  peine  soutenue  au  "pen- 
chant de  sa  ruine  par  ia  vaillance  4e  quelques  preux,  n'oi»|)ose  [dus  à  la  forte 
>  de'ses  destinées  qu'une  vaine  résbtanoe.  Tont  va  périr,  quand  parait  Jeanne 
d'Ais.  Cest  une  paysanne  de  seize  à  dis^pt  an^  d'une  taille  noUe  et  élevée» 
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d'une  physionomie  douce,  mais  fière,  d'un  rarari-'  i  c  rt  m  iniiinble  par  un  mé- 
lange de  candeur  et  de  force,  de  mod^tie  et  d  autorité,  qm  ne  s'est  jamais 
troufé  an  m£aie  degré  ftni  euoiimaéatvre. 

Étovéedansla  bainedanomaDi^,  lémoiadM  TEVa^M  CnMIOQi  dlD9  ÉOB 
paya  par  las  troupes  de  Bedfind,  Jeanne,  dans  smi  bnmMe  oandUkm,  us  ces- 
sait d'adresser  au  ciel  d^  voeux  pour  le  sahit  de  la  France.  Son  ardenfe  ima- 
gination lui  montra  Dici  exauçant  ses  p^^m'?  pt  se  servant  de  son  bras  pour 
expuls*>r  lo*;  insulaires  du  royaume.  Le  siégB  d'Orléans  durait  depuis  sept  mois, 
il  était  lo  sujet  de  toutes  les  conversations  ;  le  patriotisme  s'animait  partout  au 
récHdelliârabBiedes  Iwbitanb.  De  COus  les  points  do  royanme,  noldes,  msk 
gisirets,  écoliers,  bourgeois,  paysans,  se  rendaient  Toloofaireaient  à Chioon 
pour  grossir  rnrmi'e  royale.  Cet  enthousiasme  national  retentit  surtout  dans  lo 
cœur  de  J^'anno.  Olx-issanl  à  son  ins[»irafion ,  elle  rt'solul  d'aller  rejoindre  les 
troupes  de  Charles  VU  pour  leur  communiipior  son  rlan  el  sa  foi.  Les  refus 
réitérés*  qu'elle  essuie  d'abord  ne  fatiguent  point  son  courage  :  elle  ne  se 
révolte  point  contre  eux,  parce  qu'ils  sont  an  nombre  des  difficultés  qu'elle 
a  prévues;  elle  insiste  avec  ardeur,  parce  qu'elle  se  sent  capable  de  mettre 
ses  projeta  h  ezéeulion.  Enfin,  ses  instances  l'emportent  sur  rincrédulité. 
Elle  part,  et  cette  villai-'i  ni^c  transformée  en  guerrier  devient  tout  d'abord  le 
parfait  modMe  du  <  !  ii  er  chrétien.  Inftépidc,  infritigable,  sobre,  pieuse,  fa- 
miliarisée de  bonne  li.  tue  aver  les  exereites  pénibles,  elle  pîtrcourt  en  onze 
jours  cent  riiiquunle  lieues  qui  la  sûpuieat  de  l'armée  française,  à  travers  un 
pays  coupé  de  profondes  rivières,. dans  la  plus  mauvaise  saison  de  Tannée, 
et  au  milieu  des  troupes  anglaises. 

On  ne  sait  rien  autre  chose  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie;  nous  ne  répé- 
terons pas  ici  les  aventures  surnaturelles  qu'on  lui  pi^ite,  tout  le  monde  les 
connaît  ;  la  vérité  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  plus  menreillouse 
que  la  fable. 

Jeanne  d'Arc  arriva  dans  les  premiers  jours  d'avril  à  Chinon,  où  se 
trouvait  le  rd.  Charles  VII,  se  réveillant  encore  une  fois  ft  la  voix  de  la  patrie, 
faisait  de  nouveaux  efforts  pour  secourir  les  Orléanais.  U  formait  à  Ghinon  un 
convoi  considérable,  car  la  funine  se  faisait  sentir  à  Orléans,  et  Dunois  ne  res- 
sait  d'en  presser  l'arrivée  par  des  courriers.  Jeanne  obtird  la  «  onfiance  du  roi. 

Près  de  chercher  un  asile  dans  une  cour  élrangèi  e ,  et  au  moment  où  il 
jetait  un  dernier  regard,  un  regard  plein  de  regret  Dur  son  beau  royaume, 
il  accueillit,  sans  doute  en  désespoir  de  cause,  la  proposition  de  cette  Jeune 
Olle,  dont  Tenthousiasme  patriotique  avait  des  accenta  si  vrais  et  si  su- 
blimes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  composa  une  suite  de  douze  personnes  :  un 
cliapclain,  un  écuyer,  huit  varlets  et  deux  hécauts  de  l'hôtel.  Elle  prit  congé 
de  Cliarlr-«V1I  le  20  avril  avec  le  convoi  qui  marrbait  sous  les  ordres  des  sires 
de  Rait^  et  d'Aiiloinc  de  Loré,  deux  guerriers  vieillis  dans  les  combals.  Le  dé- 
tut  bernent  arriva  h  Blois  le  24;  il  s'arrêta  une  semaine  dans  celte  vUle,  où  ikse 
grossit  d'un  assez,  gi  and  nombre  d'hommes  et  de  chariots.  Jeanne,  n'écoutant 
que  son  ardeur  »  voulait  entrer  à  Orléans  par  la  route  de  Yendôme;  meis 
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on  Ini  fit  comprendre  qae  les  Anglais»  ajant  le  gros  de  leurs  forces  sur  ce 
point,  inquiéteraient  le  convoi,  et  qu'il  finirait  par  tomber  au  pouvoir  do  Suf- 
folk  avant  d'arriver  dans  la  viile,  parce  que  ce  général  aurnit  Ifî  temps  de  réu- 
nir toutes  ses  divisions.  Jeanne  répondait  qu'on  passerait  sv  r  le  tau  re  de  l'ennemi. 
DunoiSf.qui  ne  doutait  pas  que  cette  questbn  ne  fût  agitée,  envoya  à  Bfois 
vers  le  Dier^dial  de  Ikallz  pour  rengager  à  se  diriger  par  la  Sologne,  en  lon- 
geant la  rive  gauche  de  la  Loire.  C'était  le  seul  point  en  ctTet  où  lo  An  lais 
n'eussent  pas  dc%  troupes;  rar  Glacida?,  nmipé  h  la  di'fensn  dos  lournolle>,  no 
pouvait  chercher  à  arrêter  la  marche  des  Français.  Le  rnan'rhal  se  conforma 
à  cet  avis,  mais  il  eut  soin  auparavant  de  jeter  quelques  délat  hemenls  de  cava- 
lerie sur  le  chemin  de  la  Beaucc,  pour  fiiire  croire  aux  cnnemb  que  c'était  la 
nmfeqne  suivrait  le  ocmToi.  Danois  de  son  oOtë,  pour  détourner  l'attention 
des  Anglais,  fit  foire  plusieurs  sorties  qui  réussirent  an  delà  de  ses  espérances 
et  tinrent  les  assiégeants  en  haleine  pendant  plusieurs  jours.  Dans  une  de  ces 
sorties,  les  Français  pénétrc  rent  jnsque  dans  la  tente  de  Talî>ot  et  îni  enlevè- 
rent ses  effets  les  plus  précieux,  notamment  le  manteau  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière et  de  riches  armures.  Les  Anglais ,  pour  avoir  leur  revanche,  tirent 
une  tentative  sur  la  porte  Bannier.  Les  Oriéanaib  soutinrent  le  choc  avec  un 
grand  courage,  et  repoussèrent  toutes  les  attaques. 

C'est  dans  le  même  temps  que  le* convoi  conduit  par  Jeanne  d*Arc  quittait 
Blois.  La  vierge  guerrière  avait  exigé  au  moment  du  départ  qtie  tous  les 
hommes  d'armi  s  fis^^*'?!!  l«'ursdévolion«;,  et  surtout  qu'on  rpnvnv;\t  les  ribaudes 
ou  femmes  de  mauvaise  vie  cpii  suivaieiil  le  cmip.  Les  soldais,  dominés  par 
l'ascendaul  de  cette  jeune  fille,  lui  obéirent  sans  muruiuier.  Les  chefs  eux- 
mêmes  avaient  subi  l'influence  de  sa  parole.  Et,  certes,  ce  n'est  pas  le  cMé  le 
moins  nwrveiUraz  de  la  vie^e  leanne  d'Arc,  que  de  voir  celte  paysanne 
haranguer  et  conseiller  les  premiers  chevaliers  du  roy  au  me  »  les  hommes  les 
plus  I  lis,  les  plus  distingua  >  dp  '  f  tie  époque,  dans  des  termes  qui  lesreoH 
plissaient  d'étonnement  et  de  re^jx  1 1. 

Le  trajet  de  Blois  à  Orléans  se  lit  en  deux  jours.  Le  28  avril  le  convoi  éiait 
arrivé  sans  encombre  drait  la  vûle.  Le  commandant  de  la  division  anglaise, 
élaUi  aux  toumeUes,  n'osa  .s'opposer  à  la  mardie  de  forces  aussi  oonsîdé» 
raldes;  il  ne  sortit  point  de  sa  bastille.  Les  Françab  profitèrent  de  son  inaction 
pour  se  rapprocher  hrusqtiement  de  la  rive  gauche,  où  Dunois  avait  réuni  une 
nomt  rmi-f^  division  de  barques.  Mais  au  piomont  où  ces  emban  ations  i  linr- 
gées  d'iiuiumes  et  de  vivres  cinglaient  vers  l'auiie  bord,  elles  furent  r('p'>nss(i's 
par  un  vent  très-violent.  La  conslernalion  s'empara  de  tout  le  moude  ;  car  , 
Tàlbot  pouvait  survenir  pendant  le  désordre  odi  Von  se  trouvait,  et  tout  était 
perdu.  La  seule  Jeanne  d'Arc.avait  gardé  sa  confiance  et  sa  foi  :  «  ATe  eraignn 
fim,  disait^Ue  .Dieu  est  pour  nous;  lê  tomoi  entrera  toiU  enikr  dans  la  ville.  » 

En  effet,  au  l^onf  f1«  (juelques  heures,  le  vent  s'apaisa,  et  les  endiarrations 
abordèrent  sur  la  rive  droite;  mais  ce  n'est  que  le  lendemain,  29  avril,  que 
Jeanne  d'Arc  et  les  sept  mille  guerriers  do  son  escorte  purent  entrer  dans 
Orléans.  Il  était  huit  heures  du  soir  quand  elle  y  arriva  par  la  porte  Bour- 
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go^no;  oUo  y  fut  reçue  h  la  lueur  des  flambeaux,  et  au  milieu  d'une  foule 
inintense.  Jeanne  montait  un  cheval  blanc  richement  caparaçonné ,  qu'elle 
maniait  avec  beaucoup  de  dextérité.  Toutes  les  images  qui  nous  restent  d'elle, 
et  qui  ont  été  tracées  d'après  oatum  pàt  les  contemporains,  la  nprésentent  ai 
semhlahle,  dans  Texpimion  angélique  et  étendant  ai  terrible  de  sa  pliiysio- 
nomie,  au  a«nl  Idichel  de  Rq»baâl,  qu'on  cninit  qu'elle  hii  a  aeni  de 
modèle. 

L'eiUhousinsme  dps  OrManais  fut  extrême.  Le  prévôt  de  la^ille  vint  la  com- 
pliroenter.  Les  airs  retentissaient  des  plus  vives  acckmations.  Tout  le  monde 
voulait  voir  la  jeune  hMne  ;  tout  le  monde  voulait  toucher  ses  vétosients;  en  . 
sorte  qu'elle  mit  près  d'une  heure  pour  fniw  au  logement  qu'on  lui  avait 
prépnri'  ptvs  de  la  porte  Renaud.  Dunois  marchait  à  pied  auprès  d'elle,  ainsi 
que  les  généraux  de  l'armée.  Telle  Ait  l'entrée  de  Jeanne  d'Arc  dans  Or- 
léans (1). 

Le  lendemain ,  pour  satisfaire  au  vœu  de  la  population ,  elle  parcourut  la 
ville  à  cheval ,  haranguant  le  peuple ,  lui  parlant  de  sa  mission,  qui  était  de 
chasser  les  Anglais  des  murs  d'Orléans. 

Jeanne,  avant  de  partir  de  Blois,  avait  écrit  en  son  nom  une  lettre  au  duc  de 

Bf'dford  pour  l'engager  à  faire  retirer  ses  troupes,  sous  peine  de  les  voirexter- 
inint't^s.  Cette  lettre  avait  renvoyée  pajr  le  duc  h  ses  généraux,  et  elle  était 
devenue  l'objet  «le  la  risée  du  ramp.  A  peine  rentrée  dans  la  ville,  elle  fU 
écrire  de  nouveau  aux  principaux  chefs  anglais,  et  dans  les  mêmes  termes.  Ces 
billets  étaient  attachés  par  les  archers  «u  bois  de  leurs  flèches  et  lancés  ainsi 
dans  les  lignes  des  ennemis,  qui  les  eommentaieat  am  fbmroiUma. 
Ounois  cependant  poursuivntt  avec  activilé  son  prqjet  de  chasser  les  An^ais 

(1)  Apfèih  mort  de  Jeanne  4'Aie,lei  tuam  d'OiUene  dfetdènnlqa'en  4èfei«itttn  monu- 

mont  àM  m<*moirc.  Elles  en  payirenl  1rs  frais  en  yrrlini  1ftir«  jor-im;.  <>  ni  inummt  fùl6Ali 
•ur  le  pont,  vm  la  quinzième  arche  du  c6lé  des  touroellei.  U  »e  composait  d'une  haute  crois,  m  ^ 
fkà  i»  taqtidl»  était  la  Vietga  tenaat  nr  aon  giron  le  Cbritt  iMirl.  L'on  itijaH  d'un  eMé 
Cliarlet  VII  à  gwam,  et  de  l'autre  Jeanne  d'Arc  ^lemcni  à  genoux.  Ce  monument  fut  ddiniil 
eo  1502  par  le*  proit  si/mt*.  qui  le  jetèrent  dans  ta  Loire.  Rétabli  en  1370  et  placé  dans  le  carre- 
four formé  par  la  juuciiua  (1«  la  rue  Kojale  et  de  la  rue  de  la  Vieiiie-Poterie,  il  fut  de  nouveau 
détruites  ITSSI,  ei  ke  tgoree  cntièreoNat  nniiaéei.  En  180^  VwftUm  antecinla  ville  i  élever 
la  sutue  de  Jeanne  d'Arc  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  plaee  4a  IbMfOl»  Itmlt  par  une  pro« 
fanation  dont  aucune  nntion  pi'n*  /(re  n'offre  d'exemple,  le  monument  élevé  i  la  mémoire  de 
cette  pauvre  fiUc,  qui  luourui  a  dix-oeuf  ans  sur  on  bûcber,  fiit  deux  fois  mutilé  par  les  partit. 
Bt  cependant  efle  nTavaUpae  eeupbé  centre  la  netloa,  ceUe  innocenie  feéralne  dont  llniphi^ 
tien  délivra  la  France  des  Anglais  ;  elle  n'était  pas  complice  des  étrangers,  celle  que  les  Anglais 
livrèrent  au  bourreau.  Elle  était  Prnncaise.eile  «'lait  du  peuple,  c'est  le  peuple  qu'elle  avait  Sfluv(«, 
et  en  particulier  re  peuple  d  Orléans,  qui  u  trois  siècles  d'intervalle  l'avait  saluée  de  ses  plus 
vlvec  eedamettone.  Ce  nMdeete  monvnienl  ftit  délnrit  eui  jeyen  barleniente  de  eeiie  nndiltaide 
înibéfilc  et  féroce,  à  laquelle  l'épée  de  Jeanne  avait  con<!ervi'  une  patrie.  L'image  de  l'héroïne  a 
reçu  dans  ces  derniers  temps  la  consécration  du  talent  d'une  jeune  et  douce  princesse,  dont 
le  lonvcoir  semble  d^ormals  inséparable  du  sien.  En  parlant  de  Jeanne  d'Arc,  la  pensée  se  reporte 
ineleauiienNnt  «or  rarthia  lafilvw  la  neiiaitvMneflivpvri  piémiataenL 
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de  leur  camp.  11  fit  entrer  dans  ]n  ville  un  nouveau  d^larliement  que 
Charles  VU  lui  envoya,  ce  qui  porta  à  huit  mille  le  nombre  des  homiQes 
d'armes  de  la  garnison. 

ProfitaDt  habUemenl  de  Veultation  dm  esprits  oft  la  présent  de  leanne 
d*Arc  avait  mis  ses  soldais,  il  lanla  une  soiti»  vigoureuse  sur  un  des  postes 
avancés  de  l'ennemi ,  et  l'enleva  après  avoir  pris  ou  lué  six  cents  hommes. 
Jpimnp  n'avait  point  été  avertie  i\<>  rr>  coup  de  main;  mais  peine  fut-elle 
inlormee  qu'on  se  battait,  qu'elle  prit  ses  armes ,  monta  sur  le  cheval  d'un  de 
ses  pages,  et  alla  se  mêler  parmi  les  combattants  en  se  dirigeant  vers  les 
endroits  lee  plus  périlleux.  Au  retour  de  cette  eipédition,  die  fit  de  yib 
reprodies  an  Bttard  de  oe  qu'il  ëtail  parti  sans  elle.  Le  lendemain  elle  Toulut 
qu'on  attaqu&t  le  quartier  géi^rsl  des  Angiais,  à  Saint-Laurent,  oik  ae  trou» 
vait  vf-UTil  le  (?ros  de  îeurs  forres;  mais  oe  projet  pn^sentnit  de  trop  grandes 
«lilticultés,  et  le  conseil  de  guerre,  d'après  Tuvis  de  Dunois,  pensa  qu'il  valait 
mieux  d'abord  s'emparer  de  la  tournelle  (l)  et  des  boulevards  des  Augustins,  ce 
qui  permettrai!  aux  aasi^^  de  communiquer  avec  la  Solt^pw  :  «  La  pucelle, 
disent  les  dinmiques»  «  IM  |M  mef  MNlNife  dèsd^ 
am  n'mait  pas  M  écomU,  » 

Tous  les  préparatifs  de  l'expédition  furent  faits  dan<;  la  soirée  ;  le  6  mai,  au 
matin,  les  Français  de^irond iront  In  rive  traiiehe  de  la  Loire  sur  des  barques, 
fis  étaient  trois  mille  environ.  Je.iDi!  '  itljanjua  la  première,  et  à  la  t^te  de 
quelques  centaines  d'iiorames,  s'avança  vers  les  fortitications,  fort  résolue,  et 
poriofit  «01»  àmdevtd.  Celle  imprudence  fuUit  lui  coûter  la  vie,  car  les  ^glais 
sortirent  en  grand  nombre,  et  dispersèrent  le  finilde  détachement.  Hais  Dunms 
arriva  à  son  secours,  et  Jeanne,  reprenant  l'offensive,  s'élança  sur  les  ennemis, 
r^'p/'c  h  la  main,  et  alla  planter  son  étendard  au  bord  du  fossé  extérieur  des 
Augustins.  4  cette  vue,  les  Français,  animés  d'une  ardeur  surnaturelle,  esca- 
ladèrent les  fortitications,  et  s'emparèrent  do  la  bastille.  Quatre  cents  Anglais  . 
7  (ureni  tués.  Jeanne  y  fut  blsasée  au  pied  par  une  ctesse-lrappe.  On  l'em- 
porta sur  une  espèce  de  liranoaid.  Dimois  et  sea  soldats  passèrent  la  nuit  dans 
le  poste  qu'ils  venaient  d'enlever,  pour  être  prêts  au  point  du  jour  à  recom- 
mencer l'attaque  sur  la  bastille  de  la  tournelle. 

Aux  premiers  rayons  du  matin,  le  signal  do  l'assaut  fut  donné.  Los  Français, 
sous  les  ordres  du  marci  hal  de  Railz,  de  Lahirc,  de  Xainlrniiies,  se  précipi- 
tèrent sur  les  retranchements  avec  une  audace  incroyable.  Les  Anglais ,  de 
leur  cAlé,  se  défondirent  avec  un  courage  surhumain,  et  oe  ne  fut  qu'après  de 
rudes  eombals  et  des  àliemalives  diverses  de  suocès  et  de  revers,  que,  par  un 

_  (1)  On  raconte  que  la  veille  demie  auaque,  Jeanne,  «  étant  placée  «u  bout  do  pont,  appela  à 
iMnto  vote  le  caiMUiidaat  de  le  lounielle,  Gbdde».  Cehii-d  t*ëleni  préNoll  wi  criBeeui,c]i» 

lo  .<!omma  de  se  rrUrer  avec  le«  «ions,  s'il  ne  voulait  pas  être  «iterminé.  Glacidu  lui  répondit  par 

des  invectives,  l'appelant  vachère  Hr(bau<!e.  ro  f]\i\  la  mortifia  boautoup.  Elle  répliqua  viv<»- 
ment ,  et      par  pleurer  beaucoup  de  ces  injures,  lîiscida»,  par  une  étrange  prévmoo,  lui  AO- 

lea^  qae  II  «■  Il  fnaili  M  k  iHiii  brtlsr. 
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doniter  effort,  nos  soldats  parvinrent  à  chasser  les  eonemiâ  du  boulevard,  point 
ialMédiaiie  talw  Im  AiigintïM  <t  le^touroaUeg. 
leuine,  qui  quoique  blessée  était  revenue  au  combat,  monta  pinaieuit  Isii' 

à  ressaut,  et  reçut  une  ocuvelle  blessure  (dm  grave  que  le  pranière.  Elle  fut 
frappée  d'une  flèche  qui  lui  entra  de  trois  pouces  entre  la  gorge  el  i  rpaulc. 
L']nir('y)ide  jeune  HIlc  nrrarha  elle-même  le  1er,  S6  fit  panser»  et  vint  lepreadre 
sa  place  au  plus  fort  de  la  mClée. 

Apite  ]ft  prise  du  bcwlevard,  Gladdas  Toulut  se  retirer  dans  les  toumell^, 
qui  étaîeBl  isolées  de  loue  côUs  au  nojeo  de  lar^se  loesée  remplis  d'eau. 
Bn  tmvenant  le  pont-leris,  le  ptandier  se  détachant  des  dnlnM»  cet  intrépide 
guerrier  tomba  dans  la  Loire ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'Anglais.  Mais 
ceux  qui  restaient  dans  les  tournelîes  s'y  dt'fond iront  avec  intrépidité,  malgré 
la  mort  de  leur  général,  et  bien  qu'ils  fussent  attaqués  ducétédes  boulevards 
par  Dunois,  et  du  cûlé  d'Orléans  par  les  citoyens. 

Le  nuit  approchait.  Les  Français,  hansiée  dt  Htflgue,  voulaient  rameUre 
eulendeoiainraltaque  de  cettapoettioii.  Nais  Jeanne  d'Are  atelt  annoncé  que 
lY'tendard  franfala  défait  ce  soir-là  même  flotter  sur  cette  denii^  bastille. 
Elle  insista  pour  que  sa  prMirlinn  fiM  réalisée.  Ses  paroles  el  son  exemple 
ranimèrent  le  rouraço  (le.s  soldats.  Les  fossés  étaient  i\  moitié  romMés  de  fas- 
dnes  et  de  cadavres.  Elle  y  fait  poser  des  échelles,  monic  la  preuiière,  el  par- 
vient sur  ta  rempart  à  deini  écroulé  où  elle  plante  sa  bannière.  A  cette  vue,  les 
aasflnllanls  traa^iovldi  ae  précipitent  à  l'enyi  dans  lea  fosaés,  escaladent  les 
murs,  et  enlèvent  les  derniers  retranchements.  « 

Le  lecteur  se  demande,  sans  doute,  en  lisant  ce  récit,  pourquoi  les  généraux 
anglais  qui  étnifnt  plarés  sur  la  rive  droite  do^la  lioire  ne  vinrent  pas  au  se- 
cours des  défenseurs  des  toumelles.  Mais  il  doit  se  rappeler  que  pour  cela  il 
fallait  traverser  le  tleuve,  ce  que  les  ennemis  ne  pouvaient  tenter  ^^as  s'exposer 
I  penbe  toute  leur  année,  surtout  apite  la  prise  des  boulemrds  extérieurs  par 
les  Français.  Talbot  et  Sulfolk  Airent  donc  obligés  d'assister,  spectateurs  im- 
pttissents,  à  la  tôte  de  toutes  leurs  forces  rangées  en  bataille,  à  l'enlèvement  decaa 
bastilles,  dont  la  prise  leur  ôtait  tout  espoir  de  s'emparer  désormais  do  la  ville. 

Du  reste,  les  soMit';  .mt'lr»!';  étaient  fatigués;  ils  ne  se  battaient  plus  qu'avec 
découragement,  ils  avaient  perdu  depuis  le  cnmraencement  du  siège  environ 
douze  mille  combattants.  Dans  quinze  joui-s,  c'est-à-dire  depuis  que  Jeanne 
d'Arc  était  entrée  dans  Orléans,  près  de  quatoe  mlUe  hommes  avaient  été  tués 
ou  pris.  L'enlftvsment  de  ta  position  dea  tonroeDes  adum  de  porter  le  décou- 
ragement dans  l'esprit  des  chefs  et  des  soldats.  La  levée  du  siège  ftit  résolue. 

Le  lendemain,  8  mai,  les  Orléanais,  du  haut  de  leurs  murailles,  virent  les 
Anglais  rangés  en  bataille.  Ils  parui  ent  entre  la  porte  Saint-Laurent  et  la  porte 
de  Paris,  enseignes  déployées,  et  marchant  par  divisions  comme  pour  le  com- 
bat; mais  cette  démonstration  n'avait  d'autre  but  que  de  mu&squer  le  mouvo- 
ment  de  retraite  de  leurs  équipages,  qui  filaient  prMpitanunent  sur  Beau* 
gency*  L'aimée  anglaisa  élte4nénn  nn  tarda  pa«  à  auivre  cette  route»  at 
bienifttksdeniièrBsdiviflionsdigFpanirartan  wgaida  dai  wiégés. 
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Le  canon  qui  crroiidait  en  s\^n<^  do  r(^jouis<vtnrc ,  les  rloclies  qui  sonnaient  h 
grande  volt  f,  el  les  cris  de  triompiie  et  de  joie  <iui  s'élevaient  de  toutes  parts 
dans  la  viUe,  saluèreot  le  dépari  àfi  l'armée  anglaise.  La  ville  d'Orléans  était 

Des  Usiorieiis  sceptiques  ont  eberdié  à  nier  l'influenoe  qpie  Jeum»  d*Aie 
exerça  sur  cet  éréoeiiMiit.  Sb  en  atiribae&t  le  tésallat  aux  sages  dispoaltloiis 

de  Dunois  et  à  l'énergie  des  habitants.  Ils  prétendent  que  le  renfort  de  sept 
mille  hommes  envoyé  par  Charles  VII  détermina  la  levée  <\n  siège  par  les 
Anglais,  auxquels  il  ne  restait  plus  que  huit  mille  soldats  ;  enlin  que  Jd pré- 
sence de  Jeanne  d'Arc  dans  les  conseils  fut  souvent  un  obstacle. 

Pmt  être  juste  enven  tous,  nous  dirons  :  que  la  plus  grande  part  de  gloire 
dans  celle  sflUre  revient  à  Dunois»  qui»  tour  à  tour  gouvemsur  et  général» 
oourait  du  conseil  aux  renqvirts,  rdevait  te  moral  des  habitants  par  ses  paroles» 
et  enrourapeait  l'ardeur  des  soldats  par  son  exemple.  Sa  conduite  avec  Jeanne 
fut  non  moin^  n  lmirable;  Il  ?e  montra  aver  elle  habile  et  hion veillant  ;  il 
écouta  toujours  ses  avis  avec  docilité,  s'y  conforma  quelquefois,  el  rendit 
justice  à  son  courage  héroïque.  Les  Orléanais,  de  leur  côté,  se  conduisirent  en 
trais  patriotes.  D  est  certain  que  s^  eussent  été  pusiUanimes,  pendant  oerlong 
siège  dont  la  défense  était  Jusqu'alors  sans  exettiple»  le  talent  doDuneis  et  le 
dévouement  de  leanne  d'Arc  eussent  été  inutiles. 

Mais  la  seule  preuve  que  nous  ayons  à  citer  de  l'influence  qu'eut  cette  jetme 
fille  sur  les  destinées  d'Orléans  et  de  la  France  enti(Ve,  est  l'extrait  suivant 
d'une  lettre  que  le  duc  de  Bedford  écrivait  au  roi  Henri  VI,  le  29  mai  1429, 
pièce  authentique ,  et  consignée  par  Rymer  dans  les  actes  public»  d'An- 
gleterre. 

«  Toutes  choses  pnJfénàma  îd  pour  tous»  jnsqu'an  siège  d'Orléans»  entre- 
pris Dieu  sait  par  quels  conseils!  Après  la  mort  de  mon  cousin  de  SelisiNny» 

que  Dieu  absolve!  vos  troupes,  qui  étaient  en  grand  nombre  à  ce  siège,  ont 
reçu  un  lerribleérhcf.  Cela  est  arrivé  en  partie,  comme  neus  nous  le  persua- 
dons, par  la  «  oufiance  que  les  ennemis  ont  en  une  femme,  née  du  limon  de 
l'enfer  et  disciple  de  Satan,  qu'ils  appellent  la  Pucdle,  laquelle  ^est  servie  de 
sortilèges.  Cette  défaite  a  non-seulemeat  diminué  le  nombre  de  vos  troupes, 
mais  foit  {Mirdre  couro^  à  celles  qui  restent.  » 

La  suite  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  est  plus  surprenante  rnmre.  L'inspiration 
de  (et le  noble  fille  s'était  communiquée  à  la  Franco  nalitmale.  Toutes  les 
villes,  les  villes  du  Midi  surtout,  envoyèrent  des  détachements  h  l'armée 
royale,  et  bientôt  cette  armée  se  trouva  assez  nombreuse  pour  prendre  rotfen- 
sive.  D  semMait  que  le  génie  de  la  patrie ,  sous  les  traits  de  la  jeune 
paysanne  de  Yaucouleurs»  guidât  nos  bataillons  sur  le  chemin  de  la  vict(ûre  ; 
car  la  marche  de  GienàReimi^àtravcrs  quatre-vingts  lieues  d'un  pays  soumis 
à  l'Anirleterrc,  est  une  des  plus  prodii^ieuscs  dont  l'hisloire  de  la  guerre  fasse 
mention.  La  victoire  de  Patay,  due  aux  habiles  disix)Silions  du  <  onnéial>le  do 
Ri(  licniont  et  au  courage  chevaleresque  de  Joanue  d'Arc;  la  prise  de  Troyes, 
de  Chàlons,  do  Hcims;  la  soumiâbiou  des  villes  do  Luon ,  de  Soissons,  de  Gh&- 
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leaudun.deCoulommiers  et  deProvim,la  marche  de  l'armée  royale  sur  Paris,  ' 
sont  les  principaux  événements  de  cette  rapide  campagne,  dont  le  résullat  fut 
l'expulsion  des  Anglais  du  sol  national.  «  Objet  d'amour,  d'espérance,  de  vé- 
néntioa  pour  tes  peuples»  de  terreur  pour  l'armée  anglaiie,  Jeanne  d'Are 
oomintprès  de  Dunois,  de  XaintiaOles»  de  Lahiie,  el  c'est  die  tpA  rtmçotto 
partout  la  palme  de  la  valeur.  L'étendard  de  leanne  d'Arc  est  toujours,  elle  l'a 
dit  elle-même,  li^  où  est  le  dnnprer;  mais,  avare  de  sang,  elle  conduit  les  sol» 
lints  dans  la  m(Hée,  brise  devant  eux  l'elTorl  de  l'ennemi,  et  ne  tue  jamais. 
Tout  au  plus,  comme  elle  le  disait  encore  devant  ses  juges  avec  celle  naïveté 
soldalMque  dont  il  n'est  piis  ^terii^  d'alt&er  ks  expressions,  elle  se  isilt  jour 
au  travers  des  Anglais  en  les  frappant  de  sa  bâche  d'armes  on  du  plat  de  sa 
ftmeuse  épée,  qui  était  propre  à.donner  de  bonnes  bosses  et  de  bons  ioiv 
chons  (1).  » 

l.  t  mission  de  Jeanne  d'Arc  finit  au  sacre  de  Reims.  —  L'inspiration 
1  abandonna.*-  Sans  doute  qu'à  cette  heure  où  le  succès  eut  couronné  i»ou  en- 
treprise, Jeanne,  jetant  un  coup  d'œil  vers  le  passé,  se  réveilla  devant  la  réalité 
du  rère  inouï  qu'elle  venait  de  réaliser.  Entourée  de  toutes  les  splendeurs  de  la 
gloire  et  de  la  puissance,  elle  sentit  son  courage  faillir.— La  paysanne  de  Vao- 
eouleurs  s'effila  eibHnéme  de  sa  brillante  position  et  se  trou  va  mal  à  l'aise  au 
milieu  de  ces  grandeurs  royales.  Elle  demanda  à  rentrer  dans  l'humble  con- 
dition d'où  l'avait  retirée  sa  dostiniV  providentielle.  Pouf-/^tre  aussi  qu'instinc- 
tivement elle  comprit  qu'une  si  grande  œuvre  devait  cire  raclietée  par  une 
grande  expiation,  et  qu'il  manquait  enoore  à  sa  ^oire  la  sanetion  du  martyre. 
On  sait  comment  elle  mourut»  héroiique  et  suMime,  abandonnée,  par  la  phis 
lâche  ingratitude,  du  roi  qui  lui  devait  sa  couronne,  et  de  la  France  qui  lui 
devait  sa  nationalit(^.  Ainsi  rien  ne  manque  à  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  de  tout 
ce  qui  recouimande  une  rfrande  renommée  à  la  postérité.  Il  v  ;i  Vintérét  de  la 
vertu,  celui  delà  tdoire,  relui  du  malheur,  qui,  j»our  certaine?  àiises,  est  le  plus 
imposant  de  louâ.  Ajoutons  quo  le  supi>lice  fut  conâommû  par  les  mains  de 
nos  étwnels  ennemis  les  Anglais,  et  répétons  avec  un  de  nos  plus  oélMwes 
écrivains  modernes  : 

«  Il  y  aura  toujours  en  France  trois  voix  qui  s'élèveront  contre l'Al^lerrei 
<  fîf  Jonnîir'  d'Arc  sur  son  bûcher;  celle  de  Mario  Stuart  sur  son  édia&ud» 
el  celle  de  iSapoléou  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène  [2]  1  » 


La  première  organisation  r^^ulike  qui  ait  été  introduite  dans  la  composi- 
tion de  nos  armées  est  attribuée  à  Charles  VU.  Nous  avons  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  le  ^erme  de  cette  organisation  se  trouvait  dans  Wrftgle- 

ments  faits  par  Charles  Y  et  Duguesclin,  mais  ces  règlements  étaient  tombés 
en  dt'suétudc.  L'indiscipline  des  gens  de  guerre  était  revenue  au  milieu  de  la 
oonlusion  où  s'agitait  le  royaume  sous  la  domination  ajoiglaise;  elle  était 
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à  ton  comble,  lorsque  Ghailes  VH  voulut  couper  le  mal  dans  sa  raetne»  et 
prév^ûr  le  retour  de  eembtaUes  désordres»  par  des  institutions  nouvelles, 

sng<>s  et  vigoureuses.— Son  premier  soin  fut  de  licencier  l'armée.  Il  fallait  de 
IV'ncrgie  dans  Tapplication  raCme  de  œtto  mesure;  car  les  l»aiides  et  les 
milites  eu  armes  (étaient  nombreuses  et  leurs  chefs  puisî^anls.  —  L'ordonnance 
de  licenciement  parut  eu  1446. — Ciiui  les,  uid<^  des  conseils  du  coniiclabic  do 
Richomont,  avait  préparé  dès  longtemps  et  en  secret  cette  ordonnaDce.  Mais 
au  moment  de  la  promulguer,  il  voulut  consulter  les  principaux  dignitaires 
de  son  royaume,  afin  de  leocontrer  moins  d'obstacles  de  leur  part.  U  les 
convoqua  à  Gliftlons-sur>Mame,  et  leur  fit  connaître  te  désir  qu'il  avait  de 
mettre  un  terme  aut  désordres  commis  parles  pens  de  guerre;  en  niAme  temps, 
il  nomma  une  rommission  (oiii|ioséo  du  (liui|)lun,  de  Charles  d  Anjou,  des 
comtesde  Saint-Paul,  de  Ciermont,  deTamarvilleetdcDunois.  Le  connélablo 
de  Bidiemont  en  lût  nommé  le  président.  Le  roi  leur  soumit  son  projet.  C'était 
déjà  une  preuve  de  courage  que  de  proposer  d'armidier  les  armes  à  des 
guerriers  qui  depuis  vingt-quatre  ans  s'en  servaient  pour  la  défense  de  sa 
cause,  et  de  porter  atteinte  aux  droits  des  grands  vassaux  du  royaume  en  les 
privant  de  hi  fiM  idi»'  lîe  lever  dos  soldats  dans  leurs  possessions.  Aussi  s'at- 
teudaii-il  à  Miulcverdo  vi\os  oppo^^itions.  Mais,  * ofiUaii-ement  à  ses  craintes, 
les  mcmbrcsdu  conseil  upprouvèrent  presque  unaniuietuent  son  projet;  car  les 
grands  feudataires  voyaient  chaque  j-  ur  leurs  domaines  dévastés  par  les 
hommes  d'armes.  L'orgueil  féodal  fléchit  devant  l'intérêt. 

Il  fut -en  outre  arrêté  que  pour  rendre  cette  mesure  stable  et  cfficac-e,  on 
lèverait  une  taille ,  dont  le  produit  serait  affecté  à  la  solde  d'un  certain  nom- 
bre de  cens  de  fnierre  placés  sous  les  ordres  du  roi,  pour  protégera  la  fois  le 
territoire  toiilre  les  invasions,  et  la  propriété  privée  contre  les  brigandages. 

L'armée  se  trouvait  en  Lorraine,  où  elle  commettait  dcgiaudcs  déprédations, 
quand  parut  l'ordonnanoe  de  licenciement.  Le  connétable  fiit  chargé  de  pro* 
céder  à  cette  opération  difficile.  «  Il  laissa  la  cour  en  Champagne  et  se  rendit 
à  Montbelliard  avec  ses  lieulenants;  il  concentra  sous  les  murs  de  la  ville  les 
routiers  qui  suivaient  les  banrjières  du  roi  de  France,  11  prit  même  riiiii  mille 
Anslais  (jui  s'étaient  unis  atix  soldats  que  le  dauphin  de\ail  conduire  eu 
Suisse.  11  ne  laissa  pas  un  seul  capitaine  dansées  «  «iiurées.  Il  partagea  l'ainiéc, 
forte  de  cinquante  mille  combattants,  en  trpis  divisions  qui  marchèrent  à  la 
même  hauteur.  Celle  de  droite,  commandée  par  le  are  Malet  de  Graville,  grand 
maître  des  arbalétriers ,  déboucha  au-de^us  de  Lure;  celle  de  gauche,  com- 
mandée par  le  maréchal  do  Culant ,  traversa  la  plaine  de  Gray,  et  celle  du 
cenfre,  à  la  téle  de  laquelle  marchait  le  criimétnlile,  suivit  la  direction  do  Ye- 
soui;  elles  franchirent  la  SaAne  h  un  jour  de  distant  e,  tra\(M'sèrenl  les  Vum,ts 
et  cntrèienl  dans  lu  Champagne  ^>ar  Ciiaumunt.  Le  connéluble  arriva  le  ià 
juin  1445  dans  la  plaine  de  Vitr7,où  devaient  se  réunir  d'autres  soldats  qu'on 
attirait  de  TAuvwgne,  du  Languedoc»  de  l'Ile  de  France,  de  la  Beouce,  du 
Poitou,  do  laGuienne.  Ces  soldats  se  laissèrent  conduire  en  Champagne  avec 
docilité^  parce  qu'ils  se  croyaient  destinés  è  une  nouvelle  expédition  qui  les 
TOIE  I.  36 
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onrichinit.  Les  ravnirf^  qu'ils  commirent  dans  leur  marche  et  dans  leurs  can- 
tonneiiients  en  Champagne,  pro»<|uo  sous  !ps  yeui  du  roi,  achevèrent  de  dé- 
montrer la  nécessité  d'une  prompte  réforme  (ij .  » 

A  la  fin  de  juillet,  cette  armée,  composée  de  presque  (ont  oe  qu'A  y  avdl  de 
gensdegaerre  en  Fraooe,  et  dont  le  nombre  s'^erait  an  moins àqnatre-vingt- 
di\  mille  hommes;  toute  rcKe  »irmée,  disons-nous,  fut  réunie  dans  la  plaine 
qui  avoisineClifiloiis,  là  mrme  où  Attil;i  a\  ait  été  vainru.  Lo  roi  sortit  de  la  ville 
pour  pn<;«pr  la  rnvuo  :  il  était  aaompagné  de  trois  mille  chevaux,  l'élite 
do  lu  iiobluNse,  d'évéques,  de  magistrats  et  de  docteurs  de  l'université,  nfin 
d'en  imposer  à  ces  hommes  indomptables.  Après  la  revue,  il  ordonna  de 
choisir  dans  les  rangs  les  soldats  les  mieux  équipés  et  les  plus  susceptibles  de 
se  courber  sous  le  joug  de  la  discipline.  On  forma  sur  U  terrain  même  les 
r61es  d'un  rnrps  de  neuf  mille  hommes  h  cheval ,  et  ceux  d'un  corps  de  douze 
miMf'  an  hors  h  pied;  lo  ro^to  fut  liifncié;  mais  comme  ce  reste  s'élevait  à 
s(H\;iii'c-dix  milli'  liomnirs  environ,  cl  (ju'il  pouvait  former  une  nouvelle  et 
puissante  association ,  on  eut  soin  de  le  renvoyer  par  petits  détachements  et 
après  en  avoir  retiré  les  plus  déterminés.  Ces  détachements  tamA  dirigés 
vers  le  pays  natal  de  chacun  de  ces  hommes,  en  les  avertissant  «pie  le 
moindre  délit  commis  par  eux  dans  leur  route  serait  puni  de  mort;  en  même 
temps  les  prévôts  et  les  Iwiillis  des  villes  et  une  force  armée  imposante  se  pla- 
Cf'^renf  atix  pmbranrhomcnls  des  clicmins,  afin  de  divi<?er  encore  les  groupe^  et 
du  prévenir  les  excTS.  Toutes  les  routes  furent  L»ordées  d  archers  à  la  solde;  en 
sorte  que  les  soixante-dix  mille  brigands,  intimidés  par  cet  appareil,  se  disper- 
sèrent comme  par  endianlement  et  rentrèrent  dans  le  lieu  de  leur  naissance; 
au  bout  de  deux  mois  on  n'en  vit  plus  un  seul  sur  les  routes.  Ain^,  par  cette 
grande  et  sage  mesure,  on  délrui>ii  un  fl^'au  ronii  o  lequel  les  rois  avaient  lutté 
pondant  plusieurs  siècles,  et  qui  aurait  lini  par  détruire  le  royaume. 

Le  licenciement  opéré,  (ihaili  s  VI!  s'nrrupa  de  réorganiser  l'armée,  Les 
neuf  mille  hommes  lie  cavulurio  lurent  divisés  eu  quinze  compagnies  de  six 
cents  hommes  chacune.  La  compagnie  fut  subdivisée  en  lances  qui  se  compo- 
saient de  six  hommes,  le  chef  de  lances  ou  gendarme  deux  écuyers,  trois  ap* 
chers,  tous  h  cheval.  On  choiirït  pour  commander  ces  compagnies,  dit  un  écri- 
vain contemporain,  des  capitaines  vidllants,  sages,  experts  en  faits  de  gueifo, 
et  non  de  jeunes  et  grands  seigneurs.  —  Il  fut  défendu  e\pres>ém  cul  <k  mener  * 
f}  m  mite,  chiens,  oisnuix  et  fawom;  car  les  gens  d'armes  avaient  rontiime  do  se 
charger  de  cet  attirail  fort  embarrassant.  La  paye  de  chaque  chef  de  lance  fut 
fixée  à  10  livres  10  sous  par  mois  ;  celle  des  écuyers  à  5  livres;  celle  des  archers 
*  à  4.  Cette  paye  était  permanente.  En  outre,  diaque  diefde  lances  recevait  des 
vivres  pour  ses  hommes  et  devenait  responsable  de  leur  conduite.  Telle  est 
l'origine  de  cette  responsabilité  graduelle  devenue  la  base  de  la  discipline 
moderne.  A  la  formation  de  la  gomlanneric,  il  no  fut  point  qu^^tinn  d'ar- 
mement; co  n'o&t  que  deux  siècle»  plus  lard  qu'où  r«igla  cet  impgrUmt  objet. 

(1)  ieaa  Gnwl* 
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CSeUe  année  fut  ensuite  disséminée  dans  l'intérieur  du  royaume,  dans  les  places 
fortes  et  dans  les  capitales  des  provinces.  On  élnhlit  dnns  trento  villes  des  rom- 
missaires  des  guerres  rhnr£r«'«5  du  payement  do  la  solde  et  do  la  distribution  dos 
rations.  La  conduilo  du  soldat  devint  exemplaire.  Les  liubituiils  des  campagnes» 
accoutumés  à  ne  voir  que  des  ennemis  dans  l»  hommes  armés ,  ne  trouvant 
plus  cbfls  m  que  des  protecteurs.  Les  capitaines  ou  cbeis  de  lances ,  <iui  na« 
guère  encore  donnaient  fezemple  des  plus  horribles  excès,  devinrent  tellement 
rigides  sur  la  discipline  qu'il  fallut  modérer  leur  sévérité. 

Quant  à  l'infanterie,  la  reforme  ne  fut  pas  moin<;  heureuse.  Charles "VII  abolit 
lamilice  dcscomnnuKs  et  la  remplaça  par  rinsliiutimi  do?  rrrinrs-nrrhers. Voici 
les  termes  de  l'orduiinanee  royale  :  elle  porte  un  cachet  du  sagesse  et  de  pru- 
dence qu'on  ne  saurait  trop  louer.  aOrdonnons  qu'en  chaque  province  de  notre 
royaume  il  y  aura  un  archer  qui  sera  et  se  tiendra  continu^ement  en  h&biUe- 
ment  suffisant  et  convenalde  de  salade,  dague,  épée,  arc,  trousse,  Jacques  ou 
huques,  et  brigandins,  et  seront  appelés  les  francit-archêrs.  Lesquels  seront  élus 
en  chaque  élection,  les  plus  droits  et  aisés  pour  le  fait  de  l'exercice  do  l'arc  qui 
se  pourront  trouver  en  chat  uiu^  paroi«;«e,  $nm  égrards  ni  à  la  faveur,  ni  à  la 
richesse,  et  aux  requêtes  qu'on  pourrait  sur  ce  faire.  El  seront  tenus  d'eux  en- 
tretenir en  habillement  susdit  et  U  firer  de  l'are,  et  aller  en  leur  babillement 
les  jours  de  ftle  et  non  ouvrables,  afin  qu'ils  soient  plus  habiles  et  usités  au 
M  et  exercice,  et  nous  servir  lorsqu'ils  seront  par  nous  mandés.  Et  leur  fe- 
rons payer  4  livres  par  mois  pour  diaque  homme  peur  le  temps  qu'ils  nous 
serviront.  Ordonnons  qu'ils  feront  le  serment  de  bien  ol  lo}  aurrietit  nouf  <;ervir, 
avec  leur habilU'iiiL'iit,  lm)vli^  et  contre  tous,  et  ne  serviront  poiu*  aucun  fait  do 
guerre  sans  notre  ordonnance.  » 

Les  franc»«rcfaeis  furent  en  outre  etemptés  de  tout  impôt  ;  c'est  là  l'origine 
de  leur  nom. 

L'ordonnanœ  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  sommaire  Ihit  connaître 
s  u  ni  >a  ni  ment  quelle  était  l'organisation  et  le  mode  de  recrutement  des  francs- 
archers  ou  francs-taupins. 

Nous  ajouterons  seulement  (]ucl(iucs  mots  sur  leur  armure,  qui,  depuis  l'é- 
poque de  la  création  des  milices  des  communes,  avait  subi  quelques  modiii- 
cations* 

(hitre  la  sofaide  et  le/segus,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  les  francs^rcfaers 
portaient  la  trigandim  et  la  nmdeUe,  et  étaient  armés  de  wntge  ou  wulge,  de  la 

guimrme  ou  jusarme,  de  l'arc,  de  l'arbalMe,  do  la  lance,  et  de  la  trousse  (l). 

Ce  qui  lait,  selon  un  mémoire  du  tenq>s,  que  les  francs-arrhers  étaient  di- 
visés en  qmlreliabiikment^:  les  uns  en  touitjcs,  les  autres  en  lances;  les  autres 
archiertf  les  autres arto^ricrs.  Les  premiers  avaient  la  salade  à  visière,  Icsgan- 

(1)  La  briffandine  (mil  une  ospocc  de  cor^elel  fait  de  laiD«id0ftr,SMAdMeiIe»inisainautNS 
sur  leur  longueur  par  des  clous  rirés  ou  par  des  crocb^. 
UfomifU*  <i«it  une  espèce  d«  bouclier  ds  6gare  ronde  on  onk  dbnt  m  iaimctt  encon 

qpwIfPeMl  du  temiM  de  Henri  TV. 
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telcts  et  une  grando  dague,  sans  ëpée;le8  seconds  ou  lanciers  à  pied,  portaient 
salade  à  visière,  gantelets  et  t^pt'cs  passai  vvtynmnMnt  longues .  m^Ân  et  fri>» 
tran<hanle9.  Les  archn-s  avaieut  la  siUadesans  visière,  are  et  trousse  eiespée$a$ses 
longuettes,  roides^  trancltantes,  qui  s'appellent  espées  bâtardes. 

Les  arbalëtrioRs  portaient  la  salade  avec  vîsière,  ntais  Irfts-Tdevée  ét  munSèn 
çtiiUpwkmiaikimauamHtrà  kwrfamkwrmMer  (arbelëfe.)  Ds  étaient  armés 
d'une  épée  fort  courte. 

La  Franco  fut  alors  divisée  en  quatre  districts  militaires,  ayant  chacun  un 
chef  sous  le  titre  de  rapitaine-général.  Le  mémoire  que  nous  venons  de  citer 
fnil  connaître  fpi'il  y  avait  un  capitaine-général,  chef  supérieur  de  toute  celte 
infanterie;  que  les  quatre  autres,  les  capitaines-généraux  choisis  ordinaire- 
ment parmi  les  plnsgrands  seigneundu  royaume,  recevaient  9Û0liomdegaget 
onKnatm,  c'est-inlire  en  temps  de  paix.  A  l'armée,  on  leur  accordait  une 
indemnité  pour  leur  suite,  qui  était  composée  d'une  lance  fournie  et  de  deux 
nrrher5,  en  fim  et  suffisant  habUlfmmi ,  lesquels  n'étaient  point  rompris  au 
noinbiedes  dits  francs-archers. — (Ihaque  rapitaine-prnéral  rommandait  quatre 
mille  hommes.  Il  avait  sous  ses  ordres  huit  capilaiues ,  commandant  chacun 
cinq  cents  hommes. 

Le  total  des  forces  de  la  France  s'éleva  alors  à  soixante-dnii  mille  hommes» 
dont  dix-huit  mille  de  cavalerie.  Leur  dépense  ammeUe  coûtait  à  l'État  44  mil- 
lions de  notre  monnaie. 

Celte  heureuse  réforme  produisit  en  peu  de  temps  les  plus  heureux  fruits. 
L'açTtrnliure,  rette  richesse  inépuisable  du  sol  franraiç,  devint  flons<;ante.  Le 
commerce  s'accrut  prodigieusement;  la  civilisation,  enfin,  s'éleva  rapidement 
du  sein  de  Tordre  et  de  la  prospérité. 

On  doit  regarder  le  mode  adopté  par  Charles  VU,  dit  Mazas,  auquel  nous 
avons  emprunté  une  partie  des  fiiitsquipréo&dent,  comme  le  changement  le  plus 
notable  qui  se  soit  opéré  dans  notre  système  militaire.  11  fut  pour  les  armées 
françaises  ce  ipjo  les  institutions  de  Marins  jivaient  été  pou  ries  légions  romaines, 
et  de  nn'me  (pic  la  r('«pul)lirpie  n'eut  plu5  à  déplorer  de  désastres  semblables 
à  ceux  de  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de  Cannes,  de  même  on  ne  connut  plus 
de  revers  aussi  cruels  que  ceux  de  Gré<7,  de  Poiti<»s  et  d'Azincourt.  BienfAl 
même  la  France  rquit  une  supériorité  si  marquée  sur  l'Angleterre,  que  celle- 
ci  fut  obligée  do  demander  comme  une  fitreur  le  renouvellement  de  la  trêve. 
Telles  furent  les  institutions  dues  à  la  sagesse  d'un  souverain  dont  les  prê- 
chasse du  sanglier,  de  la  longueur  d'UM  hiltebude,  gumiifW  m  iNMiftdfiHi  te  liifti(|poialii, 
traDdunt  et  iirge  pir  le  milieu. 

La  firfianM  «ait  «gdflBicnt  une  Mcte  d'épleu,  anb  dTue  fMiMéttHfale,  etqul  fidisit  dviip 
aar  knom  d>  ^nAonnlira  à«eu  qui  fontleat. 

Et  TOUS  avez  lances  aigûra 
Ei  (■jrniinM  itiett  rémouUua. 

La  (rouM«  éuit  une  espèce  de  carquois  o&  tel  «bilélriQtS  Sikf  vdieit  nstUdcBtlMnf  Inilif 
ili  4er«ieQt  fttrvir  «u  noim  éit-hoit  ir^      %  .  « 
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wSbm  années  «nient  été  dfonestes  à  la  France.  Kamené  par  ses  propres  mal- 
heurs à  des  idées  saines  en  organisation  et  surtout  çn  organisation  mililairet 
il  fît  dos  efTorts  héroïques  pour  s'acquitter  envors  la  nation  de  oe  qu'elle  avait 

fait  pour  lui 

Ciiaries  VU,  par  le  moyen  do  cette  double  instituliou,  eut  toujours  une 
année  considérable  de  cavalerie  et  d'infanterie;  «de  sorte,  dit  Daniel,  qu'il  ne 
pouvait  étire  surpris  par  ses  voisins,  et  qu'en  attendant  qu'il  eût  d'autres 
troupes,  il  avait  totgouis  de  quoi  leur  opposor  et  même  de  quoi  les  prévenir.  » 

L'institution  des iDrancs^rchers  dura  peu  de  temps;  mais  elle  fut  le  gerntie 
.  des  armées  permanentes.  —  Le  président  Fauchet  prétend  que  rctte  instittition 
fut  supprimée  dans  îcei  prf»mi(^res  nnnép«;  du  r?';;ii<'  (h' Louis XI,  après  iagiicrro 
dite  du  bien  public,  uù,  ù  1  exemple  de  la  plupart  de  la  noblesse ,  celte  milite 
s'était  déclarée  contre  lui— Cet  écrivain,  sdon  Daniel,  commet  une  erreur; 
car  Philippe  de  Gommines  et  Olivier  de  la  Marche,  en  parlant  de  la  journée 
de  Guinouviie.font  encore  mention  des  francs-archers;  et  à  cette  époque,t479, 
Louis  XI  régnait  depuis  dix-huit  ans.  Ce  n'est  qu'en  1480  que  la  milice  des 
fraiKs-an  hors  fut  abolie.  Le  successeur  de  Charles  VU,  en  détruisant  l'œuvre 
do  sou  prie,  ('lail  guidé  par  une  pensée  toute  politique.  L'institution  des 
fracii  s-urt  liers  plaçait  sous  la  main  de  quatre  chefs  influents  toutes  les  forces 
de  l'infianterie,  et  leur  donnait  une  importance  qui  efbvyait  son  ombrageuse 
autorité.  En  abolissant  cette  institution,  et  en  reconstituant  une  infonterie 
moins  nationale  peut-rti  o,  mais  aussi  forle  et  tout  cntil'i'e  placée  sous  son  in- 
fluence, il  complr'-taii  l'ordonnance  de  1445  ,  et  annihilait  Vautorité  des  "soi- 
gneurs féodaux,  dont  les  bannières  étaiont  (it  jà  depuis  longlemps  disi  aï  ut  "? 
de  l'armée.  —  L'ordonnance  de  1480  portait  que  le  roi  lèverait  dix  mille 
hommes  d'infanterie  française  qui  seraient  à  sa  solde,  au  moyen  d'un  impôt 
placé  sur  le  peuple,  et  six  mille  Suisses;  ce  qui  complétait  l'effectif  de  seize 
mille  hommes  des  iiancs-anihers. 

Dès  que  les  cadres  de  son  infanterie  furent  complets,  il  établit  un  camp  au- 
près du  Pout  de  l'Arche,  à  trois  lieues  de  Rouen,  où  il  dirigoa  toute  son  armée. 
Là,  les  troupes  furent  exem'cs  aux  manœuvres  d  intanterie  et  de  cavalorie,  et 
soumises  à  une  discipline  militaire  très-exacte.  Loui^XJ  avait  le  génie  esseuliel- 
lan«it  oT^isaleur.  U  se  rendit  aù  cam[>  pour  juger  par  luî-méme  des  résul- 
tats obtenus,  mais  son  âge  et  les  infirmité  dont  il  était  accablé  ne  lui  per- 
mirent pas  d'y  rester  aussi  longtemps  qu'il  l'aurait  désiré.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  sa  visite  au  Pont  de  l'Arche  (1483). 

Oe  camp  de  manœuvres  fut  une  cirollcnlo  érolo  pour  l'itiranterie  française 
et  prépara  les  progrès  qu'elle  lit  justiu'au  règne  de  Louis  Xll,  où  elle  com- 
mença à  prendre  une  importance  réelle. 

Le  mot  gendarmerie  est  une  expression  générale  sans  signification  détermi- 
née, appliquée,  suivent  les  époques,  à  différentes  troupes  armées,  et  dont  les 
écrivains  qui  l'ont  mentionnée  n'ont  eu  en  vue  que  le  temps  où  ils  vivaient,  et 
par  conséquent  n'ont  c'crit  qu'un  (  hapitre  de  l'histoire  de  ce  mot,  laissant  ainsi 

l'ensemble  de$  j^iages  cqj^ us  et  ininteUisihle, — Aussi  croyons-nous  utile,  avant 
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de  faire  l'hi^^toiro  de  ce  corps,  de  répéter  re  qu'en  a  dit  le  nvaiit  général  Bardin  : 
«  Les  vioiix  auteurs  ont  écrit  :  gens  d'armerie  fgrns  armnta),  gett.^  (Tartnes;  c'était 
une  loLuliun  o>ir(>[)!('c  al  Larbaru  Uuul  l'usage  a  rcpélri  eu  un  mot  concret 
la périphra>e  et  prononcé  la  légitimation: 

»  En  parlant  de  gens  d'annes,  s'agit-fldes  Cttvalien  {càboUari^,  tu  temps  oît 
In  France  ne  parlait  que  latin  T  gens  d'armes  »  armures,  lances»  ieudalaires  ou 
nobles»  étaient  alon  même chese.  S'agit-il  des  gens  d'armes,  nommés  kevaliers, 
quemlien,  quand  le  patois  commença  à  se  franciser?  ces  gens  d'armes  étaient 
ce  que,  par  un  terme  fort  ronfus  hii-mi^me,  losmodemos  ont  appelé  c/i«-fi/'>r'?. 
S'n>rit-il  de  ces  gens  d'armes  cumlmllant  aux  croir-iides,  comme  soldats  à  cheval 
dfs  troupes  où  les  chevaliers  étaient  ofUciei-s  ou  ciiévclains?  c'était  le  premier 
essai  d'une  cavalerie  moins  mal  constituée  que  celle  qui  juscj[ue-Ià  ne  se  com- 
posait ou  que  de  gendarmes,  ou  que  de  cbevaliers.  S'agit-il  de  ces  gens 
d'armes',  devenant  goidarmes,  s'appelant  indiffêremment  hommes  d'armes, 
et  spn'nnt  dans  les  compagnies  d'oidoiinanrc ,  non  plus  sous  dos  (  lie\;iliers, 
mais  sous  (les  (ai)itainp?,  cl  f  onlinuaul  u  êlio  armés  de  fert  fc>'agil-ii  des  gen- 
darmes, chefs  de  luuce  garnie?  c'étaient  des  chefs  d'une  trouiMj  do  quatre  h 
huit  hommes,  mode  dont  l'extinction  a  amené  la  séparation  de  la  grosse  caviL 
lerie  et  de  la  cavalerie  lég^re,  jusque-là  amalgamées.  S'agit-il  de  ces  gendarmes 
qui,  ^»rèe  que  le  terme  s'était  éteint,  depuis  un  siècle,  depuis  que  l'armure 
était  tombée  pièceà  pike,  devancent  cavalerie  privilégiée  dans  la  ga^e  du 
souverain? c'étaient  des  troupes  caractérisées  par  une  dénomination  disant  le 
contraire  de  ce  qu'elle  voulait  dire,  puisqueces  gondarmes  n'étaient  ylns  v(Mus 
que  de  hulile  ou  de  drap ,  et  que ,  rigoureusemeul ,  yei^  atmaia  siguinaii  raco 
habillée  de  fer.  S'agit-il  de  ces  gendarmes  dont  le  titre,  succédant ,  en  1791,  à 
une  appellation  elhcée  du  vocabulaire  depuis  1786,  n'avait  aucun  des  caradèies 
des  gendarmes  de  toutes  ces  diilérenfes  périodes  7  Gombienn'est^  pas  àregret- 
ter  que  dans  l'armée  française,  cpiand  une  institution  nouvelle  voyait  e  jour, 
il  ne  (M  jamais  créé  un  mot  qui  en  accusât  la  spécialité;  c'est  une  de*  oanscs, 
c'est  la  prineiprile  cause  de  ces  erreurs  trrossières  où  tombent  ceux  luciiies  qui 
étudient ,  et  de  cette  ignorance  profonde  où  routent  ceux  qui  n  étudient  pas. 
La  gendarmerie,  qui  remplaçait  la  maréchaussée,  leoev^t  un  titre  qae  ma  ne 
justifiait;  maie  elle  se  l'était  d'eil»-mém»  attribué,  parce  que  la  désignation 
rappelait  une  caste  qui  avait  eu  de  l'éclat,  des  personnages  d'un  ordre  élevé, 
et  des  cavaliers  nobles,  même  quand  ils  étaient  devenus  simples  soldats;  mais 
la  dénomination  nï'tait  jiistiûée  par  aucune  similitude  de  rostunie,  de  destina- 
tion, de  devoirs,  de  service  et  d'organisation:  il  n'était  pas  possible  do  choisir 
plus  mol  uu  meilleur  mut.  En  même  temps  que  cotte  gendarmci  ie  éuùt  sur 
pied,  une  autre  a  eiisté  :  intrépides  aventuriers»  brillants  déserteurs,  ceux  qui  ^ 
7  avai«it  été  appelés  ctmipasaient  une  troupe  à  pied  dont  le  certificat  de  vie 
était  un  arrêt  de  mort,  puisque  le  décret  d'institution  défendait  qu'ils  se  recru- 
tas«;ent  ;  ils  ont  étonné  l'armée  du  Nord,  deSambre-et-Meuse,  par  des  prodiges 
de  valeur;  mais  ils  ('laient  tellement  l'oppose  do  l'ancienne  gendarmerie,  do 
tout  temps  Dohiimiroi  que  l'esprit  républicainv  ^  présidant  h  leur  création, 
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avait  voulu  que  tons  îours  officiers  fussent  au  choix  do  tous  les  soldats,  ot  rode- 
TÎns'^oîit  anniiplleraent  simples  soldais.  C'était  lo  chef-d'œuvre  dn  la  d<^rnison 
elle  tiiom[»lie  du  chaos.  Il  nous  est  resté  de  l'organisalion  de  1791  la  gendar- 
merie ciiaigéc  dy  la  prilii  o  du  royaume,  celte  gendarmerie,  tour  à  tour  dépar- 
tementale, impériale  et  royale ,  sage  et  utile  troupe ,  espèce  de  magistrature  à 
cheval,  pour  laquelle  il  n'y  a  ni  temps  de  paix  ni  temps  de  guerre  et  toujours 
des  temps  de  danger  et  des  occluions  de  dévouement.» 

Quoi  qu'il  en  soit  do  l'application  du  mot,  il  a  commencé  à  se  répandre 
quand  les  gendarmes,  d'ahonl  hommos  ftefff^*,  sont  devenus  cruerriers  volon- 
taires sous  \enotnf\e  r'>mpaf]iur<;i{'ord<nir)nurr,  romintfjmes  d<'  rrnl  l'inn^^degeruinr- 
merU  de  la  maison.  Ces  guerriers  élaienl  au  service  du  roi,  des  princes,  <les 
dignitaires,  et  se  sont  séparés  des  cbevau-légors  qui  constituai^t  jusque-là 
leur  lance  garnie,  leuridientèle,  leur  suite  armée.  La  gendarmerie  a  commencé 
alors  à  so  dessiner  sous  un  titre  plus  net.  C'était  la  grosse  cavalerie  du  temps, 
la  cavalerie  à  armures  complètes; ,  tandis  que  les  chevau-légers ,  devenus  des 
dcdoublures  des  gendarmes,  n'élaieril  qu'une  cavalorif»  à  demi-armures.  La 
gendarmerie  de  la  maison  a  été  une  modification  de  1  anrienne  gendarmerie. 
Elle  participait  plutôt  do  la  cavalerie  légère  que  de  l'aulro  cavalerie,  —  elle 
n*avait  conservé  aucune  pièce  d'armure,  pas  même  le  casque,  —  elle  a  été 
abolie  en  partie  sous  le  ministère  de  Satnt-Gwmain.  —  Les  ministres  qui  lui 
ont  succédé  en  ont  liait  disparaître  les  restes,  que  Von  appelait  gendarmerie  it 

LunétiUt, 

La  crrndarmerie  française,  nou^  réprtons ,  fut  organisée  en  quinze 
coni{iaL'iiies  dilei  d'ordonnance,  de  cent  hommes  d'armes  ou  do  cent  lances. 
Lue  lance  fournie,  ainsi  qu'on  lo  disait  aloi"S,  so  composait  do  six  personnes  : 
]*homme  d'armes  armé  de  toutes  pièces,  et  de  sa  suite,  savdr  :  trois  archers, 
un  coutiUier  (i)  et  un  page  ou  varlet.  Ainsi  chaque  compagnie  de  cent  lances 
était  composée  de  six  cents  hommes. 

n  y  avait  dans  chaque  compagnie,  un  capitaine  (3),  un  lieutenant,  un  gui- 
don et  un  ensfiirne,  tous  renommés  par  leur  valeur. 

Les  arcliei  s ,  lo  eoutiilier,  le  page  (3) ,  en  un  mot ,  toute  la  suite  du  gen- 
darme, combattait  en  dehors  des  rangs  des  chevaliers.  ILs  remplissaient  le  rôle 

(1)  \.e  cniitillpr  était  n!n<ti  appelé  d'nnc  ^Art»  «ii-  roMl(<aa  qu'il  porUil ttt Cdié.  Q  MOduiiatt  k 
cberal  de  bagag«  de  l'homme  d'armes,  et  marchait  souvent  à  pied. 

(1)  U  dMwNDiMttoB  d«  npIlilM  (da  iailn  «ajniC,  tftta)  détigm  iqj«iiid1nii  m  ofDder  eoiii> 
naiMltm  une  cdOipagnie.  —  Ce  nom  avait  autrefois  un  teiw  pIlM  général,  et  noua  disons  en- 
core en  ce  sens  que  Scipion,  Cé»ar,  Turenue,  Condé,  le  grand  Fréd«'rii:  et  Napott'on,  étaient  de 
grands  capitaines.  £n  termes  de  guerre,  ce  mot  a  toujours  exprimé  un  couimumlcment.  Le  litre 
de  capHaine.  dans  raeceptira  que  noof  lui  doniiOBs  aiqoafd'bnl,  remplace  te  tllra  de  dwvalkr 
bannerel.  r'<  sotii  Charles  V  qu'il  Ail  dénué  i  des  seigneurs  qui  avaient  reçu  du  roi  la  com- 
mbsion  de  lovur  «les  compagnies  d'hommes  d'armes.  Charles  Vil,  m  instituant  les  çomp.igtiîfi 
d'ordonnance,  til  prendre  ie  titre  de  capitaine  i  tout  ceux  qui  ics  commandaient.  <-  il  a  été  «t- 
Irlbné  dam  la  mile  A  tew  la»  eanmandeneato  eartteoUera  dce  dltfwiea  mlUcei. 

(3)  Le  page  attaché  aux  gendarmes  n'était  pas  un  (IoiiR->tii{uf,  maisvD  jaus  hOBNIiadO 
cenditios  al  f  tvaat  noblMiMiit,  —  U  dertit  af  oir  aa  awina  10  «ni. 
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delà  rnvnimo  ]rL'rrf  r^nnt  ils  ont  îovmi  le  noyau.  Iksen'aîpnt  à  esoarmou- 
cher  tantôt  ù  pied,  lanlOt  à  cheval,  avant  ie  combat  dos  cendai  nies,  et  quand 
la  charge  de  ceux-ci  avait  rompu  les  »^ngs  ennemi»,  ili  les  i>ouj suivaient,  les 
harcelaient  pour  les  empêcher  de  se  rallier;  prenaient  ou  assommaient  à  coups 
de  liAcbe  les  gendannes  eoDemis  qui  avaient  été  désarçoimés.  Ainsi ,  ils  mar- 
chaient derrière  les  rangs  des  che&  de  lances  ofu  sur  les  flancs. 

Les  gentiisboromcs  étaient  armés  de  la  lance,  qui  est  la  plus  andenne  des 
armes  et  qui  en  est  la  reine,  suivant  Monlt^upiilli.  Los  er^^ndarmes  pour  com- 
battre se  l'ormaienl  sur  un  vàuix',  t:]\iu\ue.  lancier  riioisis^aii  <i>n  ennemi-,  tir 
tirum  ktjit,  et  ils  s'éianf aient  à  i'eovi  les  uns  des  autres  sur  leurs  adversaires 
pour  les  enlever  ou  les  désarçonner.  Si  l'ennemi  avait  résisté  à  co  premier 
choc,  les  archers  qui  étaient  formés  en  seconde  ligne,  se  précipitairal  à  leur 
tour,  l'enfunçaicntetr^charpaient.  L'exemple  de  Charles  VII  fut  bientôt  suivi 
en  Europe.  Les  autres  princes  formèrent  aussi  des  compagnies  de  gendarmes  ; 
mais  leurs  ordonnances  n'eurent  jamais  In  ni^^mo  réputation  que  les  nAircs, 
hormis  toutefois  • .  Ht  ^  delà  maison  de  Bourgogne,  qui  passaient  pour  les  mieux 
disciplinées  et  les  plus  biillanlcs  de  l  Europe.  C'était  parmi  les  compagaies 
d'ordonnance  qu'étaient  choisis  les  gardes  des  rois. 

Aussi  fillait-il  être  de  la  plus  ancienne  noblesse  pour  entrer  dans  les  com- 
pagnies, et  de  mœurs  irréprochables.  Louis  XI,  en  1482,  cassa  deux  hommes 
d'arrriPs  pour  être  suspertiontii'z     mf/î/raîV  mahidir. 

Tî,iy;uii,  sons  le  règne  de  Louis  XII,  faisant  le  >iéi:o  do  Padoue  conjointe- 
ment avcH;  1  empereur  Maximilien,  refusa  de  faire  mouler  à  1  assaut  la  gondar- 
mexto  française  avec  le»  lansquenets  allemands,  et  ût  dire  à  l'empereur  qu'il 
n'y  avait  dans  les  compagnies  d'ordonnance  aucun  homme  qui  ne  fût  noble, 
et  que  s'il  voulait  que  \&  gendarmerie  du  roi  se  chargeât  de  l'assaut,  il  follait 
que  lui,  Naximilien,  fît  man  iicr  avec  elle  sa  propre  gendarmerie. 

L'organisation  do  la  première  Kéndarm(»rie  éprouva  d>»s  modiGcaticms  dans 
la  suite,  le  nombre  des  compagnies  fut  auL'Tiienti' ,  mais  relfectif  en  fut  <Viiai' 
Dué.  11  y  eut  alors  des  compagnies  de  cinquanic  cl  même  do  viugt-cint}  lances. 
On  ne  voit  d'autres  nuMifs  à  ces  changeniMib,  dit  BocquaMOurl,  que  l'in- 
tention de  satisfaire  un  plus  grand  nombre  de  postulants  aux  emplois  de  ca- 
pitaines et  do  lieutenanlsd'bonmies d'armes,  qui  étaient  alors  très-recherchés. 
Ce  fut  sans  doute  dans  un  même  but  que  Louis  XII  et  François  1"  por-  • 
tèrent  <;'icrpssivement  la  lance  fournie  h  sept  ou  huit  combattants.  En  ellct, 
Monlluc  nous  apprend  que  les  ordonnances  étaient  l'école  (>\\  les  "lil^i- 
liommes  allaient  faire  leur  apprentissage,  en  qualité  de  pages  d'abord,  et  en- 
suit» d'archers  ;  car,  dit-il ,  avant  que  tout  fftt  ahèlardi,  plus  de  la  moitié  des 
archers  étaient  de  noble  race. 

Sous  François  i*',  on  commença  h  so  rèlàciier  un  peu  sur  cet  article,  et  l'on 
comptait  beaucoup  d'hommes  parmi  les  gnularmes  qui  nCétaient  point 
nobles. 

Henri  111  renouvela  l' ordonnance  des  titres  nobiliaires  pour  l'admi^ion  dans  . 
les  compagnies. 
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L'ancienne cliovalonc,  dispaml  avei  l'vjrgnniî^alion  noinelh'.OrnrpsiUusire, 
composé  des  plus  giands  seigneurs  du  roj»  aume,  et  qui  lui  uioit  ia  lleui-  des 
années,  n'uyant  plus  aucune  prérogaiive,  on  n'altadia  plus  au  titre  aucune 
importance.  Une  nouvelte  chevalerie  honoraire  fut  créée,  c'est  celle  des  ordres 
militaires. 

Louis  XI  institua  l'ordre  de  Saint-Mi<  liel,  et  !«■  titre  de  r]\v\ ,-vlier  de  cet  ordre 
fut  bientôt  plus  recher  lié  (jiie  la  i  hevalerie  féodul?;  ensuite,  vinrent  les  titras 
de  capitaine,  de  colonel,  de  mestre  de  camp,  qui  la  firent  complètement  ou- 
blier. 

Cependant  la  chevalerie  avait  jeté  tant  d  éclat  que  les  rois  faisaient  encore 
des  chevaliers,  et  qu'en  montant  sur  le  trOneils  voulaient  eux-mêmes  recevoir 
ce  titre. 

François  1*',  on  se  le  rappelle,  voulut  6lre  anoié  chevalier  par  Bayard  sur  le 
champ  de  bataille  do  Marignan.  Sous  son  n'^cnc  on  continua  à  faire  des 
chevaliers  avant  un  assaut  nu  apn^s  tmcomimt;  mais  cette  parodie  de  l'an- 
cienne chevalerie  ne  put  reodiu  aun  importance  à  une  institution  qui  ne  don- 
nait plus  ni  rang  ni  prérogative.  François  1"  fut  le  dernier  roi  paladin. 

Ce  fiit  soos  le  règne  de  Louis  XII  que  l'uniformité  du  costume  commença 
à  s'établir  dans  les  compagnies  d*ordonnance;  chaque  capitaine  eut  sa  livrée 
et  sa  devise;  les  archers,  pages  ou  varlets,  furent  alors  tenus  de  porterie  ho- 
queton  de  leur  compagnie.  Le  but  primitif  du  roi  av.iil  moins  pour  cause  la 
question  d'unifnrruilf'  que  celle  de  la  discipHne.  En  effet,  ]  i  tn  i  mi  archer  ou 
tout  autre  liomiiie  d'une  compasrnie  conimetlait  quelque  Molem  e  on  qnelquo 
désordre,  on  savait  par  son  costume  ù  quelle  compagnie  il  appartenait,  et  il 
devenait  plus  facile  de  retrouver  le  coupable. 

FrançoisI**,  en  1533,  prescrivit  aux  archers  de  porter  à  leurs  hoquetons  ou 
casaques  une  manche  seulemeait  de  la  livrfe  de  leur  capitaine. 

Louis  XIII  abolit  l'usage  des  hoquetons  dans  In  gendarmerie.  «  Nos  gen- 
9  darmes,  dit  un  écrivain  de  son  temps,  portèrent  lonîrtoinps  des  rnsnques  de 
»  la  livri^e  et  du  blason  de  leur  capitiiine  ;  niai>  le  roi  régnant  voyant  i\w  les 
»  urmes  reluisantes  d'un  acier  bien  fourbi  cl  doré,  liattuesdes  rayons  du  soleil, 
x>  rendaient  comme  un  éclair  Hamboyant  qui  éblouissait  les  jeux  et  rendait 
»  l'appareil  d'une  armée  pitis  (erriUe,  il  voulut  être  armé  à  Manc  «t  enjoignit 
»  la  même  chose  à  ses  troupes.  » 

Toutefois  ce  n'e.st  que  sous  Louis  XTV  que  l'uniformité  commença  à  exister 
réellement  dans  les  costumes. 

Quant  au  reste  de  Vf^quipemcnt  des  hommes  d'armes,  voici  en  (|Uoi  il  eon- 
sislail  primitivement,  d'aiirès  l'auteur  du  livre  de  la  disf  ipline  militaire  : 

«  Les  hommes  d  armes  aurtmt  Tépée  d'armes  au  coté,  l'estoc  à  rar<,on  de  la 
s^e  d'une  part  et  la  masse  de  l'autre;  leur  lance  sera  grosso  et  bien  longue; 
leurs  robes  soont  de  la  couleur  de  l'enseigne.  » 

Les  compagnies  de  gendarmes  furent  supprimées  sous  Louis  XIV,  npr^^s  la 
naix  des  Pyrénées;  la  gendarmerie  française  prit  une  dénomination  générale, 
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et  n'eut  (l'mitre  (licl'  quo  le  roi  (1).  Une  seule  »)inpagoie  pnrtiruliîsre  fut 
conservée:  f  fut  I.i  ( (intpii-in»^  ('(os^ai^p,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

La  gendarmerie  frao>;uise  fui  longit'ttips  la  première  troupe  de  l'Europe. 
On  connut  la  répoDso  de  François  1*'  à  Charles-Quint  qui  lui  demandait 
quelques  compagnies  de  gmdannes  pour  ùkn  le  guerre  :  Jfo  ^midarmerk, 
M  dit  le  roi  de  France,  m  b  Ara*  qui  foru  «non  «a^;  j$mfapmjûmai§ 
eu  pMl  mm  aller  clierchtr  la  gloire  atec  elk.  Ses  officiers  étaient  les  plus  grands 
généraux.  La  Tn'^mouille,  Gié,  Bayard,  Ln  Palirc,  Lantror,  Montmorenrr,  * 
furent  capil.'unes  dû  fonijtngnies  do  trondai  hum  ir.  Les  gendarmes  eu x-mi*ines 
t'iaieiil  tous  des  geniiLsliomiiK^;  bien  rauni*'s,  bien  équipés,  et  n'épargnant 
rien  pour  atoir  d'excellenle  chevaux  de  bataille,  de  bonnes  et  belles  armures» 
et  de»  habits  d'ordonnance  magnifiqoes.  Pendant  la  paix  et  dans  les  quartien 
d'hiver,  ils  sV'Non,  lient  aiu  joofes  et  aux  tournois,  et  acquéraient  une  forœ  et 
une  agilité  qui  les  rendaient  surinnt  terribles  à  leurs  ennemis. 

Haul  Jove  décrit  ainsi  le  costume  des  œmpairnics  d'oi-donnance  qui  avaient 
suivi  Charles  Vlll  en  Italie  :  «  Venait  la  gendarmerie,  romposoedc  toute  la 
noblesse  de  France,  ornée  de  sajons  de  soie,  de  panaches  et  de  chaînes  d'or  ;  elle 
formait  en  s'avan^ant  une  longue  suite  d'escadrons.  11  y  avait  deux  miUe  cinq 
eenfs  hommes  d'armes  et  deux  fois  autant  de  chevau-légors.  Les  premiers  se 
eemieiil  d'une  grosse  lance  cannelée,  d'une  forte  épée  et  d'une  masse  de  fer, 
comme  le  font  aussi  nos  hommes  d  armr»';.  Leurs  rlievaux,  d'une  tailli'  rt  d'une 
■vliriieur  impo<;;inle<!,  avaient  les  rrins  «!l  k--  (ireillo->  niu|i('< ,  ic  ipii  | liiiais-ail 
mieux,  bcual  uu\  t  i  anruis  el  doimailù  leurs  montures  un  uspccl  plus  larouclie. 
Alais  leur  apparence  était  remarquable,  en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  pour  la  plu- 
part ces  bardes  de  cuir  bouilli  en  usage  chez  nous.  Chaque  homme  d'armes 
avait  troû  chevaux,  un  valet  ou  écuyer  et  deux  suivants. 

Voici  quelle  était  sa  manière  de  combattre  : 

A  l'avi^neiiietit  Franeois  I*',  la  (f  iuUirmfrk  franraise  se  formait  encore, 
suivant  1  usmr,  en  hute  ou  sur  un  rang.  —  La  ravalerie  ;dleniande  fut  lu  pro- 
miC'ru  à  iibandonuor  relie  fornialion  pour  se  serrer  en  masse.  Chailes-Quint, 
dont  ta  cavalerie  avait  ou  jusipio-là  lamémeordonnanceque  celle  delà  France, 
qui  servait  alors  de  modèle  à  toute  TEuroiio,  voulut  remédier  à  ce  qu'il  regar- 
dait comme  un  inconvénient;  mais  il  Itunha  d'un  excès  dans  un  autre,  en 
faisant  un  ^^^rlempnt  d'aprcs  lequel  les  i  avalei  ies  allemande  et  espagnol*» 
durent  se  funner  .s  ir  huit  (mi  dix  rangs,  l'u'ir  l'.it'  ;  [  u',  «  n  disjiosait  ces 
tuasses  de  raauicio  à  to  *iu elles  oussenl  autant  de  piulondeui  que  de  front; 
les  lanciers  étaient  aux  premiers  rangs  el  sur  les  côtés  des  masses,  cl  les 
archm  et  ofquAuakrs  se  plaçaient  derri^.  Lorsque  l'on  voulait  engager  le 

(f)  Nous  parlecpns  de  eetle  nowrelle  gendarincrie  franc4i«e  à  l'article  fur  la  moliM  âm  rai» 
aM  ^oe  des  premlèrei  compigniM  iPoidoMiaiiM  dcremiei  fonlM  ch»  eorya.    InmpétÊ  pur 

la himilitulo  ilfs  noms  (JiipI'îucj  personne*  runrundeni  h  Int  la  ^'cmlarmoric  dr  Franrp  avecit 
maTéehauitte,  qui  ue  prit  le  aotn  de  gendarmerie  qu'eo  1791,  et  dool  jiotu  fcroiM  égalMMBl 
l'Uil«if*.  » 
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oombaf  ou  reconnaître  l'ennemi,  on  onvoynil  en  avant  des  coureurf:,  et  îi  cet 
effet  on  pron.iit  le  divii  inp  liomiiie  *le<  aiqufVi'i'^ior^.  L'infmilerie  aratt  é^:A<*' 
ment  ses  coureurs,  qui,  réunis  ^1  ceux  de  la  cavalerie,  rm  iii  Mcnt  >uv  1.'  (Ii>\aiil 
del'armëe  un  rideau  à  l'abri  duquel  les  masses  se  rangeaient  et  se  préparaient 
«a  combat,  auquel  les  an|uebasiers  préhKtotail  par  le  feu  le  plus  vif  qu'ib 
pouTBient  foire  pour  éclaîrctr  les  rangs  ennemis  et  les  livrer  plus  ou  moins 
ébrenlés  à  Taction  de  la  gendarmerie.  Aussitôt  que  le  combat  s'était  sérieu- 
sement engagé,  ces  coureurs  ou  enfants  perdus  se  jetaient  sur  les  flancs  pour 
les  rnuvrir,  et  démasquaient  avec  c6]('ti\6  lo  front  de  In  Irmipe  qui  «e  pri'^pirntt 
au  choc.  La  cavalerie,  à  retle  époque,  l'iait  flixisce  en  r^rw/to  (>),  <:ow/>«(/«<>s 
ou  escmlrom.  L'augmentation  des  armes  à  feu  dans  les  armées,  leur  usage 
plus  habituel  et  leur  emploi  plus  étendu  Jusqu'à  la  cavalerie  m6mer  durent 
nécessairement  soumettre  son  ordre  de  bataille  à  de  nouvdles  dispositions. 

Après  les  batailles  de  Pavie  et  de  Saint  Onon'in,  il  s'opéra  un  grand  chan- 
gement dnns  l'organisation  de  la  <  avalerie  de  t<tii>  les  l'ials  de  l'I'iuope.  Les 
Français  eii\-in(^Tne';  adept^renl  la  loi  matinn  de  (iliarles-(J" inl  et  mirent  sur 
buil  rangs  leurs  escadrons,  dont  les  iniervalles  furent  enlremc'lés  de  pelotons 
d'infanterie.  Dès  lors  la  cavalerie,  in<  a[)ublc  do  se  mouvoir  avec  vitesse,  ne 
manœuvra  plus  qu'au  pas  et  au  petit  trot,  et  durant  longtemps  il  n'y  eut  plus 
de  véritable  cavalerie. 

En  outre,  la  suppression  de  la  lance  retarda  encore  évidemment  les  progrts 

de  cette  arme  (?). 

«Les  hommes  éclairés  du  règne  de  Ilonri  IV  le  comprirent;  mais  leurs 
efïorts  furent  étoutlés  par  de  fausses  doctrines.  Si  la  lance  n'eût  pas  été  rem- 
placée par  les  armes  à  feu  dans  la  cavalerie,  il  est  certain  que  uos  escadrons, 
dès  le  seizième  siècle,  seraient  arrivés  au  point  de  perfection  et  de  mobilité  que 
n'atteignirent  que  longtemps  après  les  cavaliers  de  Frédéric  II. 

»  Monigommery  et  Lanoue,  les  maîtres  de  l'époque,  ne  furent  pas  écoutés 
lorsqu'ils  dirent  que  le  glaive  est  l'arme  du  cavalier,  lorsqu'ils  repoussèrent  le 

(1)  La  «»nwlf«  4tatt  «■  Mendard  prapre  i  la  aanle  caraM*  légéta^  de  lorte  4|iie  pour  dira 

dani  une  armée  H  y  avait  dix  com|iagDies  de  cavalci  ie ,  un  diisait  :  Il  j  a  dit  eemelie». 
{'21  I,a  Iriiici!  fut  cntièri'nicnt  ;ib,iii(ititini'-e  sous  }lfnr\  Di^j.i  Mniiricp  do  Snvi' l'avait  fait  dii 
paraiirc  6e»  année»  tiuilandaif^es.  La  mon  de  Henri  II,  frapiif^  d  un  coup  de  lance  dans  un  tour 
n«i,  eoRinença  i  fliire  diminuer  leottbleaifflt  le  nombre  de*  lanciers.  Foota  nou»  donne,  an 
sujet  delà  disparition  de  la  latirc,  des  raisons  qnï  pantisscnt  plnusiblcii.  Les  larciers  devaient 
tous  ^tro  gcniiUhommcs,  et  Henri  lll,  dans  «on  ordonnanrc  de  157.1.  avait  déclaré  que  les 
ItDciers  seraient  loua  nobles;  il  devint  difTirile  de  fournir  des  lanciers,  i  la  suite  des  guerres 
«itilcf  qui  vaaaïenl  de  ddeincr  la  nebleNe.  Une  autre  cMiidiratioB,  «feit  que  tea  ianeiert  de- 
vairiit  ^tre  montés  sur  de  grands  rlievaux  de  bataille,  qui  coûtaient  fort  cher,  et  que  les  gi'ntit^- 
hoinmes,  que  les  troubles  inlf^ricurs  avaient  ruinés,  te  trouvaient  hors  d'tfiat  do  s'en  procurer. 
Maïs  de  toutes  les  raisons  qui  tirent  abaudoiiner  la  lanre,  eelie  «(ui  semble  U  ineiflcure,  c'cet 
^il  Ailitit  ww  frande  lial»lliide  cl  de  lonfi  eierdcet.  Lee  jrnne»  BenlIlshAroinM  passaient 
leur  prrnu('Tc  jeunesse  à  ronihr(«lre  ct.iiT;  t"s  .ii  .Hlrrui^-'s  pour  jin-itcr  etisiiis^  ('-ht  les  tournois; 
quand  ces  jcut  furent  abolit,  la  noblcs-K;  entra  dans  les  uoupes  sans  SToir appris  l'eiercice  de 
la  iance,  ettonaladfMN  essandra  bientdt  le  dégoÙL 
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pl-^ln)pt  oti  la  rarahinc,  .'tniios  sans  n'-siiltat  oiilro  los  mains  d'un  lioninio  de 
ciiexal.  i\e  nous  étonnons  pas  qu  en  159B  on  ne  comprit  pas  la  véritable  tiesti- 
Dation  de  la  cavalerie,  puisque  aujourd'hui,  dans  le  dix-neuvième  siède,  nous 
voyons  des  oCliciers  repousser  le  gaiop,  eartmr  la  «Aainge  m  dm  tmpt;  en  on 
nwt,  enlever  à  la  cavalerie  sa  véritable  destination  (1).  » 

La  lance  a  joué  un  grand  r<>le  dans  la  cavalerie  du  moyen  ftge.  «  Elle  a  trois 
«^poquos  dislincfps  :  la  première  est  l'époque  chevaleresque,  nlnrs  que  nos  gen- 
darmes formé»  en  hait-,  la  lance  en  arrêt,  faisaient  l'admiration  de  l'Euroiw; 
la  seconde  est  la  renaissance  de  la  lance  entre  le^  main»  poloimises.  D'abord 
elle  arma  une  grosse  et  lourde  cavalerie;  puis  une  cavalerie  légère.  Enfin» 
après  1830»  ce  ne  sont  ni  nos  cuirassiers  ni  nos  bouzaids  que  nous  armoitt  de 
lances,  mais  notre  cavalerie  de  ligne  (S) .  » 

Nous  suivrons  dans  ses  dôvrlnpperaents  l'hisloiro  de  la  cavalerie;  en  atten- 
dant, revenons  à  la  {.'endarnici  lo  Itanr-aise  du  moyen  âge. 

Lu  gendarmerie  s'illustra  durant  les  guerres  de  son  temps;  l'Italie  tout 
entière  a  retenti  du  bruit  de  ses  armfô,  et  lor>tiue,  plusieurs  siècles  après, 
un  jeune  et  puissant  capitaine  vint  y  renouveler  les  prodiges  d'Annibal,  les 
échos  de  la  Brenla,  de  TAdige  et  du  Vù,  redisaient  encore  les  exploits  de  la 
vieille  gendarmerie  franraisc.  Nos  soldats  républicains  retrouvèrent  ses  traces 
glorieuses  sous  les  murs  de  MUan,  prî'>  dos  Irtq:uii<'<  «ie  Venise,  et  dans  les  palais 
de  l'antique  Parthéno|>e,  qui  deux  fois  servit  df  joyau  h  la  couronne  de 
France.  Compulsons  nqodement  les  pages  de  ses  annales  militaires. 

A  Foruiigny,  en  1450,  (luelqucs  centaines  de  gendarmes  français  fondent 
avec  impétuosité  sur  quatre  milte  Anglais,  commandés  par  Thomas  Kyrie!,  les 
culbutent,  les  mettent  en  déroute  et  font  leur  chef  prisonnier.  Cet  exploit»  qui 
acheva  d'expulser  lt«s  Anglais  de  la  Normandie,  causn  en  France  une  allégresse 
univers(>llo,  il  \  fut  célébré  par  des  processions  solennelles;  celle  qui  se  fit  à 
Paris  était  composée  de  quatorze  mille  enfants  au-dessous  de  l'âge  de  douxe 
ans. 

A  Fomoue,  en  im,  ce  fut  la  gendarmerie  qui  ouvrit»  aux  débris  de  l'armée 
de  Charles  VllI,  le  chemin  de  la  France»  qu'elle  n'espérait  plus  de  revoir;  en 

effet,  l'Italie  méridionale  tout  entière  s'était  levée  pour  arrêter  la  marche  de 

nos  bataillons.  Les  défilés  des  Apennins  étaient  gardés,  et  à  Pontremolt,  il 
fallut  Irainci  à  foire  de  bras  une  lounle  artillerie.  Les  Suisses  et  les  gendarmes 
français  donnèrent  1  exemple  eas'atlelant  aux  pièces»  et  parvinrent  après  d'in- 

(1)  JtffuifNtmflAMrw. 

(9}  c  Pour  les  bomnM  da  eord.  la  lanee  est  l'arme  mm  pareille ,  et  le«  mtlitairet  éclairés 

(u  utcnt  qtip  Ja  question  de  l'srtnemfnt  f^f  la  cavBlcrie  sera  décidée  en  fareur  de  1»  lam  e.  (TeUe 
arme  vicnl  d  élrc  donnée  à  toute  la  c«Yalerie  wartembergeoise,  et  /«  Sptetatmr  mililaire,  dans 
ta  vinflphidiièiiM  IhraiMn,  dil  gn'oa  1 1«  projet,  «■  Rimie,  d'«a  traiar  Iw  cubtirian.  «  U  cH 
qnMiioa»  esHl  dit  dans  cet  artldfl^  d»  dooiier  la  lance  aux  coiracsiers.  •  Le  modèle  est  plus  court 

ffur»  relui  fn  uMgc.  Celle  lani^  serait  appaj<*<>  sur  la  rni<«i',  comme  les  anciens  ch<îv»!iors  l,i 
porutcnl.  Kile  n'est  point  destinée  à  être  maniée;  elle  serait  siaiplemeot  tenue  en  arréi,  tlui 

d'attciadia  llatateric  de  flttt  loin  «ii'm  as  psai  la  lUia  af«e  la  idtoai  » 
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croyaMos  offorts  à  la  sortir  de  ces  sentiers.  Cette  artillerie  fut  le  salut  de 
rarnicf-  pendant  la  bataille  de  FoiiU)ue.  A  Capoue,  en  1501  »  c'est  elle  qui 
décida  la  prise  de  la  ville. 

A  Agnadel,  c'est  une  dernière  charge  de  gendarmerie  qui  brisa  li»  lignes 
vAiittoiiBtt.  Alt  moffittit  de  fournir  cette  attaque  dédiive,  les  généraux  éo 
Louis  XII  voyant  la  journée  avancée  et  ks  ennemis  iBéliran]id)ies  cUms  leur 
position,  lui  adressèrent  cette  question  :  Où  oouchm)&s-iiou8,  sire?  —  Sur  le 
ventre  des  ennemi?;,  répond  If  mi  do  Franco;  pt  il  se  tourna  vers  la  gcnJar- 
iticrie,  qui,  sur  un  sicrne,  s'ëlanra  l<Mo  l»aiss<''('  dans  les  rangs  des  Vénitiens  Lo 
général  Alvianncs  fut  l'ait  prisonnier;  quinze  mille  ennemis  tués  et  trente-six 
pièces  de  canon  furent  les  trophées  de  cette  victoire. 

Du  Bdlay  dans  ses  mémoires  raconte  le  trait  suivant  :  «  Pendant  le  si^  de 
Padoue»  il  arriva  una  aventure  siogulièffe.  Bajard  avait  dans  sa  oompagnie  de 
gendarmes  un  jeune  homme  de  seize  ans  nommé  Boulièi'es.  Il  s'était,  pen- 
dant le  <  ombat,  mesuré  corps  ;\  rorps  avec  un  officier  albanais,  de  la  cavalerie 
If'pt're  (les  ennemis,  fVxme  taille  extraordinaire,  el  l'avait  fait  prisonnier.  Il 
vint  le  présenter  à  1  empereur  Max i milieu ,  allié  des  Français  dans  la  ligue 
contre  Venise.  Surpris  de  ladiâproportion  des  forces  entre  le  Français  et  FAl- 
banais,  le  premier  dit  à  cdui-d  qu'il  s'émerveillait  qu'un  grand  colosse 
comme  lui  se  fût  laissé  prendreparimonfanlquide  quatre  ans  ne  porterait  poil 
au  menton.  Le  Grec,  plus  honleuT  d\i  reprneheque  de  sa  «If^fîiite,  dit  qu'il  avait 
cédé  au  nombrr"  ot  qu'il  avait  été  saisi  par  quairr  r  av-diers.  La  Palien  et  Bavard 
étaient  in  t  st  ni?. —  Kntendoz-vous  ce  qu'il  rai)porle?  du  ce  dernier  àBoutières; 
cela  esl  contraire  à  votre  récit  et  louche  à  votre  honneur. 

Aussit^M  le  jeune  gendarme,  jetant  sur  son  captif  un  regard  foudrojant  : 
Ite  fMM»  »  lui  ditpîl  ;  4<  pour  fmmear  91M /ai  piv  moi  leiil 
tais  te  tuer  ou  te  faire  crier  quitrtStr  une  mamde  fois. 

L'.\lbanais  refusa  honteusement.  îimaH'r'"^ .  <lit  alors  Bavard,  ron^  ar^-i  i-n 
oim  mmretnmt  ausxi  6eatt  jamais  visjeune  homne.  Con^ueif  et  vous  sem  un  Jour 
un  grand  capitaine. 

Cette  prédiction  se  réalisa}  Guignes  deGuiffray,  sieur  de Boutières,  devint 
un  des  généraux  oélUires  de  son  époque. 

A  Bresda,  en  151 1,  la  gendarmerie  (rauçatse,  ayant  pour  général  le  bril- 
lant duc  de  Nemours,  se  précipite  sur  les  retranchements,' les  escalade  et  entre 
la  p^em^^re  par  la  brèche  dans  les  murs  de  re'fo  \  dl»^  Au  moment  où  les 
tambours  battent,  où  les  clairons  sonnent,  la  pendariu«.'ne  du  duc  de  Nemours, 
l'armet  en  tôte  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  s'élance  de  tous  côtés  sur  les  remparts 
ennemis.  Le  oombel  est  sanglant  et  opinifttre.  Bayard  était  E  aussi»  animant 
ses  gendarmes  par  son  exemple  et  ses  paroles,  lorsqu'il  regut  un  coup  de  pique 
qui  lui  traversa  la  cuisse  ;  on  le  crut  mort.  Allons,  «us  wnis,  mes  camarades , 
cria  le  dm-  de  Nemours,  allom;  trnfjn  la  mort  du  plus  accompli  chevalier  qui  fut 
jamaiis.  Il  dit  et  saule  dans  Ips  relrancbements;  les  gendarmes  le  suivent,  ils 
enfoncefil  l'ennemi,  le  poursuiu'nt  dans  la  ville  el  triomphent  î 

Bayard  survécut  à  sa  blessure  ;  mais  lui ,  l'intrépide  jeune  homme ,  fut  tué 
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quelqnc*5  jour?  aprî»<i  sou?  îfs  mnrs  do  Ravcnno;  rvprh^  avoir  rtispers*^  la  cavnh 
lerie  cntiemio.  On  le  trouva  snus  un  monceau  de  cadavres  de  ses  gendarmes; 
son  armure  était  bri^♦  e  cl  il  avait  encore  un  Ironron  d'épée  à  la  main. 

A  Guinogate,  où  l'honneur  de  conserver  le  champ  de  bataille  coûta  ù  Tem- 
pereur  Uaxiiiiilieii  la  perte  complète  de  sa  cavalOTie,  la  gendarinorie  fran- 
çaise fit  des  prodiges  dé  vateur,  et  avaK  gagné  la  victoire,  lorsque  les  fiuip 
tassins,  trop  avides  de  butin ,  quittèrent  imprudemaient  lear  position  pour 
piller  le  camp  ennemi ,  et  changèrent  ce  mrchs  en  revers. 

A  la  t(^(e  de  quelques  gendarmes,  Bavard  soutint  longtemps  ks  oiïnrls  de 
plusieurs  corps  considérables;  voyant  qu'il  faut  céder  à  la  force  et  se  rendre, 
il  le  fait  d'une  manière  sage  et  hardie.  Il  aperçoit  de  loin  un  gendarme  ennemi 
richement  armé,  qui,  croyant  la  journée  vicloriense  pour  les  siens,  s'était 
jeté  au  pied  d'un  artm  pour  se  reposer  et  avait  quitté  Mn  casque;  il  pique 
droit  à  lui,  saute  de  son  cheval,  et  lui  appuyant  l'épéo  ffur  la  gorge  :  Rend»- 
homnut  d'amw,  lui  dit-il,  ou  fv  m  mort.  L'Anglais,  ppnsnnt  qu'il  est  venu 
du  lenforl  aux  Franr  ais,  se  rend  sans  faire  de  résistant  e  et  demande  le  nom 
du  vainqueur.  «.  Je  suis,  répondit-il  d'un  ton  adouci,  le  capitaine  Bayard, 
qui  vous  rend  votie  épée  avec  la  sienne,  et  qui  se  &it  aussi  votre  prisonnier.  » 
Quelques  jours  aprts.  Bayant  veut  s'en  aUer.  »  Et  votre  rançon  t  lui  dit  te 
gendonne.— Bt  la  vÀtret  répondit  Bayard.  le  vous  avais  pris  avant  de  me 
rendre  à  vous  ;  j'avais  votre  parole  avant  de  vous  avoir  donné  la  mienne.  » 

L'aventure  était  si  CTtrnnrdinaire,  que  les  rois  d'nrme?  ne  l'avaient  point 
prévtie.  On  convint  de  s'en  rapporter  h  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre, 
qui  décidèrent  la  question  en  faveur  du  gendarme  français. 

A  cette  même  journée,  Ghabannes  de  la  Palice,  qui  oombattdt  à  la  téte  de 
la  gendarmerie,  ftit  felt  prisonnier  au  milieu  d'une  sanglante  mêlée.  Sa  com- 
pagnie fut  dispersée  et  mise  en  fuite.  Mais  à  peine  ses  gendarmes  se  furent-4b 
aperrois  que  leur  chef  était  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qu'iUae  raliièmit, 
revinrent  .tî  r<^>mbat  et  reprirent  leur  général. 

Un  é]ii>u(ic  non  inoins  glorieux  pour  îa  crendarmerie  est  celui-<^i  :  A  la 
bataille  de  Novarre,  le  brave  Roi)6rt  de  la  Aiarck,  capitaine  d'une  conquignie 
de  cent  hommes  d'armes,  apprend  que  ses  deux  flte,  tout  couverts  de  bles- 
sures, ont  été  laissés  parmi  les  morts*  (l'un  deux,  te  seigneur  de  Fleurange, 
éteit  général  des  lansquenets).  Il  ne  veut  pns,  le  vieux  capitaine  français,  que 
morts  on  vivants  ils  reslotit  entre  les  mains  dos  Sm's'^es,  qui  coniliathient  alors 
contre  nous.  Il  maitljc  droit  ;\  rennemi  avec  sos  trendarnies,  renverse  fout 
devant  lui,  et  parvient  jusqu'au  lieu  où  ses  deux  enfants  nagent  tiaris  le 
sang  (t).  A  cette  vue,  sa  fureur  redouble  et  lui  prête  de  nouvelles  forces;  il 
charge  l'atné  de  ses  fils  sur  son  dieval,  net  l'autre  sur  celui  d'un  de  ses 
hommes  d'armes,  et  une  seconde  fols  il  se  M  Jour  au  travers  de  l'infanterie 
helvétienne. 

^  jSUe  (ut  sublime  à  Marignan  te  vieUte  gendermerte  royale,  et  te  victoire  Ait 

(I)  MtooirM  da  du  BeUaj. 
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son  (Buvre.  Après  une  longue  journée  de  combat  contre  la  redoutable  infan- 
terie sui«>e,  telle,  dit  le  vient  m?irAfha!  de  Trivuîro,  qtie  les  dix-huit  batailles 
auxquelles  il  avait  n^^i-^tf^  no  lui  parais^aioni  qu'un  jeu  d  eofaiU,  les  gendarmes 
français  no  s'arrèlèreul  que  lorsque  iuur  braj»  ne  put  plus  manier  la  lance. 
Ifartfisés  ÛB  fatigues,  ils  se  oouchèrait  l'épée  au  poing  et  o6le  à  cAle  avec  les 
soldais  cardinal  de  Sion.  Mais  aux  premières  lueurs  du  jour  ils  recommen- 
cèrent l'aUaquo  avec  une  impétuosité  si  grande  que  les  rudes  montagnards 
suisses  abaii»l(iiinrr</Ml  eu  firini^^iuii  le  clKnup  «h'  Iwfaille,  oCidiv  mille  desleura 
étaient  couchés  morts  ou  mutil»'-^.  A  nriil  heui\s  la  virtoiiL-  t'tait  déciklé^  et 
François  I"  en  attribuait  hautepcol  le  résultat  à  sa  gendac  uiei  io. 

Lorsque,  après  le  traité  de  1516,  les  Suisses  furent  redevenus  nos  alliés,  ils 
avaient  oon^  une  telle  idée  de  la  gendarmerie  française  à  cette  Journée  de 
rignan,  qu'ils  ne  voulurent  plus  marcher  au  combat  ni  monter  à  l'assaut  sans 
être  appuyés  par  elle.  En  sorte  que  durant  toute  la  période  dos  guerres  de 
Frnnçoi<^  T"  h  II< m  i  IV,  les  gendarmes  françuset  les  Suisses  formèrent  pres^ 
que  toujours  brigade  ensemble. 

A  la  Bicoque,  celle  erreur  du  maréchal  Lautrec,  la  gendarmerie  se  dévoua 
pour  le  salut  de  l'armée  et  sortit  toute  mutilée  du  combat.  Il  y  eut  là,  pour 
nous  servir  des  expressions  pittoresques  du  vieux  Langejr,  poiiiWs  dtpieque», 
choc  d'hommes  (Tanm,  heurtù  de  thnanUsE,  grands  coujfx  ir^pée,  e/^i»  de  hachru 
d  de  hallebardrs  ;  car  les  gendarmes  français  firent  expier  ch^  aux  ennemis  la 
faute  de  leur  gén(''ral. 

A  la  bataille  de  ilebec,  c'est  la  pendarnieric  qui  formait  i'arrit  i  e-jmrde  sous 
les  ordres  de  Bayard.  Jamais  puul-étre  l  ai  mée  française  no  s  elail  iiuuvée  dans 
une  drooDsIanœ  plus  critique;  car  elle  était  poursuivie  Tépée  dans  les  reins 
par  des  forces  supérieures,  et,  pendant  une  r^raite  difficile,  eille  avait  à  lutter 
contre  le  connétable  de  Bourbon  cl  le  marquis  de  Pescaire.  —  Bayard,  avec  sa 
gendarmerie,  ne  désespéra  jiai;  du  salut  de  l'armée.  Il  résista  loncriemp'?,  diri- 
gea ses  troupes  rivce  une  habilclé,  combattit  avec  un  courage  qui  tirent  dire  do 
lui,  daus  celle  tu  confiance,  qu  il  avait  les  trois  qualités  qui  forment  un  grand 
capitaine  :  assaxU  de  létrUr,  défam  de  tanglier  et  ^Ue  de  hup.  Malheureusement, 
k»  brave  oiievalior  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  qui  loi  brisa  Jes  reins }  il  mou» 
rut  à  quarante-huit  ans,  ce  capitame  des  gendarmes  qu'on  avait  surnommé  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproches  ;  il  mourut  comme  était  mort  son  tris- 
nieul.  tm-  ?i  la  bataille  de  Poitiers,  son  bisaïeul,  tué  à  Azincourt,  et  son  père, 
morlclleniont  ))lessé  h  la  J-jurnù  des  épcmm. 

Du  iesle,  cette  hértkiité  du  courage,  du  dévouement  et  de  ia  gloire,  n'est 
pas  rare  dans  notre  armée.  Nous  pourrions  choisir  une  pauvre  funille  de 
France,  obscure  dans  quelque  province  lointaine,  et  dont  l'aieul  mourut  h 
Rosibach  ou  à  Valmî»  le  père  à  Austerlitz  eu  è  la  Dérézina,  le  fils  è  Waterloo , 
et  le  petit-fds  sur  la  brèche  de  GonstantincI 

Au  moment  do  repasser  les  monts  d'Italie  et  de  rnmraenrcr  relfc  campagne 
dont  le  dénoûnient  fut  la  funeste  jouriiéc  de  Puvie,  François  1",  cnuincranl 
les  forces  do  sou  armée ,  disait  :  Quant  à  ma  gendarmerie,  je  eroiraii  lui  faire 


HiSTomfi  De  l'armes 


ti^unsije  la  ■iiuuuts  tn  ixtrullcle  une  ctlk  J'\  l'oniH-n-tir.  El  (^loi  qu'on  aient  dit 
les  historiens,  elle  souUiU  sa  répulaliou  à  celle  sanglante  journée ,  où  elle  fut 
pratique  «néantie  et  où  périraat  tous  ses  oifideis,  et  entre  autres  Louis  de  1b 
T^émottiUe  el  Ghebannes  de  la  Pàlioe.  Fait  prisonnier  après  une  charge  à 
fimdi  (iornier  venait  de  rendre  son  épée  ail  capitaine  Castaldo,  lorsque 
Bu/^lo,  fnrou(  lu'  E^pacmol,  reronnai^ant  ce  noble  vieillard,  «  le  tua  rruelle- 
menl,  luy  ar carrant  une  Rio><r  hatt}uebuâo  do  calibre  dans  la  cuirasse,»  le 
maréchal  de  la  Falice  tomba  raide  mort. 

Nous  aurons  enooreàparler  du  maréchal  Chabaooes  de  la  Palice,  doal  le  nom 
rappelle  les  victoires  de  Bavenne  til  de  Marignan,  et  qui  est  placé  dans  r  histoire 
entre  Azincourt  et  FonieD<^,  entre  le  maréchal  de  Boucicaul  el  le  maréclial  de 
Richelieu.  Ce  nom,  d'ailleurs,  nous  le  retrouverons  souvent  dans  nos  ann  iles; 
car  la  famille  de  Chabanno<ç  est  une  de  ces  fortes  maisons  qui  ont  le  jilu^  lar- 
gement payt'  h  la  patrie  Inir  dette  de  travail  et  de  smg.  —  On  sait  qu  '  l  otfi- 
cier,  si  admirablement  bia^e,  si  chevaleresque,  qui,  à  FoQlcnoy,  dit  uu  nom 
de  la  France  :  Mes»eurs  l«s  Anglais»  tirez  les  premiers,  était  un  Ghabannes  (1). 

Voici  comment  un  des  biographes  de  Ghabannes  de  la  Palice  a  raconté 
ce  fait  : 

«Plus  de  deux  sudes  après,  dans  les  rliainiisdeFontenoy,  le  roi  de  France, 
Louis  XV,  coii?i(lérait  avec  or?npi!  «a  hra\o  arm(^  se  d(''ployant  devant  l'eu- 
oomi.  La  maison  du  roi,  courtoise  et  brave  comme  au  duel,  cédait  les  armes  à 
rAnglelenre. 

»  Un  jeune  homme  sortit  des  rangs ,  la  léto  hauto ,  le  visage  cahne  et  sou- 
riant. C'était  un  lieutenant  d'infanterie ,  coquettement  vétu  de  Tbabit  blanc 

aux  revers  roses.  Le  jeune  homme  salua  dix  régiments  ennemis  qui  le  tenaient 

.  en  j<»u*',  salua  l'artillerie  aux  mèches  îilhimf^rs..  .. 

}>  lju\'ï.t-(».',  (iii  Louis  XV à  messieurs  do  su  suit»'? —  C'e>t,  n'|inndit  Ridie- 
lieu,  le  comte  de  Chabanues  qui  enseigne  à  ces  gens-là  comment  on  meurt  en 
France.  » 

Pour  revenir  ITla  bataille  de  Pavie,  avec  de  tels  chefs,  la  gendarmerie  fran- 
çaise pouvait-olle  faillir,  comme  on  l'a  rapporté?  D'ailleurs  le  diifilre  de  7,000 

hommes  qu'elle  y  perdit  n'en  dit-il  pas  assez  ? 

La  gendarmerie  se  retrouve  sur  tous  les  champs  de  bataille  decetle  (époque. 
Dans  les  derniers  jours  du  iiègne  de  François  I",  clic  défeadil  le  soi  de  la  la- 
trie contre  l'invatton  étrangère;  elle  signa  la  vu  loue  de  CerisoUes,  et  à  Boulo- 
gne elle  rougit  le  fer  de  ses  hmoes  dans  le  sang  des  Anglais  du  duc  deNortolk. 
Sous  Henri  II,  elle  s'Immortalisa  à  Ren^;  pendant  les  guerre  de  la  rdigion, 
elle  combattit  à  Jarnac,  Monconlour,  à  Dreux,  à  Saint-Denis,  etc. 

Nous  avons  pa>sf''  sons  «îilcncc  tous  les  faits  [lai  li(  nliers  pendant  ces  tristes 
luttes  civiles;  mais  avant  de  terminer  l'histoire  de  notre  vieille  gendarmerie 

(1)  Ce  aom  vU  tntwt  {tartni  nous.  Le  général  de  Cbabannes,  aide  de  camp  du  roi,  est  un 
éwwadm  de  ce*»  PtaWrc  ftmlUe,  aioti  que  deux  «uuw  de  lea  bkm,  qui  ont  égalcmcai  luivi 
la  canfèro4«i  traie». 
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française,  que  nous  retrouverons  dans  un  de  nos  chapitres  suhrantSt  sous  le 
aiède  de  Louis  XI¥,  nous  rappdleroos  un  dender  liait  qui  mérile  d'être  in»- 
eril  dans  ses  annales. 

Henri  U,  roi  de  France,  avait  formé  le  siège  de  Renty,  cMtean-fort  sur  les 
frontières  du  Boulonnais.  Charles- Quint,  ayant  sous  ses  ordres  Philibert,  duc 
de  Savoie,  et  Ferdinand  de  Gonzague,  marcha  au  secours  de  la  place  et  prit 
position  si  prës  de  l'armée  française,  que  les  deux  camps  n'étaient  séparés  que 
par  une  vallée  assez  étroite.On  en  vint  aux  mains,  les  premières  charges  fuient 
funestes  aux  Français  ;  iMimpériauxduraitce  succès  aux  Asttrn,  troupe  de  cava- 
liefsallenuindssi  redoutalde  alors  par  son  intrépidité,  qu'on  lesiHPf^'ûl  lesJDw- 
btes  noirs.  Leur  commandant,  le  comte  de  Vulenfurt,  s'était  vanté  qu'avecoe  corps 
il  passerait  sur  le  ventre  à  toute  la  gendarmerie  française.  11  s'en  croyait  si  sûr, 
qu'il  avait  fait  peindre  sur  ses  enseignes,  un  rmant  tléivmnt  un  coq,ri\v  h  (elle  épo- 
que déjà  les  Français  élaient  représentés  allégonquement  sou:>  la  ligure  du  coq, 
par  allusion  au  fflotgatfi(«.T8T«nnes,  capitaine  d'une  compagnie  de  oenlgmdar- 
mes,  qui  du  chef  de  samèreportaîtun  coqdansaea  armes,  pensa  qu'il  était  pai^ 
ticulièrement  intéressé  à  enlever  aux  impériaux  un  monument  qui  insulbût  à  la 
fois  la  gendarmerie,  française,  dont  il  était  l'un  des  cbefe,  et  sa  propre  gloire. 
En  effet,  il  attaqua  les  Reltres  avec  une  telle  intrépidité,  qu'il  les  mit  en  dé- 
route ;  leur  fuite  détermina  celle  de  l'armée  impériale.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'in- 
trépide oflicier,  pui!>samment  secondé  par  la  gendarmerie  tout  entière, s'élance  à 
h  poursuite  des  Allemands,  et  enlève  enfin  leur  insolente  oomette.  Un  nouTeau 
combat  s'engage;  en  oe  moment,  le  duc  de  Guise,  qui  le  voit  couvort  de  pous- 
sière et  de  sueur  et  harassé  de  fatigue,  l'engage  à  aller  porter  lui-même  ce  tro- 
phée au  roi  et  à  lui  céder  sa  place  à  la  tête  de  la  gendarmerie.  Tavannes  lui 
répond  tièremeni  qu'il  occupe  un  poste  que  Dieu  et  son  épée  lui  ont  acquis,  et 
qu'il  ne  le  cédera  à  personne  ;  et  il  envoya  un  des  siens  porter  au  roi  le 
drapeau  des  Diables  noirs.  Après  ki  victoire,  Henri,  qui  avait  vu  tout  le  détail 
de  radîoii,  envoie  chercher  Tavannc»  pour  le  féliciter  en  présence  de  sa  brave 
gendarmerie.  Il  parait  les  vêtemenis  tout  souillés  de  poussièiei  les  yeux  pleins 
de  léu,  Fépée  ensanglantée  à  la  main,  et  dans  tout  le  désordre  d'un  héros  qui 
sort  du  carnage. 

Le  roi  éprouve  une  nouvelle  émotion  en  le  voyant  paraître;  il  court  au-de- 
vant de  lui  avec  précipilaliou,  el  arrachant  le  t  oUier  de  l'ordre  qu'il  portait  h 
son  cou,  il  le  jette  sur  celui  de  Tavannes  et  l'euibrasse  avec  la  plus  vive  émo- 
tion, à  la  vue  de  toute  l'armée,  qu  i  applaudit  h  la  fois  et  le  souverain  et  le  guer- 
rier. Jamais  juaqu'alois  on  n'avait  eu  d'nemple  d'une  promotion  de  chevalerie 
faite  ainsi  sur  le  champ  de  bataille.  La  gendarmerie  française,  qu'on  venait  de 
récompenser  ainsi  dans  la  personne  de  son  cljef,  eut  elle-incmc  la  plus  grande 
part  des  faveurs  que  le  roi  accorda  à  l'occasion  do  cette  vicloiio. 

11  y  a  eu  de  tous  temps  quelque  cavalerie  légère  dans  nos  armées.  Sous  la 
première  et  la  seconde  race,  les  seigneurs  qui  amenaioat  leurs  vassaux  ne  les 
armaient  pas  tous  de  pied  en  cap.  Il  y  avait  des  fantassins;  il  y  avidt  aussi  des 
qivaliersarmés  à  la  légère  qui  remplissaient  l'office  d'éclaireurs.  L'historien  de 
TOUS  t.  38 
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Pliilippe-Auguste,  en  pariant  de  la  bataille  de  Bouvines,  Mi  mention  d'une 
Gavalerie  qu'il  nomme  kem  mmalwra  «^imIm.  Les  communes  elleâ-mémes 
svaient  des  cavaliers  dans  leais  milices;  enfin,  les  aicbers  et  les  aibalélrieis 
qui  paninntplas  tard»  et  qui  m  fiosaientpeint  partie  de  la  g^armerie^ 

constituaient  une  espèce  de  cavalerie  légère.  Mais  la  véritable  destination,  la 
(lesfinalion  foudiTivanlo  ilc  celle  eavalprio  n'était  pas  encore  comprise.  Ce  n'est 
que  quekpies  srf  i  Ils  afirès  qu'à  l'école  de  Gustave-Âdolphe,  de  Charles  XII, 
de  Seydlit/ ,  de  François  II  et  de  Napoléon ,  se  formeront  les  véritables  prin- 
cipes de  cette  anne.  Pendant  foule  la  durée  de  la  période  de  Charles  Vil  à 
François  V,  la  cavaleiie  lég^  ne  fat  composée  que  d'hommes  rassemblés  au 
hasard,  venus  de  toutes  les  nations,  de  vdela  ou  d'autres  gens  à  la  suite  des 
seigneurs  et  des  gendarmes»  anaquels  on  donnait  des  chefe  pour  une  cam- 
pn?ne,  pour  une  bataille,  pour  une  marche,  et  qu'An  licenciait  ensuite.  C'é- 
taient les  cosaquts  lie  nos  armées  au  moyen  àtr*  I  it  là  venait  que  la  cavalerie 
légère  n'était  point  censée  faire  corps.  La  gendarmerie  seule  était  toute  la 
force  équestre  de  Tarmée.  Aussi  disaitron  que  cent  gendarmes  suffisaient  pour 
battre  mille  hommes  de  cavalerie  irrégulièra. 

La  cavalerie  l^jère  servait»  nous  l'avons  dit»  à  adwvei'  la  déroule  de  la  gen- 
darmerie ennemie  loisqu'elia  avait  été  rompue»  et  à  poursuivre  l'iniluiterie 
après  une  défaite. 

On  se  servait  aussi  de  cette  cavalerie  pour  battre  l'estrade,  pour  aller  en 
parti  et  pour  escorter  les  convois.  Mais  quand  l'ennemi  marchait»  c'était  la 
gendarmerie  qui  couvrût  las  vivres,  les  bagages  et  l'artillerie. 

Bussy  Rabutin,  dans  son  Traité  de  la  cavalerie  fuit  remonter  l'origine 
de  cette  cavalerie  à  Charles  'VUI,  qui  lors  de  son  expédition  de  Naples  auiail 
eu  dans  son  armée  un  corps  de  caialiers  nommés  stradiois. — Mais  on  doit  pré- 
férer à  son  auloritc^  celles  de  BrantAme  et  do  Philippe  de  Commines,  qui 
étaient  contemporains,  et  qui,  en  parlant  de  la  romjuôte  de  Naples,  assurent 
qu'à  la  bataille  de  Fomoue  l'armée  française  vit  paraître  une  espèce  de  cava- 
liers grecs,  nommés  fAndiote,  qui  les  incommodèrent  fort  avant  la  betaillB  el 
pendant  la  retraite,  et  qui  étaient  chose  nouvelle  pour  eux.  Ce  n'est  donc  qu'à 
Louis  XII  que  commence  véritablement  l'histoire  do  la  cavalerie  légère  en 
France. —  Le  maréchal  do  Fleurange,  dans  ses  mémoires,  dit  que  Louis  XII 
av  lii  doux  mille  stradiots  dans  l'armée  qu'il  condtiisit  en  Italie  lors  d<^  la  ré- 
volte de  Gf-nes.  A  partir  de  cette  époque,  il  y  eut  tnnjoiirs  dans  l'armée  fran- 
çaise des  (  ompagnies  de  cavalerie  légère.  François  I"  suivit  l'exemple  de 
Louis  XII  ;  il  eut  à  son  service  un  corps  de  cavalerie  légiire.  Henri  II  avait  tm 
miUe  tkm-iégm  dans  son  expédition  d' AUemagne.  C'est  ce  prince  qui  fit  les 
prémices  ordonnances  pour  ré^^er  le  nombre»  la  aolde  et  la  composition  des 
compagnies  de  cavalerie  légère.  Henri  IV  l'augmenta  considérablement. 

Louis  XIII  eut  aussi  beaucoup  de  cavalerie  lég^r<'  File  devint  extrêmement 
nombreuse  sous  Louis  XIV,  qui  n'en  avait  pas  moins  de  soixante  régiments. 
Mais  ce  n'est  guère  que  dans  lu  période  de  1740  à  1792  que  commence  véri> 
tablement  l'ère  de  la  cavalerie  légère.  C'est  alors  que,  réglée,  par  des  hommes 
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habiles,  elle  s'élève  jusqu'au  rôle  sublime  et  si  rairmrrtt  compris  qu'il  lui 
appartient  île  jouer  dans  les  opérations  de  la  guerre.  Sous  la  république,  nous 
verrons  notre  cavalerie  l^ère  accomplir  des  prodiges  inouïs  avec  les  Noy,  les 

Hiebepauce,  les  MiafBt»  ks  Lasaaile,  les  KellemiBiiii,  les  Hontbnui  cet 

èheiBhebilw  dans  fart  de  laneeretde  régulariser  les  ouragans  de  cacvalerie. 
iVlxdla  equestretp  seloii  la  belle  exprr  n  de  rÉvangilo,  nous  la  TemntS 
charger  des  vaisseaux  sur  la  glace,  balayer  devant  eux  les  réi^inients  ennemis, 
s'emparer  au  tralop  de  plaf^e'^  fnrtps,  r  îi'^rger  à  fond  des  divisions  de  louitls 
cuirassiers  russes  ou  autri^hlL•li^,  t*l  laisser  bien  loin  derrière  elle  la  terrible 
cavalerie  légère  du  grand  Frédéric.  A  léna,  ISapoléon,  voyant  ses  houzards 
Aire  des  mirades»  s'tefait  piein  «fadminlioii  :  01/  qui  powmMréiiiÊer  à  dt 

ÉÊÊê  JkilMMMM^ 

< Qui  croindt,  dit  le  lieutenant-général  comte  de  La  Roche-Aymon,  <pi'a> 

p^^s  les  manœuvres  l('Lr^|'es  inventf^s  sous  Frnli'ric  II  et  exé<~ul('>0!>  sur  une 
plus  |?rande  (''cbello  par  Napob'on,  (]ui  croirait  (|ue  la  cavalerie  française  ail 
été  exposée,  il  y  a  peu  d'années,  à  revenir  à  ces  lourdes  el  pesantes  colonnes 
de  l'enfiance  de  l'art,  à  ces  lenb  déploiements  par  masse  dont  le  camp  de  Lu- 
Bévilto  a  eherché  à  fbirela  base  derinstractiont  ToutUêtorti  dit  la  gvsitv  ea 
4am  k$jaimie$:  c'esMKlire  mobilité  de  l'inlsnlerie,  oâérité  de  la  cavalerie. 
Ibut  Tart  de  la  lactique  est  dans  ces  deux  mots  :  Phyer  et  diphvjpr  ritef» 

Le  premier  noyau  delà  cavalerie  V-cl-ve  fui  donr  compost^  des  archers  de 
l'ancienne  gendarmerie,  qui,  ce«sanl  d'»Mi  e  anii(''s  d'arcs  et  de  tlèches,  entrèrent 
dans  cette  arme  sous  le  nom  de  clmau-léjers.  Il  y  avait  encore  quatre  espèces 
de  cavalerie  légère,  les  crtnequinùn,  les  stridiotSt  les  argouku  et  les  carabins, 
qui  avaient  beauooiip  d'analogie  avec  les  dn^iofii. 

Les  croaogiiiafcrs,  enmqtriiikrt  ou  «wieyiifery,  car  les  auteurs  anciens  écri- 
vent 00  mot  de  trois  maniifes  dlllërentes,  étaient  des  aitalélriers  à  cheval, 
ainsi  nomm^^'î  pnroe  qu'ils  <ie  servaient  du  eren/^nn  {{]. 

Les  crenequiûiors  ou  ariialétriers  à  cbeval  cTislaient  depuis  Philippe-Au- 
guste; mais  on  ne  commença  à  en  faire  uieulioa  sou»  culte  dénnmination  qu'au 
règne  de  Charles  VII.  Ce  souverain  comptait  dans  sa  garde  vingl-<nnq  crene- 
quiniers,  qui  ftirent  sans  doute  licenciés  après  Texiiulsion  des  Anglais. 

Cependant»  lors  de  l'expédition  de  Charles  VID  en  Italie»  il  y  en  avait  deux 
cents  dans  l'armée  qui  entra  à  Naples.  Cette  milice^  supprimée  de  nouveau 
par  Louis  XII,  fut  rétablie  par  Franroi^i  I"  au  commencemenf  de  son  règno. 

L'histoire  rcsse  d'en  faire  mention  depuis  la  bataille  de  Marignan. 

Ces  troujïes  à  cheval,  ainsi  que  les  archers ,  les  couslelliers ,  etc.,  formaient 
une  esp^  de  cavalerie  qu'on  désignait  sous  le  nom  générique  de  chcvau-Ié- 
9ers>  plutôt  par  oppodtion  à  la  gendarmerie,  et  pour  indiquer  que  leur  arme- 
m  nt  n'était  pas  complet,  que  pou^  exprimer  un  mode  de  tadique  particu- 
hère. 

Mais  la  véritable  cavalerie  ne  commence  qu'à  l'époque  oi!i  dans  nos 
(1)  OntU  en  fonne  d«  pied  de  biche  qui  servait  à  tendre  k  corde  d'une  petite  irtMlét*. 


* 


300  ttlSTOraE  DE  L'ARMÉE 

armées  parurent  ces  terribles  enfants  perdus,  los  stradiots  et  los  argoulets» 
aventurifis  dr  gnenf,  comme  les  appelle  BrantAmo,  tii^z  drlil  les  monts. 

Cet  écrivain,  qui  en  fait  un  portrait  peu  flallé,  dit,  dans  son  Discours  sur  Tes 
colonels  :  «  Us  ëtoient  tels  que  vous  les  trouTeres  toQs-mèmee  dans  les  vieux 
romans  de  Louis  XII  et  de  Françob  au  oommoioenieiit,  et  peinls  et  repré- 
sentés  dans  les  vieilles  peintures  et  tapisseries  et  vitres  des  andennes  maisons. 
Diou  sait  commont  lialjillt's  jjlu^  à  la  pendarde  vraiment,  comme  on  disnit  de 
ce  leuii>>,  qu'à  la  propreté,  portant  des  chemises  à  longues  et  largos  manr  lies 
comme  Bohème  de  jadis  et  Mores,  qui  leur  duroient  vêtues  plus  de  deux  ou 
trois  mois  sans  changer,  montrant  leurs  poitrines  velues  et  pelues  tout^  dé- 
couvertesi  les  durasses  les  plus  bigarréesy  découpées»  déchiquetées  et  belafirées» 
usant  de  ces  mots,  et  la  plupart  montroient  la  chair  des  cuisses ,  Toire  des 
fesses;  d'autres  plus  propres  avoient  des  talTetas  en  si  grande  quantité  qu'ils 
les  doubloient  et  appeloient  chausses  boufTanles;  mais  il  falloit  f|uo  la  plupart 
montrassent  la  jamhe  nu(»,  et  portoiont  los  chausses  à  la  ceinture,  prenant 
plaisir  à  ôtre  plus  mal  qu'ils  n'étuienl.  Sur  quoi,  ajoute  Brantôme,  il  me  sou- 
vient qu'un  combat  à  la  l>arrière  se  faisant  un  jour  à  la  cour  en  la  salle  basse 
du  Louvre,  entre  autres  combattante  parott  le  capitaine  Bruno,  gentil  cavalier 
certes,  mats  bien  bizarre  en  tout.  11  étoit  bien  eo.  point  et  bien  habillé,  mais  il 
avoit  une  jambe  chaussée  et  l'autre  nue.  Les  vieux  capitaines  qui  étoîent  pour 
lors  dans  !a  salle  dirent  et  confirmèrent  que  les  soldais  aventurims  du  temps 
passé  alliiient  ainsi  ehausst^sà  la  bizarre.» 

U  parait  que  sous  le  ra[)port  moral  les  cavaliers  étrangers  ne  valaient  guère 
mieux  ;  car  François  I",  dans  une  ordonnance  porbut  la  date  de  semblé 
se  justifier  aux  yeux  de  la  nation  d'avoir  été  contraint  d^empiayer  ces  hommes 
«méchants,  flagitieux,  abandonnés  à  tous  les  vices,  larrons,  meurtriers,  rap* 
«  teurs  et  violeurs  de  femmes  et  de  filles.  » 

Les  premier*!  de  re«  t  avaliers  qui  parurent  sous  les  bannières  de  la  France 
sont  les  stradivui  OU  estradioU,  connus  encore  sous  le  nom  de  oaxalme  grto^ 
ou  aibamim  (1). 

C'est  àla  betaOle  de  Fomoua  qpmles  Fran^  les  virent  pour  la  première 
Ibis,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Philippe  de  Gommînes  raconte  ainsi 
rimpvttsion  qu'ils  firent  sur  Tannée  :  «  Encore  jusqu'ici  n'a  point  commencé 
la  guerre  de  nostre  cAlé  :  mais  le  maréchal  de  Gié  manda  au  roi  (Charles  VIII) 
comme  il  avoit  passé  les  montagnes,  et  comme  il  en^^vn  quarante  rhevaux 
courir  devant  l'ust  de*?  ennemis,  lesquels  furent  bien  rei m  lUis  par  les  slrmliotSf 
qui  tuèrent  un  gentilhomme  françois  nommé  Lebœuf,  et  lui  coupèrent  la 
leste,  qu'ils  pendirent  à  la  banderolle  d'une  lance,  et  la  portèrent  à  leur  jws- 
tedaâour  (cb^  pour  en  avoir  un  ducal.  AmuKoto,  ^oute-t-il,  sont  tous  gms 
oomme  f/énitaîm  (3),  vêtus  à  pied  et  à  cheval,  comme  Turcs,  sauf  la  lesle^  où 

(1)  Leur  noœ.tairaiit  l««flllolagiK«i,vlwl4U«tp>Ti«i%,      i^oUstotéal,  oaés  Mrwbl, 

fui  en  iulien  »ignifle  route. 

(2)  C»v«)ten  MfMfiiolit 
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ils  ne  portent  pas  retto  toile  (jirils  :ipi>»'llont  (urfxiv,  et  ?nnt  durp^  t^ns  et  cou- 
chent dehonî,  eulx  et  leurs  chevaux.  Ilsôtoicnt  Grecs  et  venus  des  plares  que 
les V«^niliens  y  ont;  les  uns  deNapolide  Rornanie,  de  la  Moi'ée;  les  autres 
d'AIlKinie,  devers  Duras,  et  sont  leurs  chevaux  bons  et  tous  de  Turquie.  Les 
Yénitiens  s'en  servent  fort  et  s*7  fient.  Je  les  avois  ras  descendre  à  Venise  et 
fiiire  leius  montres  m  une  Ile  où  est  l'ablN^  de  Ssint'Nioolas,  et  étment  bien 
quinze  cents*  et  sont  vaillans  hommes  qui  fort  travaillent  un  mt  quand  ils  s'y 
mettent.  Lp5  entradints  rhassi>rent  jusqu'au  logis  du  dit  inaiéchal  où  éloient 
lns'(^fî  les  Allemands,  et  en  luiTenl  trois  nu  quatre  et  emportèi ent  les  testes; 
telle  étoit  leur  coutume.  Car  avant  les  Vénitiens  guerre  contre  les  Turcs,  le 
père  de  celui  appelé  Mahomet  Ottoman  Jie  vouloit  point  que  ses  gens 
-prissent  nul  pnaomàer,  et  leur  donnoit  un  ducat  pour  teste»  et  les  Yénitiens 
ftisoient  le  semblsble,  et  crés  bien  qu'ils  vouloient  épouvanter  la  omnpegnie 
comme  ils  le  firent  ;  mais  les  dits  estradiotsse  trouvèrent  bien  épouvanl^  aussi 
de  l'artillerie,  rar  un  faiilmn  tira  un  rmip  qui  tua  un  de  leurs  chevaux,  tpû. 
incontinent  les  lit  retirer;  car  ils  ne  l'avoienl  jioint  accoutumé.  » 

Jean  Molinet  les  dépeint  ainsi  :«(Les  estradiots  de  l'ost  des  Vénitiens  étoient 
moult  étranges ,  fort  barbas,  sans  armures  et  sans  chaussures,  ayant  une  tar- 
gette (bouclier)^  une  main  et  une  denù-lanoede  l'autre.  SouTent  ils  portent 
des  coups  fort  soudains,  et  quand  ils  peuv^t  tuer  un  Français,  ils  lui  coupent 
la  tête. 

L'impression  que  produisit  sur  l'armée  de  Charles  YIII  celte  terrible  cava- 
lerie allianaise  fut  telle  que  longtemps  on  parla  en  France  de  ces  aventuriers 
grecs  et  de  leur  manière  de  combattre,  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
de  nés  kabyles  algériens.  Louis  Xn,  avant  d'aller  porter  ses  armes  va  Italie, 
voulut  en  avoir  à  son  service.  Os  étaient,  dit  le  maréchal  de  Fleurange  dans 
tes  mémoires, deux  mille  environ  comtnandés  par  le  capitaine  .^1*  n  ure.  Bran- 
tôme ajoute  que  le  môme  roi  donna  à  M.  Fontraillo  l'état  de  colonel  général 
des  Albanais  qu'il  avait  à  son  service,  et  que  ce  sont  eux  (jui  nous  nnt  apporté 
la  forme  tk  la  catalerie  Ugere,  et  qui  jusqu'alors  était  peu  estimée  en  France, 
et  était  sans  nulle  force  et  discipline. 

Clément  Marot  lui-même  a  consacré  quelques  ym  à  ces  étranges  cavaliersi 
qu'a  vit  à  Gènes  en  1607: 

Courent  cbevauli,  fool  bruire  lear«  guidoBi, 
8ilU«nt  en  l'air,  vont  de  ri  inride  aeiia^ 
Qa'ilfanMe  Um  qnslsBféis  lu  porte. 

Lesstradiots,  suivant  Mongommor  Goorlniaon,  étaient  armés  de  mftne  que 

nos  chevau-légers,  hormis  qu'au  lieu  des  avant-bras  et  gantelets  ils  avaient 

des  man(  lies  do  mailles  et  des  gants  de  mailles,  l'épéc  larcre  au  côté,  la  masse 
h  l'arçon,  et  la  •nqayi',  ou  ce  qu'ils  appelaient  arxfgmjr,  au  poing,  longue  de  dix 
Il  douze  pieds,  ferréç  par  les  deux  bouts.  I^eur  cotte  ou  soui^rereste  d'année 
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était  courte  et  sans  manches;  au  lieu  de  cornette,  ils  faisaicBl  iJurter  une  grand© 
iKuidéroUù  au  bout  d  imâ  laDce  pour  se  rallior.  IL»  avaiaiii  pour  la  U^lo  une 
aalade  à  vue  coupée. 

0IIIIS  l«  Km  sur  kdiscipUne  militais  qu*4m  attribue  à  ootMNifi 
qu'on  leur  làinit  mflUre  pied  à  lem,  et  qa'avDc  leur  uwègsfB  «i  bètoo  teié 
par  les  deux  bouts  ils  se  formaient  en  ordonnance  serr^  comme  les  piequiers 
pour  rf'çis ter  h  lu  ravaleri*-  Vv  de  leurs  exercifes  prinriftfnix  ratait  de  bien  se 
servir  (le  cette  arme  et  à  <oh/«  inaimi^n  donnant  tanu  i  ilUm  pointe,  tanlùlde 
l'autre,  el  avec  cet  inslrumêiil,  quand  ils  le  savaient  hiau  manier, Ils  faisaient 
UD  grand  canuge. 

Du  Bellay»  dam  ses  Mëmoiras,  laooBle  à  oe  sv^tque  sousles  mors  de  Pamw» 
un  duel  eut  lieu  entre  deux  stradiots  :  «c  Huit  jours  après,  dit-il,  vinrent  deux  Al- 
banais, l'un  du  pajH},  l'aultre  âc^  Franrois,  nrinr^s  de  fotifes  pi?Tesà  l'albanaise, 
l'eslradiotle  à  la  manche  et  le  r|ia|K'au  au  iniiiii:,  el  pour  dire  re  qu'ils  tirent , 
l'Albanais  du  pape  courut  sur  l'autre  el  lui  touU  a  l'épaule.  L'Albanais  françois 
quand  il  le  vit  print  son  estradiolte  comme  une  javeline  et  bouta  en  la  gorgù 
et  loigoun  le  pouro&ivit  (eUemeot  qu'à  la  fin  à  grands  ooupe  de  masse  le  tua; 
oe  fut  grand  dommage,  car  Us  4HiùaA  estinés  tous  deux  gentils  wwnpwgnww 
parmi  les  soldais.  > 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  stradiots  étaient  d'excellents  cavaliers,  et 
qu'ils  furent  très-utilement  employés  par  le  roi  de  FraiK  e  dans  !ps  jaierres 
d'Italie.  On  comptait  encore  de  la  cavalerie  albanaise  dans  les  ruug»  de  1  armée 
française  sous  le  règne  de  Itoiri  III.  A  la  balaillede  Contres,  le  due  de  Joueuse 
en  commandait  un  escadron  qui  fit  merveille  contre  les  Gascons  de  Henri,  rm 
de  Navarre,  depuis  roi  de  France^  mais  qui  fut  ensuite  écrasé  par  l'artillerie. 
La  réorganisation  do  la  oavalerie  par  oe  prinee  fil  dispamitre  el  oïdiUer  oeUe 
cavalprie  i''lr;(nL'»>re. 

Pour  ce  qui  eit  des  artfoultia  (i),  voici  comment  en  parle  Mont^rommery  : 
mh&à  argotdeUtàil-û,  étaient  armés  de  même  que  les  »li-miiots,  excepté  la  téle, 
OÙ  ils  mettaient  un  cabassal  qui  ne  les  empêchait  point  decoucberen  joue. 
Leurs  armes  offensives  étaient  l'épëe  au  côté,  la  masM  à  l'argon  gauche,  et  à 
droite  une  arquebuso  de  deux  pieds  et  demi  de  long  dans  un  fourreau  de  cuir 
bouilli.  Par-dessus  leurs  armes  une  sonbreve^te  courte  comme  celle  des  stradiots, 
et  comme  eux  une  longue  bande  r  oi  le  ]>ni!r  se  rallier.  »  11  est  parlé  quelquefois 
des  argoulets,  dit  le  Père  Daniel,  daus  les  Comuientaires  de  Moustier  et  dans 
nos  autres  historiens.  Popelinière  dit  qu'il  y  en  avait  à  la  bataUle  de  Dreux 
sous  Charles  IX.  U  en  est  fût  mention  wi  registre  de  l'ettmordlnaire  des 
guerres  de  Tan  1I6S  et  1868,  dans  In  troupes  de  l^roveace^  Gomme  ils  ne  ser- 
vaient guère  dans  les  armées  que  pour  aller  à  la  découverte,  pour  harceler  les 
ennemis  dans  une  retraite,  et  qu'ils  ne  combattaient  ordinairement  qu'à  la 
débandade,  on  les  regardait  comme  la  partie  la  moins  considérable  de  la  ca- 
valerie légère.  C'est  pourquoi  ce  nom  est  devenu  un  terme  de  mépris,  qui  a  été 
longtemps  en  usage.  On  disait,  pour  sigiûiicr  un  pauvre  diable,  un  buiume  de 
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néant,  pour  me  aeriit  d'une  eapresaion  de  cette  époqiie  :  ^est  m  arnouktt  «m 

çhfàif  argouiei. 

Les  argouUU  ne  combattaient  qu'en  troupes  iirégulières»  et  furent  toujours 
fogardés  oomiM  l'espèce  de  cavelerieMgève  le  moine  utile.  Cette  milice  p»* 
lett  amriresialé  jusqu'à bfoimetioB  des  ripe^^  oùellefot 

incorporée.  Ses  armes  étaient  l'dpde,  la  masse  à  l'arçon  gauche,  aiBemuarque- 
Imse  longue  de  deux  pieds  et  demi  jdaoée  à  gauche  dans  un  Iboneim  ou  botte 

de  cuir  bouilli. 

L'époque  où  les  étrangers  commencèrent  h  paraître  dans  nos  années  comme 
euxiUaires  pris  à  la  solde  remonte  aux  premiers  règnes  de  le  troisième  race. 
LemodesivideuiâelaleTéedesbaos  et  les  prérogatiYes  des  bannerels  oUi- 
lurent  ks  rois  de  France  à  avoir  recours  à  des  étrangers  dans  les  cirooDstances 

critiques.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  figurer  successivement  dans  nos  armées 
les  soudovors,  ramas  de  bripnnds  de  tou?  les  pays,  les  archers  génois  et  gmmns, 
et  plus  tard  loîr  Écossais,  les  Suisses,  les  Lansquenets,  les  Albanais,  etc.,  etc. 
Cet  araagalrae  d'infanterie  et  de  cavalerie  étrangères  avec  notre  cavalerie  et 
notre  inlènivrie  nationelee  eut  d'inmienses  résultais  pour  le  progrès  de  l'art 
militaire. 

L'inftknterîe  allemande  introduisit  la  pique  dans  nos  armées;  llnfonteiie 

suisse  nous  enseigna  l'ordonnance  compacte,  imitation  imparfaite  de  la  pha- 
lange élémentaire  des  Grecs,  et  fit  revivre  le  système  des  masses  oublié  de- 
puis la  bataille  de  Tours;  les  Itnliens  M  Ips  E'^pngnols  nous  apprirent  l'usage 
des  armes  h  feu  portatives,  déjà  répandu  daus  toute  l'Europe,  et  que  la  France 
Ait  la  denU^  h  adopter.  Les  aventartors  grecs  nous  treot  connaître  l'emploi 
et  l*utflilé  de  la  caTelerie  légère,  et  les  cavaliers  espagnols  l'wdre  profond 
dont  on  attribue  le  mode  de  formation  à  Charles-Quint,  en  même  temps  que 
la  gendarmerie  et  l'artillerie  française^  servaient  do  modMo  nttx  autres.  Enfin 
les  rapports  de  la  France  avec  les  divcriics  puissances  ileviiirent  tels  (}ue  les 
inventions  et  perfectionnements,  surtout  en  économie  militaire,  se  répandirent 
bientôt  dans  l'Europe. 

Les  Écossais,  s'il  iiiut  en  erolie  un  manuscrit  cité  par  le  Ptee  Daniel»  et  in* 
titulé  :  ^amtB  dm  gardes  icomim  mt  roi  Imik  Xlll  (1) ,  ftmmt  lee  premiers 
qui  Tersèrent  leur  seng  pour  la  défense  du  tr6ne  de  née  rois. 

«  Les  rois  (le  France,  est-il  dit  dans  le  manuscrit,  ne  se  contentant  pas  de 
r(^raun<'rer  1'^^  '  orvices  des  gr<inds,  mais  ayant  égard  à  la  valeur  et  tidéUté  de 
la  nation  ëcossai>e  et  pour  davanlatre  confirmer  l'alliance,  ils  ont  érigé  quel- 
ques compagnies  de  la  nulion,  leur  donnant  de  grands  privilèges.  Saint  Louis, 
en  scm  voyage  du  Levant,  prdonna  que  vingt-qualre  Écossais  eussent  la  garde 
de  son  corps  jour  et  nuit,  lequel  honneur  a  demeuré  à  eux  l'espace  de  cent 
quarante  années  durant  le  règne  de  huit  rois  de  France  pour  le  moins* 
Charles  V  accrut  le  nombre  à  soixante-seize  archers,  laissant  aux  vingt-quatre 
premiers  les  prérogatives  par-dessus  les  autres  qui  leur  sont  demeurées  jusqu'à 
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aujourd'hui.  A  savoir,  que  ceux  de  leur  nombre  M^si^irront  à  la  messe,  sermon» 
vêpres  et  rcpaâ  ordinaire  du  roi  de  France,  un  à  Liiai|ue  cùlé  de  sa  chaise,  eic. 
La  compagnie  éoosnise  a  demeuré  la  leule  garde  du  rai  plus  de  soixante- 
dix  ans;  caroe  ftit  CSharles  VU  «lui  éiigeala  première  compagnie  ftan^aisedes 
gardes  du  corps,  comme  Louis  XI  ia  seconde,  et  François  I"  la  troisftme,  et 
comme  les  pr(?rojjativcs  de^;  vint^t-quatrc  autres  auxquels  le  premier  gendarme 
de  France  éliint  ajouté  pat  Charles  Vil,  fait  le  nombre  vingt-cinq,  comme  on 
les  appelle  encore.  Âu^di  les  privilèges  de  ladite  compagnie  et  les  plus  siguaiees 
et  honorables  fonctions  la  témoignent  plus  ancienne  que  les  troi»  autres.  A 
savoir  :  La  garde  des  deb  des  logis  du  roi  au  soir,  la  garde  du  dumir  de  l'église, 
la  garde  des  bateaux  quand  le  rai  passe  les  rivières,  rhonneur  de  porter  la 
crt'pino  lie  >oiL'  blanche  à  leurs  armes,  qui  est  la  couleur  coronale  en  France; 
les  cltif>  lie  timles  les  villes  où  !»■  rni  fait  son  entrée  données  à  leur  capitaine  en 
quartier  ou  hors  du  quartier;  le  privih'Ke  (ju  il  a  MmX  hors  du  quartier  aux 
cérémonies  comme  aux  sacres,  mariages  et  funérailles  des  rois,  baptêmes  ou 
mariages  de  leurs  enfants;  et  que  cette  compagnie,  par  la  mort  ou  d^gement 
de  capitaine,  ne  change  jamais  de  rang  comme  le  font  les  autres  compagnies,  a 

Le  père  I>anid  conteste  l'authentidlé  de  cette  pi^ce  et  fait  ressortir  l'innai* 
semblance  des  faits  énoncés  antérieurement  à  Charles  YII,  époque  où  la  com- 
pagnie écossaise  fut  créée  et  eut  pour  pn-tnicr  «  apitaine  le  gémirai  Patilloc. 
Ps'ous  avons  cru  toutefois  devoir  le  rapjtot  lei  (  uuone  un  document  curieux  des 
prérogatives  des  anciens  gardes  du  corps  de  uos  ruis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Cliarles  VU  forma  «im  compagnie  émmm  des  garda  du 
con»  du  roi.  Elle  eut  plus  tard  le  privilège  de  prendre  la  droite  sur  les  trois 
autres;  les  officiers  commandaient  à  grade  égal  les  officiers  des  compagnies 
françaises.  Celte  compagnie  fournissait  vingt-cinq  archers  dits  delà  Manche,  qui 
prirent  suff  essivemenl  le  nom  à'airhers  du  rorps  et  de  trardes  de  la  mam  he. 
Leurj^  fondions  consislaieul  à  veiller  sur  la  j)ersoni)ie  du  roi.  En  1471, 
Louis  XI  créa  deuk  nouvelles  compagnies  de  gai-des  du  corps  qui  prirent  la 
dénomination  de  l"  elJ^  compagnies  françaises.  Elles  Airent  formées  des  ar- 
ébfiits  alladiés  aux  deux  compagnies  de  cent  grotilhommes  qui  avec  les  deux 
compagnies  écossaises  composaient  la  cavalerie  de  la  garde.  François  i*'  insti- 
tua une  troisihme  compagnie  française  qui,  avec  la  eompai?nie  écossaise,  porta 
à  quatre  le  nombre  des  compaunies  de  la  garde.  Le  nombre  total  «les  hommes 
qui  en  Grent  partie  était  de  quatre  cent  trente,  y  compris  les  archers  du  corps. 

Nous  reviendrons  sur  tous  ces  cori»,  dont  les  fonctions  sont  mieux  détermi- 
nées sous  le  règne  de  Louis  XIV»  et  dont  les  faits  «te  guerre  sont  plus  connus. 
En  attendant,  rappelons  les  services  de  la  compagnie  écossaise  qui  continua 
d'exister  dans  la  garde  de  nos  rois»  mais  qui  ne  fut  plus  composée  que  de 
Français. 

La  devise  de  la  conp  iLiiue  écossaise  ))orlait  un  grand  lévrier  courant  dans 
une  plaine  avec  cette  iegende  :  In  omni  modo  fidelis. 
Ces  Écossais  se  montèrent  dignes  de  cette  légende. 
L'bistoin  dit  que  les  Écossais  qui  passèrent  en  'France  sous  le  lègne  de 
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Charles  VII  concoururent  puissamment  à  l'expulsion  des  Anglais;  et  comme 
pour  sceller  le  pacte  de  fidéliK^  que  les  gendarmes  écossais  tirent  avec  la 
France,  le  connétable  Stuat  i  se  ût  tuer  à  la  bataille  de  Boumjr,  en  1429. 

Lès  Écossais  se  signattront  ausi^  de  Pontoîse,  en  1441,  et  nontèreikt  à 
ressaut  sous  les  fm  du  roi. 

Sous  les  murs  de  Liège  les  gardes  âooasaises  donnèrent  de  nouvelles  preuves 
de  leur  dévouement  en  sen'ant  de  rempart  et  de  bouclier  h  Louis  XI ,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  l'historien  Malliii  u  :  «  Les  Liégeois,  dit  cet 
écrivain,  sortirent  par  la  brèche  de  leurs  murailles,  il  était  dix  heures  du  soir; 
ils  tuèrent  les  seiiliuelles  et  s'arrêtèrent  on  ne  sait  pourquoi  au  pavillon  du 
duc  d'AlençoD,  dans  la  grange  qui  élail  derrière  le  logement  du  roi  et  celui  de 
oe  duc.  Les  Liégeois  étaient  eonduiu  per  deux  transfuges  qui  connaissaient 
parfaitement  la  disposition  des  tentes  et  particulièreaient  celle  de  Louis  XL— 
Il  n^  ffint  pas  douter,  dit  Philippe  de  Commines,  que  s'ils  ne  se  fussent  pas 
arrêtes  en  cet  endroit  et  eussent  suivi  leurs  guides,  qu'ils  n'eussent  tué  le  roi 
et  le  duc  de  Bourgogne. 

Un  assaut  général  devait  avoir  lieu  le  lendemain,  on  avait  permis  ft  la  gen- 
darmerie française  de  se  désjumer  pour  se  reposer.  ^  Le  bruit  que  firent  les 
Liégeois  donna  l'éveil.  Le  cri  aux  armes  retentit  dans  le  camp,  liais  les  assié- 
gés, usant  d'artifice,  se  mirent  à  crier,  les  uns,  ttte  U  duc  Bourgogm  et  tue: 
les  autres,  vite  te  roi  de  Franrp  et  tue;  afin  ,  dit  Mathieu  ,  Ho  mettre  les  doux" 
princes  en  déOance  et  leurs  gens  en  confusion,  et  de  les  engager  à  $'entre4uer 
les  uns  les  autres. 

Pirofilant  du  premiertrouble,  les  deux  fransftiges  se  dirigèrent  vers  la  tente 
du  roi  s  mais  les  Écossais  veillaient  auprès  de  bii,  ci  ils  le  délèndirent  vaillam- 
ment contre  ces  furieux.  Les  deux  traîtres  furent  tués  par  eux,  ainsi  qu'un 

grand  nombre  de  Liégeois.  Louis  XI,  qui  n'était  point  sorti  de  sa  tente,  DO 
connut  le  danger  qu'il  avait  couru  qu'après  qu'il  fut  passé. 

A  la  bataille  de  Fornoue ,  la  gendarmerie  écossaise  fournit  de  grande 
charges  et  de  bons  coups  de  lance. 

AAgnadd,  les  cent  archers  écossais  et  les  vingt-cinq  de  tarmanche,  com- 
muidés  par  un  Stuart,  donnèrent  rudement  sur  la  cavalerie  ennemie. 
-  A  Bavennes,  s'il  faut  en  croire  les  Uémoires  du  maréchal  de  Fleu  range,  les 
deux  cents  archers  de  la  garde,  tous  armds  de  haches,  mirent  en  déroute  la 
gendarmerie  du  vire-roi  de  ^'aples  et  firent  prisonniers  le  marquis  de  Pessaire 
et  bon  nombre  d  autres  capitaines  espagnols. 

A  Pavie,  dit  l'auteur  de  l'Écosse  française,  la  compagnie  des  gardes  écos- 
saises se  fit  écraser  jusqu'an  dernier  homme  avant  que  de  laias»-  approcher  de 
la  personne  du  roL 

C'était,  on  le  voit,  se  conformer  noblement  à  la  devise  in  omni  iwjdo  fidelit. 

Durant  Ips  cruerres  civiles  qui  précédèrent  ravéncment  au  trône  do  Henri  IV, 
les  gardes  écossaises  eurent  plusieurs  fois  encore  l'occasion  de  payer  do  leur 
personne  pour  préserver  celle  du  roi.  Ce  sont  elles  qui  arrt^tèrent  le  jioignard 
des  NMS  sans  cesse  levé  sur  lui.  Elles  entouraient  le  vainqueur  d'ivry  lorsqu  en 
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allant  reconnaître  raniiëe  du  duc  de  l'ai  1110,  il  tornlta  dans  l'avanl-panlo  ilcs 
ennemis  et  no  put  leur  (kihapper  que  grâce  au  dévouement  de  se^  gardeii. 
Atttti  quand  il  entra  dans  sa  bonne  tille  de  Paris,  Henri  lY  était  entouré  de 
ces  bvafea  {pens. 

archers  de  la  garde,  dit  Davila  dans  son  livre  sur  les  gaenes  civOes» 
étaiont  h  la  droite  et  &  la  gauche  du  roi  en  deni  rangs»  et  sa  m^té  était  au 

milieu  ol  armëe  de  pirrl  nn  rnp. 

Plus  lard,  ainsi  que  nous  l'avnns  dit,  los  cnnlos  «'cossaises,  l)ion  que  conser- 
vant cette  dénomination,  ne  furent  plus  composées  que  de  Français  sous  le 
oommandement  d'un  prince  ou  d'un  grand  orOcier  de  la  couronne. 

Indépendamment  des  gendarmes  écossais,  Charles  YII  créa  Tingt^cinq  autres 
aicfaers  de  la  mime  nation,  chargés  plus  spécialement  de  veiller  sur  sa  per- 
sonne. Ils  étaient  connus  sous  le  nom  d'ardun  du  eorftf  et  leur  chef  portait  le  * 
titre  de  premier  homme  d'armes  de  France, 

En  1475,  Louis  XI,  ayant  dispensé  les  cent  gentilshommes  de  Tobligation 
d'entretenir  chacun  deux  cents  archers,  créa  une  nouvelle  compagnie  de  gardes 
qui  tal  d'abord  appelée  la  petite  garde  du  roi.  Ce  Ait  Ut  première  compagnie 
française  dont  nous  aurons  à  parler  en  traitant  de  Ai  mafêon  du  roi. 

En  1494,  les  vingtH;!nq  archers  de  la  garde  étaient  armés  de  Mgmdkia, 
(lorgery,»<Uttdescharfjéts  d'orfétreric  la  plujtart,  gardf-bras  arec  acirr,  arcs,  troussas, 
pof'nmrd,  expée,  dague  cl  leurs  hocqxt€tomd'nrp'rrfrifmr»i!t  rirhes.  —  Ils  portaient 
pour  les  distinguer  des  autres  des  savons  blancs  aver  une  (  ouronne  au  milieu 
de  la  pièce.  C'étaient  des  hommes  d'élite  dont  la  tournure  martiale  et  lu  liante 
stature  exdtàrent,  s^n  Marot,  l'adoration  des  dames  italiennes  lors  de  l'entrée 
de  Louis  XII  i  Nilan,  en  1509. 

Aprcx  DMidiaiflal  sur  crw  chmiii  nsMii 
Ardiim  dé  gird*  en  flèra  eoMcatOM, 

Portant  chascun  hauqnetons  (1)  arprntpr, 
Qu'il  fait  beau  voir  marcher  en  ordonnance; 
ÏMU*  Cbefr  de  guerrt  «OIIMS  i  pbJttBM 
De  frandi  layoM  û'mtlmtht  rouTen, 
Im  condaisoient  «'tr  irrant  WOnian  éàTill* 
MuMiiuios  liliuu, 

Regards  altrajans. 
Voyant  cei  [luhsans 
Grani  arehien  de  çarde 
Dboieai  ;  Qada  («ml 
Yray  Oi«at  qa'iti  MNiipiMl 
Fora  comme  éléphajli^ 
Htrdiz,  Uiompluna, 
Dira  l«i  Mwre  ei  gardet 

Un  mînislre  do  Louis  XIV  disait  à  ee  prince»  deient  Pivre  Stappa*  ooloD^ 

(1)  Hofiueton  (cmqfM}* 
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des  gardes  sui?«ee,  qu'avec  l'or  et  l'argent  que  les  Suisses  avaîpnt  reru*;  des 
rois  de  France,  on  pourrait  paver  une  chaussée  de  Paris  à  Bàle.  «  Cela  peut  éirê 
trai,  tiret  répondit  ie  colonel  ;  tmia  aum  s»  l'on  poumit  rassembler  iaui  U  sang 
qtucemdtfimMtkmoMtmifowrliÊ^nieùdÊ  Vom  H  dm  fok  m  pré» 
iieetmn,Mpowrr(Amudenfiùriim  eamd  pont  atler  é^Fork^  Bâte, 

Cette  léponse  peut  servir  d'épigraphe  à  l'histoire  des  régimenls  suisses  qui 
ont  suivi  les  drapeaux  de  la  France.  En  effet,  ces  soldats  mercenaires ,  qui  ont 
vendu  leurs  senices  à  tous  nos  souverains,  ces  hommes  dont  chaque  goutte  do 
sangaélé  de  tout  temps  pc.s('c,  calculée,  additionnée,  pour  savoir  combien  d"6cus 
pouvaient  couvrir  leurs  blessures,  ces  soldats  ont  souvent  donné  aux  troupes 
françaises  l'exemple  du  plus  suhlime  déTOuement:  François  I",  traversant  I0 
champ  de  bataille  de  Pavie,  voyant  la  place  où  les  Suisses  avaioit  combattu 
toute  jondiée  de  cadavres,  s'écria  avec  un  douloureux  sontinumt  de  reconnais- 
sance :  Si  tous  mes  soldats  avaient  fait  leur  Jnoir  comme  ces  étrangers,  U  sort  dê 
cette  journée  eût  été  différent.  Et  lorsqu'on  1830,  les  balles  parisiennes  brisèrent 
Vécu  fleurdelisé  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  et  effacèrent  un  nom  de  Ift 
liste  des  rois,  les  derniers  défenseurs  du  trône  étaient  les  Suisses. 

Le  premier  traité  oondu  entre  les  cantons  suisses  et  la  France  est  de  1444. 
n  fat  signé  par  le  dauphin,  depuis  Louis  XI.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  secours  en  hommes  que  cette  nation  nous  a  fournis.  Le  chiffre  de  ces  se- 
cours ne  pouvait  ^^tre  moindre  de  six  mille  soldats  et  dcpasser  seize  mille. 

Toutefois,  ce  n'o'=;t  fpi'en  i  '.78  qu'ik  parurent  réellement  dans  nos  armées; 
car  c'est  à  cette  (  (  i  qut  que  Louis  XI  licencia  les  francs  archers  et  pht  à  son 
service  six  mille  iieivéliens. 

La  réputetiott  militaire  des  Suisses  efftçait  alors  celle  de  tous  les  snlies 
peuples.  Ces  rudes  montagnards,  livrés  à  leur  instinct  guerriert  avairot  retrouvé 
le  secret  de  la  vieille  tactique  des  armées  grecques,  et  seuls  ils  avaient  résisté 
,  h  toutes  les  forces  de  rAutriche,  et  détruit  les  armées  de  Charles  le  Tômé- 
raire.  Le  récit  d^  baUùUes  de  Graoson»  de  Morat  et  de  ISaiàcj,  était  dans 
toutes  les  bouches. 

On  parlait  avec  terreur  des  merveilleuses  trompes  d'Uri  et  d'Untemalden 
dont  les  sons  glaçaient  d'eflhïi  les  plus  intrépides  soldats  {!).  On  pariait  avec 
admiration  de  cette  phalange  suisse  toute  frangée  de  piques  et  de  hallebardes 
qui  déûaii  la  force  et  le  courage  des  plus  intrépides  dievaliers.  On  disait  qu'à 

Granson  Charles  le  Téméraire  avait  frémi  quand  il  avait  aperçu  le'^  mines 
farouches  des  montagnards  des  ligues  grises,  et  qu'il  avait  demandé  à  un  mpi- 
taine  suisse  Hait  prisonnier  :  Qu'est-ce  que  ce  peuple  sauvage?  ces  hommes 
féroces  sont-ils  aussi  vos  alliés  t— Oui,  monseigneur,  avait  répondu  le  prison- 

(1^  Céulcnt  deux  cornets  d'une  merreilleuse  grandeur,  qtti,tebii  la  tradition  de  ces  peuplée, 
«Ydent  jadis  été  donnés  à  leurs  pèrei  par  Pépin  et  dtarlenufii^  «i  qui  aerraient  à  lea  ndur 
et  lei  rallier  dans  les  combats. 

(Bc  Baraate,  Uittotr»  itt  êm  ês  Mtmriogne.) 
Deos  horamcf  robustes  roufllaient  dans  ce»  ileui  eonai,  qa'OB  ttOMMlt  «rdiiwirHnMU  le 
TouraaM  <i'(/ri  ei  la  Vaeh»  d  ifnttrweUdw. 
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nier,  et  les  plus  an^ions  de  tous.  Ce  sont  les  gens  des  vieilles  ligues  suisses  qui 
habitent  les  hautes  montagnes;  ceux  qui  ont  tant  de  fois  mis  les  Aulrichiens  en 
déroute.  Voilà  tes  gens  de  Claris,  et  je  reconnais  leur  landamaon  ;  piu6  ioiu 
ceux  de  ScbaflbuBe;  et  void  le  bourgmestre  de  Zuridi  a?ee  se  troiq».  —En 
ce  cas»  avait  repris  le  dwv  c^est  fidt  de  nous,  paîaquo  la  seule  avanVgârde  nous 
a  donni^  tant  de  peine. 

On  disait  aussi  qu'à  Morat,  toute  la  gendarmerie  bourguignonne,  dont  on 
vantail  ki  belle  ordonnance  et  le  courage,  avait  éifi  détruite  par  ces  monta- 
gnards. —  On  disait  encore  qu'à  Nancy,  le  duc  de  Bourpopne,  cet  horarae  au 
cœur  de  bruoze,  qui  n'avait  jamais  connu  la  peur,  et  qui,  selon  la  tradition 
populaire,  ne  craignait  que  la  diule  du  ciei»  se  sentit  glacé  au  fond  de  l'âme  et 
perdit  tout  eqxûr  lorsqu'il  entendit  retentir  au  loin  et  par  trois  fois  le  schdi  de 
ces  trompes  terribles  qui  lui  rappdaient  Granson  et  Morat. 

Telle  <'tait  la  n^putation  des  Suisses  lorsque  Louis  XI  les  prit  à  son  service 
Ajoutons  que  leur  position  géograp!^iqup  était  h  cette  époque  une  des  plus  ijn 
portantes.  Voici  ce  qu'en  dit  un  puiiliciâie  moderne  : 

«Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  notre  continent,  on  voit  un  plateau  domi- 
ner  tous  les  autres;  c'est  la  Suisse.  Les  montagnes  les  plus  élevées  du  ^jrstème 
aJpîque  Inment  des  masses  et  de  puissants  chaînons  qui,  se  ramifiant,  pénè- 
trent dans  l'intérieur  du  pays.  Un  vaste  arc  de  cerde  de  l'est  au  nord-est  va  se 

-  tcrrninruif  au  Rhin  par  unf  pf»n'e  douf^e. 

»  {.('S  hautes  et  vastes  montagnes  sont  des  réservoirs  de  neiges  et  de  glaces. 
D'intarissables  cours  d'eau  s'échappent  de  vallées  en  vallées,  et  après  avoir 
formé  le»  lacs  de  la  Suisse,  laissent  écouler  des  fleuves  et  des  rivières. 

1»  Le  Saint-Gothardp  le  Crispait,  la  Fiirca  et  le  Vogelsberg  sont  le  ncnid  su- 
périeur des  Alpes  centrales.  Quatre  chaînes  principales  s'en  détachent  et  for- 
ment les  plus  importantes  vallées  de  la  Suisse.  Ces  vallées  s'ouvrent  en  général 
du  sud  a'i  nord 

>i  La  Suisse  est  parfaitement  défendue  du  cMé  de  l'Italie.  Le  passage  des 
Alpes  serait  là  impossible  à  une  armée,  excepté  au  mois  de  mai. 

'»  U  est  dans  la  chaîne  des  Alpes  un  point  militaire  plus  important  <iue  tous 
les  antres  :  c'est  le  Saint-Gothard.  Ce'  point  commande  les  vallées  formées  par 

les  fleuves.  Le  Pont-du-Diable  rend  maître  de  la  vallée  de  la  l^ems,  chemin  de 
l'AlU-magne  à  l'Italie.  De  ce  poste  on  communique  avpc  It  s  cantons  de  Berne, 
de  Claris,  de  Schwytz,  des  Grisons,  du  Tessin.  On  va  aux  vallées  du  Rhin,  du 
Rhôno,  de  l'Aar. 

»  Aarbourg  est  aujourd'hui  la  soûle  forteres.se  sérieuse.  Les  remparts  de 
Bftle,  de  Berne,  de  Zurich,  de  Soleure,  ne  résisteraient  pas  à  nos  attaques  mo> 
dénies.  Mais  la  Suiiae  est,  à  fout  prendre,  un  diamp  de  bataille  CKcessivement 

difficile.  »  A  cotte  époque  elle  passait  pour  inaccessible. 

Le  trait(*  de  Louis  XI  avec  les  Suisses  fut  successivement  renouvelé  par  ses 
sum'sseurs  ju^cju'à  la  tin  du  règue  de  Louis  XII.  A  l'avénemcnl  de  François  I" 
au  trùnu  de  Fiauce ,  les  Suisses  avaient  abandonné  nos  armées.  —  Après  la 
bataille  de  Marignan,  une  nouvelle  aUîanoe  fut  conclue  avec  les  cantons,  por- 
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tant  la  désigOAtionde  Traité  dehkpaiitperfitmUéaUrtia  France  et  i$  coffe 

Âux  termes  de  ce  traité,  les  deux  natious  s'obligeaient  ;  1**  à  ne  point  s'atta- 
quer mutueUement;  s*  àne  point  souflHr  les  ennemis  les  uns  des  eutres;  S*  à 
ne  leur  doDDw  axicim  pesaage;  4*  à  ne  lias  permettf9  que  les  siqeto  d» 

contractantes  se  mettent  an  semoe  d'autres  puissances  dlrangères  qui  vou- 
draient les  employer  dans  une  guerre  contre  une  d'elles  ;  6"  à  rappeler  l'un  et 
l'autre  les  transgresseurs  et  à  les  punir  sévèrement. 

Ce  prince  augmenta  les  soldes  des  bandes  suisses  à  son  senrice  et  leur  ao- 
Gorda  de  nombreux  privilèges. 

En  1S49,  Henri  II  fit  un  nou^reou  tnilé  avec  les  cantons  sur  les  mêmes  bases 
que  celui  de  lSt6.  Charles  iX,  en  1564,  suint  Tet^pla  de  Henri  H  et  renou- 
▼ela  l'alliance  avec  les  Suisses. 

De  1567  à  1570  les  troupes  suisses  au  service  de  la  France  se  composaient  de 
treize  enseignes  (compagnies)  fortes  de  six  mille  hommes,  ofûciers  compris. 
—  En  1571,  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses  fut  créée  en  faveur  de 
Damfille  de  Monlmoraicy.— C'est  en  1616  que  fat  créé  le  r^gUnent  des  nttrdct 
«MHM,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard. 

Avant  de  rappeler  les  services  que  les  Suisses  ont  rendus  à  la  France  pen- 
dant cette  première  période^  disons  un  mot  sur  la  oompagnie  des  «ml StnM»  ds 
la  garde  du  roi. 

Cette  compagnie  fut  instituée  par  Louis  XI.  Les  gardes  recevaient  12  livres 
par  mois  de  solde,  deux  habUlemenU  des  coukure  du  roi  par  an  el  plumes. 
Leur  office  était  de  marcher  devant  le  roi  munis  de  haUebanles. 

Devant  le  Hoj  ceal  isuiMci  nurdiokitt» 
])•  jiaiw  et  foog*  «Mmi«t  VMiui  s 
FHkH»  lioobourf,  adooques  bédonnircnl» 

IVp  p;rnn5  plumaitz  leur»  têlcs  phalerèr^nt , 
Car  ctiaacua  d'euk  •'«•iimail  un  Pontliua  (1). 

En  temps  de  guerre  ils  portaient  le  hailecrtt  (2).  L'étendard  descMi<  Suisses 
présentait  l'image  de  saint  Miche!  armé  ,  combattant  un  dragon ,  et  au  milieu 
de  cet  étendard  ou  enseigne  un  soleil  rempli  de  rOiyoïis  d'or,  et  vers  la  qutm 
de  la  dicte,  enseigne  un  porc  epic  couronné. 

L'infanterie  française ,  lorsque  les  Suisses  vinrent  en  fiaire  partie ,  était ,  s'il 
îmt  en  croire  BranlAnie ,  sur  un  fort  mauvais  pied.  «  C'étoieni»  dit-il ,  la  plu- 
part hommes  de  sac  et  de  corde ,  méchants  garnements  échappés  de  la  justice 
et  surtout  force  marquez  de  la  fleur  de  lys  sur  l'épaule,  essorillez  et  qui 
cachoienl  leurs  oreilles  ,  h  diff  vrai,  par  de  longs  cheveux  hérissez  el  barbes 
tant  horribles ,  tant  pour  celle  raison  que  pour  se  montrer  plus  eUroyables  à 
leurs  ennemis.  » 

(1^  H(*rn5  d'un  roman  piiWi(f  à  Lyon  en  1800. 

(2)  Uallecret,  corietei  de  Ter  ImiUu  «NDpoiéde  deai  pièces  doni  l'une  eouvrail  la  poilrine  el 
rsiibei«4^asl«,  UMlicralMtt  plMléftr  qw  ta 
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L!,*iiiiianterie  suisse,  au  contraire,  servait  de  modèle  aux  autres  natious  de 
l'Europe  par  sa  discipline  et  son  inslruction  militaire. 

Cette  infanterie  était  presque  entière  compoeëe  do  piquiers»  et  il  n'7  avoit 
pus  le  tiers  des  soldats  qui  portiissent  des  armes  à  feu.  Outre  la  pique  les  Suisses 
avaient  l'espa^îon  allarhé  derrif  i  o  le  dos  et  une  épëeà  la  ceinture.  Leurs  armes 
défensives  <  l  iimt  !o  calque  el  la  cuirasse  pour  ceux  qui  avaient  le  moyen  d'en 
porter  ;  les  autres  se  couvraient  le  corps  de  buffles  el  de  peaux  ;  ils  éluienl  com- 
munément trois  Suisses  ensemble,  un  picptenaircf  un  «oiilBBrtiiter  et  un  arba» 

L'auteur  de  YHîMtoin  imlûatrvdei  Swtna  dit  «que  la  principale  force  de  Tin- 

fanterie  suisse  ron^i^iait  dans  sa  manière  de  combattre,  rangée  en  trais  batail- 
lons de  trois  et  quatre  mille  Imnimes  et  dans  la  lonp^iieur  de  ses  piques  de 
18  pieds  dont  elle  se  rouviait  en  (  ainjianie,  formant  (  e  qui  s'appelait  le  héris- 
son, en  sorte  que  son  ordonnance  était  une  citadelle  mobile  où  la  gendarmerie 
française  même  Isisait  brèche  avee  peine.  La  gendarmerie  ItaUenoe,  depuis 
que  les  Suisses  eurent  défait  »  en  1422 ,  François  Carmagnole,  mèUait  piicMl  & 
terre  pour  les  combattre.  Cette  infanterie  était  dons  une  armée  ce  que  sont  Isa 
os  dans  le  oorps  humain.  Elle  était  souhaitée  dans  les  troupes  françaises  non- 
seulement  pour  sa  bravoure  et  pour  sa  discipline^  mais  auui  pour  sa  patience 
qui  ne  se  déeoiirayoaii  jamais.  » 

BrantOiuo,  (]  ne  nuus  avons  déjà  cilé,  ajoute  que  «  ces  dompteurs  de  roisfurent 
enfin  domptés  pur  François  I*' et  par  laoômposilionque  fit  lairoi  avec  eux,  ils 
lui  prolestèrent  toute  amitié  et  alliance  si  bonne  qu'ils  l'ont  toujours  inviolap 
Uement  gardée,  entretenue  à  trè»-bien  et  fidèlement  servir  nos  rois  de  sorte 
que  j'ai  veu  en  nos  armées ,  quand  nous  avions  un  gros  de  Suisses»  nous  nous 
estimions  invinribles,  ce  nous  sembloit.  » 

Nous  pourrions  riH  ore  multiplier  les  citations  pour  montrer  quelle  était 
l'estime  qu'on  taisait  en  Europe  des  soldats  de  cette  république  de  pay.-iins, 
comme  l'appelait  le  duc  defiuurgogae.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  quel- 
ques faits  tirés  de  nos  annales  militaires  pour  compléter  cette  esquisse  sur  les 
Suisses. 

En  1488,  les  Suisses  suivirent  Charles  VU I  dans  son  expédition  eonlie  le 
due  de  Bn  lapne  et  se  (lis!irif?n?'renl  à  la  bataille  de  Saint-Auhin  de  Cormier. 
Us  élaii'ni  au  ii'imljic  île  huit  mille,  et  leur  action  fut  décisive  pour  h;  succès 
de  la  journée.  Ce  lut  uu  moDlaguaixi  suisse  qui  Ht  prisonnier  le  prince  d  0- 
range. 

Lon  de  la  première  campagne  dltalns,  le  roi  de  France  entpfila  sous  ses  drap 
peaux  huit  mille  Suisses;  ib  passèrent  1^  Alpes,  rencontrèrent  le  roi  àAsU,  et 

le  suivirent  dan^sa  marche  triomphale  jusqu'à  Naples.  Deux  mille  Suis^s,  sous 
la  cnn'lnite  de  Louis  de  Luxembourg,  s'emparèrent  de  la  ville  d'Ustie.  Ils  en- 
treront a\ec  le  roi  dans  l'ani  imne  capitale  des  Césars  et  dans  la  ville  de  Naples. 
El  lorsque  Charles  voulut  reprendre  le  chemin  de  la  France,  ce  furent  les 
Suisses  qui  lui  ouvrirent  les  sentiers  escarpés  de  l'Apennin.  IhéktîaiU  ttspiraim 
4eFoit,  dit  Commincs.  En  effet,  dans  cette  marche  dilficileoù  Charles  VHI 
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perdit  la  raoilié  de  son  armf^e,  le^S»i<iw^  niondi'ifnt  un  sublime  «léutueiuent. 
C'est  à  leur  indomplal)le  constance ,  à  leur  intrqnde  énergie  que  le  roi  de 
jPrence  dut  de  ne  point  périr  avec  le  reste  de  ses  troupes  âxas  les  gorges  du 
Ssto  «feUa  Cena  ou  sur  les  rives  du  Taro.  Car  les  populations  s'étaient  levées 
en  armes  pour  lui  lénner  te  passage ,  afin  de  réaliser  une  vieille  prophétie  du 
temps  de  Charlemagnequi  annonçait  que  l'Italie  serait  le  lom^au  des  Fronçai». 

Arrivc^e  à  Pontrcmoli ,  l'arnu'o  du  fonqiuVnnt  do  Nnpios  prf^scnfait  la  plus 
étrange  confusion.  Le  docounigoinent  des  dieis  et  des  soldais  rlail  au  com- 
ble. Cependant,  il  fallait  s'engager  dans  des  défilés  impraticables  pour  la  cava- 
lerie ,  et  à  plus  forte  raison  pour  rartillerie ,  qui ,  à  celte  époque ,  était  encore 
peu  mobite.  On  résolut  de  l'abandonner;  mais  le  roi  s'y  q»posa,  et  les  Suisses 
tinrent  à  honneur  de  la  conserver.  Ces  intrépides  montagnards,  habitués  dès 
l'enfance  à  gravir  les  rudes  sentiers  du  Volgerberg  et  du  Furca,  ne  se  lais><>r('nl 
pas  arrêter  par  les  obstacleg.  Ils  s'attoîrront  eux-m^mes  aux  batteries  et  les 
traînèrent  ainsi  avec  des  etîorts  surhumains  à  travers  des  (  hciuins  imprati- 
cables. Les  gendarmes  français  imitèrent  les  Suisses.  Chaque  soldat  se  chargea 
d^n  boulet»  et,  pour  donner  l'exemple,  le  seigneur  de  laTiémouille  Iui*meme 
fit  comme  les  autres.  Enfin,  après  trois  jours  d'efforts,  cet  infUigable  capi-* 
taine,  noirci  par  le  soleil,  défiguré  pàt  la  fatigue  et  la  faim,  se  présenta  devant 
Charles  VIII,  et  lui  annonça  que  grArc  nu^  Suisses  toute  l'artillerie  était  passée. 

Depuis  cettn  époque  les  Sui'sses  furent  cluucré^  de  la  crnrde  de  l'artillerie;  ils 
deûu!ur^ront  en  pnssossi(ui  do  cet  honneur  jus-qu'à  la  niiituio  de  l'alliance 
isous  Louis  Xll.  Les  Lansquenets  prirent  leur  place.  Aussi  ù  Mai  ignan  s'etfor- 
cèrent-îls  par  esprit  de  jalousie  de  s'emparer  des  canons  français,  et  ib  en  se- 
raient venus  à  bout  si  le  roi,  une  pique  à  la  main,  ne  se  fût  avancé  au  secours 
des  Lansquenets. 

François  I*'  leur  rendit  oetlo  prérogative  qu'ils  conservèrent  jusque  sous  le 

règne  de  Louis  XJII. 

Les  Suisses  ne  furent  pas  moins  utiles  à  l'armée  du  roi  de  France ,  à  For- 
noue,  oili  ils  écrasèrent  l'infanterie  vénitienne. 

C'est  en  parlant  de  cette  campsgne  qu'un  contemporain  disait  :  LesfimteS' 
sins  français  et  altemands  avaient  perdu  respéranee  qui,  seule,  dans  les  laligues 
de  la  guerre,  entretient  le  courage.  H  n'en  fut  pas  de  même  des  Suisses,  qui 
étaient  nn«si  fiers  h  la  fin  de  la  campagne  qu'au  commencement. 

Quin/c  cents  Suisses  étaient  restés  à  Naples  avec  deux  mille  Français  envi- 
ron pour  garder  les  citadelles.  Cent  cinquante  revinrent  seulement  avec  un 
seul  de  leurs  capitaines.  Ce  qui  faisait  dire  à  Philippe  de  Commines  :  «  Qu'U» 
mviraa  Un^wmiAjwgvfà  la  mort  UuA     pfi»  on  ne  wwroit  riptttr. 

En  1500,  les  Suisses,  sous  la  conduite  du  bailli  do  Dijon,  firent  partie  do 
l'expédition  qui  remit  encore  une  fois  le  Milanais  sous  la  domination  de  la 
France.  L'année  suivante ,  le  due  de  Nemours  en  comptait  huit  mille  dans 
l'armée  qui,  sous  sa  conduite ,  pénétra  dans  le  royaume  de  Naples,  s'empara 
de  Capoue  et  de  la  capitale  elle-même.  Les  Français  ne  furent  pus  heureux 
dans  oetl»  eipédition»  ib  perdirent  la  bataille  de  Seminare»  et  virent  tomber 
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dans  leurs  rangs ,  à  Rarenne ,  le  jeune  duc  de  Nemours,  le  plus  brillant  capi- 
taine de  l'armée  française. — Six  mille  Suisses  périrent  dans  celte  expédition  ; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  ^  snivre,  eo  tWf,  lafbrtune  de  Louis  XÛ  dans  la 
campegne  de  Gênes,  au  succès  de  laqusUe  ils  contnbuèrent  puissamneiit. 

Le  roi  fit  son  entrée  dans  la  ville  le  28  a\Til.  «c  Au-dcvairt  de  lui  marchoient 
les  Suisses  de  sa  gaide  tous  armots  de  leurs  hallecrels  et  empanachez,  la  hal- 
lebarde au  poing.  »  Pour  leur  t(^moigner  sa  satisfaclinn  ,  I.ouis  Xll  admit  à  sa 
table  leurs  principaux  chefs  et  donna  à  chaque  soldai  une  paye  double. 

A  Agnadel.  en  1509,  les  Suisses  n'étaient  pas  moins  de  huit  mille  sous  les 
drapeaux  de  la  France.  L'histoire  rapporte  qu'ils  fiirent  d'abord  repoussés  en 
TouUmt  a^emparer  d'une  digue  ;  mais  que  le  ni  les  lamena  luinnème  vers  cette 
position  qu'ils  ^enlevèrent  sous  ses  jeux.  Deux  capitaines  suisses  enlevèrent 
chacun  un  drapeau  v(5nilien. 

Les  prises  dp  Caravagio,  de  Bre^,  de  Bergame,  de  Crémone  et  de  Pescheira 
furent  les  couséqueiices  de  la  bataille  d'Agnadel. 

L'année  suivante  les  cantons  suisses  abandonnèrmit  rsUianœ  française  et 
traitèrent  avec  le  pape  Juks  II,  reonemi  personnel  de  Louis  XII.  Le  motif  de 
cette  rupture  flit,  dit-on,  le  refus  que  Gt  le  roi  d'augmenter  de  20,000  francs 
la  somme  qu'il  payait  annuellement  à  la  Confédération  des  ligues  grises.  Les 
conséquences  de  cette  nipiuro  fnrrnt  mallieureuses  pour  la  France,  qui  perdit 
de  nouveau  le  fruit  de  loulcs  ses  guerres  en  Italie. 

L'histoire  a  lulmiré  la  belle  contenance  des  soldats  suisses  lorsqu  ils  aban- 
dOQi^rant  le  champ  de  bataille  de  Marignan.  On  sait  que ,  désespérant  d» 
vaincre  la  gendarmerie  française,  et  voyant  leurs  rangs  s'édaiidr  incessam- 
ment, ib  se  tonnèrent  en  ordonnance  serrée,  par  bataillon,  et  se  retirèrent  au 
pas,  la  pique  au  poing,  df^filant,  comme  pour  une  parade,  devant  Vannée  ' 
française,  qui  n'osa  inquiéter  leur  retraite. 

François  I"  avait  conçu  une  telle  estime  pour  l  i  \aleur  des  Suisses  dans 
cette  journée,  qu'il  s'empressa  de  renouveler  le  traité,  et  qu'il  leur  accorda  de 
plus  grands  privilèges  que  ses  prédécesseurs*  Il  faX  stipulé  entre  autres  que  la 
roi  pourvoirait  à  la  subsistance  des  vieux  invalides  qui  serviraient  dans  son 
armée,  et  que  la  garde  suisse  aurait  la  même  solde  que  la  garde  écossaise. 

Les  Suisse»;  '  nntinuèrent  de  servir  la  France  en  Italie  sous  les  ordres  immé- 
diats de  Monlmorenry.  C'est  dans  celte  campagne  qu'ils  contraignirent  le  ma- 
réchal de  Lautrec  à  livrer  la  bataille  de  la  Bicoqtie,  et  que  leur  vénalité  devint 
proverbiale.  Scrupuleux  à  remplir  leurs  engagements,  ils  réclamaient  une 
pareille  exactitude  dans  leur  solde. 

Plusieurs  montres  leur  étaient  dues;  ils  menacèrent  d'abandonner  l'armée 
si  on  ne  les  payait  pas.  Vainemoit  le  marédial  opposa  d'excellentes  raisons  à 
leurs  instances  pour  les  engager  à  différer  le  combat.  Les  Suisses  se  l)omèrent 
à  lui  répondre  :  Argent,  congé  ou  bataillf.  Il  fiiUut  Céder  h.  leur  détermi- 
nation inébranlable,  et  engager  ime  action  dans  les  conditions  les  plus  défa- 
vorables. 

Mous  devons  dire  toutefois  que  si  les  autres  tRMqpes  s'étaient  battues  aivee  l9 
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même  courage  que  les  Suisses  et  les  gendarmes,  le  sort  do  la  Journée  eût  clé 
tout  autre.  Conduits  par  Moiiliiioreiiqr  à  l'attaque  du  chAteau^  ils  avancèrent 
aolument  sous  le  feu  de  rartiUerie.  Mais,  arrivés  en  iàoe  de  la  forteresse,  ils 

furent  arrêtés  par  un  fo^sô  si  creux,  que  leurs  piques  ne  pouvaient  en  toudier 
le  fond.  Ils  fiiit'iit  fnn  t's  do  se  ictiror,  laissant  trois  mille  des  leurs  sous  les  murs 
du  fort,  et  do  ro  nnmbro  dix-sopl  do  lours  rapitnines  les  plus  distingués 
Monlmorency  lui-même  fut  renversé  de  cheval  et  blessé,  Montluc  disait,  en 
parlant  de  la  journée  tle  la  Bicoque  :  «  Les  Suisses  sont  à  la  vérité  vrais  gens 
de  guerre,  mais  il  faut  que  l'ai^t  ne  manque  pas  ni  les  vivres  aussi  :  ils  ne 
se  payent  pas  de  paroles,  b 

Ajoutons,  pour  être  justes,  que  dans  bien  des  circonstances  difficiles,  malgré 
lo  di^'faut  do  soldo  lo  plus  ootitimi ,  los  Suis-^os  ifstt^rcnt  inébranlables  sous  les 
drapeaux  de  la  Fran»  e,  qm  fui  presque  de  tous  temps  leur  patrie  adoptive. 

Pendant  les  guerres  du  maréchal  de  Laulrec,en  Italie,  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs «Me^M»  hdviHemm,  deux  milki  Suisses,  sous  les  ordres  da  duc  de  Yen- 
d6me  et  de  Louis  de  la  Trémouille,  obli^rent  les  impériaux  de  lever  le  siège 
d'Hesdin,  après  quarante-deux  jours  d'attaque,  et  défendirent  la  Picardie 
contre  l'invasion. 

A  l'affaire  de  la  Sesia,  durant  la  campagtio  do  ir,24,  ro  fut  le  bataillon  cam' 
des  Suisses  qui  préserva  l'arun'o  de  l'amiral  Bonnivel  d'une  entière  dcstrurtion. 
—  L'historien  de  la  vie  de  Bayard  rapjwrle  qu'au  moment  où  le  vaillant  capi- 
taine tomtM  morteilemeat  frappé,  un  officier  suisse,  nommé  lean  Diesbach, 
voulut  le  faire  emporter  sur  des  piques  par  cinq  ou  six  de  ses  soldats;  mais, 
ajoute  rbistorien ,  le  bon  chevalier  le  pria  de  le  laisser  un  peu  pour  songer  à 
sa  ronseienre- 

A  la  bataille  de  Pavie  (1525),  les  Suisses  jierdirent  sept  mille  hommes,  dont 
trois  mille  tués  et  quatre  mille  prisonniers  :  ils  étaient  huit  mille  au  commen» 
cernent  de  l'action. 

Les  Suisses  continuèrent  à  soutenir  es  Italie  la  fottune  cbanoelante  de  la 
France  au  prix  du  sang  de  leurs  plus  brstves  soldats. 

En  1 53(5 ,  Fran(;ois  I"  les  rappela  dans  la  Picardie ,  où  ils  concoururent  à  la 
défense  iTnHuic.  Ils  se  trouvèrent  {dus  tard  à  la  défense  de  Marseille  contre 
les  impériaux  et  à  cello  de  Turin. 

En  1544,  François  I*'  n'avait  pas  moins  de  quatorze  mille  Suisses  dans 
son  armée.  Biaise  de  Montluc,  qui  faisait  ses  premières  armes  à  la  l}ataille  do 
Gerisolles,  gagnée  par  François  de  Bourbon,  comte  d*£nghien,  disait  dans  un 
mémoire  adressé  au  rai  sur  son  armée  de  Piémont  ;  Il  y  a  dtùUam  trmx»  «t- 
ari^net  des  Sttùiet.*  «b  tum  feront  m  iettx  proame  que  nom  qui  mmmm  nos  subjeeu,  et 
vous  entoyeront  les  iioms  (k  tous  leurs  hommfft  pour  tes  fnmyfr  avx  cantons,  afin  qu$ 
s'il  1/  m  a  ipu'hpi'un  7»!  nr  fasat!  son  drrmr,  ii  soit  dégradé  des  arm/'s.  Les  Suisses, 
en  etlet,  firent  plus  que  leur  devoir  ;  Us  se  couvrirent  de  gloire  à  cello  journée. 

Lors  de  la  campagne  du  Piémont,  en  ts$2,  les  Suisses  reparurent  dans  nos 
armées  sous  la  conduite  de  Guillaume  Froslicfa ,  qui  s'était  distingué  à  la  ba- 
taille de  Gerisolles.  Le  maréchal  de  Brisssc,  commandant  en  chef,  ejuii 
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ordonné  aux  troupes  françaises  de  monter  à  Tassaul  des  murs  de  la  vOIe  de 

Burque,  le  (  nlonel  Frœlich  vint  le  supplier  de  permetlre  à  ses  soldats  de  par- 
tager la  gloire  de  cette  attaque.  Ce  que  le  Tuarérhal  lui  accorda,  et  les  Suisses 
eurent  l'honneur  do  voir  hallrc  la  chamatle  devant  leurs  enseignes. 

A  la  célèbre  hafaillc  dtj  Uenly,  le  roi  Henri  il  corabattit  m  personne  dans  les 
rangs  des  vingt-cinq  enseignes  suisses,  et,  après  1  action,  il  fut  si  satisfait  de  la 
GOudttile  de  ses  alliés,  qu'il  nomma  chevaliers  de  ses  ordres  leur  général,  Jean 
Nendoza,  deux  colonels  et  plusieurs  capitaines. 

L'historien  la  Popelinière  dit  au  sujet  de  cette  bataille  que  le  connétable  re- 
lira devers  Renty  le  balailloii  dos  Suis^os,  lesquels,  suivanl  leur  ancienne  cou- 
tume, envo3"èrent  demander  au  roi  la  gemlarmerie  pour  les  soutenir;  mais  le 
roi  leur  dit  pour  réponse  que  lui-méine  roulait  vitre  H  mourir  aux  eux,  el  qu'il 
$*assuraii  tant  de  leur  promem  et  bonne  toloîUé  qu'il  délibérait  ne  point  ks  abandon^ 
fier,  rétoiu  de  tewr  montrer  ^iaM  m  pkine  vie  ^mÊTkpn  de 
fréeeetaU,  U  Ue  kamrerwt  comme  eee  parraiiHe  d  fdMa  otUée  dehAetdeMm 
royaume.. 

Pendant  ce  mAmo  rî-gne  de  Henri  II,  les  Suisses  furent  chargés  presque  ex- 
clusivement de  soutenir  armes  de  la  Kranre  dans  le  Piémont,  sous  les  or- 
dres du  mankhalde  Bnssac  el  du  duc  d'Aumale.  La  prise  de  Ciisal,  d'Ulpiano, 
de  Monte-Calvo,  fut  leur  œuvre.  La  longue  défense  de  Sienne,  sous  les  ordres 
de  Monlluc,  les  couvrit  de  gloire. 

Le  duo  de  Guise,  lorsqu'il  s'empara  de  la  ville  de  Calais»  avait  dans  aoii  ar* 
mée  plusieurs  régiments  suisses  et  entre  autres  celui  du  colonel  FrœUdi»  qui 
se  distingua  teUcoaent»  que  le  duc  disait  de  lui  :  Fetà  de  cof)»,  «asi  ^ros  de 
cœur. 

Durant  les  guerres  de  la  religion  qui  désolèrent  la  France,  les  rois  de  France 
n'avaient  confiance  pour  la  garde  de  leur  personne  que  dans  les  piques  des 
Suisses.  Castalnau,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu'au  commencement  de  la  ligue 
que  forma  le  prince  de  Ckmdé,  le  roi  Charles  IX  ayant  demandé  des.  secours 

aux  cantons  suisses,  alla  recevoir  à  Dlois  le  régiment  qu'ib  lui  envoyèi^nt.  Il 
avait  les  larmes  à  l'œil  de  satisfaction,  ajoute  cet  écrivain,  et  il  lotia  lieaucouff 
les  officiers  de  re  que  ies  cantons  catholiques  ne  l'avaient  point  ^bandonn^ 
dans  sa  dure  nécessite ,  et  qu'il  n'oublierait  jamais  un  service  si  considérable. 
ISn  elfet,  les  Suisses  forent  les  plus  fermes  soutiens  de  la  cause  de  la  religion 
et  de  hi  monarchie  durant  cette  triste  période. 

Au  siège  de  Rouen,  qui  fut  si  long  et  si  opini&tr^  ce  furent  les  ^uisse^^ 
élaiigirent  la  brlche  par  laquelle  le  roi»  la  reine^nÂTO  et  le  parlement  «itrè- 
rent  dans  la  ville. 

A  la  bataille  de  Dreux,  toutes  les  (  liarges  do  cavalerie  du  y»rinrc  de  Condé 
et  tous  les  efforts  de  Tinfiantcrie  conduite  pai-  l'amiral  de  Coiigay  vinrent  se 
briser  contre  les  piques  des  Suisses»  et  c'est  à  eux  que  Catherine  dut  dene  jpoihI 
djffv  ta  «MM  en  freangeie,  comme  elle  le  craignait  en  voyant  la  déroule  des  autres 
troupes  de  l'armée  ro^Je.  D  est  vrai  qu'ils  7  perdirent  leur  colonel  et  douze 
cepitaines. 
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A  la  bataiitode  Mnt-Dsofs»  1«  Suisses  présentèrent,  comme  à  Dreux ,  dm 
haie  de  six  mille  pkîuîers  qtjc  ne  put  rompre  la  cavalerie  du  prince  de  Condé, 
et  qui  obligea  les  ennemis  h  la  retraite.  Les  Suiflses  oombaUireat  avec  leur  in* 
trépidité  ordinaire  à  Jarnac  et  îi  .Monlrontour. 

Et  comme  s'il  était  dam  la  destinée  de  la  nation  suisse  de  se  trouver  m^lée 
à  tonleg  les  victoires  des  vola  d»  France  oe  làt  te  régiment  suisse  de  (Steris  qui 
eoatrilwa  Is  plus  puissamment  an  sueoès  de  la  bataille  d'Arqués. 

«  Soupçonnant  les  ligueurs  de  vouloir  tourner  leu  rs  principaux  eflbris  contre 
sa  faible  artillerie  (1),  Henri  y  plaça  le  régiment  suisse  de  Claris,  sur  lequel  il 
comptait  beaucoup,  ot  lour  cnV^nel ,  Galati,  sur  lequel  il  comptait  div«ntnire. 
Au  plus  fort  (le  l'action,  il  viut  se  placer  dans  les  ranj^s  de  rc  r(''tritnenl  en  di- 
sant à  Galali  :  Mon  compère,  je  viens  mourir  ou  acqmrir  de  la  ghiit  arec  tous.  » 

U  y  avait  aussi  des  Suisses  à  Ivry  et  dans  les  deux  osmps.  A  la  fin  de  la 
jenmée,  lorsque  rarmée  de  Mayenne  ftiyait  dbpersée»  et  que  Henri  Vf,  vainr 
qveur,  criait  h  ses  soldats  :  Épargnez  les  Français  et  main  bam  sur  les  àmgert, 
il  ftperrtit  un  régiment  suisse  qui  se  retirait  enbcMI  Ordre.  Henri  lespecla  Sâ 
retraite  et  lui  permit  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

On  a  pu  voir,  d'après  le  résumé  sommaire  de  l'Histnii^  des  Suisses,  quelle 
influence  cette  nation  a  exercée  sur  les  destinées  de  la  France.  «  Aussi,  quoi 
qn'en  dise  te  proverbe  dn  seizième  siède  :  Point  d'argent,  point  de....  te 
soldat  suiasea  s«  mériter  partout  et  toi^ouis  tersoonnaissanoe  des  trônes  et 
Testime  des  peuples.  Brave,  disriplin*^,  dur  à  te  tetigui^  il  pourrait  prmdre 
pour  devise  le  mol  sublime  qui  sert  d'épitepheauxgrensiltenîla  te  garde  fflorfs 
à  Waterloo.  »  it| 

Lansq%u^/dit  le  général  Bartiin,  mot  tout  allemand  signifiant  serviteur  du 
«anAM  ou  du  les  lansqvenOê  ont  formé  un  genre  d'infanterie  qui  a 
«nmmencé  sons  Chartes  VUl  à  figurer  dans  les  années  françaises,  où  te  mot 
kmâê-kmht  S'est  comimpu  en  tmutmmi.  Originairement,  ce  ftireni  des  serfii 
faisant  campagne  à  la  suite  des  cavaliers  ou  tvlrret,  et  armés  d'une  mauvaise 
piqiie.  Ch?t'|îiM  rettrr  avait  h  son  scrvirc  comme  palefrenier  deux  lansquenets; 
mais  de  m(^me  qu'en  Franre  la  c  hevalerie  se  dédoubla  de  ses  rhevau-If^tif  rs,  de 
même  qu'en  Espagne  les  gèmtnires  s'étaient  enrégimentés  à  part  des  ricctis-hom 
Iras,  de  même  dans  les  principautéa  d'AUemagne ,  et  surtout  dans  les  cercles 
peu  distents  des  bords  du  Rhin,  les  teltm  et  les  lansquenets  avaient  commencé 
à  former  phis  anciennement  deux  genres  de  troupes  indépendantes  l'une  de 
l'autre;  carde  royaume  en  royaume  on  a  toujours  vu  les  modes  militaires 
prendre  à  mesure  de  leurs  variations  une  sorte  de  nivenu.  Les  lansquenets, 
dépaysés  par  la  tmcrre,  émancipés  par  la  profession  des  armes,  avides  de  pil- 
lage, se  jetèrent  comme  aventuriers  dans  des  corps  de  piquiers,  et  vendirent  à 
te  manière  des  Suisses  teur  sang  à  qui  voulut  les  payer.  Plus  vigoureux  et  de 
plus  haute  steture  que  les  enfants  d'Helvélte,  ite  éteient  cependant  moins  so- 
lides un  jour  dTftdlionp  moins  estimés  et  C(^^  QMftoeVUI» 
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Louis  XJI  et  François  1"  enlrelinrent  <l»'s  lansquenets.  En  1558,  le  duc  d'Albe 
opposait  des  lansquenets  aux  bns(|ueiieis  fram  ai';.  et  à  la  bataille  d'Ivry  il  y 
en  avait  sous  les  drapeaux  du  moyen  âge  et  i»uus  les  cornettes  blanches  de 
HeorilY. 

Honflue  disait,  ea  paxlant  des  ltmiqumil$,  qa'm  ne  tenait  guère  compte 

d'une  année  itU  n'y  tnaii  pas  un  nerf  de  tramontane  (1) . 

Charles  VII!  en  avait  près  de  trois  mille  h  sa  noIiIo,  et  Louis  XII,  s'étant 
Jjrouillé  avec  les  raiitons  suisses,  en  prit  un  grand  nombre  à  son  service.  11  y 
en  avait  cinq  mille  à  la  bataille  de  Novare. 

Les  lansquenets  furent  ciiargés  de  lu  garde  de  l'artillerie ,  qui  était  alors  le 
poste  d'honneur  des  armées  et  <iue  les  Suisses  araient  eu  jusque-là.  Aussi,  à 
Novare  el  à  Marignan,  les  HelvélÎNis  dirigèrent-ils  tous  leurs  elforts  vers  Ta»* 
tillerie  franfaise,  pour  faire  connaître,  dit  du  Bellay,  qu'il  n'y  avait  qu'eux  de 
capables  de  bien  la  garder;  ils  y  réussirent  parfaitement  à  la  journée  de  No- 
vare, et  ils  auraient  peut-tMre  réussi  do  mAme  à  Marignan,  si  Franrois  1"  lui- 
même  n'eût  marché  une  inqm  à  la  main  à  la  téte  deâ  lansquenelâ,  qui,  à  la  vue 
de  cette  intrépidité  du  prince,  reprirent  courage,  et,  animes  par  son  exemple, 
lepoussèroDt  ces  ennemis  achamés.— j>u  reste,  les  limaguMefi  justifièrent  assez 
mal  ropinion  exagérée  qu'on  avait  en  Europe  de  leur  mérite.  Leur  indisci- 
pline et  leur  soif  de  pillage  causèrent  de  frà|ucnts  désastres  à  nos  armées 
d'Italie.  A  chaque  instant,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver,  ils  <çe  mutinaient, 
refusaient  de  se  battre  pour  ubleuir  une  augmentation  de  solde ,  et  passaient 
alternativement  dans  une  même  campagne  du  camp  des  Français  dans  celui 
des  ennemis.  .ji 

Ees  lansqueneb  étaient  divisés  par  bandes  de  eoulevriniêrs,  de  piquiers»  de 
hallebardiers,  de  joueurs  d'épée  à  deux  mains,  tous  fournis  de  tambourins  et 
de  flûtes.  Paul  Jove  en  (ait  la  description  suivante  :  «  En  tôte  marchoient  de 
grands  bataillons  d'Allemands  s'avançant  d'un  pas  r^gnilifr,  a»i  mn  des  tam- 
bours ,  avec  une  certaine  dignité  et  un  ordre  inrruvable.  Tous  éloieiit 
veslus  d'habits  courts  et  bigarrés,  dessinant  la  forme  de  leur  curps.  Les 
plus  vaillans  se  distinguoient  enlre^les  antres  pw  des  panaches  qui  sur- 
montoient  leurs  toques  ;  leurs  armes  étoient  des  épées  courtes  et  des  piques  do 
frràn  dedîx  pieds  de  long,  terminées  par  un  fer  aigu.  Le  quart  environ  d'entre 
eux  étoil  muni  de  grandes  haches  du  sommet  desquelles  s'élançoit  une  pointe 
quadrangulaire.  Tl«;  les  manioient  à  deux  mains  pour  frapper  d'estoc  et  de 
taille,  et  les  appeioient  hallebardes  en  leur  langue.  Chaque  millier  de  fantas- 
sins avoil  une  compagnie  de  cent  arqucbusieis.  Ces  soldais,  lorsqu'ils  mar- 
chent au  combat  en  rangs  serrés ,  dédaignent  tellement  la  cuirasse^  le  casque 
et  le  bouclier,  que  les  capitaines  et  ceux  qui  combattent  en  tete  des  compar> 
gnies  ont  seuls  des  casques  et  des  corselets  de  fer.  » 

Le  costume  des  lans([uenets ,  sous  Louis  XII,  était  encore  conforme  à 
cette  description,  sauf  l'usage  plus  fréquent  des  crecées  que  les  Français  nt 
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lardèrent  pas  à  leur  emprunter.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  pour  habi- 
tude de  porter  i\  nu  le  penou  droit,  ou  mAme  les  dou\  ^^enoux,  pour  fi&ciliter 
leurs  mouvemetib.  Leur  armure  de  guerre  était  le  iuUiecrei. 

Les  lansquNiets»  comme  les  Suisses,  se  trouTeot  mdlés  à  notre  hisUMre  mili- 
laire  jusqu'au  moment  de  la  création  définitive  des  régiments.— Voici  quelques 
détails  sur  cette  milice»  que  nous  empruntons  aux  Mi^moires  du  m  «i  r  liai  do 
Fleurantes,  (pii  fui  ^(^nt^rnl  des  lansquenets.  En  1112,  Louis  XII,  qui  venait 
de  rompre  son  allianre  avcr  le^  Suisses,  envoya  le  marédial  de  Fl'.'uranges  en 
Allemagne  pour  recruter  de»  fantassins  de  celle  nation.  —  Le  inaréclial  rap- 
porte qu'étant  à  Liège,  «  il  ouit  parler  d'une  bande  de  lansquenets  qui  reve- 
noit  des  Guddres,  et  s'appeloit  fa  bande  nain;  c'étoit  une  merveilleusemenC 
beHe  bande,  laquelle  a  reigné  long  tems  depuis,  et  incon^nent  vint  vers  son 
oncle ,  qui  lui  presta  douze  rents  pistoles  pour  donner  à  ces  lansquenefs,  Lih 
quelle  chose  faicte,  le  dit  adventureux  fi  est  ainsi  que  se  nomme  le  maréchal 
de  Fleuranges dans  ses  Mémoires)  despoi  ha  un  gentilhomme  Lit'creois,  nommé 
Okelet de  Feum^ilie»  vers  les  dils  lansquenets,  pour  les  retenir  pour  lui  et  à 
900  service.  Le<piel  arrivé  devers  eux  lui  octroyèrent  la  requesle,  et  étoient  les 
capitaines  des  lansquenets  gentils  compagnons,  dont  les  deux  principaux  étoient 
Thimisde  Medelbourg,  honeste  lioiuine  et  de  bon  Age,  et  un  aultre  appelé 
Hans,  et  lui  avoil  mandé  le  roy  qu'il  retînt  les  dits  lansquenets  à  son  ser>'ice, 
qu'ils  auroierU  hon  traitement  et  qu'ils  seroienl  bien  payés,  et  en  amena  le  diet 
adventureux  au  roi  bien  div  niUle,  et  en  fis  deux  armées,  l'une  était  pour  en- 
voyer en  Guienne,  et  Taultre  en  Italie.  » 

Dans  l'armée  de  Namure,  il  y  en  avait  sept  mille  sous  le  commandement  du 
duc  d*AngouIème.— Les  lansquenets  avaient  pour  (M  un  gentilhomme  alle- 
mand, nommé  Brandoigne,etun  autre, nommé  dcMontmort.LeducdeSufl^ 
vint  rejoindre  eetle  armée  avec  une  nouvel!»^  tmidede  lansquenets,  nommée 
blanche  roue.  En  ui^me  temps,  Loui*!;  Xll  nom  ma  le  maréchal  Fleuranges  gé- 
nérai des  trois  nulle  autres  Allemands  qu'il  envoyait  en  Italie  :  celui-ci  passa 
les  monte  avec  les  aventuriers,  gens  fort  peu  disciplinés,  qui  plusieurs  fois 
mirent  sa  vie  en  danger.  —  Cependant  ils  se  oomporiferent  vaillamment  à  la 
prise  d'Alexandrie.  —  A  Novare,  ils  passèrent  trois  jours  dans  les  fossés  de  la 
ville.  «Toutefois,  dit  le  maréchal  de  Fleuranges,  quand  ils  eurent  assis  leur 
artillerie,  ils  se  mirent  derriè<;p  les  fossés  tellement  que  l'artillerie  de  la  ville 
passoit  oultre  eux;  mais  quand  ils  avoient  leurs  piques  dressées,  elles  les  cou- 
poient,  et  furent  le  jeune  adventureux  avec  les  lansquenets  trois  jours  ainsi 
oouchés  en  l^taille  sans  avoir  ni  tenta  ni  pavillon  pai^lessus  ralx.  »  Après 
avoir  essoré  vainement  de  faire  brèche  à  la  ville,  les  capitaines  de  lansquenets 
furent  d'avis  de  couper  diacun  une  manche  de  chemise,  de  la  r^plir  de  pou- 
dre, et  de  mettre  ainsi  le  feu  dans  la  ville.  —  L'arrivée  d'un  grand  renfort  de 
Suisses  les  em]>écha  de  mettre  ce  prnje!  h  exécution. 

Les  lansquenets  se  conduisirent  loyseï  nioUemenl  Ji  la  bataille  qui  eut  lieu 
sous  les  murs  de  Novare,  malgré  l'exemple  de  leur  général,  le  maréchal  de 
Fleuranges,  qui  reçut  quaranlfrfixhlessures. 
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Les  I.inscpioncts  battirent  beaucoup  micuT  à  Mari  en  an.  François  I*% 
écrivant  à  sa  inî'io  lo  nVil  de  cpUg  joijrn<V-,  lui  dit  :  «  La  l)alaille  a  longue 
et  dura  depuis  hier  les  trois  heures  de  l'uprès-uudi  jusqu'aujourd'hui  deux 
beuccs,  sans  sçavoir  qui  l'avoit  perdue  ou  gagnée,  sans  cesser  de  combattra  ou 
de  tirer  rarfillerie  jour  et  nuit,  et  tous  asnure,  medame,  que  J'ai  fu  te  kmt- 
fUtMti  meturer  Im  jpiquê  aux  Aiteop  le.taM»  m»  gmdeamm.  » 

NoiB  pourrions  citer  encore  plmteurs  faits  de  guerre,  mais  il  fiuidnit  rép^ 
ter  les  mêmes  noms  de  batailles  et  souvwt  les  mftmcs  traits  ;  nous  nous  borne- 
rons h  ajntitpr  que  vers  la  fin  des  guerres  d'Italie  Irx  ft/in/f/'>  noiv  s  des  lansqtienets 
au  service  de  la  France  s'étaient  acquis  uneRiande  rtj)iiia<ion  de  bravoure. 
Aussi  le  même  François  I"  écrivait-il,  au  nioraenl  de  porter  de  nouveau  la 
guerre  dans  la  Pâûnsufe  italique  :  «  Si  fm  toU  dam  P&rmk  de  tmnpereur  plut 
di  tamfumuu  ^  4aM  t»  mimne,  aUt  tn/Noi^  en  iminAiv  «rt  «t^porfc  fer  Isw- 
kur,  k  courage  et  l'expérience  de  7nes  bandes  noires.  »•  • 

C'est  le  plus  bol  éloge  qu'on  puisse  on  faire.  Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  il  ne  fallait  pas  trop  se  ronfior  h  avenluriors  allf^mfinds, 
qui  donnèrent  plusieui-s  fois  l'exemple  des  plus  honteuses  déletUons  et  des 
plus  I&ches  trahisons.  C'est  ainsi  qu'au  siège  du  château  de  Fleurang^ ,  ils 
tendirent  leur  général,  le  aire  de  Jametz,  au  oonito  de  Nassau,  pour  «ne 
somme  assez  modique  et  lui  livrèrent  celte  place  Ibite.  Laissons  parier  le  mar- 
réchai  luinnème. 

«  Or  estoit  dedans  Fleuranges ,  le  sire  do  Jametz  frtre  de  l'adventurcuT ,  et 
avecq  lui  six  cents  lansquenets;  et  quelque';  linmmes  d'armes,  et  au  dit  Fleu- 
ranges  il  y  avoit  ville  et  chasfeau,  mais  ils  ti'esloient  pas  irrands  et  bons  fossés 
et  bonnes  douves  à  doubles  fossés,  et  les  avoit  bien  laid  awouslrer  le  dit  sire 
de  Jamefet  depuis  qu'il  y  estoit.  La  ville  et  le  cMeau  estoient  merveilleuse- 
ment bien  artillés,  et  atoient  les  dits  lansquenets  d^&  quatre  ou  dnq  mois  de 
services  toujours  bien  payés  et  avoient  force  vivres  pour  un  an.  It.  de  Nassau 
fît  mander  ung  des  lansqveoels  prisonniers  et  le  renvoya  dans  la  ville  avec 
cpielque  argent  pour  faire  une  menée  secrète  et  itiutiner  les  lansquenets.  M.  de 
Nassau  ayant  res|Kin^e  lit  niatrher  son  armée  et  assi<'%'er  la  vî'le  l.cs lansque- 
nets coniuieiicèreiil  d'avoir  [)eur  avec  la  lionne  volonté  de  ne  rien  faire;  car  ils 
06  tiroient  jamais  quatre  ou  dnq  coups  d'artillerie ,  et  vinrent  au  sire  Jametz 
en  lui  demandant  querelle  d'eux  pour  pouvoir  honteusement  peri^  et  luy 
dirent  :  Monsieur,  la  coutume  des  lansquenets  est  que  quand  ils  sont  as« 
siégés  dedans  une  ville,  on  leur  baille  double  paye, pour  UU  mois ,  laquelle 
chose  le  dit  Jametz  leur  fit  incontinent  bailler,  non  obstant  qu'ils  fussent 
payés  pour  deux  mois  davantage  qu'on  leur  devoit,  de  (innv  feurent  bien 
esbahis;  car  ils  ])ensotent  que  le  dict  sire  Jametz  n'eust  point  d'argent. 
Le  lendemain  luy  dirent  les  diuis  lansquenets  :  Monsieur,  si  vous  ne  vous  ren- 
des, nous  vous  rendrons  $  car  toute  la  nuict  ils  n*avoient  fàict  que  mutiner 
avec  ceux  de  la  ville,  et  estoit  déjàà  l'une  des  portes  le  comte  Pâix,  qui  atlendoit 
qu'ils  se  rendissent  avec  tous  les  lansquenets  de  son  parti  en  bataille.  Cela  faicf, 
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de  Nas&au,  el  tous  ceux  qui  estoient  dedans  Flcuraoges  passèrent  dessoubs  une 
picque  eu  sortant  de  la  porte,  là  où  les  lansquenets  de  Tempeieur  les  dépouil- 
lèraol  Ions  en  leur  disant  qu'ils  estoient  méchans  et  qu'ils  enroieikl  ùiM  leur 
serment,  et  qu'ils  n'étoient  pas  dignes  d'Ctr»  jamais  aoubs  enseignes,  ny  avecq 
gens  de  bien.  Et  à  cette  heure-là  avoitle  roi  do  France  dii^uit  jnille  lansque^ 
nets  dans  son  camp  d'Atligny.  » 

Ces  Ià(  ht's  trahisons  se  renouvelèrent  souvent,  cher  los  lansquenets,  pen- 
dant les  guerres  d'Italie.  Souvent  au^si,  au  moment  du  combat,  ces  mêmes 
hommes  commirent  do  funestes  défections;  telle  était  la  force  de»  préjugés 
que  nos  rois  n'osaient  oonQer  les  destinées  des  batailles  au  courage  de  l'infiuk^ 
terie  nationale  et  qu'une  armée  n'était  alors  estimée  qu'aulanl  qu'elle  avidt 
dans  ses  rangs  des  soldats  suisses  ou  allemands.  Et  cependant,  comme  nous  lo 
verrons  bientôt,  l'infantenc  française  sous  Louis  XII  commençnit  à  renfermer 
des  éléments  d'organisation  et  de  discipline  qui  auraient  pu  lui  donner  une 
importance  réelle.  ,  ^ 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  sur  les  diverses  milices  qui  formaient  les 
armées  françaises  à  cette  époque,  il  nous  reste  à  parler  des  compagnies  de 
«ni  geniiMomeitt  dits  des  tingtécus,  et  plus  tard  dubtede  isrWn.  Ces  deux  com- 
pagnies ne  se  trouvant  point  représentées  dans  la  imiwa  du  roi,  telle  qu'elle 
fut  organisée  apri's  la  guerre  des  l'yrénéos,  nous  croyons  d'anlnnl  plus  utile 
d'en  retracer  ici  summaireinent  l'histoire,  que  cela  sei  vird  à  (  empiéter  l'idée 
qu'ont  pu  se  former  nos  lecteurs  de  la  composition  et  de  la  force  de  la  garde 
'  do  nos  rois  de  Fiance  vers  la  fin  du  quinzième  sikia  pendant  lapromièta 
partie  du  seizième. 

La  première  des  deux  eompegnies  fut  fornit-e  [)ar  le  roi  Loins  XI,  Voici  ce 
qu'en  dit  un  vieil  historien  t  «Le  roy  étant  h  l'uvsicux  le  fpInfri^me  jour  de 
septembre  1474,  mit  sun  pour  la  garde  de  son  toi  ps  une  coiin)ai;iue  de  cent 
leutceSf  formée,  selon  la  grande  ordonnance,  tltacuue  d  uu  houmie  U  armes  et 
de  deui  ardiers,  et  en  donna  la  conduite  à  Hector  Golart,  écuicr,  son  conseiller 
et  chambellan,  pour  l'amener  au  païs  de  Roussillon  et  de  Catalogne,  o<^  km 
étoit  son  armée ,  et  parce  qu'elle  fut  faite  la  plupart  de  gentilshommes  do  son 
Jiùlel  ou  pensionnaires,  elle  fut  appelée  la  eompai^  des  cent  twm  dm  9«Nfib> 
liommes  de  la  maison  du  roy,  ordoniié's  pour  la  crarde  de  son  corps.  » 

Quelle  lut  la  cause  de  la  création  de  (  ette  compagnie,  et  qu'cst-re  que  c'é- 
taient que  ces  gentilshommes  pensionnaires  du  roi?  c'est  ce  quu  les  éerivams 
n'expliquent  pas  clairement.  S'il  fisut  en  eroi^  le  président  Faucbet,  plusieurs 
nobles  seigneurs,  méoontenla  de  l'impôt  placé  sur  les  g«ii^  de  la  campagne, 
leurs  vassaux,  firen  t  en  tend  re  de  violoils  murmures  contre  cette  perception  inu* 
sitée  jusqu'alors,  si  bien  qu'on  conseilla  au  roi  de  prendre  les  plf«  mutins  et 
criardn  pour  pmsionmireSy  c'est-à-dire  de  les  at!a<  lier  à  sa  maison .  Ce  serait  là 
l'origine  et  la  cause  delà  formation  de  celte  pienii(  le  compagnie.  Ce  tjui  rend 
vraisemblable  celle  assertion,  c'est  que  tant  que  dura  cette  iu>iilution  elle  fut 
composée  de  la  fleur  de  la  noblesse,  et  qu'U  bllait  Ikdre  des  preuves  très-au- 
thentiques pour  y  être  admis.  L'auteur  d'un  livm  pqhUé  au  aeizièaw  iièeb  el 
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intitulé  :  OrigiM  des  deux  compagnies ,  dit  qu'il  n'y  a  guère  d'ancienne  maison 
qui  ne  trouve  quelques*ttiis  des  siens  enrôlés  en  Tane  des  deux  compagnies. 

La  seconde  fiit  erMe  par  Charles  VIII,  au  moment  oik  il  allait  porter  la 
guerre  en  Italie.  La  cause  était  difl&fente;  aussi  ne  suflit-il  plus  d'être  noMe 
pour  être  reçu  dans  cette  seconde  compagrne  ;  car,  selon  le  maréchal  de  Fleu- 
,  ranges,  on  choisit  «  t^^ns  expérimentés  et  hommes  qui  ont  servi  es-bandes, 
porteurs  d'enseignes,  guidons  et  vaillans  lioaimes.  » 

Ces  compagnies  avaient  chacune  un  capitaine  ou  chef  dont  les  appointe- 
rnenls  daieiit  fixés  à  deux  mille  francs.  Lasolde  des  gentilshommes  n'était  que 
de  vin^técHS  par  mois,  de  là  la  dénomination  des  ^mfibtomm»  datingt  éeu$» 
Du  reste»  la  discipline  était  très-sévère  dans  ces  compairnies.  Le  capitaine  y 
exerçait  une  autnritt^  absolue.  Non-snulomont  il  pouvait  choisir  lui-même  ses 
gentilshommes,  mais  il  pouvait  les  casser  à  volonté  et  en  mettre  d'autres  à  leur 
place.  Le  capitaine  prêtait  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  roi.  C'est  lui 
^  déaigmdt  son  lieutenant  et  son  enseigne,  et  leur  délivrait  des  commissions 
en  «on  nom.  Cet  eumigne,  sdoo  Gbassaing,  auteur  du  Catalogue  de  hk  i^in 
du  monde,  fialsait  les  fondions  de  trésorier. 

On  comprend  dès  lors  que  la  charge  de  capitaine  était  ambitionnée  et  qu'dle 
n'était  occupée  que  par  \o<,  phis  crrands  «^eicmeurîi. 

On  ignore  l'époque  précise  où  ces  rompatrnies  reeuront  le  non  de  gentils- 
hommes au  6ec  de  cvHrin;  maison  pense  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IX  ; 
car  PhQippe  de  Gommines  et  le  maréchal  de  Fleurangea  ne  les  désignent  qua 
ious  la  nom  de  ^mMcAommtt  det  vingt  éem.  Du  HaiUaa  «  auteur  contemporain, 
dit  qu'on  les  surnomma  au  bec  de  corbin  parce  qu'ils  foiiàimt  tn  kun  maim 
une  hadtê  (Tarm»  Qui  avait  la  Umodû'mbtBdefauean  (teeeiM»  /UeoNw)  ou  do 
eorbin. 

Quant  à  leurs  fonctions,  voici  en  quoi  elles  consistaient  : 

La  première  était  de  se  tenir  autour  du  roi  pendant  la  bataille,  de  Caire  la 
garde'ol  le  guet  la  nuit  quand  le  roi  éldt  dans  on  camp,  et  en  tous  temps  de 
feite  la  gaide  de  jour  autour  de  aa  personne. 

Une  ordonnance  de  1585  détermine  ainsi  le  service  des  gentilshommes:  «Sa 
M,ijr-ii'  lin!  itm"  les  deux  cents  gentilshommes  de  f;;t  maison  serviront 
chacun  par  q  i u  t  i  près  de  su  personne;  savoir,  pour  le  présent  quartier  de 
janvier,  le  plus  ancien  pourvu  des  deux  capitaines  avec  ses  enseignes  et  cin- 
quante de  sa  compagnie. 

»  Le  premitt*  jour  de  chaque  quartier  le  capitaine  ou  le  lieutenant  enlranl 
an  charge  présentera  à  Sa  lîigesté  les  cinquante  gentilshommes  de  service  et 
ke  lui  nommera.  Les  dÉhillants  perdront  leurs  gages. 

»  Défend  Sa  Majesté  aux  capitaines  d'enrôler  en  leurs  rompnpnies  d'autres 
personnes  que  des  gentilshommes  de  la  qualité  requise,  levpjels  à  cette  Un  ils 
lui  présenteront,  auparavant  que  de  les  recevoir  ainsi  qu'il  e^l  dit. 

»  Veut  aussi  Sa  Uigesté  que  les  gentilshommes  se  trouvent  en  son  anli- 
cbambrodès  les  six  heures  du  matin  pour  l'accompagner  avec  leur  hache, 
eonmeilioot  acootttumé^  josqu'àaon  dîner  et  l'après-dtner  jusqu'à  son  souper. 
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»  Toutes  les  fois  que  Icsdits  gentilshommes  accompaimeront  Sa  Majesté  avec 
leurs  haches,  ils  se  mettront  en  haie  chacun  de  ses  côtés  ;  si  Sa  Majesté  est  à 
pied,  ceux  qui  seront  à  côté  d'elle  ne  passeront  point,  en  arrière,  le  pommeau 
desooépéej  el  ai  elle  est  à  idml,  ne  se  ttendicmt  point  idus  en  arrière  que 
poinledesonpied.» 

On  voit  d'après  cette  ordonnance  que  les  gentilshommes  au  bec  de  corbin  oc- 
cupaient les  places  d'honneur,  et  que  les  fonctions  qu'ils  renifilissaient  auprès 
delà  personne  du  roi  «étaient  importantes  :  leur  sfirvice  nu  plutôt  leurs  p>(^ro- 
gatives  furent  les  mêmes  jusqu'à  la  suppression  des  compagnies,  ils  marchaient 
encore,  aux  jours  de  cérémonie,  sous  Louis  XIV,  deux  à  deux  devant  le  roi, 
l'épée  au  oAlé  avec  le  bec  de  ooilïiB. 

Nous  ne  rappeUefons  pas  ici  les  actions  de  guerre  des  gentilshommes  au  bec 
de  (  orbin,  bien  qu'ils  aient  plus  d'une  belle  page.  Leurs  fonctions  seules  indi- 
quent qu'ils  devaient  <^tre  braves  rt's  Fmmmes  auxquels  les  rois  roiifiaictil  la 
garde  de  leur  personne,  non-seul*  in* m  dans  les  palais,  mais  dans  l»is  camps 
et  au  milieu  des  batailles.  II  y  en  avait  auprès  de  Charles  Vili ,  ù  Fomoue; 
Louis  XII  chargea  à  leur  téte  sur  les  retcancheraents  d'AgnadeU  II  y  en  avait 
&  Marignan;  il  y  en  avait  aussi  à  Pavie,  et  peu  d'entre  eux  survéenrent  au  dés- 
astre, n  suffit  de  citer  les  ntnns  dequdques-unsdes  cheb  pour  montrer  quels 
devaient  être  les  soldats  :  Yves  d* Allègre ,  en  1 495  ;  Louis  d'Orléans ,  duc  de 
Lontrueville,  en  iô08;  de  Snini-Vallier,  en  tSiS;  Louis  de  VendAme,  en  1523; 
Frau(,ois  delà  Tour,  vicomte  de  Tureune,  en  1527;  Louis  de  Nevers,  en  1532; 
le  sire  de  Boissy,  grand  écuyer  de  France,  en  lâ46;  Albert  de  Gondi,  comte 
de  Retz,  en  1571;  Jacques  de  laTrémouille,  en  1Ô94  ;  François  de  Caumont, 
comte  de  Launm,  en  16t6,  etc.»  ete. 

Ce  qui  bitque  la  gardedes  rois»  sous  Louis  XII  et  François  I*%  seoompceait: 

Des  deux  cents  gentilshommes  au  bec  de  ooii)in  ;  des  vingt-cinq  archers  écos- 
sais ,  appelés  plus  tard  tjardes  de  la  manche;  des  quatre  cents  archers  français; 
de  1  1  '  fimpaînie  des  gardes  éwBsaises;  des  trois  compagnies  des  gardes  fran- 
çaises dites  (i'urdonnance  ;  c'estrà-dire  d'environ  deux  miUe  iiommesà  cheval. 
C'était  presque  autant  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.   . 

Dans  le  ebafâtre  précédent»  nous  avons  parié  de  rartlUerie,  des  premlerB 
essms  tentés  à  cette  époque  et  de  son  emploi  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles. 
—  Un  grand  travail  intérieur  se  fit  dans  les  états  de  l'Europe  au  quinzième 
siècle.  Les  nations,  grâce  à  ce  nouvel  agent,  coninicncèrent  à  s'organiser  avec 
activité  et  solidité  ;  les  royautés  eHus-mômes  travaillèrent  énergiquement  à 
renverser  la  féodalité.  L'artillerie  joua  un  grand  réia  danaces  luttes  intérieures; 
elle  fut  Tarme  dont  les  rais  se  servirent  pour  écraser  les  résistances  partièllfla. 
La  France,  délivrée  des  étrangers,  organisée  par  Charles  VÙ  et  habilement 
conduite  par  Louis  XI ,  développa  rapidement  ses  richesses  et  ses  forces  mi- 
litaires et  reprit  à  la  tôte  des  puissances  de  l'Ëurope  la  place  que  les  Anglais 
lui  avaient  fait  perdre. 

Lu  création  de  l'afinée  permanente  fut  une  des  causes  des  progrès  qu'elle  fit 
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on  |»oti  (le  temps.  Chai  lfs\  il  s  occupa  particulièremeut  du  soin  d'orgamsor  et 
d  uu^iuenter  sod  ai  tillei  ie  ;  il  fonda  plusieurs  établissements  royaux  ei  eui  un 
corps  pemiaoMit  d'officiers  de  canonnière,  d'arliflcien  et  d'owniere  d'artille- 
rie. Ën  1450,  le  nombre  dea  artilleurs  français  dépassait  trois  mille  pour  une 
année  de  olnqunnte  mille  hommes,  dont  quinze  mille  au  plus  de  troupes  régu- 
lières.  La  pui.e<t\noe  et  le  nnmbuj  do  co  pf»rîinnnol  tmvaillant  sans  cesse 
augmenta  tclUtment  noire  arlilkrio  qu  en  peu  de  temps  elle  devint  Ift  plus 
parfaiH»  de  l  Europo  et  servit  de  modèle  aux  autres  étals. 

Ce»  i  (  dultats,  res  progrès ,  nous  devons  les  attribuer  en  grande  partie  à  un 
Iiunme  éminent  qui  parut  à  cette  époque,  à  Jean  Bunan,  dont  Je  génie  porta 
la  lumière  dans  ce  chaos,  organisa  des  paicset  jeta  les  grandes  bases  de  eom- 
position  et  d'action  de  l'artillerie  française. 

«Jean  Bureau,  dit  le  capitriiim  Brunot  dans  son  Histoire  do  rartillene,  per- 
fertionn.i,  régulari«a  In  loiiiç  des  pièces  el  étendit  beaucoup  l'emploi  do  la 
forile  du  fer  pour  les  projec  tiles.  De  ce  dernier  fait  devait  résulter  pour  les 
bombardes  une  l'évolution  complète.  La  plus  grande  densité  du  projectile  aug- 
menta la  justesse  du  tir;  sa  plus  grande  ténacité  permit d'emi^ojer  des  charges 
plus  fortes.  Il  en  résulta  une  puissance  de  coups  beaucoup  plus  considérahto. 
Ledicimètre  des  iKuiclies  îi  feu  et  par  suite  leurs  dimensions  diminuèrent  con- 
sidérablement. Celte  diniiiiulinn  du  diamètre  de  l'âme  et  de  l'augmenlniinn  de 
la  charge  amenèrent  la  suppression  de  la  cliainbre  dos  bombardes  et  donnèrent 
naissance  au  canon ,  bouche  à  feu  admirablement  simple ,  aâ!>e/.  courte,  et  qui 
Alt  surtout  employée  pour  les  forts  calibres.»  A  oAté  de  ces  canons  sîm'ples» 
provenant  du  perfectionnement  des  bombardes,  apparurent  les  eoulmtmi ,  ré- 
sultant de  l'accroissement  progressif  des  armes  longues  et  de  fsible  calibre  qpil^ 
constituaient  la  petite  artillerie.  Ces  deux  espèces  rie  pièces,  canom  et  covle^ 
vrinr.^,  furent  le?  seules  pmplnyt''es  pour  la  forte  artillerie,  A  la  place  delà  mul- 
titude confuse  de  pici  <'s  de  toutes  forces,  il  s'ensuivit  un  pelil  nouibro  de 
calibres,  liés  entre  eux  par  le  rapport  simple  et  naturel  de  1/2.  Ainsi  il  réduisit 
tous  les  calibres  à  ceux  de  :  2,  4, 8,  t6, 82,  48,  64. 

Il  y  eut  en  outre  dans  tes  parcs  des  mortiers  et  des  ftiséea  de  guerre  deatinéi 
à  agir  comme  projectiles  incendiaires  contre  les  villes. 

Le-<  afViMs  el  les  voitures  de  l'artillerie  furent  également  peilectionnées  et 

deviuaHll  à  flmipus  et  à  rtntagrx. 

La  masse  de  1  artillerie  fui  alors  divisée,  suivant  l'écrivain  que  nous  venons 
de  citer,  en  trois  cspèct^  distinctes  : 
•    V  La  grosse-artillerie,  comprenant  un  trte-petit  nombre  de  bombardes  à 
bouleis  de  pierre  dont  le  calibre  dépassait  rarement  70.  Les  eanons  h  boulola 
de  fonte  du  calibre  de  84  à  82,  el  les  longues  coulevrines  de  32  à  8. 

2'  L'artillprie  de  troupes,  qui  n'employait  que  des  bouleis  en  fonte  tir»  fer. 
Elle  se  composait  do  quelipies  canons  et  de  beaucoup  de  oouievrine:>  des  cali- 
bres de  8  à  2. 

3*  La  petite  artillerie,  qui  comprenait  toutes  les  petites  pièces  en  fisr  ou  en 
bronze,  tirant  des  balles  de  fer'ou  de  plomb  dès  ealibiw  delà  1/4.  Gea  pitees 
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('(.lient  manœuvrées  et  servies  par  deux  ou  trois  hommes.  On  les  appelait 
aussi  fauconneaux. 

Avant  qa'on  eût  en  fmae»  vu  eorps  de  troupes  eHtMé  k  Vartillerie  (l).  les 
pièces  étaienl  senriespar  des  metlres  canonniers  brevetés  du  grand  maître.  On 
en  formaildes  compagnies  pendant  la  guerre,  on  les  licenciait  ù  la  paix.  Il 
existait,  pour  commander  les  canonniers,  un  corps  d'officiers  également  su^ 
bordonnés  au  prand  maître  et  tenant  de  lui  knir  commission. 

Quant  à  l'emploi  de  l'artillerie  dans  l'armée  »  voici  comment  il  était  com- 
pris : 

Les  grosses  pièces  formaient  le  grand  parc  sous  les  ordres  du  dief  de  rartil- 
lerie.  Co  parc  marchait  toujours  avec  le  corps  de  halaille;  mais  il  était  séparé 

du  reste  des  troupes  et  n'agissait  que  sous  la  conduite  d'un  commandant  spé- 
cial. Il  ('lait  «urtout  rlestini'  à  la  |ii  ix'  des  villes. 

L'artillerie  des  troupes  était  divisée  entre  Irs  trois  corps  de  rarui('(2  et  sou- 
mise aux  commandants  de  ces  corps.  Elle  accompagnail  et  soutenait  dans 
toutes  leurs  actions  l'infanterie  cl  la  cavalerie. 

La  petite  artillerie  était  distribuée  dans  l'infanteiie  et  tiraillait  en  ligne  ou 
en  ordre,  dispersée  avec  elle. 

Telles  furent  les  principales  Imses  de  la  nouvelle  organisation. 

Louis  XI,  en  montant  sur  le  trône,  s*app!i(]ua  aussi  à  perfectionner  l'arlil- 
lerie.  Ce  prince  au  géait:  iHoiniui  et  positiï,  qui  ne  donna  jnmais  rien  au  hasard, 
fil  de  l'artillerie  le  principal  instrument  de  sa  politique.  Eviiaul  avec  soin  les 
bataiUes,  il  chercha  toujours  à  frap]>er  ses  ennemis  par  l'appareil  imposant  de 
ses  forces.^L'artillerie,  avec  ses  grands  effets  physiques,  sa  puissance  morale 
et  ses  propriétés  défensives,  lui  servit  à  écraser  ses  grands  vassaux  et  à  se  ren- 

(1)  AnUriwement  i  Cbarle*  VU  le  coq»  d'arlillcrie  »e  composaîl  : 

érAT-MAJOR.  Du  grand  maître  des  arlulélrierc,  des  inalires  d'engiiu  et  d«  pluiieurt  oIBcteff 
•t  ein|ilojé«  de  l'admioisiraUoo.  des  machioes  de  ituerre.  sous  diverses  dénomiaaUons 

Tmwfi*.  ArdMn,  canoDoteci.  «tarpeniim,  CMaint,  ariktlAfien  i  pied. 

Ce  personnel  suMl  pM  ds  addilctllMt  avial  1»  rigM  de  Heart  0.  0  fol  ûm  «Nupeié 
«iaii^u'il  tutlt 

àwnoMMBtt  ûnooDier*.  appointéiclpoadrlin,  200;  Mnomim  «idiiMdrai,  todétcnataé} 
fDndcan,  iadétanniaé;  Auferaot.  iadëMnniné;  Ml|iétri«rt,  300. 

OirvRiBR*.  Churpf  nf irrs,  clîarroiis.  forp»>iirs  d'afTût?.  furgrurs  de  rouage*,  tonneliers,  de'cti.if- 
geurs.  (L«  nombre  df  a  ouvriers,  par  t>aode,  était  également  iadét^mioé.  Ils  étaieat  ourriers 
dvib,  elon  ne  Ih  emptojait  qu'à  metarades  besoins.) 

Charrois.  CapHaiOM.  eoiidurteurs,  charretiers  (Ilj  m  avait  an  eerUIn  Ronlne  pw  piO* 
Vince.  Les  ch«rretit<r^  i  c  marcliaiciit  j»m'<i':  que  lorsqu'ils  en  ëiaien»  rpqni*.) 

PiONNiMs,  1,SOO.  iCet  pi  onniers  étaient  de»  hommes  de  peine  levés  dans  les  provinces  et 
mUéi  comme  ha  hoonci  des  bindei.  Il»  disfeM.  «u  besoin,  nSpirile  dent  lei  bande»  d'irtillcfia 
et  employés  à  creuser  les  fos«és.  i  élever  les  perapeis,  à  construire  lou*  le«  ouvrage»  en  t«Tre. 
On  priit  les  fon»idérer  comme  l'origine  des  s  tpeors  ,  rlont  nou<!  devons  l'inisiiuition  à  Vaubm. 
Uo  tiers  des  pionniers  marchait  avec  iea  furies  et  le>  fourgons  a  outils,  l'autre,  avec  les  grosse» 
pièce»,  et  ITsaira  ivm  le»  ■nniiloM*  Lw  ptoMtan  Mat  ■wti  l'erf  gine  de»  niaenn.) 
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lire  leclmilable  ù  ses  voisinai.  —  I!  n'avail  pas  moins  six  mille  rrmonniers  et 
ouvriei^  dans  son  aim(^e,  forte  lout  au  plus  dt»  suixanle  mille.  —  Il  avait  en 
outre  un  niatériel  immense.  Ce  matériel  lui-m^-me  fut  perfectionné,  et  il  obtint 
^us  le  rapport  du  calibre  et  de  la  prérlsion  du  tir  des  résultat»  surprenaots. 
Ses  parcs  devenus  permanents  servirent  pour  l'instruction  des  troupes.  Il 
s'efforça  surtotii  d'Mxoir  des  mattres  ranonnicrs  habiles,  en  les  payant  large- 
ment, afin  de  les  fixer  à  son  service,  et  pour  s'assurer  do  lonr  instructioUp  il 
n't'inplnva  jaînais  quf  (  (mix  q\n  (^fnicnt  brevetés  à  la  suite  d'examens. 

L'inlluence  de  1  artillerie  fut  immense  pour  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre. 
Elle  fit  sontirla  nécessité  des  routes  établies  et  de  l'organisatioii  comUi^de 
l'armée  ;  die  amena  l'immense  avantage  d'agir  par  corps  séparés,  et  la  possi* 
bilité  d'étendre  considérablement  la  sphère  d'action  des  armes.  «  Dans  les  ba- 
tailles elle  devint  un  moyen  pui^^anl  (  on  Ire  les  cavaliers  bardés  de  fer;  elle 
permit  dVIirt'ir  les  fronts,  mainiint  los  troupes  dans  des  dispositions  peu 
proloinic» ,  iir  iria  l'audace  sauvage  des  arm«Mîs,  rendit  l'attaque  plus  timide, 
et  tendit  à  uni(Mu>r  le  système  de  guerre  d'observations  et  de  positions  relruo- 
chées.  Enfin ,  pour  la  prise  des  villes,  rartillerie  opéra  une  révolution  com* 
plèle,  lout  à  l'avantage  de  l'attaque,  disposant  de  grandes  lessoums;  les  plus 
solides  places  tombaient  rapidement  sous  ses  coups.  Ainsi  l'artillerie  développa 
considérablement  et  sous  tous  les  rapports  l'art  de  la  guerre  (l)....» 

Depuis  Charlemn-nip  e'  «ainf  f.nni'^  1rs  crandes  conquêtes  extérieures  avaient 
cessé  en  Europe.  L  élablissement  ûm  armées  permanentes  et  le  rallermiss»- 
ment  de  la  puissance  royale  firent  renaître  le  goût  des  grandes  expéditions 
lointaines.  Ainsi  l'artillerie  étendit  D<m-seulement  la  sphère  des  opérations 
miliiains,  elle  ouvrit  encore  la  carrière  aux  lutlra  européennes. 

Sous  Louis  XI,  la  France  était  la  nation  la  plus  forte  et  la  plus  avancée  de 
l'Europe  ;  mais  l'armée  resta  inactive  sous  son  règne.  Une  réariion  eut  lieu 
après  S4i  mort.  La  France,  pleine  de  séve  et  de  vigueur,  la  France,  habituée 
aux  luttes  féodales,  tendait  à  tlél»order  de  toutes  parts.  Charles  Vlll,  oUns- 
sant  à  l'impulsion  nationale ,  la  précipita  sur  l'Italie. 

On  connaît  la  marche  prodigieuse  de  cette  armée  qui  parcourut  d'un  bout  à 
l'autre  la  P('>ninsuie  italique.  Sa  plus  grande  force  consistait  dans  rartillerie» 
qui  exrila  alors  railmirafinn  de  l'Europe  et  frappa  d'étonnement  et  de  terreur 
les  populations  iiiilifiines.  Ce  fut  rartillcne  qui  lra<'a  à  t^hailrs  \111  la  route 
qu'il  suivit  (xmr  aller  h  Rome  et  à  Naples,  ce  fut  l'artillerie  qui  lui  fraya  au 
retour  le  chemin  de  la  patrie. 

Ainsi ,  dit  un  historien ,  l'artillerie  fit  résonner  au  loin  la  puissance  olRin- 
eivede  la  France;  elle  montra  aussi  qu'dle  était  prête  à  la  défmdre  contre 
las  invasions  en  repoussant  vigoureusement  les  Espagnols,  qui,  au  mépris  des 
traités,  avaient  envahi  le  Languedoc. 

Pendant  louii-  l;i  dun  e  de  son  rèene,  Louis  XII  s  orcupa  de  régulariser  les 
institutions  de  la  France  et  de  dcvciop|ier  son  industrie  et  ses  ricbcsstô.  Il  né* 

(D  ffbMtw  4ê  ràmkirtÊt  par  Bnasl. 
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felil^'ca  ses  forres  miliUures,  et  suiloul  l'arlillerie,  qui  oMueail  des  dépenses 
considérables.  Fraotois  I'%  son  successeur,  au  contraire,  porta  toute  son  alp 
lention  sur  Parmée.  Son  artiDerie  toi  la  première  de  l'Europe.  C'est  sous  son 
règne  que  le  tir  à  mitraille  fut  employé.—  Henri  H  fit  d'excellents  r^^emenls 
sur  Tartillerie,  et,  éclairé  par  des  rhefe  habiles,  il  perfectionna  encore  le 
mntf'riol  de  cette  arme.  La  pn^pnmtion  de  ]n  poudre  fui  t'uiilomont  am<^liorëe. 
C  est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  l'emploi  des  gargousses  en  pajiier  ou  on  ruir. 
11  en  résulta  que  le  quart  des  canons  dans  l'artillerie  française  put  tirei  'quinze 
coups  dans  une  heure,  et  le  huitième  des  canons  vingt  coups.  Les  voitures  de 
i*artiUerie,jusque4à  lourdes  et  incommodes,  devinrent  plusUgèmel  {dasmo- 
biles.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'état  du  matériel,  il  suffit  do  dire  qu'il  fallait 
vins-f-trois  rhevmix  pniir  traîner  un  cnnnn,  pt  dix-so]>!  pour  une -coulevrino. 

'l'fls  furent  les  pro^rrs  faits  durant  crlle  époque  dans  rarlillcrie.  Nous  avons 
dit  quelle  fut  son  mtluence  sur  l'art  de  la  guerre;  rappelons  les  faits  saillants 
de  son  histoire. 

A  la  bataille  de  Saint-Jacques  «  en  1444,  rarlillerie  du  dauphin  (depuis 
Louis  XI)  écrasa  la  résistant  des  Suisses  refoulés  dans  une  lie  de  la  Birse. 

A  Formigny,  deux  coulevrines  suffirent  pour  contenir  toute  la  cavalerie  an- 
glaise. A  Gastillon,  en  1463,  la  France  lui  dut  encore  un  succès  sur  les 

Anglais. 

Ce  fut  l'artillerie,  nous  le  répétons,  qui  ouvrit  à  Charles  Vlll  les  portes  de 
Rome  et  de  Naples.  Ce  fut  rarlillerie  qui  sauva  les  débris  de  son  armée  à 
Fomoue. 

Arrivée.s  au  pied  des  Apennins,  qui  se  dressaient  en  ressauts  brusques, 
hérissés  de  rochers  de^^i^^c  lesquels  étnirnl  é'ablis  quarante  mille  Italiens,  les 
troupes  rovnles  furent  rîrrayécs.  "Les  généraux  de  (Iharlos,  apr^s  plusieurs  re- 
connaissances, dtrlarèienl  qu'il  était  impossible  de  faire  pa-^ser  les  grosses 
pièces,  et  on  proposa  de  les  détruire.  Le  roi  s'y  opposa  avec  force.  C'est  mon 
artillerie,  disait-il,  qui  nous  ouvrira  le  chemin  de  la  France  :  il  Ikut  qu'elle 
franchisse  l'Apennin.  —  En  même  temps  il  s'établit  au  pied  de  la  monlagne 
en  déclarant  qu'il  ne  passerait  que  quand  tout  serait  fini.  Celle  royale  obstina- 
tion eut  les  plu?  houreTiT  i-éstdtats.  La  Trémouillo  et  les  deux  chefs  d'artille- 
rie, (iuy  (le  Lu/iei  n  el  Jean  île  In  Grnntre,  s'apprêtèrent  à  effectuer  ce  |)a?'5n£?e 
étoiuiunt.  —  Les  pionniers  furent  employés  à  frayer  des  rampes  en  faisant 
sauter  des  édals  de  rodiers.  Les  gendarmes  abandonnèrent  leurs  chevaux,  et, 
malgré  leurs  armures  pesantes,  se  chargèrent  de  munitions.  La  Trémouille 
dirigeait  l'armée  en  portant  deux  gros  Imulots.  A  chaque  grosse  pièéo  étaioit 
attelés  cent  Suisses,  qui,  tirant  en  galère  à  de  longs  câbles,  retenaient  les  ca- 
nons sur  les  pentes  des  précipices,  les  relevaient  quand  ils  étaient  renversés. — 
On  parvint  ainsi  au  sommet  de  la  chaîne  après  des  fatigues  extrêmes;  mai»  là 
commencèrent  de  plus  grandes  difficultés.  11  fallait  descendre  de  lourdes 
masses...  Des  palans  furent  établis  de  tous  côtés.  Les  hommes  et  les  dievaux . 
furent  attelés  en  arrière  des  pièces  pour  les  mainteoir  suspendues  sur  ces 
raides  escarpmnents.  Enfin,  après  des  effivto  inouis>  l'aitillorie  le  trouva 
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réunie  à  Fornoue.  Vers  la  tin  du  troisième  jour,  un  orage  effroyable  éclata 
pendant  la  nuit,  qui  fut  allreuse  de  soulfraocas  et  de  privations,  étonnanto 
d'activité  et  de  courage.  Les  Vénitiens  crarent  que  tout  avait  péri  dans  les 
goiges  du  Tara. 

Le  lendtnnain,  au  point  du  jour,  l'année  française  était  en  bataille,  tous  les 
corps  étaient  foi  iik^^s,  les  attelages  réorganisés,  les  voitures  t  liargées  de  muni- 
tions, les  pièces  placées  sur  leurs  affûts  et  pn'ies  à  faire  feu.  A  la  vue  de 
celte  terrible  artillerie  qui  avait  franchi  des  iitoiiiagnes  regardées  comme  im- 
praticables à  tout  charrois,  les  ennemis,  frappés  de  terreur,  furent  à  demi 
vaincus,  et  Tamée  continua  sa  niarcbe  vers  la  France.  Dans  cette  campa- 
gne l'artillerie  joua  le  plus  grand  rôle. 

Lors  de  Texpédition  du  Milanais  par  Louis  XII,  l'armée  française,  forte  de 
vingt  mille  liommes,  comptait  rinquanle-huit  p'xhrfi,  de  parc.  C'est  la  terreur 
que  cet  appareil  imposant  in*<pirr»  aux  villes  de  Vulenza,  Castelnovo,  Tortone, 
Glanes  et  Milan,  qui  leur  lit  ouvrir  leurs  portes  aux  Français.  Et,  plus  lard, 
quand  les  Italiens  se  soulevèrent  contre  eux,  rartillerie  de  Trivulce,  balayant 
les  rues  et  écrasant  les  maisons  de  Milan,  permit  à  une  poignée  de  soldais 
d'échapper  à  la  fureur  de  la  pqiulace  et  aux  bandes  de  Ludovic. 

Le  .Milanais  avait  M  perdu  pendant  cette  campagne.  La  TlémoniUe  kl^ 
conquit  à  l'aide  d'une  puissante  artillerie. 

Kn  i')0?,  d'Aubigny  avait  trente-six  pièces  dans  l'armée  de  quinze  mille 
hommes  qui,  conjoinlemenl  avec  les  Espagnols,  s  euqiuradu  royaume  deiNa- 
ples.  Ce  mùme  général  fil  la  conquête  de  la  Calabre  avec  son  artillerie  légère. 

A  Gerignolles,  l'artillerie  française  fut  prise  par  les  soldats  de  Gonzalve  de 
Goidoue,  et  dès  lors  l'Italie  échappa  une  seconde  fois  à  la  domination  de  la 
France. 

Lorsque  Louis  Xïî,  pour  vens'cr  relto  défaite ,  conduisit  son  armée  devant 
les  lignes  vénitiennes  toutes  garnies  dfM'annns ,  l'artillerie  française  montra 
toute  ba  supériorité  sur  l'artillerie  véuilieuue  en  brisaut  ce^  lignes  contre  les- 
quelles avaient  échoué  plusieurs  attaques  d'infanterie  et  de  malerie.  O'Espic 
disposa  ses  batteries  de  manière  à  les  prendre  en  écharpe.  Les  ennemis,  qui 
restaient  immobiles  dans  leur  position,  laissaient  agir  seulement  leur  artille- 
rie pour  ne  pas  compromettre  le  sort  de  leur  république  dans  luie  bataille.  Le 
feu  rapide  des  canons  franrais  surprit  le  balaillon  victorieux  des  Vénitiens  et 
les  mil  dans  un  giand  désordre.  Les  troupes  tirent  le  reste,  et  l'artillerie d' Al- 
viane  fut  prise.  (Bataille  d  Apuiidel,  1509.) 

Toutes  les  places  vénitiennes  devant  lesquelles  se  présenlu  1  armée  française 
avec  sa  puissante  artillerie  ouvrirent  leurs  portes ,  et  Venise  eQe-foftBie  reçut 
ipielques  volées  de  canon. 

Brantôme  dit  à  ce  sujet  :  cLe  roi  suivit  les  fuyards  jusqu'aux  bords  de  la 
mer  à  la  Chafousina,  et  de  là,  contemplant  à  son  aise  la  ville  de  Venise,  ot  ne 
pouvant  aller  à  elle?!  fHM'io  de  son  large  fossé  il"  Tn'"-,  avant  qtte  de  s'en  retour- 
ner flt  braquer  en  ; lie  hiomphe  et  de  tropui  i  ^  dix  lonp^ues  coulevrines, 
dont  troifi  étoxent  de  leurs  prises  et  trois  autres  irunçaises;  il  les  fît  tirer  à 
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coups  pnrdus  cinq  w  Hat  cents  votéet  dans  la  Tille,  afin  qu'il  {M  dit  qu'à  l'avenir 
Louis  XII  avoit  ranonn»^  In  ville  imprenable  de  Y(  iii<o  »  Celte  cnpilfilo  vélc- 
bre,  assise  au  milieu  des  mers,  entourée  d'une  ceinture  de  lagunes  et  de  bar- 
ques cauonnièrcs,  passait  en  ellèt  pour  être  imprenable. 

Aussi  les  Vénitiens  fureni-Us  peu  eiErayéa.  Mais  ne  dindt^n  pas  qu'en 
retentissant  comme  une  menace  de  destruction  au  milieu  de  celte  fière  cité, 
l'artillerie  française  sembl&t  lui  annoncer  qu'un  jour  elle  serait  rayée  par  nrn 
armées  du  livre  des  nations  T  On  sait  comment  Bonaparte  accomplit  la  menace 
feite  par  Louis  XII. 

En  1510,  Gaston  d'Orl(^ans  se  présenta  devant  Rresria  i\\)vH  avoir  parcouru 
quarante  lieues  avec  une  étonnante  rapidité,  et  obtint  encore  un  succès 
d'artillerie.  Les  remparts  de  la  tille,  défendus  par  une  nombreuse  garnliion, 
bérîssés  de  canons  et  de  bombardes,  lançaîmit  des  artifices  de  toute  sorte,  tels 
que  pois  h  feu,  carreaux  enflammés,  grenades,  etc.—  Gaston  réunit  toutes  ses 
grosses  pièces  dans  une  position  rpii  dorninait  la  place,  et  son  artillerie  tirant 
avec  furie  fit  de  lai  tres  hn'^i  lies  dans  les  retrani  iieni»  nts  vénitiens.  Alors  l'ar- 
mée française  s  avanra  en  bataille  avec  quelques  petites  pièces  et  emporta  la 
Tille  par  un  assaut  vigoureux. 

A  Ravenne,  l'artillerie  française  produisit  un  efibt  non  moins  sensible,  et 
si,  après  avoir  détruit  toutes  les  autres  troupes,  Gaston  l'eût  tournée  contre  les 
bandes  impassibles  des  Espagnols,  la  France  n'aurait  point  eu  à  regretter  un 
jeune  héros  qui,  emporté  par  son  impi^tuosit*^,  tomba  percé  de  ({waiono  coups 
de  piques.  C'est  à  celte  bataille  que  le  duc  de  Ferrare,  commandant  une 
partie  de  l'artillerie  dans  les  rangs  des  Français,  exécuta  contre  lo  flanr  droit 
un  beau  mouvement  qui  appartient  à  l'ordre  le  plus  élevé  de  la  tactique  et  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  premier  artilleur  de  l'Europe. 

La  victoire  de  Novare,  où  l'artillerie  française  fut  enlevée,  avait  porté  au 
plus  liaut  point  la  réputation  et  l'arrogance  des  Suisses;  ils  alfectèient  un 
grand  mépris  pour  notre  artillerie,  et  se  flattèrent  de  l'enli^ver  toujours  avec 
facilité.  —  L'artillerie  française  répondit  noblement  à  le  dr-ti  A  la  batadio 
de  Marignan,  où  quinze  mille  Suisses  furent  tués.  François  l",  qui  avait  avec 
sa  gendarmerie  conduit  plusieurs  belles  chaiges,  écrivit  à  sa  mère  :  Jf .  I0  lé- 
nichal  (Caillot,  nultre  général  de  l'armée),  «  Mm  ùti  dût  çu'tf  a  élimt  grondé 
partie  catm  du  gain  de  celle  hnfaitle;  car  jamais  homme  ne  se  servit  mieux  de  l'ar- 
tillerie. Cette  longuo  journée  lut  «^urtoMt  une  lutte  entre  l'artilleiie  fianraise 
et  l'intrépide  infanierie  suisse. Klle  arrêta  r(»urt  l'extension  immense  que  pre- 
naient la  l  épuiatioD  et  la  puissance  des  Helvétiens. 

L'artillerie  joua  un  grand  rôle  dans  les  luttes  que  la  France  eut  h  soutenir 
contre  Cbailes-Quint  et  contre  l'Europe  coalisée.  En  France,  la  gbira  de  la 
défense  de  Uézières  par  Bi^ard  lui  revient  en  partie.  En  Italie,  elle  arrêta 
longtemps  les  efforts  réunis  des  enneonis  de  la  France. 

A  Pavie,  Tartillerie  fut  victorieuse  une  partie  de  la  journée  ;  tous  les  assauts 
des  cnni'ini^  avaient  été  arrêtés  par  elle.  Les  Croupes  franraises  n'avoient  qu'à 
rester  immuiiiiod  dans  leur  position,  et  nos  batteries,  habilement  dirigées  par 
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Caillot,  ('•(•rasaient  tous  les  rorps  assaillants  qui  se  pn-i  iiiaieiit:  «  Elles  liroient 
»  que  l  oci  VU)  tut  voler  en  l'air  harnais,  têtes,  bras  el  jauil>eà  des  gens  ù  pied 
»  et  à  cheval,  qu'on  auroit  dit  la  foudre  qui  paâBOit.....G*éloitlnaii  mervôUeuse 
»  chose  et  pitié  à  voir.  » 

L'artillerie  impériale,  nud  établie  et  mal  dirigée ,  ne  produisit  aucun  effet. 
La  nÔtie  avait  coupé  l'année  deCbarles-Quint,  lorsque  François  I",  ti v)]»  iuipé- 
lueriT,  ne  put  contenir  son  ardeur  el  se  précipita  avec  sa  gendariut  rie  stir  les 
ennemis  qu'il  <  i  o .  a  t  i  n  de  route.  Alors  les  batteries  françaises  furent  musquëcs 
et  devinrent  inuules.  «  Alors  à  son  tour  la  gendarmerie  française  se  trouva 
soumiae  à  ub  frateiriUe  d'artillerie  «Ida  mouaqueierie;  alors  nos  troupes 
Aireot  écrasées;  alors  tombèreot  auloar  du  roi  ces  vieux  guerriers»  la  gloire 
des  années  françaises  :  La  Tp^rnouilUe»  eet  héroïque  vieillard  qui,  depuis  qua- 
rante ans,  conduisait  les  aimées  de  sa  patrie;  le  vénérable  La  Palice,  maré- 
chal de  Chabannes,  Lescun,  maréchal  de  Koix,  Chaumont,  Gallas  de  San 

Severiuo,  grand  écuyer,  d'Aubigny       bonnivet,  le  fatal  mais  brave  Bon- 

nivct  ni...  bien  funeste  bataille,  où  tout  fut  perdu,  fors  l'honneur,  et  que rar" 
tiUerie  seule  eût  changée  en  victoire  brillanto  (i).  » 

Lorsque  Gharles^uint  vint  envahir  la  Provence  avec  une  armée  de  soixante 
mille  homm«i.  Montmorency,  avait  fait  de  celte  province  an  désert»  mais  il  avait 
conservé  trois  postes  qu'il  avait  hérissi^s  d'artillerie  comme  un  porc-nnr  ses 
pmnUs,  c'est-à-dire  Marseille.  Arles  et  son  camp  sous  Avignon.  Tous  les  etlorts 
de  l'orgueilleux  Espagnol  lurent  brisés  par  1  artillerie  de  ces  grands  postes,  et 
bienlAt  il  fit  une  honteuse  relfaiteapfte  avoir  petdn  près  de  la  moitié  de  son 
armée» 

En  1544,  la  France,  ^misée  de  ressources,  lutte  seule  contre  l'Europe  con- 
jurée qui  l'attaque  à  la  fois  au  nord  et  au  midi.  Partout  notre  artillerie  iaitdes 

prodiges  et  préseno  la  patrie  de  l  invasion  étrangère. 

Sous  le  r^ffne  de  Heori  II,  on  voit  a  la  t^te  de  no>  années  Aiuie  de  Monlmo 
rency,  François  de  Guise,  d  Eslrées,  Mûutluc,  le  maréchal  de  Brissac,  lu  grand 
maître  d'artillerie,  etc.  Aussi  toutes  nos  institutions  se  periioctionnent,  l'srtil- 
lerie  surtout  Ikit  des  progrès  dsns  toutes  ses  parties  et  rend  les  services  les 
plus  signalés.  En  Piémont,  la  faible  armée  française,  conduite  par  Brissac,  an- 
cien grand  maître  de  l'armée,  se  maintient  avec  un  faible  parc,  et  tel  est  l'usage 
qu'en  fait  le  maréi  liai,  (|uo  .sa  chéiive  troupe  est  regardée  comme  la  fnHf» 
école  militaire  de  l'Europe.  Au  nord,  l  at  Ullerie  française,  platée  sou^  les  ordres 
de  d'Estrées,  ce  grand  homme  de  guerre,  ce  grand  artilleur  qui  créa,  organisa, 
régularisa  toutes  les  parties  de  son  arme,  «(  qui  eut  un^jow  dmpamtibienl^ 
H  letkê,  qwtimn'y  mantuaU  (BrantAme),  <^nt  des  résultats  plus  grandsenoore. 
En  le  roi  passa  son  armée  en  revue  sous  les  murs  de  Metz.  Cetlearmée  était 
de  quarante  mille  hommes  ;  l'arlUlerie  comptait  seize  rations  de  32,  six  roulo 
vriues  d»'  i  G,  tlouzn  lifttardes  de  8,  et  six  moyennes  de  4,  en  tuul  quarante  |»ièL*eâ. 
La  prise  de  Metz,  Toul  et  \  crdun,  courunucreul  les  edorb  de  celle  brillonle  ar« 
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méç.  A  Ronly,  l'arliilerie française,  <'tat  lio  ;i  l'ontrée  du  bois, força Charlfts-Quitit 
à  lu  leli  ailc.  A  Saint-Quentin ,  si  Montmorency  eût  laissé  à  l'arrière-garde  les 
pièces  moyennes  ou  même  les  b&lardes,  cette  artillerie,  agissant  contre  les  es- 
cadrons espagnols,  eût  piobableinent  empêché  le  désastre  de  cette  journée.  La 
prise  de  Calais  »  en  t$S%,  fut  Touvre  de  rartOlerie.  Ainsi  ce  fut  gr&ce  à  son 
admirable  action  que  Calais  rodevintfi!aDcaise,et<iiM  les  Anglais  furent  entiè- 
rement expulsés  du  sù\  national. 

Dans  la  granrle  reviu»  passée  en  1559,  lors  du  traité  de  Cat<*au-Cambre?is,  à 
Pierrefont,  l'armcc  ùanraise  comptait  cent  bouches  à  feu.  Durant  la  paix,  l'ap- 
tillerie  r^nlarisa  et  peifectionna  tous  les  essais  faits  pendant  ta  guerre.  Nous 
ta  Terrons  plus  tard»  aous  rimpulsion  du  géota  du  grand  Sully,  lancée  dans 
une  nouYéUe  voie  de  progrès,  et  préparer  l'ère  glorieuse  de  Turenne  et  de' 
Condé  

L'infanterie  française  commença  à  prendre  «ie  l'importance  sous  le  ^^^mo 
de  Louis  Xll.  Brantôme,  dans  son  discours  sur  les  colonels,  s'exprime  ainsi 
à  ce  si^et  : 

«Le  roi  Louis  XII  étant  vena  è  taoouKmneet  i^ant  retiré  Mifm,  qui  lui 
npparienoit,  et  ta  rojauoiê  de  Naplcs  de  même,  pour  les  acquérir  et  gaider,  û 

fit  de  belles  guerres,  et  pour  ce  notre  infanterie  commença  à  se  façonner  puifî 

apr^s  ledit  roi  lorsque  les  Génois  se  ^évnll^rent,  il  dressa  une  fort  grosse  ar- 
mée pour  prendre  leur  ville  et  d'autant  qu'il  avoil  besoin  d'infanterie  plus  que 
de  gendarmerie ,  il  bailla  la  charge  à  plusieurs  capitaines  et  braves  gentils 
hommes  françois  ou  de  bonne  maison,  comme  aux  seigneurs  de  Maugiron,  de 
Yaudenesse,  d'Espic,  de  Bayant,  de  NormanviUe,  de  Montcamy,  de  Rou»* 
sillon,  de  Trévil,  etc.,  etc  .,  et  plusieurs  autres  desquels  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'avoient  charge  de  colonel  ou  le  nom  de  mesJre  de  camp.  Nous  lisons  dans 
les  histoires  de  Bayard  qu'il  lui  donna  aussi  la  charge  de  mille  hommes  de 
pied,  ce  que  wtyant  û  accepta,  encore  qu'il  eût  fait  profession  plus  do  cheval 
que  de  pied,  mais  à  lui  tout  étoit  guerre.  Toutefois  il  remontra  au  roi  qu'il 
avdt  trop  de  gens  sous  sa  charge  que  m  mitt»,  pour  s'en  acquitter  dignement. 
Aujourd'hui  nos  meaires  de  camp  ne  font  pas  oéta;  car  ils  en  prennent  trois 
mille,  quatre  mille,  dix  miUe,  vingt  mille,  tant  qu'on  leur  en  donne  jusqu'à 
les  entasser  et  fouler  ;  aussi  font-ils  de  Ik^IIcs  f^lissades  cl  faux  pas  ;  par  quoi , 
il  le  pria  de  ne  lui  en  donner  que  cinq  cents,  et  qu'il  s'asseuroit  avec  l'aide  de 
Dieu  et  de  ses  amis  de  lui  faire  mener  une  si  belle  troupe,  que  pour  petite 

qu'elle  seroit  il  baltroit  bien  une  plus  grande  deux  fois  que  la  sienne  

Aussi  fit-il  cette  compagnie  de  dnq  cento  hommes  de  pied,  tous  gens  d'élite  f 
si  bien  que  plusieurs  gendannes  quititeent  ta  lanoB  pour  prendre  ta  pique 
avec  lui.  Comme  il  alla  aussi,  et  ce  fut  lui  et  sa  troupe  qui  firent  les  plus 

grands  efforts  à  la  prise  de  G^^nos,  et  en  fut  la  principale  cause  M.  de  Mol- 

larcl ,  vieux  routier  aux  guerres  d  Italie,  avoit  rliarge  de  deux  mille  hommes 
de  pied  qu'il  entretint  toujours  braves  et  vaillan»  comme  ils  le  monu  crcnl  ù  la 
bataille  de  Ravenne,  où  ils  thrcnt  très-bien  et  en  mourut  beaucoup  avec  1^ 
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capitaine  :  aussi  donna-t-il  le  premier  avec  le  capitaine  Jacob  Allemand ,  qui 
avoit  chaiige  de  quelques  lansquenets  qui  senît  bien  le  roi  ce  jouraoasit  ausd 

mourat-lt  des  premiers  avec  M.  de  lloltard  Le  baron  de  Grammoat  el  In 

capitaine  de  Maugiron  fireot  là  aussi  tn'^s-bien,  qui  roinni  mdoient  chacun  à 
mille  hommesde  pied,  comme  le  capit  tine  Bonnet,  qui  aussi  s'y  trouva,  el  qui 
fil  lr?«!-bien;  mais  il  n'y  mournf  pas  coinQie  les  nuire?  ;  ii  fuf  rpiiM»'  pour 
lui  (  oup  de  pique  dans  le  inmt,  dooi  le  1er  y  demeura.  11  avoUeu  auparavant 
un  irès-braveet  très-vaillanl  lieutenant, qui  éloitle  capitaine  Loi^,  frère  aîné 
de  ce  brave  que  nous  awns  vu  depuis,  qui  a  commandé  longuement  pluaieuin 
troupes  de  gens  de  pied»  et  pour  ses  mériieB  lait  capilainn  des  gardes  écoesotei 
durai.» 

Nous  avons  donn<^  en  entier  cet  éloge  hisloriqiie  de  l'infanterie  française , 
qui  doit  être  d'autant  moins  suspe(  t  î-oiis  la  plume  de  Bran li'ime,  que  nous 
t'avons  vu  professer  une  usae£  pauvre  estime  pour  nos  fantassins  lorsque,  sous 
Louis  XI,  les  Suisses  entrèrent  au  service  de  la  France.  On  sait  d'ailleurs  par 
cet  article  (pie  rin&nlerie  nationale  était  devenue  plus  disciplinée  etpluabrafB 
sous  le  Ti»go»ée  LouiaXU,  puisque  les  plus  renommés  capitaines  de  la  gendar- 
merie quittaient  la  lance  pour  pnndre  la  pique,  elqu'à  cette  époque  encore 
rinlantoiie  n't^lait  command*^e  que  par  des  capitaines  dont  les  compa^ies 
<!'laieril  arhitrairement  fix^^es  quant  au  nombre  el  ù  la  composition  dfô  troufies. 
Le  capitaine  avdit  un  iieulenaot  (1)  ou  une  enseigne  et  sans  doute  aussi  beau- 
coup d'olûciers  subalternes,  tels  que  des  sergents  et  des  caporaux. 

Halheureusemeni  le  pr^ugé  l'emporta  longtemps  encore,  et  pendant  toute 
la  durée  de  cette  période  notre  infanterie  fut  oomiriéteroenl  efflicée  par  rinJte»* 
terie  étrangère.  Et  cependant,  dit  Daniel,  lapuissanco  d'un  grand  nombre 
d'(^transrers  dans  les  armées  franrai«;es  avait  les  plus  f;\(  hcax  inronv^nionts. — 
Les  secrets  du  général  en  chef  étaient  souvent  trabis  par  les  ofliciers  de  ces 
lioupes;  elles  étaient  aisées  à  débaucher,  surtout  quand  elles  n'étaient  pas  ré* 
gulièrement  payées;  on  était  obligé  de  leur  donner  les  places  d'honneur  en  les 
mettant  au  corps  de  bataille  dans  les  combats,  au  préjudice  des  troupes  fran^ 
çaises  ;  dtes  Paient  eiemptes  de  tontes  sortes  de  corvées  ;  relhisaieat  d'aller  aut 
assauts,  prétendant  qu'elles  n'étaient  que  pour  les  batailles.  C'est  là  ce  qui  en- 
pacoa  Louis  XII  à  donner  do  l'impnrtnnre  h  son  infanterie  en  appelant  les 
mciiicura  capitaines  à  premlre  des  (  oini)at,'nies  d'hommes  de  pied. 

Ce  souverain  peut  donc  s'attribuer  1  honneur  de  la  renaissance  de  l'infanterie 
comme  un  des  éléments  constitutifs  de  l'armée.  Les  lansquenets,  les  Suisses  et 
ks  aventuriers  italiens  avaient  précédé  dans  cette  voie  Tinlanterie  française. 
Aussi  pendant  longtemps,  même  alors  qu'elle  eut  reçu  une  organisation  régu* 
lière ,  fut-elle  mise  au-dessous  de^;  fantassins  étrangers*  François  1"  lui  donna 
des  institutions  qui  lui  permirent  do  prendre  son  rang  dans  la  formation  des 
armées.  Mais  ce  n'est  que  sous  le  règne  de  Henri  lY  qu'elle  devint  réeUemaot 

(1)  L«  lieuteDaut  eti  te  second  otûcier  de  la  co9ipagiùe.  OeUa  charge  fut  créée  à  Wlte 
^PS|IIS* 
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imporlante  par  la  cr«*ation  des  rf'crinienU  et  l'amii)(is<;omf»nt  do  l'ordre  de 
liaUuile,  conséquences  foivéeÂ  de  l'emploi  du  luâil  Voiu  coiiiuieot  s'upéra 
graduellemeDl  cette  révelulîon. 

ItongCempsrinfaiilerie  (i)  ne  lùttio'uiie  tourbe  oonfiise  et  mal  armée,  mngée 
M  oorps  inëgaiii  aouales  bamiiàres  des  communes,  méprisée  par  des  chefi 
qui  ne  savaient  pas  s'en  servir,  souvent  foulée  aux  pieds  par  la  cavalerie,  soit 
qu'elle  gên&t  son  impatience,  snit  qu'elle  retardât  sa  fuite.  Il  sufiit  d'avoir  lu 
la  relation  des  batailles  de  Crécy,  de  l'oilieisel  d'Aziiieoiu  l,  pour  voir  ronilncii 
son  rôle  était  nul  et  misérable.  Mais  quand  commencèroul  à  païuUie  les  amm 
^tndl,  et  wrloiit  lea  «rmea  à  feu  depetUeaUlireaoiit  un  seul  coup  abattait 
lea  bommes  à  cheval,  rinfanlerie  se  releva  de  son  inlériorité.  Les  Suisses  et  les 
lansquenets  amenèrent  un  nouveau  mode  de  disposition  d'aclion.  Armés  de 
piques,  de  hallebardes  et  d'épées,  ils  se  réunirent  en  masses  profoii  les  hé- 
rissées de  fer»  oeèroot  aUendre  les  chaînes  dee  bommes  d'armes  et  les  repous- 
sèrent. 

Ce  résultat  ûxa  vivement  l'attention  des  puissances  qui  cherchaient  à  se 
eréer  une  infonterie.  De  toutes  parts  on  voulut  imiter  les  Suisses.  L'infui» 
lerie,  mieux  soignée ,  mieux  commandée,  d'une  éducation  moins  timide,  par 

fuite  de  la  destruction  de  la  ft'n.lalité,  renonça  à  l'action  du  trait  el  se  disposa 
en  masses  de  (  hoc  de  plus  en  phis  piofomles.  Les  calapliractaires  se  brisaient 
contre  ces  masse>  héri-isées  do  fer.  En  vain  ils  se  couvraient  d'arniui  es  énor- 
mes, et,  à  leur  tour,  employaient  l'ordre  profond  pour  1  attaque,  tous  leurs 
elTorts  échouèrent  :  dès  lors  la  supériorité  de  l'infanterie  fut  reconnue;  et, 
comme  il  est  d'usaiie  d*outrer  d'abord  tous  les  principes,  on  vit  des  carrés 
énormes.  On  pensa  même  un  momeot  que  l'infontorie  allait  détruire  l'in- 
fluence de  la  cavalerie.  L'introdur  iion  des  armes  à  feu.  et  surtout  l'artillerie, 
rétablirent  l'équilibre  entre  les  deux  armes 

Ainsi  les  armes  de  trait,  puis  la  pique  et  la  hallebarde,  (  ommencèrent  la  révo- 
lution opérée  dans  l'infanterie.  Celles-ci  ne  parurent  dans  nos  armées  que  sous 
le  règne  de  Louis  XI  Les  Français,  cependant,  en  connaissaieot  Tusage;  car, 
dès  les  temps  de  Pbilippe-Aoguste»  les  Flamands  les  employaient.  Ce  fut  à  leurs 
piques  qu'ils  durent  de  repousser  la  cavalerie  française  à  la  sanglante  bataille 
de  CSourtrai  (2).  —Biais  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  l'entrée  des  Suisses  dans  nos 

(t)  L«  mot  inrantcrie.  teioa  Bardio,  appartleot  i  raocteaoe  langue  gauloïM  et  eo  de<eeod 
dltcfteneiit.  Fan  eignifle  mmlM  A  jpied,  é'ob  fl  rëialte  ^a^  fantvtr  ou  fimtatê  iaili<|ii«  un  imp> 

cbeur,  un  piston.  C'Mt  de  là  que  les  lUilieiK  ont  pris  le  mul  faiu»,  qui  a  la  mitne  Mgnilication. 

I  >H  FLiritarxlo  ipp<'laif>nt  topique  GondendM.C'ctieeqtte  BOIU  tpprtnd  la  cbrouiquo  d« 
Guillaume  Uuiart,  qui  la  décrit  a  cette  occasion. 

A  grands  bitoos  pesaas  fatras 
Avec  leur  fer  aigu  devant 
Ydat  ceux  de  Franca  racavaat 
laea  Utoas  qu'ils  portent  en  gtMrre, 
Ont  nom  GonJfndtc  eu  la  icrrc. 
Gila  bâtons  sont  loags  et  Uùxé» 
Poar  Hrir  à  den  naiaa  iutie. 
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ranc^  que  la  pique  et  la  hallcbardr»,  qui  n'en  difïï^rp  qno  par  la  formi;  du 
fi  t-,  lurent  employées  en  France.  Celle  arme,  bien  que  longtemps  conservée 
dans  nos  anuées,  n'a  jamais. élé  estimée  par  iioa  soldais. 

Ia  Noue  assare  que  de  son  temps ,  c'est-è-diie  du  temps  de  Chartes  IX,  on 
avait  peine  à  trouver  des  soldats  qui  voulussent  éira  piquie»,  bien  que  tg» 
corps  de  lrou|Mis  fussent  fort  estimés. 

Monk'cuculli,  dans  sesMémoiies,  dit  que  la  piqrie  (1)  est  la  reine  dos  armes 
à  pied,  que  sans  elle  un  corps  d'inianlerie  allaqué  par  un  escadron  ou  par  un 
bataillon  avee  des  piques  ne  peut  demeurer  entier,  ni  faite  une  longue  résis- 
tance. —  Le  maréchal  de  Luxemt>ourg,  à  qui  on  avait  proposé  de  supprimer 
lu  pique,  réituiidii  (iii  il  y  consentirait  volontiers  lorsque  lesennemis  n'auraient 
plus  de  carâlerie.  C'était  aussi  l'avb  de  Turenne  et  de  d'Artagnan,  nugor  des 
gardes  françaises»  depuis  maréchal  de  Montesquiou. 

Nonobstant  ces  grands  capitaines,  la  pique  fxii  abandonnée  au  commence 
mont  du  rè^ne  de  Louis  XIV. 

L'arquebuse  est  la  plus  aocienne  des  armes  à  feu.  Elle  reuipla<,a  dans  l'in- 
fanterie les  armes  de  jet.  L'infanterie  commençait  k  renaître  nombreuse  et 
forte,  et  plaçait  sa  puissance  dans  les  Hnû&eri»,  Toutes  les  idées  se  tour- 
nant donc  Tors  la  perEoction  des  armes  de  jet  ayant  la  poudre  pour  moteur. 
Les  premières  qui  en  résultèrent  tiraient  des  balles  de  plomb  ou  de  pierre  et 
étaient  en  ferasfez  grof!si(^rpmfnt  travaillé.  Ces  armes  étaient  dé^iLcnées  sous  le 
nom  â'nrtilfrHc  df  p< lit  coiiifre.  Telle  fut  depuis  l'a/  r^xf/zx-sf  à  crot:  '-Jj.  L"(''|)iiisseur 
que  l'on  crut  devoir  donner  aux  tubes  pour  avoir  la  solidité  nécessaire  i^endit 
ces  armes  trop  lourdes  pour  pouvoir  ébe  portées  et  tirées  à  bras  par  un  seul 
homme.—  On  les  établit  sur  des  trépieds  à  roulettes,  soit  sur  un  afiût  roulant 
et  à  flasque  que  deux  hommes  traînaient  comme  une  brouette,  soH  enfin 
comme  une  voiture  où  œs  pièces  étaient  réunies  en  forme  d'orgue  et  traînées 
par  un  oti  plusieurs  chevaux.  Deuxhouunes  étaient  ordinairement  attachés  au 
service  d  une  arquebuse  à  croc. 

Cette  arquebuse  fut  remplacée  par  Xarqu/àmeàtiUcht  (3),  puis  par  \  arq\uinm 
à  foutt.  Une  modification  s'était  déjà  opérée  dans  le  matériel  de  ces  mnes.  L'ar- 
quebuse à  mèche  était  composée  d'un  Iftt,  d'un  canon  et  d'une  platine.  La 
platine  âalt  d'un  mécanisme  très-simple  :  elle  portait  à  son  exirémiâ  un  chien» 
nommé  R'-rpcntin  h  cause  de  sa  forme  et  entre  les  mâchoires  duquel  s'assujet- 
tissait une  mèche.  £n  pressant  avec  la  main  une  longue  détente,  on  faisait  jouér 

(1)  Oo  lit  daoi  l«  Dictionnaire  de  t'Bncyeloi^ii»  méthodique  :  La  pique  vient  du  mol  pie, 
•iaeiu,  émt  l«  bee  «t  li  pointa  qu'it  pera  Im  trbciat.  — Dueange  le  hH  éidnr  d«  pice,  qu'on 
a  dit  daot  la  bane  latinité,  et  que  TOrotiM  croit  B\oiT  été  dit  quaui  epica,  p«C6fii*«lto  ttl* 
semble  à  une  ctpcce  d'épi  de  blé.  Oclavio  Ferrari  lo  Tait  dt^rivor  de  npicuta. 

(2)  Le  mot  arquebuse  vient  du  mol  italien  are»buiio ,  du  mot  arco,  arc,  et  buiio  ou  bufio, 
bwi,  è*«il4-dii«  iie  |Mi«#. 

(8)  C'était  un  canon  de  la  forme  de  celui  d'un  fusO,  mail  piof  long,  plm  icnforcé  cl  d'un 
plus  (;rand  calibre.  11  éuit  SUT  an  cbevaiec  «n  J»«f«  «t  «tenu  par  un  croc.  On  j  mettait  le  fea 
avec  un  ttouicfcu» 
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une  espèce  de  bascule  intérieure  qui  abaissait  le  serpentin  garni  de  la  mèetaa 
allumée  sur  le  baninetf  où  U  mettait  le  feu  à  l'amorce.  Gomme  cette  arquebuse 
était  encore  fort  pesante,  le  soldat  qui  en  était  armé  portait  en  même  temps 
un  bftton  ferré  par  le  bas  pour  le  fixer  en  terre,  et  garni  par  le  haut  d'une 
fourchette  sur  laquelle  il  appuyait  son  arme  pour  ajuster.  Cette  anjuebuse  de- 
venue plus  portative  s'aiipola  dans  \,\  stiite  mousquet. 

L'arquebuse  à  rofi^t  m  diili  i  ut  de  la  |)n'cédontfi  que  par  son  poids  qui  était 
moindre,  et  par  la  pialine  un  un  avait  adapte  un  chien  tenant  une  pierre  entre 
ses  niâchou*es.  Cette  pierre,  lorsqu'on  appuyait  sur  la  délente,  frottait  snr  un 
rouet  d'ader  cannelé  et  produisait  des  étincelles  qui  mettaientle  fen  a  l'amorce. 
On  conçoit  dès  lors  combûm  il  était  difficile  de  se  servir  de  ces  armes,  puisque 
pour  tirer  un  coup  il  fallait  prendr»'  position ,  poser  son  arme  ^  i  1 1  fourcliette, 
l'y  diriger,  en  flxer  et  surveiller  l'iinmobilitc  jus<iu'à  ce  (pje  1  ou  eût  fait  feu. 
Tant  de  détails  fatiguaient  les  soldats  et  le?  décidaient  à  se.  servir  de  préférence 
de  la  pique.  A  l'arquebuse  succédèrent  le  mousquet,  le  pistolet  et  le  pétrinal.  etc. 

Le  mousquet  était  l'arquebuse  perfectionnée.  Le  pistolet  à  rouet  était  aussi 
vm  arquébnse  d'un  calibre  plus  petit  (1  ).  Le  pétrinal  était  une  arme  qui  tenait 
le  milicn  entre  le  mousquet  et  le  pistolet  (S). 

Les  premières  troupes  qui  se  serrirant  de  ces  armes  ftanmt  nommées  succes- 
sivement coulevriniers,  arquebusiers,  mousquetaires  et  pistoliers. 

I/emploi  de  ranpiebnse  commença  sous  le  règne  de  Charles  VIII. 

Quant  au  mou^piet.  Daniel  prétend  qu'il  étiit  connu  du  temps  de  François  I", 
car,  dit-il,  au  cabinet  d'armes  de  Chantilly  on  en  voit  uu  marqué  aux  armes  de 
la  France  avec  la  salamandre,  qui  était  la  devise  de  ce  prince.  —  Si  nous  en 
croyons  BrantOme,  ce  ftit  le  duc  d'Albe  qui  le  mit  le  iwemier  en  usage  dans 
les  armées,  lorsque,  sons  le  règne  de  Philippe  n,  il  alla  prendre  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  en  4667.  Il  est  plus  probable  que  le  mousquet  était  connu 
avant  cette  époque,  mais  que  le  général  espagnol  en  rendit  l'usage  plus  fré^ 
qnent.  —  En  Frnnce  le  mousquet  commença  à  n'être  généralement  employé 
que  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

Les  pistolets  durent  être  une  des  conséquences  de  la  création  <lu  mous- 
quet, et,  en  effet,  il  en  existe  dans  plusieurs  cabinets  d'armes  qui  ont  la 
même  date  de  IhbrkatiQii  qiie  les  mousquets»  De  La  Noue,  dans  sou  dix- 
huitième  discours  militaire,  attribue  aux  reUrc»  l'honneur  d'avoir  mis  les  pre- 
miers en  usage  les  pistoleb,  qu'il  pense  être  une  arme  très^angereuse  tpumâ 
on  s'en  sçait  bien  aider. 

Enfin,  le  président  Fauchet,  qui  vivait  du  temps  de  François  1",  et  qui 
mourut  sous  Henri  IV,  dit  que  depuis  vingt  ans  on  appelle  pétrinals  de  pareils 
instruments  moyens  entre  les  arquebuses  et  les  pisloles,  ayant  aussi  un  rouet 
plus  fort  et  soudain. 

Nicot,  dans  son  Dictionnaire,  assure  que  c'est  une  espèce  d'arquebuse  plus 

(1)  On  les  nommait  aiusi  parce  qu'Us  at-aicnl  été  (»U&  à  Pi^je  «a  Toficaue.  (Ditaiel.) 
(S)  Afod  umaà  pme  qii'so  l'appoiail  sur  la  poiMue. 
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forte  que  le  inûu$i|uet,  mais  de  plus  gros  calibre,  qui ,  pour  &a  |)esAnteur,  est 
porUe  à  UD  lai^e  baudrier  peiûlant  en  ëcharpe  de  Tépaule  et  couché  sur  la 
poitrine  de  celui  qui  le  porto  quand  il  reut  tirer;  pour  ce  a-l-iLtel  nom.  M» 
trinalier  ist  l'Iiomme  de  guerre  qui  porte  le  pétrinal  et  en  combat. 

Telles  étaient  les  premières  armes  à  fou  portatives  qui  furent  employées 
dans  nos  arnicas  depuis  l'invouiinn  \  \  poudre.  Voici  actuellcmenl  leur  pro- 
portion avec  les  ui  iucs  blautliei».  bous  le  ir^n»!  de  Charles  VIU  i  liaque  Iroupo 
de  fantassins  avait  lenl  soldats  armés  d'arquebu^.  Celte  proportion  fut 
longtemps  observée.  Soua  le  rigne  de  François  1**  elle  devint  d'un  tient  elle 
M  de  moitié  pendant  les  guerres  dviles,  et  des  deux  tiers  pendant  le  règne  d« 
Louis  XIII  et  une  partie  de  celui  de  Louis  XIV. 

Terminons  cet  aperçu  sur  nos  armées  par  un  coup  d'œil  général  emprunté 
à  l'Histoire  de  l'art  militnirc  de  Rorquencourt.  «  Les  écrivains  de  cette  époq\ie 
founii«?seiit  hiMucouf)  de  délads  sur  certaines  partie'!  do  l'histoire  et  de  la  tenue 
des  Irou^H'S  ;  mais  ils  ue  disent  rien  de  satisfaisant  sur  la  laititjue  élémeulaire 
et  sur  rinstruction  des  soldato.  11  semble  que  de  tout  temps  on  se  sott  dit  :  La 
discipline»  l'armonent  et  le  mécanisme  intérieur  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions élémentaires  de  l'armée  sont  des  détails  fastidieux  et  oonnus  d'ailleurs 
de  tout  le  monde.  Élaguons  ce  superflu  qui  ne  ferait  que  grossir  et  rnm])liquer 
le  récit  des  ('•vf^nenionts  militaires.  Tout  cela  serait  fort  bien  pen^é  si  l  oci  ;ie  de- 
vait écrire  que  jwur  les  coulciuporains;  mais,  du  uiiiiueut  où  i  on  a  pour  but 
d'instruire  la  postérité,  et  tout  écrivaiu  doit  y  tendre,  il  faut  que  l'histoire 
soit  accompagnée  de  documents  et  de  notes  pour  rintelligence  des  détails»  ou 
que  Ton  ait  la  certitude  que  des  écrite  dogmatiques  et  qpédaux  en  tiendront 
lieu.  » 

En  effet,  il  ef;t  fort  diffirile  de  d('t»'rmiiier  d'après  les  travaux  des  écrivains 
de  cette  époque  le  mode  de  formation  des  divers  corps  entre  eux.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  s  il  y  avait  moins  de  contusion  que  dans  les  siècles 
précédents  pour  l'ordonnance  des  armées  en  l>ataillc,  on  ne  savait  pas  encore 
renfermer  les  masses  dans  de  justes  proportions  ni  les  combiner  entre  elles. 
—Souvent,  au  lieu  de  se  prêter  un  secours  mutuel  et  réciproque,  les  diflTé- 
rentes  armes  s'entravaient  les  unes  les  autres,  et  par  conspuent  nuisaient  h 
l'action  générale. 

Quoique  les  armes  à  feu  soient  trè^-répandne*:,  dit  un  autre  é(rivain  militaire, 
on  ignore  le  secret  de  les  employer  eiûcaceint  nt.  On  ne  sait  mCme  pas  les  amal- 
gamer avec  les  piques.  Le  canon,  immobile  itendant  toiite  la  durée  du  combat, 
ne  se  foit  entendre  qu'à  des  intervalles  fort  éloignés,  si  toutefois  il  ne  se  trouve 
pas  masqué  à  la  suite  de  quelque  mouvement,  comme  à  Pavie.  —  Mais  uue 
preuve  certaine  du  peu  de  discipline  et  du  peu  d'ordre  qui  régnaient  alors 
dans  les  armt^c?;,  r'o«;t  qu'un  premier  échec  était  foujAurs  suivi  d'un  serond,  et 
que  les  chefs  faisaient  d'inutiles  ettbrts  pour  rallier  les  troupes  et  les  ccmdriiro 
de  nouveau  ù  1  ennemi.  Dejn  I  on  avait  remarqué  que  lesarmes  à  feu  augmen- 
taient l'influence  du  terrain  dans  les  opérations  militaires  ;  mais  on  était  loin 
de  soupçonner  toute  l'étendue  de  cetto  influence.  Si  quelques  bataillasse  don- 
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nrront  daDSIIQ  ordre  oblique,  ce  fut  moins  le  n'snltat  d'un  calcul  de  lapait 
des  génémux  que  l'eirct  dos  (  in  on^-tnn  fortuites.  L'on  n'avait  pas  fait  plus 
de  p!'Oi?n'*s  sous  le  nippoi  i  du  cuinptmcul  et  dos  marchés  que  sous  celui  des 
batailles.  On  persistait  toujours  à  tenir  les  armées  partagées  en  avant-garde, 
corps  de  bataille  et  arrière-garde;  division  lourde,  embarrassante  et  eurlout 
daagerease  en  présence  de  l'enoeiDi. 
Un  mot  maintenant  sur  la  solde  des  troupes. 

On  a  examiné  l'époque  oà  l'on  commentait  à  apercevirfr  les  premières  trac^ 
de  la  solde  en  arcrcnt,  ot  on  a  suivi  l'examen  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  fnllu  ?i  rha- 
qué  litrne  consulter  \e&  historiens  qui  trop  souvent  laissent  ignorer  ce  qu'il  im> 
porterait  le  plus  de  connaître. 

Lorsqu'on  trouve  dan?  Tbisloire  une  somme  d'argent  qu'il  s'agit  d'apprécier 
pour  le  temps  où  nous  vivons,  il  faut  pour  y  parvenir  combiner  des  éléments 
assea  compliqués.  Ce  n'est  pas  assez  de  rappeler  la  valeur  nominale  oik  était 
l'argent  à  l'époque  dont  parle  l'historien,  au  poids  do  mnrr  :  il  faut  encore  con- 
naître le  nvw  )ni-m/*^nie,  car  il  a  niissi  varié,  ou  plutôt  différentes  espèces  de 
marc  avaient  cours  dans  le  lounneite,  tels  que  rpkii  de  Troye*»,  dont  les  An- 
glais se  sont  servis  si  longtemps  ;  le  marc  ûa  Limoges  ;  celui  de  la  Uochello,  etc.  ; 
et  quand  on  est  parvenu  à  rédtiire  la  question  en  onces  d'ai^nt,  on  cet  encore 
bi«i  loin  d'avoir  fait  une  évaluation  juste;  car  cent  onces  d'ai^sent  du  temps  de 
Philippe-Auguste  auraient  certainement  procuré  plus  de  denrées  qu'dles  n'en 
procureraient  aujourd'hui. 

On  ferait  encore  une  évaluation  fausse  si  on  dis-iii  :  folle  somme  d'argent 
sous  Philippe-Auguste  aurait  prociin'  une  telle  uk^ui  o  <io  Mé,  il  faut  de  nos 
jours  telle  somme  pour  procurer  la  Uitine  mesuit)  ;  parce  que  dans  les  temps 
féodaux  la  culture  du  blé  était  très^langnissante,  elle  ne  sortait  guère  de  l'en* 
ceinte  des  ddtmres  et  des  jardins,  et  qu'atyounThui  des  plaines  entières  en  sont 
couvertes. 

Lo  prix  (lu  Mé  est  donc  aussi  un  moyen  fbrt  incoi  tain,  non-<îeulement  par 
SCS  variations  suhitos  ot  protlicion?os  d'iino  aniice  à  l'aulrQ,  mais  même  en 
prenant  le  prix  moyen  de  plusieurs  années  consécutives,  et  en  les  comparant 
au  prix  moyen  d'un  même  nombre  d'années  aussi  consécutives. 

Endièt,  depuis  1693  jusqu'en  1700  inclusivement,  le  prix  moyen  de  ces 
huit  années  est  de  88  L  10  s.,  monnaie  actuelle,  et  le  prix  moyen  des  huit  an- 
nées suivantes  est  de  15  i.  14  s.  On  voit  ici  une  différence  de  plus  de  moitié  $ 
elle  serait  beaucoup  moins  grande  en  prenant  le  prix  moyen  d'un  siècle  à 
l'autre.  Par  exemple,  le  prix  moyen  du  soi/ième  siècle  est  de  20 1.  C>  'i  ,  le 
prix  movcn  du  dix-huitième  siècle  est  i>H  1.  4  s.,  et  le  prix  moyen  des  qua- 
rante-cinq premières  années  du  dix-huitième  siècle  est  de  26  1. 4  s.,  celui  des 
cinquante-cinq  années  suivantes  de  90  1.  On  voit  id  que  les  dUHkences  ne 
sont  pas  aussi  considérables,  quoiqu'elles  le  soient  encote  beaucoup;  cette  me- 
sure approche  donc  davantage  de  la  vérité  en  rappliquant  de  siècle  en  siècle. 

Le  prix  de  la  jounioe  de  travail  d'un  ouvrier  serait  un  moyen  de  la  saisir  de 
plus  près  encore  ;  mais  où  trouver  des  renseignemmits  pour  le  IsireT  Nos  fai»^ 
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toriens  remplissent  leurs  annules  de  détails  de  peiitcs  guerres  sans  intérêt»  et 
oublient  ou  dédaignent  de  rai>porler  ce  qui  serait  vi  iiiinonl  iiistriM  iif. 

11  a  donc  fallu  avoir  recours  au  blé  pour  faire  nos  ajiprécialions,  quoique 
son  prix  eù\  W  «ujet  à  des  variations  considérabios,  l'i  no  soit  pas  toujours 
juste  dans  les  mt^iues  rapports  avec  les  autres  denrées  de  nécessité  prcniitie, 
non-4MlCTienl  d'une  année  à  l'autre,  mus  aussi  d'une  période  de  dix  années 
à  une  période  consécutive  de  dix  autres  années;  et  cependant  la  solde  des 
troupes  une  fois  fixée  sur  un  pied  y  demeure  longtemps  ;  telle  fut  la  solde  des 
compagnies  d'ordonnance  qui  resta  la  m<^mo  pendant  plus  de  >oi\nnie  ans. 
Depuis  son  établisse  m  ont  par  Charles  VU  jusqnau  rf^cne  de  Frarirois  I",  il 
dut  néi essai i^menl  5€  jeiuoiUier  dans  un  si  long  inlervallf  des  leiiips  uù  leur 
solde  les  mettait  dans  l'aisance  et  d'autres  où  elle  les  laissait  dans  la  misère. 

Cependant  on  a  eu  l'attention  de  s'approcher  assez  près  de  la  vérité  pour 
qu'une  semblable  approximation  ait  encore  une  grande  nliltléy  puisqu'on  rap- 
porte en  même  temps  le  montant  de  la  solde  en  argent,  la  valeur  du  marc  et 
ses  variations. 

Louis  XI,  pour  avoir  le  droit  de  lever  ses  six  mille  Suisses,  avait  fait  un© 
capitulation  avec  les  dix  cantons,  par  laquelle  il  s  était  engagé  à  payer  chaque 
année  une  somme  de  S0»000  firuics  à  diaque  canton,  et  de  plus  de  donner  A 
chaque  soldat  suisse  une  solde  de  4  florins  du  Bhin  par  mois. 

L'argent  éMlèi  IS  francs  le  marc,  et  le  blé  coûtait  18  sols  2  deniers  le  septier. 
Ainsi  les  20,000  francs  payés  aux  dix  cantons  à  titre  de  pension  faisaient  l'é- 
quivalent (le  2?,000  septiers  de  M'- .  qui,  an  prix  de  18  livres  le  septier,  repré- 
sentoraieiil  une  somme  de  396,(hk)  tram  >,  et  moitié  en  sus  à  celui  de  27  livres. 

Le  roi  payait  en  outre  par  mois  4  florins  du  Rhin  à  chaque  soldat ,  ce  qui 
Hiisail  pour  la  solde  des  six  miUe  Suisses  288,000  florins  du  Rhin,  de  ce 
tonps-lè,  équivalant  à  348,770 septiers  de  blé,  lesquels  représenteraient  de  nos 
jours  une  somme  de  0,277,860  francs. 

On  voit,  par  une  ordonnance  de  Frédéric  II,  électeur  de  Saxe,  que  le  marc 
d'Erfurth  contenait  66  3/4  florins  du  Rhin,  et  qu'un  homme  de  journée  p^'nait 
ce  florin  en  vingt-six  ou  viniet-^^ept  joui-s;  par  conséquent  un  solda!  suis«e  avnit 
en  solde  directe  et  journalière  à  jieu  près  le  prix  de  quatre  journées  de  travail. 

Dans  im  état  bimi  réglé,  on  doit  poser  en  principe  que  la  i)aye  d'un  soldat 
ne  doit  jamais  s'élever  jusqu'à  la  moitié  de  la  journée  d'un  ouvrier.  La  raison 
en  est  bien  sensible;  l'ouvrier  doit  avoir  une  famille,  sansquoi  PÉtat  ne  serait 
bientôt  plus  (pi'un  désert:  il  faut  donc  que  la  journée  pourvoie  non-seulement 
à  sa  subsistance,  mais  encore  h  celle  de  sa  femme  et  de  <e';  enfants.  Les  soldats 
sont  pris  ordinairement  parmi  les  jeune-,  uri^ns  qui  u'onl  i^toiiil  eiuoie  de  fa- 
mille; l'ouvrier  ne  travaille  pus  luus  les  joui-s,  il  y  a  des  fêtes,  il  manque  quel- 
quefois d'ouvrage;  le  soldat  reçoit  sa  paye  indistinctement  tous  les  jours;  la  - 
piqre  des  soldats  suisses,  qui  était  ^ale  à  quatre  journées  de  travail,  était 
donc  evccssivo,  et  de  plus  un  moyen  d'avoir  une  mauvaise  milice,  car  riMl 
n'ev»  y.liis  contraire  à  une  boime  discipline  que  d'introduire  le  superflu  dans 
une  profession  où  l'on  ne  doit  connaitre  que  le  slrict  nécessaire. 
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La  France,  épuisé  par  ses  lulles  f(^oilales  et  par  sa  lonfrue  guerre  avec 
les  Anglais,  n'.ivnit  rnfrrpris  aucune  grande  wnqii^lofn  Europe  depuis  (iharle- 
magne.  Mais  (luaiul,  sous  le  ^^gne  de  Charks  Vil,  elle  eul  rt.Hontpiis  la  jvart 
de  champ  et  de  soleil  qu'avait  mesurée  Clovis  et  que  Pépin  le  Bref  avait  léguée 
à  ses  sacoesseurs,  quand,  sous  Louis  XI,  elle  fiit  devenue  la  puissnnm  mili- 
taire la  plus  concentrée,  la  plus  forte,'la  mieux  organisée  du  continent,  elle 
tondit  (le  nouveau  à  devenir  oonquéranto,  il  fallut  donner  une  direction  à  l'ac- 
de5.es  fon  es.  L'armée,  pleine  d'ardeur,  frémissait,  impatiente  de  n'élre 
que  l'instrument  de  la  politique  royale  ;  Charles  Vlll  la  eonduisit  en  Italie. 
Nosgénéraux  retrouvèrent  à  travers  les  Ali>es  io  diemin  qu  avaient  tracé  Annibal 
et  Charlemagne. 

Cette  expédition  est  une  des  plus  extraordinaires  de  nos  annales.  On  suit 
avec  un  intéi èt  mêlé  d'inquiétude  la  marche  de  cette  armée  qui ,  conduite 
avec  la  plus  aveugle  témérité,  va  frapper  aux  portes  de  Rome  et  de  Naples»  et 
qu'on  craint  à  chaque  instant  de  voir  disparaître  au  milieu  des  flots  de  popu- 
lation qu'elle  soulève  en  passant. 

L'ilalie,  morcelée  en  pelib  élab,  tiui  république,  qui  monarihie,  qui  théo-- 
cratie,  qui  fédération,  qui  duché,  agitée  par.  les  intrigues  des  partis,  boule- 
versée par  les  guerres  civiles»  ravagée  par  les  troupes  de  soldats  mercenaires» 
existait  ainsi  depuis  plusieurs  siècles  au  milieu  des  troubles  intérieurs,  des 
luttes  sanglantes  et  des  beaux-arts  qui  n'avaient  (  essé  d'\  fleurir. 

«Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  do  Médicis,  survenue  en  1492,  dit  Sismondi, 
la  nation  Italienne  donnait  sinon  des  lois,  du  moins  des  exemples  et  des  leçons 
à  toutes  les  autres.  Seule  civilisée,  elle  confondait  le  reste  des  peuples  euro- 
péens sous  le  nom  de  Barbares.  Elle  n'avait  point  étendu  sur  eux  son  empire, 
mais  elle  n'avait  point  subi  leur  joug.  Quelques  souverains  étrangers  s'étaient 
assis,  il  est  vrai»  sur  le  trône  de  Naples ,  mais  auparavant  ils  étaient  devenus 
Italiens;  quelques  armées  ultramontaines  avaient  traversé  l'Italie,  mais  elles 
s'étaient  mises  auparavant  à  la  solde  des  souverains  de  la  contnV'.  La  préten- 
tion d'asservir  l'Italie  n'avait  jamais  été  formée  par  aucun  des  princes  qui  y 
avaient  porté  la  guerre;  jamais  les  peuples  n'avaient  conçu  la  crainte  de  cette 
servitude.  » 

Lorsque  Charles  ViU  entreprit  cette  conquête,  qui  longtemps  retentit  en 

Europe  comme  un  coup  de  foudre,  les  forces  de  Milan ,  dirigées  par  Sfor», 
roll»";  de  Venise,  qui  possédait  la  moitié  de  la  Lomlvu'die,  relies  de  Florence, 
sa'-einent  LTOuvernées  par  Laurent  do  Médicis,  celles  de  Naides  enfin,  formaient 
une  sorte  d'équilibre  politique  que  troubla  la  France,  en  ouvrant  aux  armées 
de  l'Europe  le  chemin  de  cette  ridie  cçntrée  des  arts,  qui ,  durant  près  d'un 
demî-sifccle,  devint  le  but  constant  de  leurs  expéditions.  Les  soldats  français, 
ceux  de  la  Suisse,  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  vini  ent  tour  a  tour  ou  simul- 
tanément porter  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculées  de  l'Apennin 
et  jusqu'au  rivage  des  deux  rr  r 

Un  mot  sur  la  cause  ou  pluiul  sur  le  prélexle  de  (  elle  i^'uerr»^.  Les  préten- 
tions de  la  maison  d'Anjou  sur  le  rovaume  de  Naple^  avaient  troublé  l'Italie 
I.  '  48 
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poTnlant  un  sUh  Ic  entier.  Les  droils  do  retto  maison  venaient  d'être  transférés 
"aux  luis  de  France  (i)  ;  mais  Louis  XI ,  tr<»p  occupé  de  sa  politique  inl^^rieure, 
laissa  à  ses  successeurs  le  soin  de  recueillir  cet  héritage  qui  devait  être  pour 
eux  glorieux  et  ftinette  à  U,  fois.  —  Les  souverains  italiras  préToyaîent  que 
tAt  ou  lard  YédA  de  oetle  conquéle  leDterait  les  rois  de  France  ;  anssidès  qu'un 
orage  menaçait  de  détruire  la  paix ,  tous  to>  rocai  ds  se  tournaieDi  du  côbS  des 
Alpes.  Plusieurs  traité*,  d'union  avaient  cif  faits  dans  le  but  de  repousser  celte 
invasion,  et  notamment  en  1484  cl  on  l  iSr.  ;  mais  l'intérêt  comninn  <1p  la  patrie 
n'avait  p»i  étoudWr  lf»<  haines  secrètes  et  les  rivalités  des  souverains.  Louis 
Sloi  /a ,  surnouiuié  le  Maure,  s'était  emparé  les  armes  à  la  main  de  la  régence 
de  Milan  ;  quatorze  ans  avaient  sanctionné  cette  usurpation,  et  l'incapadlé  de 
son  neveu,  Jean  Galéas,  au  nom  duquel  il  gouvernail,  justifiait  sa  conduite, 
liais  l'ambition  de  ce  prin<  e  éiait  d'assurer  à  ses  flis  Théritage  du  duché  de 
Milan.  Dans  ce  but,  il  alla  chercher  au  di  îà  des  monts  un  allié  qui  l'aid&tÀ 
soutenir  ses  prétentions  ;  il  s'adressa  à  Charles  YiU en  l'engageant  à  iaire  valoir 
ses  droits  sur  le  royaume  de  iNaples. 

Charles  Vlll,  que  l'expédition  d  Italie  et  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
ont  entouré  de  plus  de  gloire  qu'il  ne  pouvait  en  porter,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Sismondi,  était  monté  sur  le  trône  en  1488. 11  était  alors  Égé 
de  vingt  deux  ans.  Disgracié  par  la  nature,  rhétif  de  corps,  faible  de  caractiiv 
et  d  esprit,  jamais  peut-f  tre  souverain  n'avait  semblé  moins  propre  à  former 
un  conquérant.  Guichardin,  un  des  mf'i)l*'nrs  (Vrivainsdn  sif  t  lc,  «^n  n  fnit  le 
portrait  suivant  :  «  La  fleure  de  Charles  Mil  répondait  à  sa  faiblesse  d  e>j»ril 
et  de  caractère;  il  était  petit,  sa  tête  était  grosse,  son  cou  tK-»-courl,  sa  poi- 
trine et  ses  épaules  larges  et  élevées,  ses  cuisses  et  ses  jambes  longues  et  gr^. 
Dès  son  enfance  il  avait  été  d'une  complexion  faible  et  malsaine.  Sa  stature 
était  courte  et  son  visage  fort  laid,  à  la  réserve  de  son  r^rd  qui  avait  de  la 
dignité  et  de  la  vi^^ueur;  tous  ses  membres  étaient  disproportionnés  au  point 
qu'il  semblait  plutôt  un  monstro  qu'un  homme.  Non-seulement  il  n'avait  au- 
cune connaissance  des  arts  littéraux,  mais  h  peine  il  connaissait  les  ^am^l^ros 
de  l'écriture.  Désireux  de  commander,  il  était  cependant  fiait  pour  tout  autre 
chose.  Sans  cesse  conduit  par  les  intrigues  des  siens,  il  ne  conservait  sur  eux 
aucune  autorité.  Ennemi  de  toute  fatigue  et  de  toute  affiilre,  lorsqu'il  cssajait 
d'j  donner  son  attention,  il  se  montrait  dépourvu  de  prudence  et  de  jugonent. 

(1)  Leromte  d'Aojou,  frère  de  utui  Luuii,  avait  «uccédë  m  le  ttÙM  de»  Dem-Sicîtci  à 
Mainfroy,  de  It  mainii  de  Sioiiabe,  que  le  pefie  Urbiiii  IV  mit  dépoeS.  U  nabao  d'AiragM 

rcvend-quales  dniiUiteConradin.  dernier  pririrede  relie  mat»on,  et.apré»  de  loBguesgucrm.ob- 
Uiit  !)■  part  t<:p  rtn  rovAume.  La  maison  d'Anjou  eut  celui  de  Naplrs,  et  relie  d'Arragon  te  ropiime 
de  Sîcitc.  Jeanne,  tiériltére  de  ta  cuurpaiie  de  Napl'  »,  l'Oiunta,  en  nouraol,  Louu,  duc  d  Anjou, 
IMre  dcChariei  v,  pour  ton  kérilier.  eu  détriment  de  Charles  de  Durai,  ttm  |Mreni.  égaleneni 
de  la  inai»on  d'Anjen.  Lwdeni  braoelic*  de  cette  lurnii  o  Ibreot  alon  en  rivalité.  Dura*  IVin* 
porta.  Le  roi  d'Arrsffon,  profilant  de»  tli«r»>rdc*  dc«  deui  maitnn» ,  sVniji.ira  du  royaume  de 
^aillci,  cl  le  laisf/i  a  i*'crdiriand,  «on  bâtard.  Kéué  d'Anjou  rcveniit^ua  cci  liérila^  le» armes  i 
ta  in«»n:  Il  fui  eband^'iiné  et  pajM  en  Praaee.  aè  le  comte  dv  Heine,  mw  aevcn,  iatiltoa 
teaia  XI  pour  aeo  lueccNeur.  CM  cette  atMeia iea  que  Cbailct  VIU  vtal  iteueOUr  à  Maplei, 
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Si  une  chose  paraissait  en  lui  digne  de  louange,  lorsqu'on  la  considérait  de 
plus  près,  on  la  trouvait  ore  plus  éloipnf^e  de  la  vertu  que  du  \  ii  o,  Il  avait 
de  l'indination  à  la  ^'loiro,  mais  c'était  plus  par  imp«^tuo>!iiô  qno  par  raison; 
il  était  libéral,  mais  inconsidérément^  sans  mesure  et  sans  di>tiaclioD  ;  il  était 
quelqueftûs  imiDiiaUe  dans  sa  volonté,  mais  alors  c'était  plus  par  obstination 
que  par  constance.  El  ce  que  plusieurs  appelaient  en  lui  bonté  aurait  bien 
pbu  mérité  le  nom  d'insensibilité  aux  injures  ou  de  fàiblose  d'âme.» 

Tel  était  l'homme  que  les  droonstances  rendirent  l'arbitre  des  destinées  de 
ritalie,  et  qui  alla  s"a?senir  en  souverain  Mir  le  trône  de  Naples. 

Louis  le  Maure,  par  son  traité  avor  Chai  les  VIII,  s  eni-'at,'e ail  àouvrirà  l'arméo 
(ranyaise  le  passage  dans  ses  étal»,  à  faire  accompugner  le  roi  à  ses  frais  par  cinq 
cents  bommes  d'annc»,  à  lui  permettre  d'armer  è  Gènes  autant  de  vaisseaux 
qu'il  voudrait  et  à  lui  prôter  deux  cent  mille  ducats  au  m<Hnent  de  son  départ 
pour  l'Italie.  Le  roi,  de  son  cAlé,  s'obligeait  à  défendre  contre  tous  le  ducbé 
de  Milan  et  l'autorité  personnelle  de  Louis  le  Maure,  h  laisser  dans  Asti,  ville 
appartenant  au  duc  d'Orléans,  deux  cents  lances  françaises  toujours  prrtes  à 
secourir  la  maison  Sforza,  et  enfin  à  nommer  Louis  prince  de  Tarento  après 
la  conquête  de  Naples. 

An  moneal  oà  il  allait  entreprendre  cette  gruide  expédition,  Charles  VU! 
était  en  guerre  avec  Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  et  Maximili^,  roi  des  Ro- 
mains; les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  eux-mêmes  étaient  pour  lui  dans  dos 
dispositions  hostiles.  Il  traita  avec  chacun  d'eux  séparément  pour  obtenir  la 
paix.  A  Henri  VII  il  paya  745,000  ànis  d'or  rnmme  rem  lion  rsoment  de  la  Bre- 
lav'no;  à  Maxlmilien  il  restitua  les  cointr-'^  de  nourgogne,  d'Artois,  île  (]harolais 
et  la  seigneurie  de  Noyers  ;  à  Ferdinand  lé  Catholique  il  rendit  Perpignan,  les 
comtés  de  Roussillon  et  de  Gerdagne ,  qui  étaient  considérés  comme  les  cleb 
de  la  France.  Trois  grandes  défaites  n'eussent  pas  amené  de  plus  désastreuses 
concessions.  En  même  temps,  il  envoya  quatre  ambassadeurs  en  Italie  pour 
visiter  les  difF<^rents  éiats,  s'assurer  des  sentiments  de  <  haenn  d'eux  en  parti" 
culier,  et  rei oniiaître  leurs  fon  es  et  leurs  positions  militiures. 

Charles  ViU  était  incertain  sur  le  chemin  qu'il  avait  à  prendre  pour  s'em- 
parer du  royaume  de  Naples;  car,  ainsi  que  le  lui  faisaient  observer  ses 
généraux,  pour  pénétrer  en  Italie  par  la  Savoie,  on  avait  à  prouver  de 
grandes  difflenllés  dans  le  passage  des  Alpes;  on  avait  à  craindre  aussi  que 
l'artillerie  et  tout  le  matériel  de  l'armée  no  restassent  enterrés  dans  les  boues 
tenaces  et  profondes  de  la  Lnmbardie,  ou  bien,  que  tirés  à  grand'peine 
défilés  des  Alpes,  ils  ne  se  perdissent  dans  les  Apennins.  On  résolut  alors  de 
faire  suivre  le  Rhône  à  l'arlillerie  pendant  que  l'armée  passerait  les  Ali)es, 
de  l'embarquer  ensuite  à  Marseille  et  à  Yillefrancbe,  de  lui  faire  côtoyer  les 
rives  delaLigurie,  et  de  la  débarquer  à  la  ^lezzia,  pour  rejoindre  nos  troupes 
à  la  descente  des  Apennins  avec  les  faucons  et  la  petite  artilleria 

Ce  plan  était  te  meilleur  de  tous  ceux  qui  furent  proposés  ;  il  fut  adopté, 
il  fallait  ,  pour  qu'il  rêu-sîi,  qu'aucune  résistance  trop  forte  n'arrélÀlla 
marche  de  nos  soldats  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Apennin. 
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A  mM  l'fVf),  le  roi  envoya  ;i  rt  ';tfs  <nn  ffanr!  l'i  uvfM'.  J*:»'îjf>  d'Uifc,  pour  y 
fain'  .tiuiti  une  flotte  puissante i|iii<levail  se  léuiiir  à  «elles  qu'on  équipnihiatis 
les  deux  ports  fi  ançais.  On  y  comptait  douze  grands  vaisseaux  de  traospurt  pour 
k  cavalerie,  quatre-vingt-seize  i^lus  petits  ix>ur  Tinfanterie,  dix-sept  spéro- 
nares*  une  grande  quantité  de  galères  et  de  petits  b&timents.  —  Le  duc  d'Or- 
léan<»  fut  ehaifré  du  coniinandenient  en  chef  de  celte  flotte. 

L'armée  fraiiraise  était  «omposée  tic  trois  mille  six  cents  hommes  d'armes, 
de  six  mille  an  iiers  à  i>ie(!  levés  en  Hi»'tai.'ne,  de  six  mille  arbalétriers  des 
provinres  centrales  du  royaume ,  de  huit  mille  fantassins  gascons  armés  d'ar- 
quebuses et  d'épéesà  deux  mains,  el  de  huit  milte  Suiiees  ou  AUwmands  por- 
tant des  pi(iucs  el  des  hallebardes.  Cette  armée,  encore  possie  du  contingent 
ioumi  par  Louis  le  Maure,  s'élevait  à  soixante  mille  hommes  lorsqu'elle  tra- 
vei^a  la  Toscane. 

Parmi  ses  chefs  on  rcmarqnnil  h-  duc  d'Orléans, depuis  Louis  XII,  comuMm- 
dant  de  la  flotte  à  Gènes  ;  le  <lui  di-  Veiiilônii',  le  comte  de  Montpensier,  Louis 
de  Lipny,  seigneur  de  Luxeuiltourg ,  Louis  de  la  TrémouiUe,  le  marchai  de 
Gié,  d'Aubigny  et  Duquerde. 

L'armée  s'avança  en  trois  corps.  Gdui  de  droite,  où  étaient  les  Suisses  avec 
l'artillerie  légère,  reçut  l'ordre  de  longer  les  côtes.  Jl  était  conduit  par  le  bailli 
de  Dijon.  A  Ripallo,  dont  les  Napolitains  venaient  de  s'emparer,  il  livra  un 
combat  virfnripux;  c'était  le  premier  en?a?ement  qui  e'*ll  lieu  au  début  de  la 
canqmgne.  La  llntle  qui  portait  le  f»arc  d  artillerie  marcliail  h  la  m^me  hau- 
teur; elle  approc  ha  de  terre,  el  par  un  feu  terrible  auquel  lesilaliens  n'étaient 
pas  habitués,  décida  la  victoire.  Les  Suisses  se  monti^rentféfoces;  ils  massaciè- 
i«nt  impitoyablement  les  vaincus. 

L*avanl-garde,  conduite  par  d'Aubigny,  ti  qui  formait  le  corps  de  gauche, 
arriva  devant  MIndano,  pla(  o  fnrio  entourée  de  mui-s  élevés  et  de  larges  fossés 
remplis  d'eau,  r)'Anl)i?ny  fil  au'-sitùl  dresser  ses  baltories,  et  h  In  deuxi^'iuc  dé- 
charge la  [)(>rie  lut  Itrisée,  la  diaincdu  pont-le vis  coupée.  Le  château  fut  pris, 
et,  comme  à  Uipailo,  tout  fut  massacré. 

Ces  deux  combats  avaient  ouvert  à  l'armée  française  le  chemin  de  là  Pénin- 
sule et  répandu  la  terreur  dans  toute  l'Italie. 

Enfin,  le  corps  d'armée  principal,  conduit  par  le  roi  en  personne,  se  mit  en 
route  le  33  aoiK  1494  el  traversa  les  Alpes  sans  rencontrer  d'obstacles.  Charles 
lit  son  entrée  à  Turin,  où  il  fut  reçu  avec  une  grande  pompe.  Il  s'avança  en- 
suite à  la  tétedo  toute  ses  Iroupes  sur  Mnntrnho.  Ca>al ,  Mortara,  Vii^evaiio, 
Pavie  el  Plaisance.  Aucune  ville  ne  songeai  à  lui  résister.  Les  populations  con- 
templaient avec  admiration  el  terreur  ces  grosses  bouches  à  feu  dont  les 
roues  pesantes  faisai«Dt  trembler  le  pavé  des  villes  et  dont  on  racontait  des 
choses  si  affreuses.  Ensuite  le  roi  s'avança  sur  Fomoue  pour  traverser  les 
montagnes  des  Apennins.  Cne  seule  ville  osa  lui  résister,  c'est  celle  de  Sar- 
zane,  qui  passait  pour  imprenable  et  (jui  était  di'ciiléo  à  faire  une  vigoureuse 
résistance.  Sar/.ane  était  en  (luelque  sorte  la  clef  de  la  Toscane.  Cet  obstacle 
iuutlcQdu,  contre  lequel  venait  se  heurter  la  marciie  du  cx)nquéranl  de  iSuplcs, 
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faillit  faire  manquer  roupédîtion;  car  les  Français  n'avaient  ni  magasins,  nt 

vivios,  ni  ur^'ont,  et  une  longue  défense  pouvait  tout  {>ei-(]re. — On  résolut  donc 
(l'clal»lir  il  's  I>.iilerles  sur  les  rof  hei-s  qui  cnlouraiont  h  villo  el  de  la  foudroyer 
iinpitiu  alilemenl.  Apr^5  des  etforts  inouïs,  Îps  es  iit>  trros  calibres  purent 
élre  placées  sur  les  hauleura  el  commencèrent  un  feu  terrible.  La  garaisou 
épouTantée  s'empressa  de  se  rendre.  Ce  succès  acheva  de  porter  VefTrd  m 
llalie.  Aucune  armée  n'osa  attendre  Tannée  française,  aucune  ville  n*osa  plus 
se  défendre.  La  fière  république  de  Florence  ellc-mt^mo  lui  livra  toutes  ses  for- 
teresses et  vint  apporter  à  Charles  VIII  les  clefs  de  sa  capitale.  Le  roi  de  France, 
pourdonnerun  plus  grand  appnreil  h  '^on  entrée  triomplmle,  nvnit  ralliéà  Signa, 
petite  ville  située  à  huit  milles  ili*  Florcnn»,  |p  mriis  d  at  iacc  (le  d'Aubicny.  H 
arriva  devant  celte  capitale  le  17  novemiM  e  au  s  jir.  A  la  porte  de  San  Friano, 
il  fut  reçu  sous  un  baldaquin  doré  que  (xiriait  la  jeune  noblesse  florenline.  Le 
clergé  l'entourait  en  chantant  des  hymnes,  et  le  peuple  fiiisait  retentir  les  airs 
de  ses  cris  d'admiration  et  de  joie.  Cependant,  le  roi  de  France,  pour  montrer 
aux  habitants  que  c'était  en  conquérant  et  non  en  allié  qu'il  venait  prendre 
possession  de  la  villo,  portail  Inlanff»  en  arrêt  sur  la  cuisse  comme  un  symlwle 
de  conquête.  Toutes  ses  troupes  le  suivaient  les  armes  hautes  el  en  appareil 
menaçant.  Le  langage  étranger  cl  l'impétuosité  des  Frani^ais,  les  longues  hal- 
lebardes des  Suisses  qu'on  n'avait  point  encore  tus  en  Toscane,  et  surtout 
Tartillerie,  inspiraient  aux  Florentins  autant  de  surprise  que  de  crainte. 

De  Florence  le  roi  de  France  marcha  sur  Rome  en  ordre  de  bataille,  l'artil* 
lerie  'ii'ployée  devant  I»-  front  et  prête  à  faire  feu.  La  \'no  de  ros  foire*;  imposantes 
elai  a  il'cfTroi  louir  la  Uoiiiaenp.  Lf»  ?  di'romhre,  rai  im  i-  française  entra  à 
Sjenneavecle  mémo  ai»paieil  militaire  qu  elle  avait  déi»loyé  à  Floreace.  —  Fer- 
dinand, duc  deCalabre,  qui  avait  montii quelque  talenl  en  arrêtant  à  Uindano 
les  progrès  de  Tavant-garde  de  d'Aubigny,  avait  d'abord  résolu  d'attendre  les 
français  à  Viterbe;  mais  telle  était  la  terreur  dont  l'Italie  tout  entière  était 
frappée,  qu'il  fut  successivement  abandonné  par  tous  ses  alliés  et  qu'il  fil  sa 
rotraito  stir  Napics.  Le  roi  de  France  entra  à  Vilerlxi  sans  coup  férir.  Enfin  il 
arriva  devant  le-  niiii  s  lîe  Home  le  31  décembre  !  194. 

Cinq  cotKpiérunls  étaient  venus  frapper  avant  lui  aux  portes  de  Rome  ;  Bren- 
nus  le  Gaulois,  Annibal  l'Africain,  AÎaric  le  Golb,  Yitigès  etTotila,  barbares 
de  la  même  nation.  De  ce  nombre  deux  n'avaient  pu  s'en  emparer  :  Annibal 
et  Vitigès.  Les  trois  autres  n'y  étaient  entrés  qu'annVs  de  longs  sièges.  Seul 
Cli'irli's  Vni  dçMiil  voii-  s'ouvrir  devant  lui  «^ans  roinlial  la  (  (ipiialc  des  Césars. 
Le  papo  Aiexandre  VI,  qui  avait  fait  relever  les  fnrlitii  alinns  de  la  ville,  n'usa 
ensuite  s'y  défendre;  ses  irrésolutions  obligèrent  le  duc  de  Calabre  à  opérer  sf 
retraite  ;  il  s'enferma  lui-même  dans  le  château  de  Saint-Ange. 

L'apparition  de  cette  armée,  dit  Sismondi,  qui  pour  la  première  fois  isisaif 
connaître  aux  Romains  la  force  et  l'organisation  militaire  des  ultramontains, 
leur  inspira  un  étonnement  môlé  de  terreur.  L'auteur,  aprèsavoir  décrit,  d'après 
Paul  Jove,  l'ordro  cx  la  mnrrlie  des  trou{>es  de  l'armée  royale,  ajoute  :  Trente- 
six  cauons  de  brouze  attelés  élaicut  traînés  à  la  suite  de  celle  armée;  leur  iou' 
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piieur  ('tait  d'environ  huit  \>wiH,  leur  poids  de  six  milliw,  et  leur  calibre  h 
jieu  pri's  i-ouiioe  la  lùlQ  d'un  homme.  Les  coulevrines.demoiiié  plus  longues, 
niarcbJiient  ensuite  ;  puis  les  faucoDiieaux,  dont  les  plus  petits  laDcaÎMit  des 
boulets  de  la  grosseurd'une  grenade.  Leurs  afiftis  étaient  fonnés  comme  atyoup* 
d'bui  de  deux  pesantes  pièces  de  bois  unies  par  des  traverses;  ils  n'étaient  sour 
tenus  que  par  deux  roues  ;  mais ,  pour  marcher,  on  en  joignait  deux  autres 
avec  un  avant-tmin  (l'ii     t.  ),  irait  de  la  pièce  en  la  mettant  en  batterie.  » 

L'avant-KMnh.'  avait  t  omment  h  pa<5ser  la  porte  du  P('U|)lo  à  trois  heures 
après  midi,  mais  la  marclie  dura  jusqu  à  neuf  heures  du  soir.  L'arrièrt»-garde 
entra  dans  la  viUe  sainte  à  la  lueur  des  torches  et  des  flanibenaqoi,en  écbii^ 
Tant  l'année,  lui  donnaient  quelque  diose  de  plus  lugubre  et  de  plus  îm- 
posant.  L'artillerie  française  fut  disposée  dans  les  principales  plaros  et  mise  en 
batteries.  Deux  fois  elles  furent  braquées  contre  le  château  de  Saint-Ange,  re 
('apitoie  de  la  souveraineté  pontificale,  où  le  pape  s'était  réfugié;  mais 
Abxandro  VI  n'était  pm  homme  à  s'easevelir  sous  ses  débhsf  il  signa  les  con- 
ditions de  paix  qui  lui  fui-ent  imposées. 

Le  roi  de  France  resta  un  mois  à  Rome.  PeDdeni  oe  temps  ses  troupes  s'a- 
vançaient vers  la  ville  de  Naples.  Elles  étalent  divisées  en  deux  corps,  suivanl 
deuxdirectlonsdiirércntes.  L'unequientradansle  pays  ennemi  par  les  AbruEies» 
l'auti-e  parla  terre  de  Labour.  Le  premier  corps  était  commandé  par  Colnnna, 
Savelli  et  RolTcrt  de  Lenonrnurt,  bailli  de  Vilri.  Il  s'avança  {uir  Tagliacozzo 
vers  Aquila,  capitale  de^  Ahruz/es,  et  y  arriva  sans  rencontrer  d'obslarles. 

L'autre  division,  à  la  lèle  de  laquelle  marchuil  Ghailes  Vlll,  sortit  de  Rome 
le  33  janvier  1495,  traversa  le  Latium  par  San  Germano  en  longeant  presque 
le  bord  de  la  mer.^EUeaniva  devant  le  port  de  Monte  San  /«raoNi,  qui  avait 
résisté  pendant  sept  ans  aux  etforls  des  Aragonais,  et  qui  passait  pour  impro> 
nable.  Mais  les  hatleries  françaises  s'établirent  si  promptemenl  et  commencèrent 
un  feu  si  violent  qu  au  bout  de  quatre  heures  les  murailles  du  fortdéiuanielées, 
brisées,  tombèrent  dans  les  fossés.  Un  assaut  teriibie  fut  donné.  Tout  fut 
éigorgé.  Ce  chiiteau  renfermait  une  garnison  de  cinq  cents  hommes  et  de  cinq 
centspaysans  bien  armés.  Le  roi  onitonna  qu'on  massacrftttoutindistindement, 
et  ne  se  laissa  point  fléchir  pendant  huit  heures  que  dura  cette  boucherie. 

Cette  férocité  dont  on  n'avait  eu  aucun  exemple  depuis  longtenqts  en  Italie 
répandit  au  loin  l' l'épouvante  du  nom  français.  Les  soldats  abandonnaient  en 
mas?e  leurs  dra|)eaux,  les  populatioos  s'empressoieal  de  se  soumettre  à  cet 
fupilo^'abie  vainqueur. 

Cependant,  cette  expédition  était  loin  d'être  conduite  avec  vigueur  et  surtout 
avec  habileté.  Ce  n'était  pas  la  marche  rapide  d'Attila  ou  d'Alaric  foulant  anx  - 
pieds  les  splendeurs  du  luxe  et  de  la  dvilisalion  runaine.  Ce  n'étaient  pas  non 
phisces  aventureuses  et  savantesexp^tionsdcntooscolonnesiépublicaines  de* 
vaient,  à  quatre  siècles  de  distance,  donner  l'exemple  dans  cette  même  Italie, 
c'était  une  procession  militaue  lente  et  confuse  ;  les  étapes  étaient  courtes,  les 
séjours  de  longue  durée.  L'armée  s'arrêtait  partout  où  le  roi  trouvait  des  plai- 
sirs, partout  où  les  soldats  trouvaient  des  vivr^  en  abondance.  Les  siég^  et 
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les  assauts  (^tniont  dp«;  passe-len>p<:  pour  la  jciinp  nohiossp  qui  entouraH  le  sou- 
verain. —  Il  lalliil  certes  la  stupeur  flans  laiiudlp  les  luipulntions  italiennes 
furent  plongées  à  la  vue  de  ces  troupes  si  puissamment  armec«i,  et  du  terrible 
effet  de  cette  artillerie  qui  marchait,  s'élabtissail  et  foudroyait  avec  une  célérité 
dentelles  n'avaient  aiknne  idé^  accoutumées  <pi*eUes  étaient  à  leurs  lentes  et 
presque  immobiles  bombardes,  pour  que  nos  soldats  pussent  parcourir  aussi 
triomphalement  toute  la  Péninsule  italique. 

Cependant  le  roi  do  Napln>,  avant  d'abandnnnor  rnpitaln  h  son  terrible 
fompf^liteur,  voulut  tenter  une  derniLTe  r('>islaiii  e.  Il  conmilra  (  e  qui  lui  res- 
tait de  troupes  et  ce  qu'il  put  réunir  d'arliUcrie  dans  la  forte  position  de  San 
Germano  ;  car  le  roi  de  Naplcs  était  le  même  Alphonse  11  qui,  dans  ses  guerres 
contre  les  T^rcs»  8*éiait  acquis  la  réputation  du  plus  grand  capitaine  de  ritalte. 
Mais  il  fallait,  pour  réussir  dans  cette  circonstance  extrême,  fdus  que  du  cou- 
rage et  de  l'habileté,  il  Gtllait  le  concours  énergique  du  peuple  et  de  l'armée. 
Alphonse  était  un  tyran;  il  était  haï  de  ses  sujets.  Le  peuple  et  l'armée  lui 
firent  défaut.  11  fut  forcé  d'alxliquer  en  faveur  de  son  tils,  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  le  même  qui  avait  tenté  d'arrêter  la  marche  des  Français  à  Mindano. 
Geluf-d  se  rendît  à  San  Cktnnano.  Située  à  quinze  milles  en  arrière  des  fron- 
tières du  royaume^  dans  un  défilé  resserré  entre  des  montagnes  âpres  et 
impratirableSt  et  des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Garigliano,  cette  position 
considérée  comme  la  clef  de  Naples  était  facile  à  défendre.  —  Ferdinand,  i.m  A' a 
à  la  lenteur  de  la  marche  des  Français,  avait  eu  le  temps  de  la  fortitier.  11  avait 
fait  élever  des  Iwfions  h  l'enlrée  de  la  route  et  fermer  tons  les  df-filé!;  des  mon- 
tagnes par  des  aballiÂ  d'arbres,  il  avait  sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents 
gendarmes,  cinq  cents  chevau-légers  et  neaucoup  d'Infenterie.  Tous  ces  pré- 
panitife  de  défense  furent  inutiles.  Dès  que  les  Napolitains  aperçurent  Favant* 
garde  de  l'armée  française,  conduite  par  le  duc  deGuise  et  par  le  drede  Rieux» 
maréchal  de  Bretagne,  ils  prirent  la  fuite  en  désordre  et  ne  s'arr(^t6rent  qti'à 
Capoue.  Fenlinand,  désespéré,  rejoignit  les  débris  de  .son  armée  dans  celte 
ville  :  là  encore  il  voulut  tenter  le  sort  des  armes;  mais  il  apprit  que  sa  capi- 
tale s'était  soulevée.  11  s'y  rendit  pour  apaiser  la  sédition,  laissant  le  comman- 
dement à  Trivulce.  —  Ce  capitaine  se  déshonora  dans  cette  ciroonslance  par  la 
plus  inique  lâchelé,  par  une  défection.  Cest  là  qu'il  se  vendit  è  Charles  Vm. 
Quelle  que  soit  la  gloire  qu'il  s'acquit  depuis  sous  les  drapeaux  de  la  France, 
l'historien  ne  doit  pas  moins  flétrir  avec  indignation  la  <  <>ndiiite  du  soldat  qui 
déserte  un  poste  d'honneur  le  jour  du  combat,  du  général  qui  trahit  la  (  on- 
fiance  de  son  souverain  et  passe  dans  le  camp  ennemi,  du  lâche  qui  vend  son 
pays.  Telle  fut  celle  de  Jean-Jacques  Trivulzio,  qui  depuis  eut  l'honneur  de 
portor  le  titre  de  marét^al  de  France.  Sa  honteuse  défection  entraîna  la  sou- 
misdon  du  royaume.  Ghailes  VIII  entra  en  conquérant  dans  la  capitale 
de  Ferdinand. 

Le  roi  de  France  fit  son  entrée  à  Na[)les  le  22  février  ;  elle  fut  aussi  bril- 
lante qu'aurait  pu  l'être  celle  d'un  libérateur  ou  d'un  monarque  revenant  dans 
ses  états  après  une  longue  absence.  ïoutcc»  les  opinions  semblaient  se  fondra 
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en  un»'  seule  pour  célébrer  un  événement  (jui  anraiidrt  paraître  si  humiliant  à 
la  liri  le  italienne.  C'était  un  roi  étranger,  a<  t  ouipagné  de  lroui>es  étrangère^ 
qui  venait  <  liasser  au  milieu  de  ses  compatriotes  un  Italien  et  toute  sa  fomille» 
ot  qui  s'asseyait  sur  son  trône  par  droit  de  conquête.  Mais  on  ne  voulut  voir  en 
luique  le  représentant  de  la  maison  d'Ai^ou,  le  successeur  lé|;ttime  des  princes 
qui  avaient  illustré  re  beau  royaume  (1). 

Le  nouveau  roi  de  Naples  choisit  pour  le  lieu  de  sa  résidenr-e  le  ch&teau  de 
Capuana,  ancien  séjour  des  princes  de  la  maison  de  saint  Louis. 

Les  forts  du  château  Neuf  et  du  château  de  l'Œuf,  qui  dominent  la  ville, 
tenaient  encore  pour  Ferdinand.  Le  lendemain  de  son  entrée  Charles  ViU  fit 
dresser  ses  batteries  et  bottre  les  murailles  de  ces  forts. 

Le  premier  était  défendu  par  le  capitaine  allemand  Gaspard,  qui  paraissait 
vouloir  faire  une  longue  résistance;  mais  en  voyant  les dégftts qu'occasion- 
naient les  b(»nk'fs  (le>  Fram  ais  en  tombant  dans  une  enreinte  murée  où  ils 
faisaient  voler  des  é<  lab  de  pierre  et  de  muraille,  «a  rt'solution  l'abandonna. 
Une  (  ircouslHute  imprévue  juslitia  d  aiUeur:»  sa  prompte  soumission.  —  On 
n'avait  pas  encore  inventé  les  bombes  ni  les  projectiles  incendiaires;  mais  un 
boulet,  en  ti^t  une  étincelle  d*un  caillou,  produisit  l'eiïet  d'une  grenade  dans 
lenufasin  à  poudre  où  il  était  entré.  Une  effroyable  explosion  eut  lieu  et  tua 
beaucoup  de  soldats.  Le  magasin  de  la  poix  et  de  la  résine  que  l'on  consenait 
pour  les  jeter  enflammées  sur  les  assaillants,  prit  feu  h  son  tour,  et  remplit  de 
flamme  et  de  fumée  les  parties  du  château  que  l  explosion  n'avait  pas  ébranlées. 
Les  blessés  cini  fuyaient  5  moitié  brûlés  ne  trouvaicnl  aucun  lieu  pour  se  mettre 
en  sîtrelé;  leurs  cris  lamentables  glaçaient  d'cirroi  et  de  pitié  leurs  compagnons 
d'armes.  Les  assiégés  capitulèrent  le  6  mars;  mais  auparavant  le  commandant 
du  fort  livra  h  ses  soldais  les  trésors  des  rois  aragona»,  confiés  à  sa  garde,  et 
•près  ce  honteux  pillacre  ouvrit  les  portes  do  cbftieau  aux  Français.  Le  com- 
mandant du  fort  de  l'OEuf  capitula  également. 

Le  royaume  de  Naples  appartenait  au  roi  Charles  Vlll. 

Les  Français,  dusail  Aloxandi"c  VI,  mit  faii  Mte  conque!''  arcr  de  la  crak  et  dt» 
éperons  de  bois  t  parce  que,  suivant  Comines  qui  rapporte  ces  paroles,  ne  trou- 
vant aucune  résistance,  les  fourriers  les  précédaient,  marquaient  les  logements 
avec  de  la  craie  dans  les  villes  où  l'armée  devait  arriver  pour  prendre  ses 
quartiers,  et  parce  que  les  gendarmes,  pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant 
leurs  pesantes  armes,  qu'ils  r 'servaient  pour  le  jour  du  combat,  s'avançaient 
à  cheval  en  veste  du  matin  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  au  xqu  elles  ils  adap- 
taient une  aiguille  pointue  en  bois  pour  leur  tenir  lieu  d  éperon. 

Ce  sucf  <-s  inoui  avait  donné  aux  Français  une  si  prodigieuse  idée  de  leur 
puissance  qu'ib  songèrent  un  moment  à  mettre  à  exécution  le  projet  annoncé 
ouvertement  par  Charles  VIII  au  début  de  la  campagne,  et  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  s'emparer  de  l'OriOdL  La  conquête  du  royaume  de  Naples  ne 
devait,  disail'il»  être  considérée  que  comme  un  échelon  nécessaire  pour  arriver 

(1}  SUtuondi, 
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à  celle  de  toute  l'Asie;  car  les  ports  de  l'Adriatique  ne  sont  séparés  que  d'une 
journée  de  navigation  de  ceux  de  l'ancienne  Macédoine.  C'était»  disait-il  encore 
aux  princes  de  ]a  chrétienté,  le  moyen  de  sanctifier  cette  guerro.^ais  bienlAt 
les  molles  voluptés  de  l'Italie  méridionale  ûrent  abandonner  les  projets  de  con- 
quête. Les  Français  trouvèrent  à  Naples  les  voluptés  deCapoue,  et  s'abandon- 
nèrent sans  réserve  à  l'enivrcmenl  d'un  climat  délicieux.  L'abondance  des  vins 
les  plus  exquis,  la  variété  et  le  bas  prix  dés  fruits  el  des  produtiions  de  celte 
terre  fertile  accoutumèrent  les  simples  soldais  eux-niènics  à  des  jouissances 
jusqu'alors  inconooes.  Aussi  non-seulement  on  ne  songea  plus  à  l'expédition 
d'Orient,  mais  on  redoutait  d^jà  de  s'exposer  à  de  nouvelles  fatigues  et  à  de 
nouveaux  oombots.  Et  tel  fut  l'enivrement  général  (fu'on  ne  prit  aucune  pro- 
caution pour  conserver  le  royaume  qu'une  miraculeuse  prospérité  avait  donné 
aux  armes  de  la  Fran  r  Te  séjour  des  Français  à  IS'aples  fut  une  longue  orgie. 
Charles  Vlll,  livré  loui  entier  aux  délices  de  l'Italie,  incapable  de  comprendre 
le  rôle  qu'un  hasard  providentiel  l'avait  appelé  à  jouer,  fut  frappé  de  vertige 
lorsqu'il  eut  atlelnl  à  œ  lUte  élevé  qu'on  nomme  la  gloire^  et  sembla  vouloir 
se  dérober  à  l'édat  de  sa  renommée.  Le  fils  de  Louis  XI  n'était  né  ni  pour  être 
conquéranloiHnnieCharlemagne  qu'il  voulut  prendre  pour  modèle,  ni  pour  être 
diplomate  comme  son  père,  dont  il  méconnaissait  tous  les  principes.  Il  n'avait 
aucune  des  qualités  qui  commandent  le  respect  ou  la  crainte;  sa  diUbrmilé  phy- 
sique, son  esprit  borné,  son  éducation  négligée  ^  ce  point  qu'on  doutait  qu'il 
sût  écrire  (1)  ;  tout  cela  était  peu  propreté  lui  ooncilif»  l'afiéetion  on  l'eslimb 
d'un  peuple  qui  passait  alors  pour  le  pins  éclairé  et  le  plus  poli  de  l'Europe.— 
n  ne  fit  rien  pour  détruire  cette  Acheuse  expresnon  et  parut  s'appliquer,  au 
contraire,  à  irriter  ses  nouveaux  sujets  et  à  oifenser  ses  voisins  par  sa  hauteur. 

Mais  pendant  que  le  roi  de  France  et  son  armée  célébraient  leur  triomphe 
dans  les  ffles  et  dans  les  plaisirs ,  un  orage  se  formait  au  nord  de  l'Italie,  qui, 
en  éclatant  luui  à  coup,  vint  les  surprendre  au  milieu  de  celte  imprudente 
ivresse.  Autant  le  trimnphe  avait  été  rapide  et  édalant,  autant  la  cfaule  fut 
brusque  et  profonde. 

La  conduite  impolitique  des  Français  avait  soulevé  dans  toute  l'Italie  un 
long  mécontentement.  Les  princes,  désunis  par  leurs  intérêts  particuliers, 
s'étaient  rapprochés  dans  l'intérât  commun  de  la  patrie.  Les  courtisans  de 
Charles  Vlll  se  vantaient  hauternen!  de  l'intention  de  s'cmparerde  toute  l'Italie. 
Le  projet  d  expétlilion  d  Orient  ne  parut  plus  dès  lorsqu'un  slialagème  inventé 
par  le  souverain  pour  dmner  le  diange  sur  ses  desseins  ambitieux.  Et,  en  effet. 
Il  dominait  la  Péninsule  tout  entière.  Ses  troupes  occupaient  les  places  fbrtei 
de  Gènes,  de  Fise^  de  Luoques,  de  Florence  et  donnaient  des  lois  à  la  Toscane. 

Louis  bMaure^qniles  avait  appelés  en  Italie,  fut  le  premier  à  seliguer  contre 


(1)  Quelques  hUloriens  assurant  que  Charles  VI!t  ne  i^avalt  pas  écrire,  mais  dès  qn'tl  avait  <iri 
noBter  à  ^vat  «l  auBier  une  lance,  il  s'était  cru  appelé  à  imiter  les  lociCDS  paladins  dont  il 
«IbhU  à  w  Mm  iMonter  las  eiplofts.  C'«t  k  gkire  de  Charkmagne  qui  ie  iMotett  le  plus,  ei 
te  liuarie  h  pliM  «gréible^'M  pOl  lut  adtwnr  «aitdt  le  eonptnr  i  cet  mfttm. 
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eux.  Le  pape  se  réunit  à  lut,  Florence  et  Veoise  imitèrent  son  exemple.  Les 
puissances  étrangères  eUes-mêmes  entrèrent  dans  celte  ligue.  L'Espf^ne 
TDjait  avec  inquiétude  le  rai  de  France  se  substituer  à  la  brandie  d'Aragon. 
HaiimOien,  roi  des  Romains»  a\ait  à  se  plùndredes  Français  qui  étaient  passés 
en  conquérant  dans  les  terres  de  l'empire.  Tous  enfin  n\  aient  un  motif  pour 
faire  la  gueiTC.  La  ligue  fut  conclue  le  31  mars  U95,  à  Venise,  et  célébrée  par 
des  réjouissances  publique?  —  D'n  jirès  c  e  iraité  les  puissances  alliées  devaient 
mettre  sur  pied  trente-quatre  mille  dievaui  et  vinpt  mille  fantassins,  savoir: 
le  pape  quatre  mille  chevaux;  Maximilicn  six  mille;  le  roi  d'Espagne,  le  duc 
de  Alilan  et  la  république  de  Venise  chacun  huit  mille.  Chaque  confédéré 
devait  en  outra  fournir  quatra  mille  Cuitasains,  et  tous  ensemble  ils  devaient 
concourir  à  fexpuhion  de  Français  et  au  rétablissement  du  roi  Ferdinand  sur 
le  trône  de  Naples.  Indépendamment  de  cette  avmôc ,  une  flotte  composée  de 
soixante  pfalfres,  fournies  par  le  roi  d'Espagne,  et  de  quarante  galères,  fournies 
parVenise,  devait  seconder  les  elforts  de  l'armée  de  terre  et  délruire  les  élablis- 
soments  des  Français  sur  les  cùles  du  royaume  de  Naples. 

Pour  faire  tête  à  cet  orage  il  eût  fallu  une  grande  énergie  et  beaucoup  d'ba- 
bf  tité.  Charles  Vin  n'avait  ni  ruoe  ni  Fautrade  ces  qualités.  Aussi  ne  soogea-t-a 
point  &  défendre  sa  oonquéte.  Sa  seule  pensée,  en  apprannant  eette  ooalitton, 
fût  de  regagner  sa  patrie  en  toute  hftte.  Cependant,  avant  d'abandonner  son 
nouve!\u  royaume,  il  voulut  donner  une  dernièt-e  preuve  de  sa  souveraineté. 
Le  pape,  ayant  refusé  de  consacrer  sa  puissance  au  nom  de  la  rpliirinn  ,  il  y 
suppléa  par  une  cérémonie  militaire.  Le  12  mai  il  sortit  de  Naples  par  un© 
porte  et  y  rentra  par  une  autre,  couvert  d'un  manteau  impérial,  tenant  le 
globe  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  main  gauche,  et  accompagné  de  toute 
la  noblesse  française  et  napolitaine.  D  se  rendit  à  l'élise  de  Sainlnlanvier}  là 
il  fit  un  grand  nombre  de  chevaliers,  et  sans  avoir  été  autrement  couronné  ou 
avoir  reçu  l'investiture  de  l'EpIise,  il  se  retira  dans  son  priais  (l). 

Huit  joui"s  apn^«  rptte  p;»rf>die  du  sacre  de  Ointleuiagne,  l'armée  française 
se  mit  en  man  lie  pour  revenir  en  France.  Ki  encore  le  roi  et  ses  conseillers 
firent  preuve  de  la  plus  grande  impéntie.  Charles  laissa  une  partie  de  soi} 
armée  pour  garder  le  royaume,  et  emmena  le  reste  avec  lui  ;  mais  il  partagea 
ses  troupes  de  manière  à  n*en  avdr  pas  assez  pour  garder  sa  conquête  et  pa^ 
asses  encore  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  un  passage.  H  confia  en  outre  plusieurs 
ix>romandements  importants  à  des  chefs  de  condotierî  qui  étaient  accourus  sous 
SCS  drapeaux  quand  la  fortune  les  accompagnait,  mais  qui  les  abandonnèrent 
aussitôt  que  souflla  le  vent  de  l'adversité,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Paul  Jove.  Quant  aux  chefs  français  qu'il  laissa  dans  le  royaume  de  iSaples,  le 
choix  ne  fut  pas  plus  heureux.  U  nomma  pour  vice-roi  Gilbert  de  Itontpenslor 
de  la  maison  de  Bourbon,  bnve  chevalier,  mais  manquant  de  connaissances 
et  surtout  d'activité.  D*Aubigny  eut  le  commandement  de  la  Calabre;  c'était 
le  seul  homme  ciq»afalB  de  comprendre  sa  mission.  Un  aocieii  valet  de  ctaaoH 

(I)  André  d«  U  Vigne,  JoiimmI  de  Chwiei  Vlli. 
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bre,  dont  le  roi  avait  fait  un  sénc^ohal  de  Beauvais,  un  crrAnd  chambellan  du 
royaume  (^e  Naples,  et  un  duc  de  Noies  ,  rpmt  le  (•omniaTideinent  do  Gacle  et 
la  surintetiduncc  des  tinanccs.  A  chacun  d  cui  li  donna  une  fraction  de  troupes 
et  des  attril;>utions  tout  à  (aitdistinctes.  U  résulta  de  cet  étal  dë  choses  qu'aucun 
de  ces  généraux  ne  put  (Ure  une  réststance  sérieoae. 

Enfin,  le  10  mai  149S,  (i'esl^-dife  trois  mois  après  son  entrée  dans  Naples, 
il  en  partit  pour  effectuer  sa  retraite  par  la  mémo  route  qu'il  avait  parcourue 
triomphalement.  Il  traversa  Rome,  où  il  st^journa  trois  jours.  Son  armc'c,  forte 
de  mille  lances  françaises,  de  trois  cents  lances  italiennes  commandées  par 
Trivulce,  de  trois  mille  fantassins  suisses  et  de  deux  mille  autres  fantassins 
français  ou  gascons,  se  dirigea  sur  trois  colonnes  de  Rome  vers  la  Toscane.  Le 
IS  juin,  il  arriva  à  Simne,  où  il  apprit  de  Philippe  de  Gommines»  son  ambas» 
sadeur  à  Venise»  qu'une  armée  de  quiHimte  mille  hommes  l'attendait  de  l'entra 
côté  de  PApennin,  que  Florence  s'était  levée  en  armes  pour  défendre  son 
indépendance,  et  enfln  que  les  hostililés  avaient  commencé  dans  la  Lombardie. 
Charles,  aiMndonnant  lerhemtn  de  Florence,  se  dirigea  vers  Pise.  La  siluatioD 
de  l'armée  commençait  à  devenir  critique.  Les  privations  se  faisaient  dc^à  sen- 
tir et  le  sol  s'agitait  de  toutes  parts  sous  l'insurrection.  Cependant  l'avan  i-garde 
de  l'armée  arriva  à  Pontremoli  au  pied  des  montagnes,  conduite  par  le  ma* 
réchal  de  Gié  et  par  Tnvulce*  La  garnison,  Ibrle  de  quatre  cents  hommes,  ca^ 
pitula  à  des  conditions  honorables  qui  furent  violées.  Les  habitants  furent  mas- 
sacrés et  le  feu  mis  h  !a  ville.  L'avant-garde,  traversant  ensuite  les  montagnes, 
alla  s'établir  en  face  de  l'ennemià  Fornoue  ;  maislecrros  del'nrmée,  les  bagages 
et  l'artillerie  furent  arrûlés  au  passage.  —  Nous  avons  dit  que  la  moutugne  sur 
laquelle  nul  sentier  n'avait  été  tracé  s'élevait  au-dessus  de  Pontremoli  par  une 
pente  rapide  que  les  mulets  avaient  peine  à  franchir,  ^qu'elle  descendait  en- 
auile  avec  la  même  rapidité  vers  un  vallon  pour  remonter  encore,  et  que  ce  fut 
avec  des  peines  inouïes  que,  grâce  à  l'obstination  de  Charles  Vlll ,  à  l'énergie 
de  la  Trérnouilio  el  au  dévouement  des  Suisses,  rartillerie  put  sortir  de  ces 
horribles  gorges  de  l'Apennin. —  Après  cinq  jours  de  lalit-nies  el  de  rudes 
épreuves,  loule  l'armée  se  trouvait  de  l'autre  cùlu  de  la  montagne  et  en  pré- 
soioe  des  ennemis. 

L'avant-garde  française  n'était  composée  que  desii  cents  lances  et  de  quinu 
cents  Suisses.  L'armée  des  ennemis  était  forte  de  quarante  mille  hommes,  sous 
les  ordr^  de  François  de  Gonzague,  un  des  meilleurs  ra[)ilaines  do  l'Italie 
Le  maréchal  de  Gié  en^  ovn  un  lr')mpelle  au  camp  vénitien  pour  demander  un 
libre  passage  pour  les  ii  uupes  de  son  roi  et  des  vivres  h  un  prix  équitable.  Les 
Italiens  laissèrent  alors  échapper  l'occasion  d'écrai>er  l'urmée  fiançaise  en  dé- 
iruisant  sa  faible  avant-garde  et  en  surprenant  le  reste  au  milieu  des  défilés. 
Ib  se  contentèrent  de  rqeter  les  propositions  du  maréchatet  de  luire  karceler 
ses  troupes  par  les  stradiols.  Ils  donnèrent  ainsi  à  Charles  VIII  le  temps  d*ar< 
river  avof-  son  artillerie  L'armt  e  française,  réunie  à  Fornoue,  ne  comptait  pas 
plus  de  neuf  nullf  li'unincs.  Le  roi,  dans  sa  mute,  avait  encore  di.sséminé  ses 
forces  et  laissant  des  détachements  dans  plusieurs  villes.  Celte  armée  était 
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épuisëe  par  les  faligues  qu'elle  TOnait  de  supporter,  Charles  VIII,  aimé  à  Kor- 
Douc  le  5  juillet,  à  midi,  put  examiner  la  position  foniiidalile  de?  ennemis  cl 
compter  leurs  forces.  Ils  étaient  établis  sur  la  rivo  irnito  du  Tare,  rivière  qui 
<losf  oiul  des  montagnes  de  G^nes  et  va  se  jeter  dans  le  l'o.  Les  Français,  pour 
gagner  la  rive  gauche  et  continuer  leur  marche,  devaient  passer  sur  le  corps 
des  confédérés.  Les  ooHines  rangées  en  amphiihéittre  laissaient  entre  elles  elles 
deux  camps  une  large  plaine  couverte  de  gravier,  au  milîett  de  laquelle  coulait 
le  UMTKit  qu'on  pouvait  passer  à  gué  en  temps  ordinaire,  mais  que  la  moindre 
phiic  grossissait  considérablement.  Un  bois  s'étendait  du  camp  vénitien  jus- 
qu'au camp  fram  ais.  De  l'autre  r(Mé  liu  Tarn  étaient  les  riches  plaines  de 
la  Lombardie  que  nos  soldats,  au  milieu  des  privations  qu'ils  venaient  d'es- 
suyer, contemplaient  avec  des  regards  d'envie,  et  que  la  victoire  seule  pouvait 
leur  ouvrir  encore.  La  nuit  qui  suivit  Tanivée  de  l'armée  française  à  Pomoue 
futmarquée  par  un  grand  onge  acoompagnéd'édairs  etde  tonnerre.  La  foudre 
qui  retentissait  au  loin  dans  les  goi^s,  lebruitdutorrentqiii  ruiihit  des  rochers 
pirmi  ses  flots,  et  l'apparition  des  stradiols  qtii,  durant  toute  la  nuit ,  vinrent 
iiarceier  les  avant-postes,  et  qui  paraissaient  tout  à  roup  à  l'entrt't'  du  bois 
(»mmo  des  fantômes  étranges,  tout  cela  avait  frappé  de  terreur  1  esprit  des 
Français.  Au  point  du  jour,  cependant,  ils  étaient  rangés  en  bataille  et  divisés 
en  trois  corps  ;  Tavant-garde  avec  le  maréchal  de  Gié  et  Trivulce ,  le  corps  de 
balailie  sous  les  ordres  du  roi,  et  Tarcière-garde  ayant  pour  chefs  laTrémouille 
et  le  due  de  Guise.  Les  bagages  étaient  confiés  à  la  garde  du  capitaine  Odet  de 
Riberac,  maïs  sans  troupes  pour  les  couvrir  (i}.  —  Les  Français  se  mirent  en 
marche  pour  descendre  le  Taro  parla  rive  fjrauche.  Aussitôt  les  ennemis  se  dis- 
posèrent à  les  attaquer  à  la  fois  en  téte,  en  queue  et  en  tlanc.  £n  cfFct,  lorsque 
le  corps  du  roi  eut  oommeneé  à  opâmr  son  mouvement,  Gonzague  remon- 
tant la  rive  droite  jusqu'i  Fomoue»  que  les  Français  venaient  de  quitter, 
passa  la  rivière  à  leur  suite  avec  six  cents  hommes  d'armes,  un  gros  de  stradiols 
et  dnq  mille  fantassins.  Il  laissa  sur  l'autre  rive  une  forte  réscne  [tour  le  Sfr- 
condcr  en  cas  d»»  fx-soin,  et  donna  l'ordre  en  m/^me  temps  nux  stradiotsdo  pas- 
ser la  rivière  un  ]mmi  plus  bas  et  de  venir  attaquer  les  lianes  de  l'armée  fran- 
çaise pendant  qu  un  autre  détacheaienl  irait  sur  la  rive  gauclie  lomlxîr  sur  les 
bagages.  D'une  autre  part,  quatre  cents  gendarmes  et  deux  mille  fantassins, 
sous  les  ordresducomtedeCaiam,  franchirent  le  Taro  en  face  de  l'avant-garde 
'  française  pour  l'attaquer  de  firent;  enfin, les  provéditeurs  vénitiens  demeu- 
rèrent chargés  de  la  garde  du  camp  avec  une  forte  réserve.  Cette  dispositiim  ne 
manquait  pas  d'habileté  ;  mai<î  l'exénitinn  ne  répondit  point  h  l'ensemble  du 
plan  d'attaque.  Le*?  Italiens,  a(  <  oîiiiums  fi  n'engager  qu'un  escadron  après 
l'autre,  ne  surent  iwint  protiter  de  la  supériorité  de  leurs  forces  ni  faire  u^age 
de  leurs  réserves.  —  Le  premier  choc  fUt  violent  ;  la  gendarmerie  de  Gonzague 
donna  résolument  sur  celle  de  rarrière^rde  française  :  1«  lances  volèrent 
en  éclats.  Les  deux  corps  se  mêlèrent  alors  et  engagèrent  un  combat  à  l'estoc 

(i)  Cette  diteaiieMe  Ait  «a  partie  ceaie  du  laJat  d«  l'imte. 
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et  à  la  masse  d'arme?  Le  roi,  en  entondanl  le  bruit  do  la  mt'lée  qui  avait 
lieu  sur  ses  derrières,  Ut  volte-face  et  se  jeta  n'soliimenl  au  plus  fort  de  l'ac^ 
tiOD,  où  il  se  conduisit  avec  une  remarquable  intrépidité. — Les  Italiens  avaient 
pour  eux  la  supériorité  du  Dombre,  et ,  malgré  le  courage  et  les  résolutions 
des  Français,  ils  les  eussent  écrasés  si  les  strodiots  avaient  continué  leur  mou- 
vement sur  les  flancs  ;  mais  ces  soldats  albanais,  ayant  vu  leurs  camarades 
piller  les  bagages  de  l'armée  française  et  faire  un  butin  (  onsidérable,  quittèrent 
aussitôt  la  bataille  pour  partager  avec  eux.  —  Dès  lors  Gon/.ague  perdit  l'a- 
vantage qu'il  avait  en  commenrant.  L'impétuosité  française  dérouta  bientôt 
la  gendarmerie  italienne.  La  violence  de  ses  charges  confondit  leur  tactique. 
Os  furent  repoussés  et  repassèrent  le  fleuve  en  désordre,  fttyant  les  uns  sur 
Fomouer  les  autres  vers  leurs  camps.  L'attaque  du  comie  de  Caiazzo  sur 
ravantpgarde  française  avait  été  moins  heureuse  encore.  A  la  vue  des  lances 
franeaises  ranfj^cs  en  ordre  de  bataille,  le  péncVal  italien  avait  tourné  bride 
et  s'était  sauvé  au  Ralop.  — Les  Framjais  se  jelri  enl  h  la  poursuile  des  fuyards 
avec  une  impétuosité  telle  que  le  .roi  se  vit  un  moment  jn  escpie  seul  sur 
la  rive  gauche  entre  les  deux  troupes.  Des  cavaliers  ennemis,  qui  fuyaient 
le  long  de  la  giève,  s*apercufent  de  son  isolement  et  vinrail  l'attaquer. 
Heureusement  il  Ait  secouru  par  une  troupe  de  gentilshcMumes.  —  Enfin» 
après  une  rude  poursuite,  les  gendarmes  français  se  rallièrent  et  tous  ensemble 
ils  descendirent  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  —  Là,  s'étant  réunis  à  i'avant- 
garde,  on  délibéra  s'il  ne  convenait  pas  d'engager  un  nouveau  combat  pour 
achever  de  détruire  l'armée  italienne  ;  les  capitaines  français,  qui  voyaient 
leurs  chevaux  et  leurs  hommes  fitigués ,  refostait  de  se  lîsUre ,  de  peur  de 
perdre  l'avantage  qu'ils  venatrat  d'obtenir.  Cet  avantage  était  grand ,  en  eflbt  ; 
car  ils  n'avident  eu  que  deux  cents  hommes  hors  de  combat,  et  en  moins  d'un 
quart  d'heure  qu'avait  duré  le  choc,  et  en  moins  de  trois  quarts  d'heure 
qu'avait  duré  la  poursuite,  ils  avaient  tué  pr^s  de  trois  millo  cinq  cents  hom- 
mes aux  Italierts,  et  dans  ce  nombre  ou  comptait  les  plu?  uuliles  seigneurs.  On 
dit  que  pendant  la  retraite  des  ennemis  les  gendarmes  français  n'avaient  fait 
quartier  à  personne  et  que  plusieurs  f<Ns  on  les  avait  entendus  s'écrit:  Smm* 
fMS-wnwdB  CMiugatt  /  pour  rappeler  à  tous  que  le  désir  du  pillage  avait  changé 
une  victoire  assurée  en  un  grand  revers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'armée  italienne  était  dans  le  plus  grand  désordre.  La 
consternation  y  était  au  coiablo.  La  perte  prodigieuse  qu'ils  avaient  faite  en  si 
peu  de  temps  avait  frappé  leur  imagination,  et  il  fut  difûcile  pendant  la  nuit 
de  ramener  les  soldats  qui  fuyaient  dans  la  direction  de  Parme. 

Les  Français  continuèrent  leur  retraite.  Arrivés  sur  les  bords  de  la  Trefabia, 
le  roi  fit  jeter  un  pont  de  bateaux.  Les  troupes  passèrent  d'abord  ;  mais  il 
laissa  sur  l'autre  côté  de  la  rive  presque  toute  l'artillerie  avprdeux  cents  lances 
et  les  Suisses  pour  la  garder.  C'était  une  frrande  faut(;;  car,  dans  de  telles  cir- 
constances, la  grosse  artillerie  doit  marcher  la  première. — En  parlngeanl  ainsi 
son  année,  Charles  "VIII  n'avait  eu  d  autre  motif  que  de  trouver  pour  tous  des 
logements  plus  commodes.  Pendant  la  nuit,  de  forles  pluies  grossirent  laTreb- 
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Ma»  qui,  commft  tftmtes  \m  rivières  d'Italie,  est  sujeUe  à  des  cnies  d'eau  si  sobltei 
qu'on  De  doit  jamais  compter  sur  les  gués  qu'on  a  reconnus.  Les  eaux  rompi- 
rent le  poot  ;  le  terrain  devint  une  boue  profonde  dans  laquelle  s'enfoncèrent 

les  canons.  Les  Français,  sur  l'autre  rive,  cherchèrent  pondant  toute  la  nuit 
un  moyen  de  communication  sans  pouvoir  eo  trouver,  el  n  aifrnirent  d'être  at- 
taqués par  les  troupes  du  romle  de  Caiazzo,  qui  venaient  d'entrer  dans  Plai- 
sance. A  cinq  heures  du  niatm,  les  eâux  commeocèrenl  à  diminuer.  Tous  1^ 
chevaux,  toutes  les  troupes,  même  les  gendarmes  el  les  volontaires,  s'attelèrent 
aux  pièces  et  poussèrent  aux  roues,  pendant  que  trois  cents  Suisses,  armés  de 
eoulevrines  et  d'arquebuses  à  chevalet,  oonduisaîent  la  retraite.  Ces  intrépides 
soldats  attendaient  les  stradiots  jusqu'h  demi-portée  de  leurs  pièces  avec  un 
flcçrmequi  ne  se  démentit  jamais,  et  les  faisaient  reculer  par  un  feu  bipti  nourri. 
Enfin,  api-èâ  des  efforts  inouïs,  les  pièces  de  canon  jetées  dans  la  rivière  turent 
ensuite  retirées  sur  i  autre  live.  —  Si  les  ennemis  eussent  vivement  attaqué 
les  Français  à  la  Trebbia,  tout  était  peidu;  mais  TAi^igique  bataille  de  For- 
noue  leur  avait  inspiré  une  trop  grande  crainte..*  Us  n'osèrent  fidre  aucune 
t^lative  p<Hir  les  arrêter  au  passage  de  œ  fleuve.  —  L'armée  rojale  continua 
sa  retraite  par  la  chaussée  de  Tortone  et  arriva  enfin  à  Asti,  où  elle  trouva  un 
lieu  de  sûreté  et  de  repos  el  une  place  abondamment  fournie. 

Telle  fut  la  première  expédition  d'Italie,  mélange  de  grandes  fautes  et  de 
grandes  actions;  elle  peut  justifier  cet  axiome  de  l'histoire  :  que  les  grandes 
lévolutiolis  qui  changent  la  fioe  du  monde  sont  quelquefois  l'eflbt  de  l'impé- 
litie  et  de  Tincapadlé. 

L'expédition  de  Charles  VIII  a  été  sévèrement  apprédée  par  l'histoire,  et 
elle  devait  l'être,  parce  qu'elle  fut  entreprise  sans  principes  et  sans  dlrsction 
arrêtée.  —  Ce  n'étaient  point  de  vastes  projets  de  législation  ou  d'ordre  social 
qui  mirent  les  armes  h  la  main  au  roi  de  Fraiif  e.  O.  n'était  point  le  désir  de 
porter  secours  à  de  malheureux  opprimés,  m  1  inlenlioo  de  mettre  un  terme 
aux  tyrannies  et  aux  abus  des  princes  italiens.  11  n'avait  à  venger  aucune  of- 
fense nationalei  il  n'avait  point  de  danger  h  prévenir;  il  n'avait  aucun  droit 
légitime  à  faire  valoir;  il  n'obéit  donc  qu'à  un  vain  désir  de  conquête  et  à  cette 
fièvre  de  combats  et  de  dangers  qui  agitait  alore  la  nation  française.  Mais  il 
eût  fallu,  pour  que  le  luerveilleux  do  celle  expédition  conservât  son  prcslkre, 
qu'elle  fùl  conduite  avec  plus  de  sagesse  el  de  raison  ,  sinon  avec  {)lus  de  suo- 
cès;  car  la  gloire  d'une  expédition  inomphanle  éblouit  toujours  le  vulgaire  el 
ibtraine  son  admiration.  Saint  Louis,  allant  perdre  deux  fois  son  armée 
dans  les  sables  de  l'Afrique ,  est  cent  fois  plus  intéressant  aux  yeux  des  peu- 
ples que  Charles  YiU,  laissait  ses  soldats  s'enivrer  dans  les  délices  de  la  To^ 
cane  et  de  la  Campanie.  Parce  que  saint  Louis  dut  à  des  événements  qu'il  ne 
pouvait  |>révoir  la  conséquence  funeste  de  ses  deux  rampa  en  es,  et  qu'il  se 
moutm  à  lu  hauteur  de  sa  glone  et  de  son  infoi  iuue.  Chai  les  VIII,  au  con- 
traire, instruit,  avant  son  entrée  ù  iNaples,  de  la  ligue  qu'allau-nl  former  les 
Vénitiens,  le  duc  de  Milan  et  le  roi  d'Espague,  ne  fil  rien  pour  la  combattre 
ou  la  rompios  embarrassé  de  sa  gtoice»  honteux  pour  ainsi  dire  de  ses  succès. 
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il  sembla  vouloir  M  dérober  par  la  fuite  à  l'éclal  qu'avait  jeté  sur  lui  un  triom* 

phe  inesfiéré. 

Il  n'est  pas  juste  toutefois  que  les  fautes  du  chef  retombent  sur  ses  soldats. 
L'armée  française  se  montra»  dans  celte  campagne,  brave»  dévouée,  Intel- 
ligenle.  Si,  comme  celle  d'Anniboli  elle  s'endormit  dans  les  délices  de  Ga- 
poue,  du  moins,  elle  n'eut  pas  à  expier  son  repos  par  des  rêvera^  et  l'éueigique 
bataille  de  Fornoue  proteste  assez  haut  conlielaoécessité  d'une  retraite,  pour 
qu'elle  puisse  en  revendiquer  la  p:loire. 

Louis  de  laTrémouillo  fut  le  héros  de  la  journée  de  Fornoue.  Ce  brave  ca- 
pitaine, par  sa  haute  valeur,  ses  talents  militaires,  ses  vertus  publiques  et  pri- 
vées, mérita  le  surnom  de  e/kceolficr  seiw  pcw  H  sent  t«fmieft«  qu  il  partagea 
'avec  fiayardy  son  compagnon  d'armes.  Cendant  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  armes  furent  marqués  par  un  acte  de  froide  et  sanglante  sévérité 
que  les  historiens  ont  diversement  apprérit^,  et  qui  attacha  d'abord  à  son  nom 
l'épithète  âe  bourreau.  Et  certes  il  a  fallu  bien  des  services  rendus  h  1;\  patrie, 
bien  du  dévouement,  bien  de  la  gloire  pour  ctTarfr  la  première  impression 
produite  par  cet  événement,  et  changer  ainsi  le  jugumeol  de  son  siècle.  —  Il  a 
Mu  quarante  ans  de  tmvaui  et  la  mort  glorieuse  de  Pavie  (i). 

L'eipédition  de  Charles  Vlli,  qui  avait  abandonné  si  rapidement  une 

(1)  Louis  de  la  Trémouilte,  Tlcomte  de  Tbooen,  prince  de  Talmont,  était  n4  en  1460.  Il  avait 
▼ingi-qiiatre  ant  lorsqu'i!  reçut  le  commande  nrnt  en  rhff  de.  l'armée  chargée  de  détrafre  la 
ligue  formée  par  le«  ducs  de  Dretagoc,  Ie«  ducs  d'Oriéaoi  (depui*  Loui»  XII},  d'Alen(on,  d'An- 
ffoulémecilo  Ticoni*  4e  Narbonn*.  Il  Kmporui  nutnx  1â  victoire  dMifve  ét  StlnWAiiliia  du 
Cormirr.  L'armée  drs  princrs  avait  à  u  M>lde  deui  corpi  autilliaires  d'Anglait  et  d'AIIemandj. 
EUcperd'l  deux  miHe  hommw  to^s  et  sii  mille  prisonriîers  La  Trémouilie  ordonna  d'égorger 
tous  ie<  élrangersi  d  abord,  et  eoiuile  tous  les  soldats  Trançais  que  i«i  »ort  des  armes  venait  de 
IB«IU«  daw  en  naiM.  Cet  oïdn  tut  rlgourauaameDtM^euté.  Quant  an  offldaf».  TOid  eoa* 

nient  it  les  traita.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d  Orange  ('taient  au  nombre  des  prisonniers  ;  il 
le*  reçut  avec  tous  les  égards  dus  «  leur  rang,  et  le  soir  même  de  ta  bataille  il  les  invita  «  sa 
table,  aiD«i  que  tout  les  capitaines  français.  Le  repa«  fut  gai;  la  TrémouiUe  eo  fit  les  honneur* 
am  am  «onlIiIiM,  niie  fuXUnu  qui  diaieot  lois  de  fiiire  pdSwIr  i  m*  cooffm  le  Irai^ve  dl" 

nouement  que  devait  asolr  ceUe  siènc.  On  but  longuement,  et  les  prisoiuiiers  durent  se  fèti- 
dter  de  la  généreuse  hospitalité  de  Ifur  jeune  vainqueur  ;  wab  lorsque  le  festin  fut  terminé,  la 
Trémouille  se  levant  tout  à  coup  cl  imposant  silence  à  toutes  les  conversations,  s'écria  d'une 
wli  vëbéneBt*  s  Mneat,  4it41  «n  a'adresMM  en  due  d'OcMiu  et  lo  prince  d'Orange,  Il  m 

m'appartient  pnt  de  pronnncer  lur  votre  .tnrt.   lfnr>  t  aux,  capitaines,  ajmrtr-t  if  fn  se  re- 
tournant vers  les  oflic  er«  français,  qui  avts  été  prii  m  combattant  contre  votre  wuvtratntét 
votre  patrie,  mmin  fnmpimment  ordn  tm*  affiitm  df  ^Hf  «eiiaefmfff,  «une  nflre  leiic 
mumrir.  Ce  fut  en  f  ein  que  ici  priacee  adlicilèfent  la  grftce  de  ieun  capîteinee.  La  IMumniOIs 
fut  inrïnnhtc  II  n'aecnrda  pas  mArne  un  instant  de  délai  a  cet  arrêt  dVtnn^-f  «rv^trité. 
boutre-iut  étaient  prfts.  Tous  ces  maihcuroui  eurent  imméd'aiemeot  la  téie  iranrbee. 
Il  a  MIa,  noue  le  répétoni,  bien  de  la  gloire  pour  ftdre  oublier  celte edleuie  eideuUon* 
La  Tré<iiouilie  fut  un  det  plue  grande  rapiuinea  de  ce  siècle  Noua  eveae  dit  quelle  fbl  n 
conduite  da^^  In-  flnr.:-  '-  (frj  T  ir  t  po  ir  «auver  i'arlille' i''  A  t'  iriioue.  il  cf  mmandtll  le  corps  de 
bau  lie  oii  se  iruitvaii  l«  roi.  Louis  Xil,  en  moutaot  sur  le  irone.  oublia  U  conduite  du  vain» 
fnenr  dn  Mife^àvbfai  dnGemiar,  «k  an  et  naMaviatVM  dai  uliBleda  fénAtl.  Il  loi  «oola 
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conquête  faite  avec  une  égale  rapidité,  sema  d'un  l>ont  h  l'autre  df  l'Italie  des 
germes  de  guerres  nouvelles,  et  appela  sur  cette  ri»  lie  corUn  e  l'ambition  de 
tous  les  peuples  de  rEurope.  La  lutte  devint  générale,  longue  et  acharnée. 
Elle  amenA  de  grandes  révolutions  politiques»  sodales  et  mililaires.  La  France» 
l'Esiiegne,  l'Ilalie,  la  Swm,  furent  les  premiifles  puissances  engagées  dans  ces 
grandes  guerres  occidentales.  L'Alk  iDncrne  et  l'Angleterre  n'y  jouèrent  ({u*un 
rôle  «oeonrlnire.  Résumons  en  peu  de  mots  les  iirim  i|iaux  faiis  de  (  etle  pi-e- 
mière  période.  Les  Suisses  ,  qui  avaient  fait  partie  de  l  exi^édition  de  .Nai)le5, 
rentrés  dans  leur  pays,  parlèrent  avec  enthousiasme  de  cette  terre  promise;  en 
sorte  que  le  roi  Charles  VIU  n'avait  point  encore  quitté  la  Lombardie,  que  déjà 
vingt  mille  montagnards  ,lielvétiens  étaient  venus  le  rejoindre,  et  qu'on  fut 
obligé  de  donner  ordre  aux  officiers  qui  gardaient  les  frontières  du  Piémont 
de  n'en  pas  laisser  passer  davantage  ;  car  tous,  femmes  et  enfants,  paraissaient 
déterminés  h  se  jeter  sur  l'Italie.  —  L'Italie,  de  son  cAté,  s'appriMa  à  repousser 
avec  énergie  les  invasions  étrangères.  Les  grands  états,  tels  que  les  royaumes 
de  Naples,  ceux  de  l'Église,  le  duché  de  Alilan  et  Venise,  se  constituèrent  vi- 
goureusement ;  les  petits  états  eux-mêmes,  tels  que  Florence ,  Pise ,  Mantoue, 
Ferrare,  or|^iste«it  leurs  foroes  militaires.  Le  génie  de  UadiiaVel  sem- 
blait présider  à  œtte  réorganisation  des  puissances  italiennes.  Profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  et  grand  admirateur  des  institutions 
militaires  des  Romains,  il  compara  les  systèmes  de  guerre,  étudia  îa  nature 
et  les  dispositions  des  éléments  d'armée,  les  compositions  des  lrou[>es, 
la  force  d'action  des  masses  et  les  élément  nouveaux  de  l'artillerie,  et,  par  ses 
savants  traités,  il  chercha  à  éclairer  les  Italiens,  à  réveiller  leur  énergie  et  à 
exciter  leur  patriotisme. 

L'évacuation  des  places  dont  les  Français  s'étaient  emparés  dans  l'Ilalie  m^ 
ridionale  fut  la  roD^uence  du  départ  de  Charles  VIII  pour  la  France.  Les 
généraux  français,  entre  autres  d'Aubi^my,  qui  avaient  ronduil  avec  tant  de 
vigueur  la  guerre  en  Calabre,  comprirent  qu'il  serait  insensé  de  eonlinuer  une 
lutte  désespérée  et  inutile.  ILs  se  retirf'renl  par  une  capitulation  honorable,  et 
U  ne  reala  plus  rien  aux  Français  dans  le  royaume  de  I^iaples  de  leur  rapide 
oonqu^. 

Mais  le  passage  des  Français  en  IlaIie,nou8  l'avons  dit,  avait  laissé  des  étin» 
celles  de  guerre  qui  devaient  bientôt  produit  e  un  embrasement  général. 

Louis  XII,  en  montant  sur  le  trône  de  Charles  VIII,  ajouta  à  mui  titre  de 
roi  do  l'Vfinrf  ceux  de  duc  de  Milan  et  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de  Jér(i'^;!!»'ni. 
C'était  dn^  assez  qu'il  n'avait  renoncé  à  aucune  des  prétentions  des  rois  ses 

teeoaamdflOMal  d«  rmaée  qoi  tUi  l'cnpMW  du  MfliiMli  «■  IMO^  «t  ItfriNiiiikr  Mile 

Ifaurr,  duc  de  Sforsa,  insUgatfur  de  ïn  gurrrc  d'Italie. 

La  Tiémouilte  commandnil  a  Agnadel  le  centre  de  l'année  française.  It  perdit,  en  1503,  la 
balatiie  de  Novare.  par  le»  mauvaise*  dispontioni  de  Tr ivulce,  >on  collègue.  Il  rombatiii  »ou« 
FraacAlf  1*'  i  MwIfatD ,  déftndit  U  Picardie,  c»iilr«  1m  Anglato  H  Im  imj'drtaiit,  flt  tenr 
le  iMge  i>  Marseille  M  connteMa  ds  Bwrboii»*!  tombt  ghwiaoMaNUl  daMlespbtaf  di 
PiviemlfiSS. 
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prédécesseurs,  et  qu'il  était  résolu  à  les  faire  vatoir  les  armes  h  la  mnin.  Et  si 
ses  droits  au  trône  de  Naples  étaient  douteux,  ceux  qu'il  élevait  sur  le  Mil  uKiîs 
C\n'wn\  fon(l(^s;  car  il  était  petit-fils  de  Louis  d'Orléans,  l'époux  de  Yaleû- 
tine  do  ViMjunli  (l),  et  arrioro-petit-fils  <lo  Charles  V. 

Louis  XII,  sans  être  doué  d'un  esprit  supérieur  ni  d'un  de  ces  grands  carao- 
tM  qui  distinguent  les  hommes  privilégiés,  ne  manqueit  ni  d'éléTation  dans 
l'esprit  ni  de  force  d'âme.  Formé  à  l'école  da  malheur,  la  seule  qui  instruise 
fassoureninSt  il  avait  beaucoup  oublié  et  beaucoup  appris.  Il  avait  trente- 
six  ans  lorsqu'il  succéda  c\  Charles  Vlll.  Chef  d'un  potiplo  ç'î<?cntit'l!<<!iient 
guerrier,  Louis  XII  dut  sacrifier  à  l'esprit  de  la  nation,  bien  que  par  sa  nature 
il  fût  jïorlé  à  des  idéeî»  d'ordre  et  de  paix.  Toutefois,  avant  de  repa.s>tîr  les 
monts  et  d'entreprendre  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  il  fit  de  grands  pré- 
paratifs  et  s'assura  plusieurs  alliances  en  Europe  et  parmi  les  états  de  la  Pé* 
ninsule,  notamment  avec  Venise,  que  l'ambition  de  Sfinza  avait  détachée  de  la 
ligue  générale  (2).  L'armée  française  passa  les  Alpes  au  mois  d'août  1499. 

Coito  armée,  forte  de  seize  cents  lances,  de  cinq  mille  Suisses,  de  quatre 
mille  Gascons  et  de  quatre  mille  fantassins  des  autres  provinces  de  la  l^'rance» 

(1)  VtUatiMê»MÊm»êliMnmm»j^ÊnmiÊMétmtiiigi  MriUén  da  duché  de 

an  Told  quelle  MU  l'«i^«  d«  «t  Sfbm,  qui  «ut  tui*  li  grande  teflaence  for  tef  deninéei 

de  l'Italie  :  Un  homme  dont  U  fortune  n'avait  fait,  dit-on,  qu'un  paysan,  et  dont  etio  fit  ensuite 
oohéroi,  lahouraît  en  pait  If-o  rbimps  de  CoUi?nnle  II  i<>  nnmmsit  Attcndtilo  ;  il  était  lîl«  d'un 
•iUmo.  Det  iolclai«pa»>èrent  tout  ses  jeua,  cet  aspect  lui  produisit  une  vive  impression.  11  sentit 
fall  dtail  né  pow  la  gloira  dea  annai.  II  crat  cependant  devoir  eomotier  lé  aort.  H  jeta  le 
OMbedesa  charrue  sur  un  arbre,  résolu  de  s'enrôler  si  le  coutre  y  restait,  et  de  .s'en  tenir  à 
aonëtat  de  laboureur  s'il  retombait.  Le  eoutre  resta  sur  l'arbre.  Attcndulo  partit.  Il  ne  languit  pas 
iongteoips  dans  les  rangs  obscurs  de  la  miiice;  on  comprit  qu'il  était  né  pour  commander.  Il 
faaaa  rapfdananl  par  lava  lea  gradea,  ai  davini  bienist  le  {dni  bmeas  capiuiae  da  ritdia.  En 
moins  de  cinq  ans,  le  laboureur  de  Cottignole  était  devenu  le  capitaine  Sforta,  nom  de  guerre 
qu'il  a  Immortatts*',  et  il  voyait  sept  mille  volontaires  marrher  sous  se*  eTuoi^tnes.  Il  vendit 
alors  les  secours  de  son  courage  et  de  ses  forces  à  ces  souverains  italiens  t«ujaur»  en  guerre  entre 
«aiiiMie  qui  m  aavatcnl  paint  blre  la  guerre.— Ga  fin  Inlqolaotla  gleira  de  ddivnr  Jaamw]^ 
reine  de  Naples,  assiégée  dans  sa  capitale  par  Alphonse,  roi  d'Aragon.  Une  mOft BUlheiueue 
termina  sa  carrière,  son  cheval  le  précipita  dans  une  fondrière  où  il  fut  nnré. 

U  des  01s  légitimes  que  leur  médiocrité  replongea  dans  le  uvaul  ;  mais  Françoia 
flbfia,  aon  bltard»  égala  aa  g1^  al  aorpaan  aon  banhear.  Prateeleur  al  canqnérant  da  Hila- 
nais.  Il  le  défendit  ronJr-  trius  ses  voisins  et  le  prit  pour  lui-ni^nie.  II  avait  épousé  la  bâtarde  du 
dernier  duc  de  Milan,  du  nom  de  Visconti.  Ce  titre,  appuyé  de  son  épéc,  lui  parut  suITisant 
pour  légitimer  son  autorité.  —  Lea  lalenta  politiques  de  ce  Sforza  Relaient  ses  vertus  gua- 
lièret.  iMdalI  laeanaiiltaltcoaimeiniaaga»  cica  ftat  IttiqnllatlnfA  le  plan  qnH  avtttianlvn 

pour  diîçipcr  b  lij'ir  du  bien  piîMir. 

Son  peltt>iils,  Jean-GaléaS'Marie  Sfona,  fut  empoisonné  par  ion  grand-oncle  Ludovic,  celui 
qui  appela  lea  Prancab  an  Italie,  et  qui  fin  lUl  priaodhiar  par  la  Trémoailla.  On  l'avait  sur- 
mnnmé  le  llorr,  non  point,  comme  l'ont  dit  lei  lilMoriena»  i  cnw  delà  eoalear  de  aon  visage» 
symbole  ilr  li  nolrrcur  do  son  âme,  mais  parce  qu'il  avait  prit  pMVMBbMaae  lBniAriar»Mi 
Malka  mçro,    il  regardait  wm9  le  ajubote  de  la  prudeaca* 
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était  pommandée  par  Louis,  rnmte  de  Ligny,  par  Trivulce  et  d'Aubipmy;  eîl© 
s'était  réunie  à  Asli  en  Piémont.  Les  hostilités  commencèrent  vers  le  milieu  de 
l'anoée  1499.  La  guerre  iotoonduils  avec  la  plus  grande  vigueur  par  les  géoé- 
nnii  français.  En  moins  de  vingt  jours  ils  eurent  reconquis  le  Mileiiais  et  se 
furent  emparés  de  Gôncs,  Louis  Sforza  fut  obligé  d'aller  chercher  un  refùge 
en  Allemagne.  Le  roi  de  France,  en  apprenant  ce  succès  inespéré,  traversa  les 
Alpe?  Pt  vint  prendre  possession  de  capitale  italienne,  où  il  fut  reçu  comme 
un  lilx  rnfeur.  Tous  les  ordres  de  citoyens  s'avancèrent  jusqu'à  trois  milles  de 
Milan  pour  le  recevoir.  Quarante  enfants  revêtus  de  drap  d'or  et  de  soie  le 
précédaient  à  son  entrée»  diantant  des  hymnes  en  sm  honneur  et  le  profia» 
mant  grand  roi  fi  bienlUlrar  de  la  patrie.  Tous  les  états  d'Italie  lui  envoyèrent 
des  ambassadeurs  tous  briguèrent  son  alliance. 

Le  roi  ne  séjourna  que  peu  de  semaines  à  Milan  ;  il  revint  en  France,  lais- 
sant romnie  son  lieutenant  dans  le  duché  de  Milan,  Jacques  Trivulce,  qui  avait 
le  plus  contribué  à  la  (  ompitMe.  Trivulee  était  un  brave  capitaine,  mais  un 
mauvais  politique.  Aussi  perdii-il  en  moins  de  quelques  mois  le  royaume  qu'il 
avait  conquis.  —  Louis  Sfona,  ayant  reçu  des  secours  de  Maximilien»  repassa 
en  Italie,  et  Trivulce,  chassé  successivement  de  Côme,  de  Milan  et  de  Novar^ 
fiit  obligé  de  se  retirer  jusqu'à  Morlara  pour  attendre  de  nouveaux  renforts. 
Louis  Xll,  informé  de  la  révolution  de  Milan ,  opposa  à  la  diligence  de 
Sfoiva  une  diligence  non  morns  grande;  il  envoya  la  Trémouille  avec  une  ar- 
mée de  quinze  cents  lam  es  et  de  ^t  i/e  mille  fantassins  français  ou  suisses.  Le 
duc  de  Milan  voulut  s'opposer  à  la  mari  he  de  celte  armée;  il  fut  trahi  par  les 
Suisses  qu'il  avait  à  sa  sokfo  et  livré  ft  la  Trânonilfo.  Mi^ra  une  seconde  fins 
du  Milanais,  Louis  XII  fit  alliance  avec  Foxiinand  le  Catholique.  Les  généraux 
français  et  espi^nob  s'emparent  simultanément  du  royaume  de  Naples,  qu'Us 
partagent.  Le  traite  de  Grenade  avait  réglé  la  part  des  deux  puissances.  Le 
pattntre  éutit  fondé  sur  l'aneienne  division  de  Naples  en  quatre  provinces  :  la 
Cami>anie,  les  Abniz/es,  la  PouiUe  et  la  Calabre.  Mais  à  peine  la  conquête 
fut-elle  achevée,  qu'elle  devint  un  sujet  de  discorde  pour  les  deux  souverains. 
—  Ferdinand  le  Catholique  était  le  prince  le  plus  perfide  de  la  chrétienté. 
Aucune  transaction,  aucun  traité  n'était  sacré  pour  lui;  il  se bisait  an  jeu 
des  obligations  de  la  morale  et  de  l'honneur.  Aussi  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  monarques  ne  s'étai^il  cm  lié  par  le  traité  de  Grenade.  —  Louis  d'Ar> 
maenae,  duc  de  Nemours,  commandait  rarmée  française  de  Naples  avec 
le  lilie  de  vice-roi.  Gonzalve  de  Cordoue,  le  vaillant  capitaine,  représentait  le 
roi  d'Espagne.  A  ces  deux  géuéi  aux,  l'un  célèbre  déjà  par  la  prise  do  Cordoue 
et  de  Grenade,  l'autre,  qui  aspirait  à  le  devenir,  tous  deux  avides  de  gloir^ 
il  ne  manquait  qu'un  prétexte  pour  commencer  les  hostilités.  —  Les  Espa- 
gnols le  fournirait  en  attaquant  un  poste  français  à  Atripaldes;  mais  les  ré* 
sullals  de  celte  guerre  ne  furent  pas  heureux  pour  nos  armes.  D'Aubigny 
perdit  la  bataille  de  Scmiuarû,  et  le  duc  do  Nemours  celle  de  Cerignolles 
(isOô),  où  il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  —  Le  royaume  de  Naples  fut 
encore  une  fois  eulcvé  à  la  France.  Louis  Xil,  pour  se  veoger  de  la  mauvaise 
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loi  de  Ferdinandt  envoya  une  nouvelle  annëe,  forte  de  quînfe  cents  lances 

et  de  dix-huit  mille  fantassins  Cette  armée  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  la 
Calabrc  que  ne  l'avaient  ^u^  los  pn^rMentos  :  elle  fut  surprise,  dispersée  à  la 
bataille  de  Garitrliano,  où  toute  notre  artillerie  tomba  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols. La  déroule  de  Garigliano  couvrit  la  France  de  deuil.  Elle  décida  du  sort 
de  Naples,  et  fll  craindra  que  le  resta  de  Vltalie  ne  (ftt  également  perdu  ;  car  les 
Français  n'avaient  plus  d'armée  en  Lombardie,  les  soldais  étaient  dégoûtée  des 
guerres  d'Italie,  et  tous  les  états  de  h  Pf^ninsule  étaient  ligués  contre  nous. 
Un  traité  ronrlu  entre  la  Franf-e  et  l'E'^pagne  intofint  à  propos  eCpeimit  à 
l'Italie  de  respirer  pendant  quelque  temps. 

En  1507,  les  Génois, à  rin&ligalion  de  Maximilieii,  pro(  ianient  leur  indépen- 
dance et  renversent  le  drapeau  français.  Louis  XII  réunit  une  puissanie  armée 
i  Asti  et  s'avance  vers  Gènes,  qui  se  rend  à  discrétion.  Le  roi  y  fait  son  entrée 
le  39  avril  1507,  h  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  l'épée  nue  à  la  main.  Les  ma- 
gistrats, qui  étaient  sortis  au-devant  de  lui,  le  re<  urent  à  genoux  :  les  femmes 
et  les  enfants,  vêtus  de  blanc,  portaient  des  brandies  d'olivier  ; mir  implorer  sa 
démence;  le  peuple  criait  miséricorde.  Louis XII  se  laissa  li'>«  hir.  Toutefois  il 
punit  de  mort  les  chefs  de  la  révolte, et  frappa  la  ville  d'un  impôt  considérable. 

La  ligue  de  Cambrai,  la  première  transaction  où  toute  l'Europe  soit  ioter^ 
venue,  en  où  commence  la  science  du  droit  public,  amène  une  lois  encore  le 
foi  Louis  XII  en  Italie,  et  cette  fois  l'armée  française  y  marque  son  passage 
par  la  belle  victoire  d'Agnadel.  Le  but  de  la  ligue  de  Cambrai  était  de 
Oxer  lec  d'-nitsde  chaque  puissance  en  Italie  et  d'abaisser  l'orteil  et  la  domi- 
nation de  Venise.  Le  manifeste  suivant  fut  publié  contre  eetle  république  : 
«Pour  faire  cesser  les  rapines  et  les  dommages  que  les  Vénitiens  ont  causés  au 
«saint  empire  romain,  h  la  maison  d'Autriche,  aux  ducs  de  Jlilan,  auirds 
9  de  Naples»  etc.,  nous  av<ms  trouvé  non-seulement  salutaire,  utile  et  hono^ 
»  rable,  mais  même  nécessaire  d'appeler  chacun  à  uno  juste  vengeance  pour 
»  éteindre  comme  un  incendie  la  cupidité  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif 

s  de  di>tT!Înrit''vn.  » 

Les  coulédi  rcs,  d'après  leur  traité,  devaient  agir  de  concert  contre  la  ré- 
publique de  Venise;  mais  les  Français  furent  les  premiers  qui  se  chargèrent 
de  mettre  &  exécution  l'arrêt  de  destruction  porté  contre  cette  puissante  répu- 
blique. Louis  XII  s'était  rwidu  à  Lyon  pour  organiser  son  armée. — Il  se  fit 
ibumir  des  vaisseaux  par  les  Génois,  de  l'argent  par  les  Florentins,  de  l'argent 
et  des  soldats  par  le  Milanais,  et  lorsque  les  préparatifs  furent  terminés,  il 
envoya  un  héraut  d'armes  pour  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens.  Ce  héraut 
fut  introduit  dans  le  sénat,  selon  l'usage,  et  donna  riinnaissan< e  de  son  mes- 
sage, où  la  république  était  qualiGée  d'infidèle  à  ses  serments  et  de  spoliatrice. 
Le  doge,  Léonard  Loredano,  répondit  que  Venise  n'avait  manqué  de  foi  à  pei^ 
sonne^  et  que  si  elle  n'avait  pas  scrupuleusement  tenu  ses  engagements  envers 
la  France,  Louis  XII  n'aurait  plus  à  cette  heure  en  Italie  un  seul  lieu  où  U  pût 
plarer  son  pied.  Après  ces  protestations,  le  héraut  d'armes  sortit  et  l'on  se 
prépara  lu  la  guerre. 
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Venise,  quoique  rMuite  h  ses  seules  fones,  ne  désespéra  i>oiQt  <le  1  issue  de 
la  lutte  et  s'apprôta  ù  fiiire  une  énergique  résistance.  Elle  pensait  d'ailleurs 
avec  raison  que  celle  ligue  Ibnnëe  au  nom  de  tant  d'intérèla  diTeis  no  larde* 
rait  IM»  à'  86  dissoudre.  Les  Vénitiens  étaient  riches,  la  prospérilé  de  leur 
oommeroe  maritime  avait  accumulé  d'immenses  trésors  dans  cette  capitale,  et 
comme  h  rctfc  (époque  les  p:ens  d'épëe  servaient  sous  les  drapeaux  de  celui  qui 
les  payait  le  mieux,  ils  virent  accourir  "^niis  les  leurs  des  condottieri  de  tnti^; 
les  jwinbde  lu  Péninsule,  et  réunirent  i  ai  iuee  la  plus  nombreuse  que  jamais 
prince  italien  eût  rassemblée.  —  Cependant  de  tristes  présages  avaient  marqué 
le  commencement  do  cette  guene»  et  ce  peuple  éminemment  superstitieux 
«I  avait  été  frappé.  Le  magarin  à  poudrede  l'arsenal  de  Venise  sauta  avec  une 
elfro}  aille  détonation,  tandis  que  le  conseil  était  assemblé,  et  l'incendie  couvrit 
lu  ville  entit.-re  de  (  en<livs  el  de  brandons  enflammés,  La  forteresse  de  Brescia 
fut  frappée  d  un  coup  de  tonnerre  qui  entr  ouvrit  ses  murailles;  les  archives  de 
la  république,  qui  contenaient  les  papiers  les  plus  jSrécieux,  furent  dévorées  par 
un  incendie.  Tous  ces  accidents  fortuits,  répétés  coup  sur  coup,  produisirent  une 
flcheuse  impressicMi  sur  Tesprit  des  Vénitiens.  On  aurait  dût  que  le  del  lui^ 
même  s'était  ligué  avec  les  nombreux  ennemis  de  la  république. 

L'armée  vénitienne,  réunie  près  de  Ponte-Vico,  sur  î'Oglio,  était  composée 
de  deux  mille  lances  fournies,  c'est-à-dire  d'environ  huit  mille  hommes  (fo 
gros>c  cavalerie,  de  quinze  cents  chevau-légers  italiens,  de  dix-huit  cents  slra- 
diois,  de  dix-huit  mille  fantassins  soldés,  et  de  douze  mille  hommes  de  leurs 
propres  milices. 

comte  de  Pitigliano  commandait  en  chef  cette  armée  avec  le  titre  de 
ca|»teine- général,  et  Alviano  avec  celui  de  gouverneur.  En  outre,  deux 
provédîteurs  y  étaient  attachés  comme  intendants.  Tous  les  chefs  étaient  des 
hommes  renommas  et  ayant  fait  leurs  preuves.  Mais  ils  différaient  d'avis 
quant  à  la  inanit  i  e  de  combattre  la  coalition.  Alviano  voulait  aller  porter  la 
guerre  dans  la  Lornburdie  et  ruiner  les  ressources  du  pays  avant  l'arrivée  de 
Louis  XII;  Pitigliano,  au  contraire,  qui  éUùt  le  Fabius  vénitien,  pensait 
qu'il  valait  mieux  attendre  les  Français  dans  une  poeition  inexpugnable, 
i  Orci,  entre  les  rivières  I'Oglio  et  le  Serio.  Le  sénat  rqete  ces  deux  plans  de 
campagne,  le  premier  comme  trop  hardi,  le  second  comme  trop  timide.  Il  prit 
un  terme  moyen  pour  concilier  l'avis  de  ces  deux  hommes  de  guerre.  Il  leur 
prescrivit  de  prendre  position  sur  l'Adda,  mais  en  mAme  temps  de  n'engager 
aucune  action  à  moins  d'une  urgente  néo^té  ou  d'une  occasion  très-favo- 
rable. 

Pendant  que  Venise  fiiisait  ces  préparatiis  de  délsnse,  Louis  XII  entrait  en 
Italie BVBC  une  puissante  armée  (avril  lfi09).  —  «Alors,  est-il  dit  dans  les  Hé- 

moîres  du  maréchal  de  Fleuranges,  le  roi  fltfflttcberson  armée;  et  mena 
l'avant  _'nrr!e  le  seigneur  Chaumont  d'Amboise;  monsieur  de  'Montbason ,  les 
Suisses;  niessif'i!r«  de  La  Palice,  Humbcrcourt,  Monloison,  nombre  de  gens  de 
pied;  Saint-fiiiiaut,  Molarl,  Bayard  et  Vandenesse,  étoient  capitaines  de  pié- 
tons françois }  le  cadet  de  Duras  menoit  cinq  mille  Gascons.  Avec  le  ny  me* 
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noient  la  bataille  mnssieurs  de  Bourbon,  do  la  Trémoiiillo,  do  Vendôme,  de 
^^eDlo^rs  p>  autres genUlshommes tant frouçois qu'italiens; et  meuoit  l'arhère- 
gardc  monsieur  de  Danois.  » 

Louis  Xll  ne  voulait  oQmmfliMr  tes  boatilités  que  lorsqu'il  serait  en  per- 
aonae  à  Gaaaao,  où  tonte  son  armée  dflffait  se  trottveriéunie;  mais,  pour  sft- 
tbfaire  à  rimpatieoœdn  pope,  11  donna  l'ordre  <^  Chaumont  d'Amboisede 
traverser  l'Adda  avec  son  avant-garde,  composée  de  trois  luillo  chevaux,  de  six 
mille  fantassins  et  d'un  pnrc  d'artillerie  l('i?<'re.  Ce  goiKh  al,  ayant  passé  la  ri- 
vière h  quelques  milies  de  Cassano,  se  porta  sur  Trevi,  dont  il  s'empara.  En 
«léme  temps,  le  marquis  de  Mao  loue,  qui  commandait  cent  lances  pour  le 
senrioe  du  rd,  entera  Casai  Maggioio.  Un  autre  officier  de  l'armée,  Boque- 
liertio,  traversa  le  P6  et  lavsgea  le  territoire  de  Crémone.  —  La  gamtsoii 
française  de  Lodi  entra  égatement  dans  ce  territoire;  enfin,  des  troupes  de 
partisans  innndf;rent  tout  le  pays  depuis  les  montagnes  de  Brienza  jusqu'à 
Bei^ame.  —  Ces  différentes  attaques  causèrent  un  grand  etTroi  dans  tout  !e 
territoire  vénitiea  ;  mais  elles  n'eurent  aucun  résultat  important.  Ctiaumont 
repassa  promplement  l'Adda  pour  aller  reeefoir  le  roi  A  Mikta  ;  le  maïquis  de 
ManlouO  abandonna  Casai  Maggioro  en  apprenant  ranivëe  d'Alviano,  et  les 
.  autres  troupes  rentrèrent  dans  leur  position.  La  guoie  était  commencée.  Le 
pape  lança  sur  Venise  une  bulle  foudrofante,  et  l'armée  française  s'avança 
rapid*^mi"nt  vers  l'Acida 

Les  troupes  vénitiennes  étaient  alors  campéti>s  à  Fonlaaalla,  à  six  milles  de 
Lodi,  positiou  qui  leur  ]>ermellait  de  secourir  facilement  Crémone,  Crème, 
Cacravagio  et  Bergapoe.  —En  ^^renent  la  relraîle  de  Gbamnont  au  delà  de 
l'Adda,  les  Vénitiens  résolurent  de  s'emparer  de  TroTi.  C'était  une  ftute;  car, 
ainsi  que  le  disait  lui-même  l'Alviano,  qui  s'était  opposé  à  ce  projet,  il  ne  fal- 
lait s'approcher  de  l'ennemi  que  si  l'on  était  dans  la  résolution  de  le  combattre, 
et  r'élait  suivre  deux  projets  contradictoires  que  de  marr  îior  à  l'ennemi  et 
de  vouloir  pourtant  se  tenir  sur  la  défensive.  L'armée  véaiUenoe  occupa  d'a- 
bord la  Rivalta  et  se  porta  ensuite  sur  Ti  evi ,  ville  située  sur  une  petite  émi- 
nenoe  tràs^approchée  de  l'Adda,  oik  Cbaumont  avait  laissé  cinquante  lances 
et  millebommes  de  pied.  L'artillerie  établie  du  cOlé  de  Cassano^  où  la  mu- 
raille était  la  plus  faible,  fit  bientôt  brèche  dans  les  remparts  de  la  ville.  Les 
assiégés  capitulèrent  le  lendemain.  La  garnison  se  relira  sans  armes;  mais  la 
viîle  fut  livrée  au  pillage.  — Le  jour  mémo  de  la  prise  de  Trcvi,  le  8  mai  1509, 
Loms  Xii  parut  sur  le  bord  opposé  de  l'Adda  ;  il  résolut  aussitôt  de  venger 
«Ne défaite;  il  tit  jeter  trois  ponts  de  bateaux  sur  la  rivière,  au-dessus  de 
Cassano^  sans  que  les  Vénitiens  fissent  le  moindre  mouvement  pour  s'j  oppo- 
ser, tant  ils  étaient  occupés  au  pillage  de  Trevi.  Cependant  ils  avaient  là  une 
belle  occasion  de  charger  sur  l'avant-garde  française  et  de  la  détruire  avant 
que  le  corps  prifiripal  n'eût  débouché  sur  l'autre  rive  Aussi,  lorsque  Trivulce 
vit  passer  les  troupes  sans  aucun  obstacle,  il  dit  à  Louis Xli :  £»re,  c'al  iKVgawr* 
^kui  que  vous  awx  vaincu  iea  Vemiicns. 

c  Les  génénux  de  1»  république,  dit  Guicbardin»  sentaient  bien  tout  l'ava»- 
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Iflicre  fpii  s'offrait  à  eux  et  eussent  bien  toulu  en  profiter,  mais  ils  ne  purent  ni 
pHf  aulot  itt-,  ni  (iar  prières,  ni  même  par  menaces,  faire  obéir  leurs  soldatâ  oc- 
cupés au  pillage.  Alviano  fil  nietire  le  Usa  à  la  ville,  jugeant  que  c'était  le  seul 
mcjen  de  les  m  ehasserj  mais  il  était  d^àtrap  taid»  car  les  Fiançais  étahat 
d^à'passés.» 

Celte  cruelle  exécution  fut  donc  sans  résultat.  Les  Vénitiens  se  letifèrait 
aulourde  leur  cnmp,  qui  était  situé  dans  une  position  t'>''^-avanlageuse,  sur 
une  éminenco,  ot  (|u  ils  avaient  entourée  d'ouvrages  de  délensu.  L'armée  fran- 
çaise s'établit  à  duux  milles  de  distance.  Le  lendemain,  Louis  Xil  fit  recoa- 
naître  par  ses  généranz  l'assieile  du  camp  ennemi,  et  leur  avis  ftit  qu'il  serait 
imprudent  de'  ratlaquer.  On  résolut  donede  deicendie  le  fleuve  jusqui  Rivalta, 
el  de  continuer  une  marrhe  de  flanc  vers  Pandino  ou  Vaila,  afln  de  couper  les 
communications  de  l'armée  de  la  république  avec  Crème  et  Cr/mono,  où  elle 
avait  SCS  magnsins,  et  de  l'oWiî^er  ainsi  à  arrfjMfT  le  combat.  Mais,  avant  de 
mettre  ce  projet  <^  oxénjtion,  lo  roi  de  FraiK  e  voulut  prouver  à  ses  ennemis 
qu'il  leur  oUrail  la  balaille  el  avoir  d'mx  l'avis  tacite  d'un  lelus  de  1  accepter. 
A  cet  effet,  il  tint  pendant  quatre  heures  ses  troupes  sous  les  armes  h  pOftëe 
de  mousquet.  Les  Vénitiens  parurent  ainsi  en  armes  à  la  tête  de  leur  campi 
mais  ils  n'en  sortirent  point.  Cependant  Us  envoyèrent  un  détachement  de 
leur  armf^e  avec  do  Tarlillerie  devant  Rivalta,  qui  fut  emportée  d'assaut.  Le 
rrti  V  pnfrn  lo  soir  nièrne  avec  son  arnu'o.  Il  en  partit  la  nuit  stiiv,,n(o  après  y 
avoir  mis  le  feu.  Fendant  que  les  Français  s'engageflient  dan^  k-s  (  ht  inins  tor- 
tueux des  bords  do  l'Adda  pour  gagner  l'un  des  deux  poinls  que  nous  avons 
désignés»  les  généraux  de  la  république  délibéraient  sur  le  parti  qu'ils  nvaient 
à  prendre  pour  les  arrêter  dans  leur  marche.  Deux  chemins  conduisaient  à. 
Vaila  et  formaient  une  espèce  d'arc  :  l'un  plus  long,  parce  qu'il  était  oblique 
et  longeait  l'Adda,  (  *(^st  celui  que  suivaient  les  Français;  l'autre,  plus  éloigné 
de  celle  rivière,  mais  plus  court  et  jilus  direct,  et  qui  permettait  aux  ennemis, 
en  suivant  la  corde  de  l'arc  que  décrivait  l'armée  de  Louiâ  Xli,  d'arriver  avant 
lui  à  une  position  plus  rapprochée  de  Crème,  et  de  s'y  établir  fortement.  — 
Piligliano  voulait  que  le  mouvement  ne  commençât  que  le  lendonain,  et 
Alviano  insistait  pour  qu'on  se  mit  aussiU^t  en  route.  En  effet.  Tordre  de  pertir 
fut  donné  aux  trou[>es.  Ainsi  les  deux  armées  s'avancèrent  en  màme  temps  vers 
le  même  point  :  les  Français  par  le  (  hemin  de  gauche,  el  les  Vénitiens  par  le 
chemin  de  droite.  Les  hautes  broussailles  dont  le  pays  est  couvert  «lôrobaient  à 
chacune  des  deux  troupes  la  marche  de  l'autre.  L'armée  de  la  république,  sui- 
vant une  hgne  plus  directe,  devança  l'armée  française;  mais,  à  la  hauteur  du 
Vaila,  les  deux  chemins  se  rapprochant,  Tarrière^rde,  commandée  par  Al- 
viano, arriva  presque  en  même  temps  que  l'avant-garde  française  à  ce  point 
de  jonction.  Cette  avant-garde  était  sous  les  ordres  de  Chaumontel  de  Jacques 
Trivulce. 

Une  rencontre  tieveuail  inévitable.  Le  général  v(^iiit!rn  lit  ses  dispositions 
en  conséquence,  il  envoya  sur-le-champ  prévenir  le  comte  de  Piligliano,  qui 
mawihait  à  l'avant-garde,  de  l'engagement  qui  allait  avoir  lieu.  Celui-ci  lui  fit 
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répondre  que  la  prudence  s'opposait  à  ce  qu'il  livr&t  une  bataille;  que  les  ordrea 
du  sf^nal  étaient  précis  à  cet  ('gard,  et  qti'il  eût  à  continuer  sa  marche.  Alviano 
avait  pris  position  en  bommo  habiie  ;  il  avait  plaré  son  infanterie  avec  six 
pièces  de  canon  sur  une  digue  destinée  à  contenir  un  torrent  qui  dans  ce  mo- 
meoX  était  presque  à  sec,  et  il  s'apprôla  k  soutenir  la  lutte. 

L'armée  française,  qui  allait  oombaltre  à  Agnadel  ou  Yaila,  était  ftirle  de  près 
de  deux  mille  UnoeB,  de  six  mille  Suisses  et  de  douze  miUe  hommes  d'eutre 
iniànterie  (1),C«scoiibou  italiens;  elle  avait  un  beau  parc  d'artillerie.  L'avant- 
garde  ^tait  rompos^^e  de  cinq  cents  lances  et  du  corps  de*?  Suisses.  L'ai  rnt^ 
d'Alviano  n  avajt  que  huit  cents  hommes  d'armes;  mais  il  avait  une  nomlneuse 
et  excellente  infanterie.  B  attaqua  avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  un 
temUn  embarrassé  par  des  vignes,  oà  elle  ne  pouvait  manoeuvrer.  U  la  re> 
poussa  et  la  poursuivit  Jusque  dans  un  lieu  plus  ouvert.  La  bravoure  du  gé- 
néral s'était  communiquée  aux  soldats,  et  l'avantage  qu'ils  avaient  obtenu  les 
animait  d'une  nouvelle  ardeur;  mais  l'arrivée  du  corps  principal,  oii  se  trou- 
vait le  roi ,  rétablit  le  combat.  On  se  Imltil  de  part  et  d'antre  pendant  trois 
heures  avec  une  éi^ale  détermination.  Une  forte  lUuie  survenue  pendant  l'ac- 
tion ne  ralentit  pai»  un  instant  ia  fureur  des  attaques,  bien  qu'elle  eût  rendu 
le  terrain  si  glissant  que  l'infanterie  pouvait  à  peme  se  soutenir. 

Les  Français,  exdtés  par  la  présence  de  leur  roi,  qui  donnait  Tevemple  de 
la  plus  rare  intrépidité,  s'exposait  au  feu  comme  le  moindre  soldat,  et  se  por> 
toit  partout  où  il  fallait  donner  des  ordres  ou  rétablir  l'action,  faisaient  des 
efforts  inours.  —  On  vit  Lon-  ■  Xll  rondm're  !ui-m<^me  les  Suisses  h  l'attaque 
de  la  diyuH  où  ils  avaient  été  rejionssés  deux  fois,  et  l'enlcvor  apr^s  une  ii*  tion 
des  pluÀ  vigoureuses.  On  le  vit  aussi  rallier  sa  gendarmerie  sous  un  feu  ter- 
rilde,  et  répondre  à  ceux  de  sa  suite  qpii  lui  représentaient  le  danger  auquel 
il  sTexposmt  :  S<  ^uslfu'wi  «  peur,  çm**!  meadtêdgminmoil 

Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  encouragés  par  la  bnvoure  de  leur  chef,  qui  se 
montra  dans  cette  journée  aussi  vaillant  capitaine  que  général  habile,  firent 
des  prodiges  de  couraire  et  d'opiniâtreté.  Désespénnt  d'être  secourus  j\ar  Pk 
tigtiano,  ils  voulurent  au  moins  faire  payer  cher  aux  ennemis  leur  défaite. 
Les  fantassins  italiens  de  Di  isigbcUa  (2J ,  qu'on  distinguait  à  leurs  caduques 
mi -parties  blanches  et  rouges,  se  couvrirent  de  gloire  à  celte  journée  : 
expoeés  dans  la  plaine  aux  attaques  de  la  caïulerie  française,  ils  ne  rompirent 
jamais  leurs  rangs;  entourés,  perc^  detOQS  eOlés»  ces  soldats  romagnols, 
avfint  perdu  leurs  forces  plutôt  que  leur  rouraare,  ne  voulurent  point  tourner 
le  dos  à  l'ennemi;  ils  se  Tirent  tuer  prt'sque  tous.  Six  mille  des  leurs  lestè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  La  vigueur  de  «  elle  partie  de  l'armée  ennemie 
fit  dire  aux  généraux  français  que  si  le  corps  de  Piligliano  eût  donné,  la  vic- 
toire eût  été  fiort  incertaine. 

Linisnterielwuisalseauasi  commenta  à  acqttirig  de  toiea^ 

(1)  GuiehardiD. 
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batailHqui  futpreçqiio  une  affaire  d'infantpHfv  On  sait  que,  conduite  par  La 
Palice,  la  Trémouille  ei  Bayard,  elle  fil  plusieurs  belles  attaques,  et  que,  flé- 
chissant un  moment,  elle  reprit  vigoureusement  l'offeosive  à  ces  mots  si  beaux 
de  la  Trémouille»  et  que  les  Français  comprirent  si  )àm  s  Enf<uus ,  te  roi  tow 

EDfin,  battus  sur  tons  les  points,  et  ne  voyant  pas  arriver  le  général  Piti- 
gUano,  les  Vénitiens  abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  laissant  huit  mille 
tués,  toute  leur  artillerie  et  leur  gén*^nil  en  chef  prisonnier.  Ce  brave  offiricr 
était  tout  couvert  desant?;  il  avait  été  blessé  à  l'œil,  et  son  visage  était  tout 
meurtri.  C'est  dans  cet  état  qu'il  fut  présenté  à  Louis  XII. 

Telle  ftit  labalaill»  de  Vailt  on  d'Agnadel.  Avec  elle  commence  un  nouveau 
ijilème  de  guerre,  dit  rmleur  de  l'Hittom  du  n^puMîgiief  itaUtmu»,  signalé 
par  plus  de  férocité  dans  les  combats  et  des  déroules  plus  meurtrières.  Depuis 
quinze  ans  les  ullraraonfnin?  avaient  porté  leurs  armes  en  Italie,  rependant 
on  n'avait  point  enrnro  \n  un  champ  de  bataille  couvert  d^  tr\nt  de  morts;  on 
n'avait  pas  vu  au&si  1  infanterie  prendre  une  part  si  importante  à  l'action.  A 
dater  de  celte  époque,  chaque  année  fut  marquée  piu*  plus  de  fureur  et  par 
une  plus  grande  effluion  de  ssng,  jusqu'au  numient  où  un  épuisement  uni- 
veisel  força  les  nations  et  leurs  ebeb  à  iiiire  la  paix,  parce  que  la  génération 
propre  aux  armes  était  presque  absolument  détruite,  et  qu'on  ne  poundt  point 
reoruliT  les  années  avec  des  vieillards  et  des  enfants. 

Trivulce  (1)  se  conduisit  ù  .\gnadel  en  brave  et  savant  capitaine.  Nous 
avons  fait  la  part  du  bl&me  en  parlant  de  la  conduite  de  cet  ofticier  à  Capoue  ; 
nous  devons  &ire  la  part  de  l'éloge  en  rappelant  ses  longs  et  glorieux  services, 

(i)  Trivulce  (JacqQM),  mirquif  d«  Vignaoo,  naquit  à  Milan,  ta  m&.  Chassé  de  «a  pairie 
p«LoQltSferM,llpMitattNr«iMd*Perdniiid,fold'Anfi>B,dootil  d<Nrtti la  crait, biB 

éa  f eipédition  de  Naples,  poar  tuivre  la  fattoS  de  Charles  VIII.  Depuis  cette  époque,  il  aS 
ci»*»fl  *<>rvir  dnns  les  rnngs  de  l'armée  françaÏM.  L'Italie  fut  «on  cliamji  de  haiaille.  II  y  com- 
bauit  to\u  trois  •ouverains  i  et  il  n'est  pas  uo  siéige,  pas  un  combat,  pas  uae  bauille  où  il  n'ait 
nabis,  tl  e«ntt  fc  ClwrleeVlII  ha  penea  de  llapka,  à  LeoiaXll  eaBat  éellibw.  H  il  eousen 
la  gloire  de  François  I"  à  Marignan  par  uo  mot  devenu  historique.  C'eallalftti  sornoinau  cette 
balaille  le  Combat  de  géants.  Il  mourut  trois  ans  après  do  cliagrin  d'être  disgrnrifi  par  le  roî, 
et  sacriiié  à  la  haine  de  la  comtesse  de  Chateaubriand.  Ajant  appris  qu'il  a  ét4  noirci  aui  jeui  du 
i«i»lIutviiiehiAlpce  «i  vient  pew  •ejoatiflar.  D  ne  croyait  pas  qu'un  leifrife  dé  la  bdle 
contcaaepatreaipeHer  enr  quarante  années  de  service.  On  refuse  de  le  voir  et  de  l'entea^. 
Ge  malheureux  et  respertable  vieillirH,  outré  de  désespoir,  se  fait  porter  en  chaise  dans  un  en* 
droit  où  le  roi  devait  passer,  ijes  qu  li  i  aperçoit,  il  s'écrie  :  Sirt,  daigne*  accorder  unmommU 
#aMd<ifMtéiMJke«iMef«ii^eillrww#éM»Airit  Malltia  ranfA*  fenr  la  aareiM  4i  «e» 
prfdécwttiri  et  pour  U  vôtre?  Le  roi ,  lurpris,  jette  an  coup  d'oeil,  reconnaît  Trivulce,  dé- 
tourne la  tête  et  pasjc  »ans  ri^pondre.  t.c  dernier  Irait  frappe  au  cœur  le  mpitiitr^:  !n  fif^rre 
le  saisit ,  le  dépit  et  la  douleur  le  coniumeot.  U  rentre  chez  lui  cl  se  met  au  lit  pour  ne  plus  s& 
lelever.  Vttat^Vt  iitufM  de  le  dnreté  ée  n  condalte,  l'envoie  vidier  elint  ftltîUieéee 
excuses. —  Je  tuii  bien  ten$ible  aux  bontés  du  roi,  répond  Triruice,  mais  jt  l'ai  trop  été  è  ses 
rigueurt  ;  il  n'y  a  p!ui  rf  '  rcrn^.df  îl  moi:rut  quelquM  JeUM  ifrèa.  IkimlM  «Vait  MCcMA  à 
Baudricourt  dans  la  cliarjge  do  maréciuii  de  ^ Mfice* 
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batailH  qui  fut  presque  une  affaire  d'infanterie.  On  sait  que,  conduite  par  La 
Palice,  la  Trémouille  et  Bayard.  elle  fit  plusieurs  bollon  nH»»m»m  ^^•—^  «•« 
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son  inébranlable  fidélité  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Trivukcmoutut  à 
soixaal&-dix  ans;  il  avait  assisté  à  dix-huit  batailles  rangées,  à  plus  de  soixante 
si^es  el  do  cent  oombiils.  Quelques  fautes  et  l'àpreté  de  son  canct^  n'ont 
point  obscurci  sa  xenonunée»  qui  se  railache  au  souvenir  de  nos  guerres  dlta- 
lie.  Sa  Inopapliie  est  tout  entiàFe  dans  oetle  ëpitaphe  qu'on  inscrivit  sur  sa 
tombe  : 

Louis  XII  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  lui  fait  plus  d'honnear 
encore  que  Vh<\w  m<*mo  do  la  bataille.  11  se  présenta  le  lendemain  devant  Ca- 
ravagio,  qui  ouvrit  ses  jiurles.  Bertrame  n'attendit  mémo  pas  l'arrivée  du  vain- 
queur pour  se  soumettre,  elle  lui  envoya  ses  clefs.  Brescia  imita  sou  exemple; 
partout  enfin,  des  bords  de  l'Adda  jusqu'à  Venise,  le  lion  de  Saint-Marc,  sym- 
bole de  la  puissance  vtoitienne,  diqiarut  comme  par  «idianfement;  et  le  cri 
de  Franco^  Franco,  remplaça  celui  de  Jfofx»,  Itatia^  dont  se  servaient  les  peu- 
ples de  la  république  pour  célébrer  son  autorité...  Ces  cris  de  victoire  arri- 
vèrent à  Venise  presque  en  même  temps  que  le  rrip'i-^ntrc  chargé  d'annoncer 
la  nouvelle  du  grand  désastre  de  Vaila.  Les  Vénitiens  lurent  consternés.  Celle 
ôère  république,  qui,  il  y  a  quelques  jours  encore,  se  berçait  de  l'espérance 
de  conquérir  toute  l'Italie,  se  voyait  à  son  tour  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Son 
sénat,  dont  on  vantait  la  constance  et  la  fermeté,  son  peuple,  dont  on  vantait  la 
patriotisme^  ne  purent  résister  à  un  coup  aussi  terrible.  Us  désespérèrent  du 
sort  (le  leur  patrie.  «  Une  foule  de  citoyens,  dit  Guichardin,  poussant  des  crfs 
pitoyables,  accouraient  de  tous  côtés  au  palais  de  Saint-Marc,  où  les  sénateurs 
étaient  assemblés  pour  prendre  des  mesures  dans  ces  tristes  conjonctures.  Après 
de  longues  délibérations,  ils  se  trouvèrent  réduits  au  désespoir.  »  En  effet,  ils 
n'avaient  pour  se  déf«idre  que  les  dAris  d'une  armée  vaincue  et  découragé^ 
et  ils  voytûent  rannée  française^  devant  qui  tout  pliait,  s'avancer  puissante  et 
victorieuse,  et  enlever  une  une  toutes  les  villes  de  la  terre  ferme.  D'un  autre 
côté,  le  pape  avait  envahi  la  Romagne,  et  l'empereur  allait  lui-même  accabler 
la  républKjue  de  toutes  ses  forces  et  lui  porter  le  dernier  coup.  Enfin ,  quinze 
jours  ne  s'étaient  pas  éix>ulés  depuis  la  victoire  d'Âgnadel,  que  déjà  Louis  XII 
avait  oonquis  tout  le  temtoire  Vénitien  que  lui  assignait  le  traité  de  Cambrai, 
et  que  ses  alliés  eux-mêmes  occupaient  une  partie  de  celui  qu'ils  réclamaient. 
Dans  cette  extrémité  désespérée,  les  Yénitiens  résolurent  d'abandonner  toutes 
leurs  posse^strm«?  de  la  terre  ferme  et  de  se  contenter  de  l'empire  des  mers.  Ils 
firent  équiper  une  flotte  puissante  dont  ils  donnèrent  le  commandement  à 
André  Trévisani,  avec  ordre  de  triuisporter  à  Venise  tout  le  blé  dont  on  'pour- 
rait disposer,  afin  de  mettre  la  capitale  en  état  de  soutenir  un  long  siège.  Et 
cependant  les  Vénitiens  ne  songèrent  pas  à  fléchir  le  roi  de  France.  Us  envoyè- 
rent sufioessifenMiit  desdéputés  à  Maiimiliep  et  au  pape,dans  l'espéranœqne 
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lessucc^sde  Louis  XII  les  alarmer  i  f  ni  f'tralomfnt.  Mais  rclai-d,  s'en  tenant 
à  la  lettre  du  traité  de  Cambrai,  revint  en  France  sans  chercher  à  augmenter 
ses  conquêtes,  et  fort  embarrassé  déjà  de  celles  qu'il  tenait  de  faire;  car  il 
prëvovait  qu*élltt  allaieollui  allirar  une  nouvelle  guerre,  soit  «tac  rempereufi 
dont  il  oonnaiesaft  la  mauvàise  foi,  aoil  avec  le  pat»,  qu'il  savait  n'être  pas  éhif» 
gnéde  traiter  avec  les  Vénitiens  et  de  s'unir  à  eux  contre  la  France.  Ces  pré* 
vivions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  A  peine  le  vainqueur  d'Atrriadol  eut-il 
repassé  les  mon ,  tpie  le  pape  forma  le  dessein  de  chasser  les  Français  de 
l'Italie.  Venise  échappa  ainsi  à  une  ruine  certaine. 

Celle  nom  elle  guerre  amena  plusieurs  roocootres,  entre  autres  la  baïaUidde 
Ravenne,  dont  nous  avons  à  parler  encore  pour  terminer  ce  chapitre. 

L'armée  française,  restée  en  Italie  après  le  départ  de  Louis  XJI,  avait  eu 
suooessivement  pour  diefo  le  maréchal  de  Ghaumont,  mort  des  auiteadea  Iktl* 
gués  de  la  guerre,  le  maréchal  de  Trivuke,    due  de  Longueville,  auquel  tue» 

céda  bientôt  le  duc  de  Nemours,  neveu  du  roi  (i),  ce  Jeune  capitaine  qu'on 

avait  ?tirnomm(<  In  fjmJrr  d'Italie,  et  qui  devait  atla<^herson  nom  h  une  de  nos 
plus  glorieuses  batailles.  Sous  c  es  eiiefs  divers  el  i  <\njointement  avec  Tempe* 
reur,  nos  troupes  avaient  soutenu  avor  é<  lat  la  foriunede  In  France. 

Louis  XI! ,  déridf*  pousser  avec  viLMicur  la  K'it'ire  italienne,  confia  le 
couiniaiidement  de  l  aruiée  à  son  neveu  Gasion  de  l' oix ,  duc  de  Nemours.  Ce 
prince  était  âgé  de  vingiKleux  ans  lorsqu'il  reçut  ce  comnandement  impor* 
tant.  U  donna  en  peu  de  temps  des  preuves  d*un  talent  militaire  que  peu  de 

vieux  guerriers  ont  égalé.  Sa  seule  campagne  de  Lombardie  l'a  placé  au  nombre 
des  plus  grands  hiniiraes  doni  la  patrie  le  mute  la  mémoire,  et  s'il  était  possible 
de  rapproeher  le«  (^j^oqucs  et  les  eiretinstanees,  nmts  rnmpfircrions  cette  cam- 
pasniefi  relliMie  l'an  iv  de  Napoléon.  En  efTel,  h;  dur-  de  Netnours  vient, comme 
le  géucrui  iiuuaparte,  prendre  le  couimandemeul  d'une  aimée  démoralisée  et 

U)  Gaitoo  d«  Foix.  né  en  1489,  éuil  fiU  d«  Jean  de  Foii,  vkomle  d«  Narboiue,  «t  de  Marte 
d'OrMuM.  §am  de  Le«ib  XII,  qui  drifei  petir  loi,  ao  1805»  !•  eoaiM  de  NcuMm  m  dvdié- 

pairie.  Ce  prince  uirréda,  comme  nous  l'aTont  dit,  ao  due  de  Longueville  ilaos  1c  romuiande- 
mcnl  lie  l'armée  d'Itilie.  Sis  ni^'lc»  rTplnii»  le  firent  surnommer  le  /"ru  fr;  i'HaUe,  La  victoire 
remportée  tous  lc<  mun  de  tUvenuc  lui  cuûu  la  vie.  Louii  Ali,  en  apprcnaui  la  mort  de  ce Jeune 
«Ifread  MpliilM»  i'Verit  i  /e  tNwdrafc  «'«vetr^aa  Mapeiiee  âê  tmêm  fMfie,  el  pvMlt  ft 

WOUf  garât  ée  remporter  êtmvfnt  de  parHUn  Hettlrn, 
Voici  comneot  Braotâme  parle  «iu  duc  de  Noiuouca  : 

«  GeitoB  de  Folk»  penonnafe  «ectee  de  gmde  «I  tdntiilile  fertn,  afinl  m  Mi,  fiii  de 

Cdme,  et  une  autre  fid».  prèe  de  Milu,  r^Hni  «t  tm,barré  le»  Suites,  que  le  pape  Jitlet  évoit 
envo)d  nutrir  s  son  «eronr*,  arriva  Bvec  une  prc»tei»c  incroyable  à  Bolo^rrie  cl  fit  lever  le  si^ge 
aui  tspjignoig,  et  tourodot  luules  tes  forcea  contre  les  Vénitien»,  les  bauit  près  de  Vérone  et 
ivfchflKMle.  Ileliaimfiiàlei«ii»elBiiHd»l'kBif»pertdiiN,t«rlR«iteaipertal^ 
anivA  sous  les  muii  de  Raieonc.  LA  fut  donnée  une  bataille,  la  plus  renomniée  que  de  long> 
tempf  n'éioit  adiesM  to  lulie.  u  I  p0iH  par  fe  tief  fnAd»  ardeur»  lyrée  l'avoir fafaie  far 
MYaillaace.» 
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ifidisciplinée.etyramèneen  peu  de  temps  l'ordre  et  l'élan  moral  ;  comme  lui, 
il  entraîne  ses  soldats  par  des  courses  rapides  au  travers  dos  murais  cl  des 
fleuves  de  la  Lombardie,  les  fait  bivouaquer  à  dérouvert  et  suppôt  tor  des 
Ikligues  et  des  privations  inouïes.  Tel  est  l  enltiousiasme  et  l'ardeur  qu'il  a  su 
leur  «kmaiiiniquer,  qu'aucao  d'eux  n'ose  élever  la  voix  pour  auinmirer. 
Eotouré  d'ennemis  toue  ëgaleiiieiit  dangereux,  0  fait  làceà  tous  suceessivemeiit 
Sfecla  m^me  armée,  qui  semble  se  multiplier  sous  l'intelligente  activité  de 
son  chef.  Les  résultats  qu'il  obtient  sont  presque  aussi  prf)di:.'itnix  qnp  ceux 
de  Bonaparte  lui-?nt'me.  En  moins  dequeUpics  mois,  il  châtie  l  insolence  des 
Suisses  descendus  dans  les  plaines  de  Ui  Lombardie,  et  les  force  à  regagner 
leurs  montagnes;  il  contraint  les  armées  du  roi  d  Espagne  et  du  pape  à  lever 
le  siège  de  Bologne  et  à  se  rètirer  en  Romagne;  il  fait  éprouver  une  sanglanla 
défaite  entre  l'Adige  et  le  Mindo  à  iean-Paul  Baylione  et  aux  Vénitiens;  il 
leprend  firescia,  où  il  détruit  l'armée  de  Grelli  et  d'Avogaro,  et  enûn  il  livra 
eette  iiataille  célèbre  de  Bavenne,où  il  paye  de  sa  vie  le  triomphe  le  plus  édft* 
tant. 

C'est  là  un  beau  succès  pour  un  géocrul  de  vingt-deux  ans,  et  qui  eut  en 
Europe  le  même  retentissement  que  les  victoires  d'Arpole  et  de  Rivoli-  Mais 
un  é»  cMés  de  la  carrière  du  due  de  Nemours  qui  échappe  au  parallèle  que 
nous  venons  de  tracer,  cTesl  que,  contrairement  à  Bonaparte,  ces  triomphes  m* 

pides,  œs  succès  éclatants,  furent  ternis  par  une  sévérité  intlcxihlo  cl  de  san- 
glantes eirarlions.  Gaston  de  Foix  fît  supporter  aux  peuples  d'Italie  les  plus 
cruelles  ritfueurs  de  la  guerre.  Dans  le>  (ombats,  il  cYcitait  les  soldats  au 
carnage,  et  accordait  rarement  quartier  à  ses  enaeuus;  dans  les  villes  con- 
t^ises,  aucun  ne  traitait  avec  plus  de  dureté  tes  peuples  vaincus  j  dans  son 
eamp,  il  eierçait  la  plus  impitoyable  rigueur. 

C'est  un  des  liommes»  suivant  Stamondi,  qui  a  fait  peut-<:(re  le  plus  de  mal 
à  l'humanité  proportionnellement  à  sa  courte  carcière.  Mais  si  la  gloire  efface 
tout ,  romme  l'a  dit  un  de  nos  pneies,  celle  de  Gaston,  duc  de  Nemours,  est 
grande  et  doit  faire  oublier  riiomnie  pour  ne  se  souvenir  que  du  héros.  Ce 
prince  d'ailleurs  par  son  élévaliou  d  àme  et  ses  talents  a  mérité  la  place  qui  iui 
n  été  accordée  à  oôlé  des  grands  noms  de  notre  histoire. 

La  bataille  de  Ravenne  est  une  des  plus  belles  pages  de  nos  fàsles.  Elle  fxA 
Hnée  le  li  avril  151S.  Gaston,  en  entrant  dans  le  Boulonnais,  avait  5,000 
lansquenets,  1,600  hommes  d'armes  et  18,000  fantassins.  Le  duc  de  Feriare 
commandait  l'artille!  le  fi  anraise. 

L'armée  des  ennemis  était  inférieure  en  nombre  :  elle  ne  comptait  que 
400  gendarmes,  1,000  chevw-ié>:ers,  7,U00  hommes  d'ioCanterie  e^>agnole 
6l  5,000  llaliena  de  nouvelle  milice.  Les  dieb  de  celle  armée  étaient  le  vic^Mî 
de  Naples,  Fabrice  CSohmne  et  le  célèbre  Piem  de  Navarre,  inventeur  de  rem- 
ploi des  mines  dans  les  sièges. 

Le  dur  ie  Nemour"?  r/'-olut  de  profiler  de  sa  supériorité  numérique  pour 
érraseï  les  enneuiis;  d'ailleurs,  les  messages  fréquents  qu'il  recevait  de 
Louis  Xli  i'eugageaienl  à  livrer  le  plus  tOt  po^le  une  haUuUoqjui  pouvail 
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êlrp  décisive  en  ce  mompnt  et  ouvrir  h  notre  arm^e  los  porfps  de  Romo 
avant  que  le  roi  d'Ancrlctorre  ne  se  fût  déclaré  ouvcrlement  contre  la  France, 
et  que  l'empereur  Alaximilien  n'eût  retiré  ses  troupes  de  nos  rangs.  L'ar- 
mée des  oonfédérés,  c'esi^Hiire  du  pape  et  du  rai  d'Aragon,  s'était  portée 
vers  Bologne,  dont  elle  fonna  le  riége.  Mais  Botogne  était  déibiidiiftper  un 
jeune  et  vaillant  capitaine»  Odet  de  Foti,  depuis  marédial  de  Lautree;  et 
Gaston,  dc^rohant  ^  ses  ennemis  une  marche  qu'il  CT^cuta  pendant  la  nuit, 
malgré  le  vent  et  la  noitre,  rn'rn  dans  la  ville  deux  heures  apr^'^  ]^  lever  du 
soleil,  avec  1,300  lances  et  14,uoO  faiilussins.  S'il  eût  attaqué,  t-elon  ses  desseins, 
l'armée  ennemie,  elle  était  surprise  et  perdue  sans  ressources;  mais,  non 
moins  docile  que  courageux»  Gaston  se  rendit  aux  c^nrattons  du  vieux  Tvw 
d'Allègra,  qui  ne  crut  fias  devoir  commettra  le  sort  d'une  batailleà  des  troupes 
exténuées  de  fatigua.  En  apprenant  l'arrivée  du  duc  de  Nemours,  les  ennemis 
levèrent  le  siépe  avec  précipitation.  De  là  ce  général  se  porta  vers  Brescia, 
sous  les  murs  de  laquelle  il  ballil  les  Vénitiens  dans  un  sani^lant  combat,  et 
s'empara  de  cette  ville.  Après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  son  armée,  cet  infati- 
gable capitaine  ooutt  dtereher  rennemi  dans  laBomagne.  Mais  autant  Gas- 
ton mettait  d'empressement  à  combattre»  autant  les  ennemis  en  mettaient  à 
éviter  une  action  générale.  Le  vice-roi  attendait  les  3,000  Suintes  que  devait 
amener  le  cardinal  de  Sion,  et  Ferdinand,  qui,  du  fond  de  son  cabinet,  diri- 
geait la  marche  de  ses  généraux ,  leur  avait  i)resfrit  ne  rien  entroi>roTidre 
avant  la  descente  qu'il  se  proposait  de  faire  conjointement  avec  l'Angleterre 
sur  les  c6tes  de  la  Guienne. 

Les  généraux  ennemis  manœuvraient  doue  à  portée  des  français  pour  ne 
pas  abandonner  à  leur  discrétion  les  villes  de  la  Romagne»  et  pour  conserver 
leur  communication  avec  Rome,  en  prenant  des  positions  tiès-fortes  et  en  re- 
culant toujours  devant  leur  adversaire.  Kn  effet,  pendant  que  les  Français 
occupèrent  Médicina,  Castei-Guelfo,  Baijnaro,  Solarolo  et  Cotifrnola,  les  alliés 
ajant  leur  pauehe  appuyée  h  l'Apennin  et  pivotant  sur  celte  aile,  se  retran- 
chèrent successivement  sous  les  murs  d'imola,  à  Castel-Bolognèse  et  dans  le 
Caïamp  aux  Noudies. 

Dans  ces  différantes  marches  les  deux  armées  étaient  tougoars  en  bataille, 
ayant  l'artillerie  à  leur  front  et  Tavant-garde  opposée  aux  ennonis»  comme  ri 
l'on  eût  été  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  ,  mais  avec  une  extrAme  rireon- 
speciion,  l'une  pour  ne  pas  être  forcée  au  combat  à  moins  que  l'avantage  du 
lieu  ne  la  dédommageât  de  la  supériorité  des  ennemis,  et  l'autre  pour  engager 
l'action  dans  un  lieu  propre  aux  manœuvres  de  cavalerie. 

L*art  des  marches  et  des  campements  venait  d*Atra  pour  ainsi  dira  créé  de 
nouveau»  dans  cette  droonstanoe»  par  un  prince  de  vingt-trots  ans  cbei  les 
Français,  et  par  un  vieux  soldat  chez  les  Espagnols,  car  le  vice-rai  avait  ordra 
de  ne  rien  entreprendre  sans  l'avis  de  Pierre  de  Navarre. 

C'est  dans  ces  entrefaites  que  Gaston  apprit  de  Louis  XII  que  le  roi  d'Angle- 
terre avait  formé  une  ligue  avec  le  roi  d'Aragon  ;  que  les  Vénitiens  veuaieut  de 
CA>nciure  un  armistice  avec  l'empereur»  et  qu'il  fallBit  à  tout  prix  Uvr«r  une  b(k 
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taille  qui  serait  décisive  et  qui  onvrir;\it  à  notre  arm^e  les  portes  de  Rome. 
Gaston  apprit  en  outre,  par  Bayard,  qu'un  des  capitaines  allemands  de  son  ar- 
mée avait  reçu  de  Maxitnilien  l'ordre  de  se  retirer  avec  ses  soldais.  Mais  comme 
cet  homme  était  très>altacbé  à  la  cause  de  la  France  el  a«  diovalier  Bayard,  il 
promit  de  garder  le  silence  jusqu'au  lendemain.  Il  tBUMt  donc  à  tout  prix  forcer 
les  ennemis  à  oombatlre.  Gaston  résolutde  former  le  siégede  Bavenne,  persuadé 
que  les  alliés  ne  consentiraient  point  à  se  laisser  enlever  sous  les  yeux  une 
place  de  celle  importance.  En  effet,  dès  qu'ils  curent  vu  la  direction  de  l'armée 
frruirai^e,  ils  s'empressèrent  de  jeter  dan;»  la  phcc  des  forces  suffisantes  pour 
leur  donner  le  temps  de  la  secourir  si  elle  était  allaqui^.  Le  rc^te  do  l'armée 
se  campa  sous  le  canon  de  Faenza  du  o6té  de  la  mer  et  au  delà  de  l'Amoné. 
La  ville  de  Bavenne  est  située  entre  deux  rivières,  le  Ronoo  et  le  Montoné;  ces 
deux  rivières,  qui  prennent  leur  source  dans  l'Apennin,  viennent  confondre 
leurs  eaux  au-dessous  de  l;i  ville,  et  se  rapprochent  icllenient  qu'elles  coulent 
le  Uirns  de  ses  murs  des  deux  côtés,  et  vont  se  Jeter  ensemble  dans  la  mer  à 
lroi5  mdlHS  plus  loin. 

Les  Français  ayant  traversé  l'Amoué  vis-à-vis  Garacciolo,  s'approchèrent  de 
Bavenne;  ils  établirent  leur  camp  vis-à-vis  la  porte  Adriana,  appuyant  leur 
droite  au  Ronoo  et  leur  couche  au  llontoné.  Deux  batteries  furent  établies 
sur  les  deux  ailes»  et  un  feu  violent  fut  aussitôt  ouvert  contre  la  ville.  La  brèche 
n'avait  encore  que  soixante  pieds  de  largeur  lorsque  Gaston  ordonna  l'assaut. 
Trois  échelles  furent  plantées,  et  trois  bataillons  séparés  de  Français,  d'Al- 
lemands et  d'IlaUens,  commencèrent  l'attaque.  Les  assiégés  firéot  une  éner« 
gique  résistance.  Cinq  fois  les  Français  moulèrent  à  l'assaut,  et  cinq  fois  ils 
fiarent  repotissés,  après  avoir  perdu  beauooupde  monde  et  plusieurs  capitaines» 
dont  les  plus  marquants  étaient  Goligny  de  Chftiillon  «I  d'Espy,  maître  de 
rartillerie. 

î  PS  enr!f^nii<.  infnrmr's  de  l'entreprise  de  Gaston,  se  rapprochèrent  immé- 
diatement, pasièrenl  le  .Montoné  ;\  Foi  li,  puis  le  Ronco,  suivirent  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  et  le  10  avril  parurent  tout  à  coup  à  la  vue  do  l'armée 
Irançaise.  En  ce  moment  les  babilai^  de  Bavenne  demandaienlsearètement 
à  capituler.  Nemours  se  bâta  de  retirer  ses  canons  des  batteries  pour  les 
tourner  contre  l'armée  espagnole.  Il  y  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou  U 
laisserait  les  alliés  entrer  dans  Ravenne,  et  alors  il  devait  renoncer  à  l'espoir 
de  prendre  la  ville;  ou  il  s'opposerait  h  leur  marche,  et  alors  il  fallait  traverser 
le  Ronco  en  leur  présence,  ce  qui  est  toujours  une  opération  fort  hasardée. 
Heureusement  les  alliés  prireut  une  résolution  qui  changea  le  plan  d'attaque 
du  général  français. 
Les  alliés,  au  lieu  de  diercber  à  entrN*  dans  Bavenne,  tracèrent  leur  camp 
.  à  trois  nulles  de  distance,aân  de  mettre  les  Français  entre  deux  feux.  Toute  la 
nuit  fut  employée  par  eux  h.  creuser  un  fossé  largo  et  profond  devant  le  front 
de  leurs  lignes.  Le  duc  de  Nemours  profila,  en  général  habile,  de  cette  dispo- 
sition, et  résolut  de  les  forcer  dans  leurs  relranchcmenls.  En  conséquence,  il 
fit,  pendant  la  nuit,  jeter  des  ponts  sur  le  Ronco  et  raser  les  di£^  qui  le  coq^ 
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tiennent;  et  ensuite,  au  [>oiul  du  jour»  le  dimanche  de  Pâques,  u  avril»  U 
fit  passer  le  Rodco  à  son  année  sou*  les  jeux  des  alliés,  qui  restèranl  en  bar 
taille  derrière  leurs  relranchamentot  louiefds,  il  laissa  sur  la  rive  gauebe 
Yves  d'Allègre  avec  400  lances  pour  observer  la  garnison  de  Bavenne,  et 
Paris  Scotti  avec  1,000  ranias^in';  pour  garder  le  pont  du  Monloné»  qui,  en  cas 
de  revers,  devait  assurer  la  retiailo  de  l'armi^. 

Les  ennemis  laissèrent  le  duc  de  Nemours  ranger  son  armée  en  bataille 
aussi  tranquillement  qu'ils  lui  avaient  laissé  passer  le  Ueuve.  U  disposa  ses 
troupes  en  eroissant  pour  mieux  envelopper  les  relraudieiuents  des  ennemiii 
que  Pierre  de  Navarre  avait  tracés  en  quart  de  CNcle»  à  causa  du  temio  sur 
lequel  son  camp  était  asûs.  A  cet  effet»  il  appuya  au  Bonco  son  extrême  dralfa 
par  laquelle  il  voulait  commencer  l'attaque,  tandis  qu'il  refusa  son  centre  et 
avnnf-a  de  nouveau  sa  gauche.  Le  duc  de  Ferrare  eut  le  commandement  de 
l'aile  tlroile,  winiuisile  do  sept  conls  lanns,  de  «  iiiq  mille  fantassins  allemands 
et  de  l'artillerie.  Le  centre»  placé  sous  les  ordres  de  Frédéric  Bozolo,  cadet 
de  la  maison  de  Manloue»  comptait  treize  mille  fiinlassins  gascons,  picards 
et  italiens.  L'aile  gauche,  It  la  lèle  de  laquelle  marcbait  Trivuloe»  était  foraiée 
de  trois  mille  archers  et  chevau-légers;  enfin»  comme  réserve,  sept  cents  lances» 
l'élite  de  la  gendarmerie,  étaient  placées  derrière  le  duc  de  Ferrare  sous  le 
commandement  de  L;i  P m!!'  G  istnn ,  ayant  ainsi  assigné  un  poste  à  chacun 
de  ses  uHiciers,  choisit  li  cale  de  ses  plus  braves  ut  ridarmes  |)our  lui  senir  de 
garde,  et  ne  voulut  prendre  aucun  couiiuandeuieol  particulier»  pour  pouvoir 
se  porter  partout  où  sa  présence  serait  nécessaire. 

Après  avoir  pris  ces  dispositions,  s'il  Aut  en  croire  Guiduudin  et  le  maré* 
dial  de  Fleuranges»  le  duc  de  Nemours»  revêtu  de  son  armure  brillante» 
monta  sur  la  chaussée,  etiitie  là  il  adressa  à  ses  soldats  une  harangue  éloquente 
et  énergique,  où  il  leur  i  roniottait  de  les  combler  de  plus  de  gloire  et 
de  ricliesses  qu'aucune  miui.'v  n'en  eût  «k  quis  depuis  trois  cents  ans.  «  L'élo- 
quence de  ce  jeune  héros»  dit  Servao,  était  dans  la  fierté  de  son  attitude» 
dans  les  lauriers  dont  fl  élait  d^à  couvert»  et  dans  l'amour  qu'il  avait  inspiré 

ses  soldais.» 

L'armée  répondit  à  ce  discours  par  des  cris  de  Joie  mêlés  au  son  des  trom- 
peitcs  et  au  bruit  des  tambours,  et  on  marcha  &rennemi»dont  le  camp  n'était 

pas  à  deux  milles  dti  Ronro. 

L'uniiée  de.-,  eiinfinis  avait  ('■((■  lan.L'r-e  en  balaiile  par  Pierre  de  Navarre. 
Connaissant  la  supéiiorilé  de  la  gcndai  merie  liuiiraibe,  il  avait  mis  tout  son 
espoir  dans  la  redoutable  inianterie  espagnole,  il  avait  imaginé  des  chariots 
armés  de  Jaux  à  la  manière  des  anciens»  et  sur  lesquels  il  avait  placé  de  petites 
pièces  de  campagne.  Il  distribua  une  trentaine  de  ces  chars  à  la  téle  de  son 
InliUlterîe  pour  arrêter  le  choc  des  Français.  Derrière  son  artillerie^  qu'A  «ndt 
disposée  à  la  droilc  du  Ronco,  il  rangea  huit  <eiit<.  lit  inmos  d'armes  que  com- 
mandait Fabrice  Colunue.  Le  vice-roi  occupait  le  (  entre  ave*  six  t  eiiîî  lances  Cl 
quatre  milk  hommes  d'inrunlerie.  A  la  droite  so  liouvaieni  les  (  ho\au-légers 
commandés  par  le  jeune  marquis  do  Pescoire»  qui  devait  un  jour  devenir  im 
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des  grande  capitaines  de  l'Italie.  Enfin ,  Carvajal ,  placé  derrière  Fabrice  Co« 
lonne,  rommnndnit  l'arrière-garde»  composée  de  quatre  cents  hommesd'amies 
ot  deqimlre  mille  fantas'îins. 

L'année  fr  untjaise  s'avan«;a  au  combat  dans  son  ordonnance  de  bataille,  c'est- 
à-dire  en  coaservant  toigoars  aa  Ibnno  de  croimiil.  Arrtfée  à  quatre  cents 
pieds  du  fossé  *  elle  8*arTéia  et  la  canonnade  commença  de  part  et  d'autre. 
L'artillerie  espagnole ,  placée  (le^t-i^^e  des  épaulemenls»  fit  de  granda  ravages 
dans  les  rangs  français,  dans  l'infanlerio  surtout,  qui  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure  eut  pr^f;  de  deux  mille  hommes  couchés  sur  <  li  imp  de  bafaillo»  et 
perdit  Irenle-liuit  de  ses  rnpitaines  sur  qtiarante.  Deux  d'entre  eux,  Jacob 
Ëmpser  et  de  iVlolart,  pour  encourager  leurs  soldats,  s  éluieut  assis  sous  lo  feu 
eo  tôte  de  leurs  troupes  et  s'j  flrrat  servir  h  boire,  ils  eurent  tous  deux  la  léte 
emportée  par  un  boulet.  Geston,  voyant  que  rarlillerie  française  ne  produisait 
aucun  effet,  fit  placer  des  coulevrines  à  sa  gauche,  à  la  pointe  du  croissant,  et 
vis-à-vis  l'esparp  où  î.^  fos'^é  des  r(.'l!anrhements  était  interrompu.  Ces  pièces, 
admirablement  bu  n  in  iL'i't-s  i);ir  le  duc  de  Ferrure,  prenant  d'écharpe  toute  la 
ligne  espagnole,  liieiii  eu  peu  de  temps  éprouver  à  sa  gendarmerie  autant  de 
mal  que  les  fantassins  français  eo  avaient  essuyé;  mais  l'infanterie  espagnole, 
que  ^errede  Navarre  avait  faitmeàre  ventre  à  terre,  resta  intacte.  Fabrice  Co- 
lonne, ftirieux  de  voir  sa  cavalerie  ravagée  ainsi  sans  combat,  fit  rapidement 
combler  la  partie  du  fossé  qu'il  avait  en  tâte,  et  marcha  droit  à  l'ennemi, 
malgré  les  ordres  du  vice-roi.  Son  mouvement  entraîna  toute  rarméo.  La  mêlée 
devint  générale  et  le  carnage  fut  atïreux.  Fabrice  Colonne  se  porta  an  c^lop 
sur  l'artillerie  du  duc  de  Fcrrare;  mais,  pendant  celte  marclio,  il  fut  pris  en 
flanC'par  Yves  d'Allègre,  et,  malgré  la  plus  vigoureuse  défense,  sa  gendarmerie 
lût  rompue  et  mise  en  fuite.  Fabrice  Colonne  lui-mâme  fut  fait  prisonnier. 
Baymond  de  Cardonne  et  Carviy  at  et  Antoine  de  Lève  prirent  la  fuite  après  oe 
premier  choc,  trop  tôt  pour  leur  honneur,  car  la  victoire  pouvait  encore  être 
disputée.  Bayard  et  Louis  d'Ars,  chargés  de  poursuivre  la  cavalerie  ennemie 
et  de  l'empêcher  de  se  rallier,  s'en  acquittèrent  avec  un  courage  et  un  succès 
tels  qu'ils  firent  prisonniers  les  principaux  chefs  et  entre  autres  le  marquis  de 
Plaire  et  le  cardinal  de  Médicis.  Hais  il  bllait  enlanwr  la  redoutable  infan- 
terie espagnole.  Pierre  de  tiavarre,  qui  la  commandait,  redoublant  décourage 
et  d'activité,  était  parvenu  à  replier  son  inltanterle  derrière  les  retrancbemeots» 
dont  les  passages  étaient  garnis  de  plusieurs  rangs  de  piques  inébranlaUm»  et 
déjà  les  Gascons  et  les  Ficards  avaient  échoué  dans  une  vive  attaque. 

Un  capitaine  allemand  nommé  Fabien,  liomnie  rerarm|uable  par  sa  force 
et  sa  haute  stature,  se  dévoua  ^'«'ni  reusement.  Ce  brave  ofticier,  prenant  par 
le  travers  la  longue  pique  qu  il  portait,  et  la  baissant  avec  violence  sur  celles 
des  piquiers  espagnols,  prescrivit  à  ses  soldats  de  marcber  sur  son  corps  et  de 
se  précipiter  sur  rennemi.  Les  Français  et  les  Allemands  pénétrèrent  en  effet 
par  celle  brèrhe,  et  vengèrent  avec  fureur  la  mort  de  ce  nouveau  Décius.  Yves 
d'Allègre,  qui  avait  eu  une  si  belle  p^rt  au  succès  de  la  bataille,  ayant  appris 
que  son  ûls  était  tué,  se  précipita  téle  baissée  dans  les  rangs  espagnols,  pour  no 
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pas  lui  survivre.  La  fureur  était  à  son  comble  de  part  et  d'autre,  et  !e  carnage 
fut  épouvantable.  L'infanterie  o<:pa t^nolo,  rompue  et  brisée  par  les  charges  de 
la  gendarmerie,  se  défendait  encore.  Pierre  de  Navarre  lui  donnait  l'exemple 
du  plus  éoergique  désespoir.  U  tomba  enfin  couvert  de  blessures,  et  Gaston 
d'Orléans  triomplia  sur  iio«  terre  jondiée  éà  mounonto  el  de  cadanes. 

Cependant  un  gna  d'iniulerie  espagiude  se  retirait  lenlefnent  en  soivant  le 
bord  de  la  rivière;  Gaston  de  Foix,  irrité  de  l'affreux  carnage  que  cette  infan- 
terie avait  fait  de  sr-s  soldats,  et  m(5rontont  de  voir  des  vaincus  faire,  la  rcfrnite 
en  si  belle  ordonnance,  remonte  à  cheval,  s'élance  suivi  d'un  petit  nombre 
do  gendarmes,  el  se  jelte  avec  impétuosité  sur  les  derrières  de  ce  bataillon. 
Les  derniers  rangs  se  retournent  ;  les  soldats  baissent  leurs  piques.  Le  cheval 
du  prince  est  tué  et  Gaston  lui-même  tombe  couvert  de  qnatorxe  blessures  (1). 

Ainsi  périt  à  Tingt-tnus  ans  un  des  plus  grands  capitaines  de  la  France.  La 
victoire  était  grande;  car  tous  les  généraux  ennemis,  à  l'exception  du  vice-roi, 
étaient  prisonniers.  Toute  l'artillerie  des  ennemis,  tous  leurs  bagages  furent 
pris,  et  plus  de  dix  mille  d'entre  eux  étaient  couchés  sur  le  champ  de  bataille; 
mais  Nemours  était  mort.  Vainement  Ravenne  el  toutes  les  forteresses  de  la 
Romagne  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs  ;  Nemours  n'existait  plus,  et 

(1)  LtiiMfft  é«  GiilM  de  Foix  e»t  aiosl  racontée  du»  les  méOMirM  da  Bayard  i  m  Apiét  la 
détoata  da  lacavatotia  auMola,  U  chmaliar  foyant  la  due  da  Nadioam  tant  aantart  do  ataf  al 

de  la  rerrcHe  d'un  de  ses  hommes  d'armes  tu<Ç  à  ses  c6i<*s,Ic  crulbtcssé  et  te  lui  demanda  :uNon, 
dit  le  duc,  maii  j'en  ai  blesr é  bien  d'autres.— Dieu  toit  loué  1  i^rit  Bayard  ;  U  victoire  est  à  you. 
VaM  vaut  Ita»  ai^ardliiii  couvert  de  gloire  :  mais  demeorei  ici,  raMmblez  vm  geadaroMit 
LatdtdTArtataioliiaaaallaiiiaiilmlaaAqraida, Bail napaitti pat did  mI  «mmm 

lavaoioos  votu  chercher.  •  Le  Duc  le  promit,  rnh:<  il  (Il  le  contrairo  et  y  perdit  la  vie.  Aperce- 
vait deiu  enseignes  es|>sgnob  qui  te  reliraient  ea  Jmd  ordre,  il  fondit  sur  eux  eo  désespéré, 
■l'ayant  qne  quatorze  ou  quinze  booimei  i  m  mlld.  Pour  combla  da  nalbenr,  les  Kspagoola 
«ratant  racbainé  fuatqiiaa  arqoataMaqalla  tiiéiaiit  aar  loi  al  mr  aan  aaaa«ta,p«la  Ua  fboAniil 
«ur  ruT  a  prirrls  coups  dc  pique.  Lc4  Français  ne  pouvaient  aisément  k  remuPT,  (ant  yi^rr'»  que 
la  cbaut4<ie  éuit  étroite  que  parce  qu'elle  était  bornée  d'un  c6lé  par  le  canal  et  de  l'autre  par 
OD  fofié  irét-profood.  Tous  ceux  da  l'aacorta  fuitnt  tnét  oa  jeiéi  les  uns  dans  l'eau,  les  autres 
dans  lalbsié.  La  duvai  d«  priaesaol  lasjantatsaaupés  at  taaiba,  ea  qailalnca  da  aa  mMaa 

à  pipd,  çt  fnîre  avec  sa  senlr  r*;!!*»»  pltjt  d'cxploit.'i  que  jamaii  hi^rrs  n'rn  fit.  11  Tut  vi^nnreu- 
sement  secondé  par  Laulrec,  qui  criait  aui  Espagnols  :  Ne  U  tues  pa$,  «'«<!  notrê  général; 
aTatl  Is/Hrad*  «aftw  rsAw/  Malgré  ses  eris,  ii$  l'achevéreot,  lui  ayau  doantf  ttat  da  caupsda 
piiW  qaTO  ea  aratt  qnatana  ou  quliiiadaaa  la  vttaga sènlameai. Lantree  Ait  laissé  pour  moct 
sur  place  Aprëî  qtioi  le?  E*p.)gno!i  se  sauvèrent  le  long  de  la  môme  chaussée,  qui  avait  dix  millei 
de  longueur  a  peu  près.  A.  moitié  cbemin  ils  rencontrèrent  Bayard,  qui  revenait  de  la  poursuila 
des  fuyards  avec  quarante  gendarmes,  mais  tellemeot  harassés  da  Uitigue  qu'Us  ne  povvaiBBi  sa 
aaalaalr,  naa  plm  foa  laota  ahafam.  Gapaiidaot  11  sa  oilt  an  dafair  da  lea  dMagar;  laaia 

un  des  rhefs  espsgnrls  lui  demanda  de  les  laisser  passer  :  Vous  vojfz  hicn,  lui  dit  i!,  r\nr  vous 
o'avex  pu  astes  de  monde  pour  nous  combattre  ;  vous  avez  gagné  la  bataille,  tous  nos  honuncs 
y  ontpeidn  la  fia,  al  aa  n'en  qua  parmiracle  qo*  nous  ea  somaas  échappés.  Gontaniai-faasda 
niaaiiaiirdalaflctalfaaililsut  aatispassar.BayaidycMMsiiimtlaalisaiaqÉ'asIiiltaiiiaMiaU 
las  enseignes  ;  les  Espagnols  les  rnnircnt  et  p-ifi^rcnt  au  milieu  des  gendaraaai  t  MIasta'llaSi 
«aun  laitr  daroiar  axploiit  U  ne  leur  eût  pas  fait  si  bonne  compaattioa.  ■ 
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sa  mort  avait  changé  la  face  des  affaires.  Les  malheurs  qui  la  suivirent  nous 
Qr&ai  bientôt  perdre  le  fruil  de  taot  de  gloire  et  de  succès  ;  et  peu  de  temps 
q»rè9  La  Ptt]ioe»qui  arait  pris  le  cofDmandeiimiteii  chaf  de  l'année,  ramonait 
à  marches  forcées  ses  (rotipes  vers  le  MOanais. 

Machiavel,  dit  Cnrnon-Nisas,  écrivait  à  rëpoquc  qui  tient  en  quttqae  sorte 
le  milieu  entre  les  institutions  militaires  de  l'antiquité  et  celles  de  nos  jours. 
I!  s'était  p!aré  par  Vétude  et  la  méditation  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
comme  Pol  \  hc  s'était  trouvé  placé,  par  l'épociue  de  sa  nais'^anre  et  les  chances 
de  s;i  fortune,  entre  les  Grecs  et  les  Uouiains,  pouvant  avec  avantage  comparer 
les  pratiques  et  les  ordonnances  de  Tan  et  de  ranire  peuple. 

Machiavel  vil  la  France  sous  Louis  XII.  Dans  quelques  parties  de  l'art,  elle 
était  supérieure  à  l'Italie;  elle  était  sous  d'autres  rapports  dans  la  même  fai- 
blesse et  le  même  désordre.  La  découverte  de  la  poudi  o  à  canon  était  pour 
ainsi  dire  encore  récente;  les  procédés  de  l'artillerie  n'étaient  qu'un  t;\tonno- 
ment.  La  révolution  qui  devait  résulter  de  ces  invention?  commençait  à  s'opé- 
rer, mois  il  était  difficile  qu'un  génie  comme  celui  de  Machiavel  ne  pres.'HînUt 
pas  beaucoup  de  dioses  de  la  portée  et  de  l'influence  ultérieure  de  ces  ionov»* 
tlons.  C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  se  plaça  pour  caraclériser  l'état  militaire 
dans  toute  l'Europe. 

Ses  Sf'pt  livres  sur  Part  dr  hi  '>v^rre  soill  adressés  à  Strozzi  ;  il  suppose  que  ce 
sont  les  diiférentes  parties  d  un  même  entrelien  qui  a  eu  lieu  en  sa  pré«;once 
entre  les  premiers  citoyens  de  Florence  et  Falnice  Colonne,  guerrier  jusicincnt 
renommé,  et  il  émet  cet  axiome,  qui  est  la  base  de  la  véritable  philosophie  de 
la  admce  militaire  :  que  lee  meilleurs  soldats  d'une  république  doivent  en  être 
les  meilleurs  dtoyens.  Puis,  jetant  un  coup  d'ceil  rapide  sur  la  composition 
des  forces  de  l'Europe,  il  accuse  le  roi  do  France  de  soudoyer  des  étrangers, 
pour  tenir  son  peuple  soumis  et  désarmé,  et  ajoute  que  si  la  France  avait  été 
constituée  militairement,  comme  ollo  pouvait  l'ôtre,  elle  aurait  été  la  phis 
redoutable,  sans  comparaison,  de  toutes  les  puissances  militaires  de  1  Europe. 
11  établit  que  l'infanterie  française  ne  saurait  être  bonne  étant  composée  de 
bas  peuples  et  de  gens  de  métiers  avilis  et  tyranmsés  par  leurs  seigneurs,  et 
que  le  roi  de  France  répugnait  lui-même  à  employer.  H  excepte  les  Gascons, 
intrépides  quand  il  s'agit  d'attaquer  ou  de  défendre  une  place  ou  un  poste,  en 
cela  différents  des  Allemands  et  des  Suisses,  auxquels  rien  ne  pouvait  résister 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  peu  propres  à  délcudre  les  retranchements,  à 
cause  de  leur  arme,  qui  était  la  pique, et  de  leur  ordre,  qui  était  la  phalange. 
Quant  à  la  caval«r^  f^çaise,  il  la  trouve  supérieure  à  toutes  les  autres. 

On  peut  conclura  de  ses  savants  et  curieux  traités: 

1*  Que  la  France  n'avait  pas  encore  d'infanterie  nationale  propre  à  recevoir 
et  à  donner  le  choc,  quoique  déjà  la  tactique  suisse  fût  répandue  et  suivie  dans 
la  majeure  partie  de  l'Europe  ; 

2"  Que  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Italiens  étaient  |)1ms 
avancés  que  nous  dans  le  perfectionnefflent  et  dans  l'usage  des  armes  à  feu 
portatives; 
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3  Que  la  cavalerie,  presque  entièremeot  compo&ée  U  hommes  d'armes»  con- 
tinuait à  se  former  en  haie; 

4*  Que  1«  militaires  oonaemieiit  lira^oiin  une  giande  aJnwtion  pour  les 
armes  défensives; 

6"  Que  les  Français  avaient  fait  peu  4e  progrts  dans  l'art  des  batailles,  moin» 

que  les  Allemands  el  les  Espagnols; 

6"  Que  l'on  ignorait  le  secret  de  se  s<^r>ir  d<'  l'artillerie  dans  les  batailles», 
mais  que  néanmoins  la  nôtre  paiaail  pour  la  meilleure  do  toute  l'Europe. 

Machiavel,  dont  le  génie  profond  avait  embrassé  toutes  les  parties  de  l'art 
militaire»  donne  sur  cliaque  diose  des  instructions  et  des  aperçus  aussi  inté- 
ressant» qu'utiles»  et  que  doivent  oounaltre  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  science  des  combats. 

Le  I  adre  que  nnrm  avons  suivi  jiisqu*ii  i  dans  cet  ouvrage  va  s'agrandir;  l'his- 
toire de  la  scioni  n  niililair©  est  di-jà  lurivi'o  à  un  point  où  les  faits  demandent 
un  examen  plus  approfondi  et  plus  int  thiHlique  {!).  L'esprit  humain,  sans 
cesse  occupé  des  questions  relatives  à  k  guerre,  va  créer  dfô  méthodes  nOU- 
velles  ou  perfectionner  les  ancienoes.  L'art»  dégagé  des  ténèbres  qui  l'enfi- 
ronnaieot»  va  s'élever  progressivement  sous  rimpulsion  des  bommes  les  |du8 
éminents,  tels  que  Maurice  de  Pbssau,  Guslave-Adolpbe,  Montluc,  Coligny» 
Henri  IV  el  Rohan.  î.e  gt^nie  de  ces  capitaine^ ,  éclairé  par  l'étude  de  l'aoti" 
quilé,  échaulft^  par  )';nT!hition,  la  rivalit(''  ou  le  fanatisnin ,  va  rcisust  ilor,  dé- 
couvrir ou  créer  les  plus  hautes  combinaisons  de  la  fcciencc  des  couibals  el 
jeter  les  fondements  de  la  tactique  moderne.  Les  chefs  se  montreront  désor- 
mais plu»  capitaines  que  soldats;  de  grands  généraux  commandant  de  petites 
armées  feront  de  plus  grandes  choses;  ils  sauront  tirer  perti  des  moindres  cii^ 
constances,  r  oui  battre  sur  tous  les  terrains,  et  allier  la  force  à  la  mobiUté.  Nos 
bataillons,  selon  l'expression  de  Puysi'gm  '-j,  no  seront  plus  seulement,  comme 
autn'lois  dos  corps  solidrjt,  ils  pourrcuil  iHre  considéi  t's  également  comme  divi- 
sibles et  jkxtbles.  Toute  la  science  de  lu  guerre  est  résumée  dans  ces  deux  mots. 

L'histoire  elle-même  s'élève  à  de  plus  hautes  proportions  dans  la  période 
que  nous  avons  à  parcourir.  L'imprimerie  vient  d'être  inventée»  l'Amérique 
découverte;  l'Italie  jette  sur  l'Europe  le  reflet  de  ses  beaux-arts  ;  rAltemagne 
rëdaire  parles  révélations  politiques  et  religieuses  de  Luther;  le  droit puUic 
se  coH'ifitue;  les  luîtes  internationales  ont  répandu  do  toutes  j^arts  la  semence 
do  l'industrie  et  du  progrès;  tout  ronaK  enlin,  les  lois,  les  sciences  et  les  arts. 
Et  la  Franco  se  place  à  la  tète  de  la  uviiisation  européenne  1 1 1 

(i)  AGn  de  donner  pins  A»  <  lirté  el  de  pn'cision  à  noire  récU,  el  d'embrajior  dsns  tout  leur 
«osemble  les  faîu  propret  a  chaque  époque,  août  relraceron*,  par  ordre  chronolo|$ique,  a  la 
An  de  duque  rigiM»  l'«ri|liM  d«  imUtitilaw  aoinillH»  liar  Unoin  «  I 

9)  Jnék  te  fmm,  pi|«  IW  à  147. 


Digitized  by  Google 


£T  D£  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


871 


TABLEAU  CURONOLOGIQUE 
MS  âvinmtrs  iiiutaire8,  dbs  combats,  mas,  batiilus  it  muits  m  Pin» 


tVÈBaMSKTS  mUTAIBSS, 

COMBATS.   SlicES    ET  BATAILLES. 


TBÀiràs 

de 

MU. 


ROIS, 
«usaaiiM 
•I 


Bom  DB  LA  TfiOISISME  RAGE  DITE  CAPÉTIENNE. 


CBAaLES  VIT  LE  VICT01U£UX. 

H  22-1 4SI. 


1423. Guerre  de  la  France  avec  l'Aiigtclurrc  et 
la  Bretagne,  son  alliée.  Bataille  de  Cré- 
vant-tur- Yonne  (31  juillet). Lei  Français 
y  iont  défaiu  par  les  Anglais  et  1rs  Bre- 
Umi.— Gombu  de  Gravclle.  Le  comte 


d'Aumale  j  bit  Vumé»  «oglaise.  qui  y 
GooiMM  d«  Uam 

êt  de  Guise. 


perd  1,600  homam. 


1424. Bataille ()p  Verncuil  (17 août), gagnée  par 
le«  Anglais  sur  les  Français ,  qui  y  per- 
dent 5,000  hommes.  — Les  Anglais  se 
rendent  maîtres  du  Perche  et  du  Maine, 
1426.Dunnis  et  La  llirc  vont  au  secours  de 
Mni  i.ir:i9,  assi(?fi;é  par  les  Anglais,  les 
atini|ueiii  et  le»  défont  dans  uu  combat 
livré  sous  les  murs  de  cette  place. 
,428.  Lea  Anglais  paneot  la  U>ic«.  — Sitee 

H29.  Combat  de  Rouvray  (18  févrifr) .  connu 
sous  le  nom  de  journée  des  hareutts.  Les 
Français  y  batlent  les  Anglais. —Jeanne 
d'Are  forte  les  Anglais  a  lever  le  siège 
d'Urléan^S  mao.avec  une  perle  de  6,000 
homnit  s.  ~  Pri«e  d'assaut  de  Jargeau  (13 
mai)  |<ar  le  duc  d'Alencon.  —  Bataille  de 
Pauy  (28  mai).  Jeanae  d'An  et  le  due 
d'Alencon  y  défont  rennée  angidie  cou 
mandée  par  Talbot. 

1430.  Charles  VII  obtient  de  nouveaui succès  sur 
les  Anglais.  Ils  lèvent  le  sidge  de  Corn 
piègne  après  un  combat  sanglant,  sunt 
battus  à  Germigny,  à  la  Croisette  (dé- 
cembfe) ,  abaDdoaneDtle  li^  de  Legaj 
«t  repaÎNOt  la  Mana. 

1431.  Combat  de  S.  l  éleriu  septembre).  Les 
Français  j  défunt  un  corps  anglais  consi 
dérable. 

1432(21  avril).  Priie  de  Charirea  par  les  Fran- 
«lia. Balaillede  Byll^nevill»  (4  juillet), 
ngnée  par  le  comte  de  Vaudeniout  sur 
Réoé  d'Aiûoa.  -  Ua  Flraocais  metunt  le 
tUffi  étmM  Calais. 


Charles  ru. 
Henri  VI,  roi  d'Angle 
terre. 

Frédéric  III,  empereur 

d'Allemagne 
Jacques  II,  roi  d'ii- 

C0^5t■. 

Constantin  XH.  empe 

reur  d'Orient. 
FrançoiiSforM,  ducde 

Mitan. 
riijlippc-le-Bon  ,  duc 

<ie  Bourgogne. 
Jean  i\r  Monlfort,  duc 

de  Bretagne. 
Cumte  deDiiaoli, 
La  llirc. 
A  f,' I  l  es  Sorel. 
Jeanne  d'Arc. 

ConnétabUi  • 
Jean   Siewart,  comte 
deUuchnn,  en  14*21. 
Arthur  de  Bretagne  , 
enmtedeltkhemuni, 

Amiraux. 
Louis  de  Culant  ,  en 
14-22. 

André  de  Lavai,  1437. 
rrénf^et  de  Caliivv 

1439. 
JeandalbauU,  comte 

deSaacerre.  l4:so. 
IMB,  sire  de  llontau 
ban  lifll. 

ilarécitaux. 
Anteine  de  Vergj  de 
Djimniaftin,  1422— 
143U. 

Je;in  .le  La  Baume  , 
comte  deMoatrevel. 

imiiw. 


m 


HiSTUIUE  m  L'ARAiLE 


£VËN£MEKTS  MILITAIKES, 
eOBMTtp  êliûMM  mt  BATAI  LLIS. 


ROIS» 
conaim 

et 

penonaagcs  célèbres. 


1435.  Prise  de  Pontoise  !urlcs  Anglais. 

1436.  PriM  de  Paris  par  le  cooB^taLle  de  Ai 
AeneotttBuMii. 

1137.  Reprise  de  Pontoise  por  les 
Siège  et  prise  de  Montereau. 
1438—1442.  Iténé  d'Anjou 

taliveiur  Naplcs. 
1430.  Sl^  et  priie  de  Meaui.— Eipèdition  du 
.conoétalMe  de  BkhemoDl  ea  Normaiidie. 
'Il  est  battu  au  comlwitdrAmneiies. 
1440.  Gi  ruRK  dil(*  i>i:  i  a  Phacueriiî.  Vrhv  d'as 
&aui  de  l'onioisc  par  Charles  Vil,  qui 
s'y  fait  ptriicuUèfmcnt  venarqucr  (17 
juUIel). 

1411-1443.  Campagne  de  Charles  VII  en 
Champagne.  «-Paciflcation  du  Folmu  ,  de 
l'Anjou,  de  llSaintoogeet  delanaycnoe. 
1443.  Les  Anglais  lèvent  le  si,'i;e  de  l)icp[u- 
(août).  Le  roi  s'empare  du  comté  de  Loin- 
mingcs.  —  Les  AmugiuM  «nt  iMtt» 
dans  le  Midi. 
■444. Le  Dauphin ,  h  la  itle  de  f4»000  Français 
•tde  8,000  Ailetnanda.  entiepreDd  une 
eipélitlDD  contfe  lea  Sulaiet.— Bataille 
lie  S.-Jaroh,  sur  la  Birsc  léjralemcnt  rnn- 
iiue  bOUS  les  noms  de  Bottlen  et  de  Zu- 
rirli  .  I,rs  lroij|ici  liclM'tiijiii>  y  «ODI 
complélciiiont  dfUruiir-^  |>nr  les  l'r.inçais, 
allii'S  de reni[jri-.  ur  l'roiJr ric  III.  Cli.irifs 
VII  pénètre  ca  Lorraine  et  forme  ie  siège 
de  Meti. 
144R.  Diiiioîâ  eiilne  le  Mans  aux 
l4i'J.  ('.;i!:i|ini;ni'de  l)iinoi<i'ti  .Nuniiaudie.  8ou 
i[u-^)r>ii  (l'une  partie  de  cette  pnvilice.» 
l'risoiii;  Kauen  (20  octobre). 

i450.  rriîC  de  IJarllcur  (1"  janvier).  — Dataille 
de  FoiriBignj  (18  avrilj  -  LeoonnMable  de 
Btirtnont,  qui  ii*«  ^e  8,400  hemmefl,  y 
bal  l'armée  anflalseforte  de 6.000.  L'en- 
nemi y  perd  0,174  combattants,  dont 
1,400  prisonniers.— Prise  de  C;ie.i  itdo 
Falaise  il"  cl  2i  juillet;.  —La  rcddilioo 
de  Cherbourg  (12  aoAt;  eonflète  11  ee» 
quête  de  U  Normandie. 
1461. Charles  VU,  aidé  du  comte  de  Comminges 
et  de  Dunoia,  obtient,  denf  le  Midi,  de 
brillants  lueeiiiar  les  Anflais.— Conquête 
de  la  t".iiyiatu<.  les  rr,iru;ais  b.illciit  un 
Corp*  tJe  y. 000  liniumes  :  1,800  rcilCDl 
sur  K-cliaD<;)  de  luiai  lu,  1,200  sont  faits 
prisoiiuiers  ;l"  novciobrej.  —  Prise  de 
BenkiaK  ei  4«  Biimm. 

1432. Bataille  de  CasiiUoo  (17  juillet),  gagnée 
par  les  Français  surles  Anglais 

14S3  EntUra  pectScatien  du  Midi. 

H57.I.C'>  I'r.uirii«  efTcrUirrit  une  (îc^rentc  sur 
\        les  (;«itc»  d'Ao^k-tcrre,  pillent  .-^.uidwicb 
cl  nevieniieat  cbirgtis  d'un  ririis  butin 


t43S.  2*  traité  d'Arras 

(SI  spptemlire)  entre 
Charles  Vil  a  l'hi 
lippe-le-iion ,  due  de 
wurgogne.  par  le' 
quel  ce  pciocc  se  ré 
CMieine  avec  le  roi 
et  l'engage  à  aban- 
donner le  parti  an- 
glais pour  faire  c  ause 
commune  avec  ia 
France. 

1438  (7  juitlel).  As- 
semblée de  Ilourges. 

Cli,ir!c<  Vil  y  pu- 
blic la  PrajiiKitique 
saneiion ,  qui  Ktstue 
fiir  tout  ce  qui  est 
relatif  auv  libertés 
de  l'église  gallicane. 


Anglais 


Gilbert  Motier  de  L 
Payelle  ,    1422  - 
li04. 

Amnury  de  Séverac 

1423—1427. . 
Jean  de  Le  Brosse  dit 
delleassec«1414  — 

1433. 

Cille  de  Laval  ,  sei- 
gneur  de  Rails,  1('2U 
-  H?o,  ' 

André  de  Laval,  sei- 
gneur de  Lobeac  , 
1430-1180. 

Philippe  de  Culani 
1441— 14&4. 

Joau  de  Talbot ,  1441 
-1489. 

Jean  de  Xaiutrailles  i 
1454 -1401. 


1444  (1*r  juin).  Trai 
14  oe  Tours  entre  la 
France  et  l'Anfile- 
tcrre.  On  y  ronclut 
une  trêve  de  deui 
ans,  que  l'on  pro- 
longepnMiiie  de  trois 
ans  de  [lus.  Celte 
trêve  tiii  violi'c  |).ir 
les  Aii;;iii5  le  25 
mars  1448,  qui  s'ejn- 
pareotde  Foui^ércs 


l&Sl.  Réunion  de  la 
Gujenne  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Hj3.  Ti.iiii'ir./irMicc 

entre  la  l'i.inec  et 
lc>  cn-.ilon.s  liulv(îli- 
ques,  La  Kiii.iec  s'en- 
gage à  rntn  tenir  au 
moins  0,00()  hommes 
de  cette  nation  et 

e»  plu»  de  16,000. 
imité  «tForigine 
de  l'emploi  des  trou- 
pes suisses  au  smicc 
dfFnnea. 
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âVfÎKEltSNTS  MllilAlBES. 


dé 

tAB. 


BOIS, 
conuuBM 

et 

perionoage*  célèbre*. 


LOUIS  XI. 
14C1  -  1483. 

14(>4.Triiiië  et  ligue  it»  princes  du  mou  de  Franre  et  des  principaux 
•cij^iieurs  de  la  cour,  contre  Louis  XI.  ('ette  ii^ue  n  pour  résultat 
la  guérie  civile  connue  tous  le  nom  digutrr»  du  bien  public.  A 
sa  léte  sont  les  ducs  de  Bourgogae  et  m  Bretagne  et  le  r omic  de 
Cbarolais,  devenu  a'lébre  sous  io  nom  de  CiunLBS-LB-TàHiRAtRB. 


l4W.L0iii*  XI ,  i  la  aie  de  i4»MI0  hommes  , 
«MMntt  le  BoQrboDoals  et  TAuvergne .  et 

se  porto  sur  Paris,  qu'il  met  en  élnt  de  dé- 
fense.—Bataille  deMoiulhéry  (16  juillet), 
entre  les  chefs  de  la  liguo  n  Uuiis  Xf. 
Le  duc  de  Bourgogne  retic  mnitr^  du 
champ  de  batuilli;.  —  Les  princes  cotifide- 
rés  viennent  meltre  le  .sicvi;  dcvitnt  l'.iris. 

1466. Lo  roi  s'empare  de  la  >ïormaDdic  sur  son 
frèra  Je  due  de  Vanr. 

I4l7.t«i  ducs  de  Bourgogne,  Hrctagnc  et 
d'Atençon  se  liguenl  cunire  I.duis  XI  cl 
cnv.i!Kisrni  la  Norui.mdi-'.  Louis  n  in 
d  leur  rrncoolre  et  leur  reprend  ulu^icuri 
villee,eMeptdCMa. 

1468.  Louis  XI,  qui  a  sollicité  une  entrevue 
tw  le  due  de  Bourgogne,  k  Péronne, 
t  st  i.'trdt'  à  vue  par  ce  prii-.ce,  qui  dispose 
di'  sa  personne  comme  prisonnier. 

l4W.Le  roi  enrôle       troupes  dans  le  Midi 

Sour  ri'iirimer  les  brigandages  du  duc  de 
iemoun,  ci  du  comte  d'Armagnac  — 
EspëdUio»  contre  le  due  de  BreUfie. 

1471.  Guerre  en  Picardie  entre  Loui<  XI  et  le 
duc  de  Bourgogne.  i.es  troupes  royales 
preDOCiit  Bof  e,  Saiot^^uentin  et  AnicDa. 

1472.  Louis  XI  entre  en  Hrota^nc  à  la  léte  d'une 
arnii'e  de  50.000  iioiniiics .— Le  duc  de 
U<inr)<(i|,'ne,  qui  a  ri.'(>ri.- arntcs,  jK'uelre 
daii>  la  l'iiardii',  s  cinpare  lies  villi'S  di- 
Ncslc,  d'tlu.de  Hoje  t-i  ,.c  S. liiil  Valéry. 
—  Siège  mémorable  de  Ikauvait.  L«  roi 
court  à  la  rencontre  de  l'eDorâli  pour 
s'ftpposrr  a  «on  invasion. 

l478.Uuerre  dans  le  Midi.  Prise  et  uc  de  Lec- 
leure  par  le»  tn«pes  feriles. 

1474 -1475. Louis  XI  s'empare  !  Perpignan 
{IK  mars  1474}  et  fait  ta  conquête  du 
houssillou  (  t  ûc  la  Cerdagne.— Le  duc 
d'Aiijitu  est  opposé  au  duc  de  Bourgogne. 

i475.Lduuard  IV  ddbarquc   à  Cabi*  avec 
une  notiilireuse  .intu  ,  CharIcs-le-Térnf! 
raire,  mol  accueilli  par  ce  prioccv  so  di- 
rige vers  la  Lorraine,  dont  il  tùi  b  con- 
quête.—Prise  de  MâiK|. 


1465.  TnttddeCoB- 
flans  r5  octobre)  et 

deSaintMaur(29oc- 
lobie}»enlre  Louis  .Yl 
et  tes  princes  confé 
dérés.  Le  premier 
donne  la  Normandie 
à  rharles  de  Bcrry 
par  le  deuxième  ,  le 
comte  de  Ctiarolais 
obtient  les  villes  de 
U  Somme.  Ces  deui 
traités  lennineat  la 
guerre  civile  dite  du 
Ms»  ptdtUe. 

1468(10  septembre). 
Traité  d'Ancenis,  en 
tre  Louis  XI  elle  duc 
de  Bretagne.  Traiti^ 
de  l'éroiine  (14  juil- 
let ) ,  cutre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de 
Bourgoe,  qui  con- 
firme ceu»  de  Con- 
flans  et  de  Saint- 
Maiir.  Le  roi,  qui  re- 
couvre  sa  liberté , 
s'engage  i  donner  la 
Champagneet  la  Brie 
à  son  frère. 

UCy.  Traité  d'Angers, 
entre  Louis  XI  pt  Io 
duc  de  Bretagne.  Ce 
prince  renonce  à  son 
alliaoee  avee  les  en* 
oemiedu  rofaume. 

1479.  V^altédeSeoUs, 

entre  Louis  XI  et  le 
duc  de  Bourgogne. 

1474.  (26  octobre). 
Traité  d'alliance  per- 
pétuelle ,  offensive 
et  déllnitive ,  entre 
Liouis  XI  et  les  can- 
tons Suisse*  ,  contre 
le  due  de  Bovrgo- 


Louis  XL 
Edouard  I?,  roi  d'An- 
gleterre. 
Ivan  111 ,  le  grand 

cxar  de  Bussie. 
Perdinaod- le -Catho- 
lique, roi  d*Angon 
Laurent  l*^dt  Médicis, 

duc  de  Florence. 
Maiituilion 

d'Autriche. 
Gbarlea ,    due  de 
Gu  jenne  etde  Berry, 
frère  de  Louis  XI. 
Ilcné,  duc  d'AIençon. 

Cbarles-le-Téméraire , 
due  d«  Bouigo^e. 

Jacques  d'Armagnac  , 

duc  de  Nemours. 
Jean  V  d'Armagnac 
Jeanne  Uaehette. 

Connétable  : 

Louis  de  Luxembourg;» 
eu  m  le  dcSainliiPel. 
tu  1475. 

Àm&ttl: 

Louis,  bàurd  deBour- 
beo^atlMt. 


Jean ,  bitard  d'Arma- 
gnac ,  dit  Coaimin' 
ses,  «481-1473. 

Joachim  IloUtiult,  .'.irr 

de  Gamacbc»  ,  1  (Ci 

-1478 
Woilard  de  Borzclles . 

14M-1487. 
Piere  de  Robao,  dit  de 

GIfi,  1476-1613. 
Phdippe  Dv.^s^;ucr(lesdo 

Crevecttur,  1488. 


«74 


m^OIBE  DE  L*ARMËE 


1 


ÉrÉNfiMEKTS  MUJTAIBES, 
COIiaATI,  «<«■•  BT  •AtAtfcLIt. 


ROIS, 
«wuuu 


t476.Guem  de  Charleft-le-Téméraire  contre  lei 
Suiurs.— Bataille  de  Granson.  Les  Oonp- 
guijfiions  y  sont  lailli's  en  inères  jiar  les 
troupps  h<'lv<'uqups . — Bataille  de  Murât 
i!  r  t  de  nouveau  l'armée 
de  rh.irlfs  le-Trmtfraire.— Guerre  en  Lor- 
raine entre  Rëoé,  Mcritement  tecouru 
par  LooiaXi.ci  1*  duc  de  Bouifogoe.  Réoé 
itmBw  de  NiMf .  ÊHfit  de  celle  place 


1477(8  janvier] .  Le  «lue  de  Tlourgn^ne  ejt  tu^ 
dans  une  b.Haillc  li>rr*e  tuw  les  nmr»  de 
celte  ville  '-Louis  Montre  dans  lArtoi»; 
pri»e  de  fambrai,  d  Abboillo,  tJe  Boliain, 
de  Saint-yut'iilin  et  de  Ptfronne. — Lci 
Flamand»,  conunnndi's  par  le  duC  de 
Gueldre,  autU  battus  sous  let  BMIIi  de 
Townei,  ks  2B  et  30  juin . 

im.Gnerre  entre  le  rei  de  Fraoei  et  l'arcbi 
dœ  Hiiimllieii  d'Atitrielie.  \M  troupe» 

du  roi  i'emp.nrcnt  duriirn!i'  tîe Bourgogne 
(la  Franche^Ionité}.  —  liataiUe  de  Gui- 
ne«(a(«,  gagntoMrlei  Vranfi^firllati- 
iniUeo. 


gne.  Ce  traité  ratiûe 
ie«  baies  de  celui  de 

H33. 

1475  [29  août).  Trallé 
de  Péquigny ,  en- 
tre Kdouard  IV  et 
Louis  XI.  Une  trêve 
de  9  aot  M  conclue 
entre  letdeui  mo- 
inraaet.LeiiisdoDiie 
4  Bdonetd  79,000 
écm,  et  s'engage  à 
lui  payer  une  peii> 
•ion  aoiHNlIe  de 
BO.ooo. 

1575.  TraiK'  de  So 
Icure  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de 
Bourgogne. 
RéuDtou  du  duché 
d'Anjou  (1480)  rtde 
1aPr«?nic«  (I48f)i 
la  F  an^-e. 
1482.  Traité  d'Arras  , 

ri.tr  ■    f  ..ilJl-     \f  et 

Maxiulîliea  d'Autri- 


CHAHL£S  VUi ,  borxohhé  L  Af  FAÛL£. 
1 483-1498. 


1485 
14R6 


1488 


UM 

1492 

I4M 


.Révolledudued'Orléans contre  la  n<p^ente. 
La  Trémouille  l'assit^ge  dans  11'  m  •riicy 
et  le  force  i  capituler.  —  Guerre  en 
Guyenne  et  en  Brrtagne. 

Charles  VIII  enlr-"  dans  la  Goycone  à  U 
iélc  d'une  armée  ella  soumet. 

,  Le  rot  envoie  des  troupes  en  Bretagne. 
—Prise  de  Vanneci  «lége  de  lianiat. 
Lei  troupes  royelei  •'emparent  de  Salnt- 

Omer  et  prennent  Thérouannc.  —  Ba- 
taille de  Bélhune.  Le  maréchal  Ue^gucrdcs 
y  bat  les  troupe»  du  duc  de  Dreugne. 

Louis  de  la  Tremouille  prend  Château- 
briant.  Ancenig  et  Fougères.— Bataille  de 
aâlol'Aubio  do  Cormier  08  juillet).  Les 
duet  de  Bretagne  et  dtMeaos  y  sont 
battufi  par  la  TMneville  et  feiia  priaon- 
niers 

-1493. Guerre  en  Artois  contre  l'empereur 

Maiimillen,  qui  reprend  Saint-Omer. 

, Henri  VU  dt'b<trquc  à  Calais  et  assiège 
inutilement  Uoulogne.— Maxiofllen 
prend  Af  rat  et  i>aint>Omer. 

-IJOB.Eip^tfon  de  Cbartes  YIII 

UnV:^  .  n  h  tAip  48,700  liomn/s,  — 
Combat  naval  devaut  Gènes,  favorable  au 


eo 


Charles  VIU. 

Anne  de  France,  dame 
deBee^iao,  régente 
du  royaume,  6lle  de 
Louis  XI. 

Louis  t  dite  d'Orléans 

MaitaHllen  V*, 
reor  d'Autriche. 


1468  (M  Mût).  Traité 
de  9ablé ,  entre 

r.h-.r],-'.  y\n  et  le 
tlucde  tim  isne,  qui 
laisse eulrt  i -s  maini 
du  roi  les  jftaees  de 
Sainl-Malo,  de  Dî- 
nant, de  Fougères, 
de  Vitry,  de  Saiol- 
Anbin.  eie. 
1492  tS  nofCBbre). 
Traité  d'Etaplet,  en- 
tre Charles  VI 11  et 
Hnnri  VII.  Le  roî  de 
l^  rance  i'eng«ge  à 


Bd«nard  V, 
Ridiardin, 
Heirl  Tll. 

Ferdinand  -  to 

que,  roi  û<. 

et  d'.Vragon. 
EmmaotKi,  roi  de  Por 


roi» 
d  An- 
gle- 
[ terre. 

■  r,i:holi- 
La^tille 


papes. 


InnocenlVTIl 
Alexandre  VI 

Ludovie  Sforia» 

de  Milan. 
François  II .  duc 

Bretagne. 
Louis  11  de  ia  Jrt 


de 
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ET  DE  TOtS  LES  lŒ(.lMi:.\  iS. 


iiV£fi£H£NIS  MiUTAmi-S, 

COMBATS.  *li«lf  ST  «ATAlttCS. 


pavillon  fr«nça"s.— ronihat  de  Rapallo  , 
dans  lequel  le  duc  d  OrlêaiLs  LiU  un  corps 
napoliuin.  -  Le  roi  eiilre  en  To»rane  et 
t'empnre  d**  ^inranf .  Prise  de  Rome. 
Inva«ioii  du  royaume  de  Nnples  p^r  k» 
Frauva».    biurce  de  Cbarlei  Vlli  a  Na- 

£lea,  0&  il  M  Tait  couronner.  Menacé  par 
t  ligne  qui  m  forme  contre  lui,  U  értcue 

1498  (6  juillet  .  Batnillft  de  Fornouc,  gagnée 
par  Charie»  Vilt  tur  le*  iinpt-riaui  et 
leuru  alli('«,  qui  j  perlenl  4,000  hi>riirne«. 
—Campagne  de  (l'Auhjgny  en  CaUbre. 
1'*  bataille  de  Seminara  (15  aoAI),fifoée 
lur  les  Esp.ignols  p;ir  d'Aubisriiy. 

liyG.Cnnipnpiie  dn  rui  de  Fraiiee  contre  Fer- 
diTiniul  le  l'.aiholii|iie,  qui  avait  euv.iiiile 
laiiguedoc.— Charles  Vill  eioporle  d'at- 
k  villtde  SiliM. 


TBAITES 
de 
Fia. 


paver  nu  roi  d'An- 

§lcierre  une  «oniinc 
e  plus  de  dcui 
millions. 
1493.  (janvier).  Trai- 
té de  tNarboDoe,  par 
lequel  Charlet  VIII 
rend  le  Rouatilloa  et 
la  Ccrdagne  à  KenH- 
iianil. 

1 193  (mai).  Trnit.<  de 
Senlis.  Le  roi  dr 
France  cède  les  coni- 
léf  de  Bourgogne, 
deCharotaiaet  d'Ar- 
tois, a  Mailmilicn. 

1496.  Traité  de  \  er'  pil 
entre  Cbarlea  Mil 
«llednedoHlUn. 


ROIS, 

COKARISn» 

H 

personnages  célèbres. 


Jean  II ,  diie  d.-  Rui 
bon  cl  d  Auvergne  , 
roiiile  de  Clemoilt, 
en  1483. 

Amiraux  : 

Odel  d'Aydie,  destitué 

en  14S7. 
Louis  Millet  de  Gra 

ville,  ea  1480. 

Je.in  Beeudricourt  de] 
ChoUeuiU  1468- 
14W. 


d*  Tmow 


U>U1S  IU«  «QRNOiiMit  LE  PÈRE  DU  PEUPLE. 


1490 

1800 

IlOOl 

1502 
1503 


1198  1415 

Louis  XII  arme  contre  le  Milanais. 
Ses  g4fiénax  j  pënitreot  à  U  tète  de 
90.000  bomiiiH  ,  «t  en  iisM  h  conquête 
en  vingt  jours. 

Sfom. 
,  qui  lui 

reprend  ses  états, 

—1502.  Eipédition  de  Louis  Xli  en  Italie, 
pour  Ut  conquét«  de  Naple».  —Siège  et 
prise  de  Capoue,  prise  de  l'Ile  d'Ijchi.i 


.Reprise  du  Milaoalt  «w  Lodovie  i 
n  est  battu  par  la  IMmouDle , 


.Guerre  contre  r£ipagne.—SouinU&ton  de 
bCa^tanala  ptr  kf  Fiancato. 

.2*  bataille  de  Seminnra  e ontre  les  Espa 

Îjnols,  perdue  par  d  Aubignj.  qui  y  ^t 
ail  prisunnier  21  avr.l  .  — Bataille  deCé- 
rignoles  contre  les  nti^mr;  ,  perdue  par 
Louis  d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours,  qui 
J  est  tué  (28  avril).— Batailla  de  Gariglia 
■0  (l7déeeniltre),|milae|Mrlea Français 

1503—1604.  Louis  XII,  qui  avait  dirigé  trois 
améea  contre  le  RooiailloR,  f  Epagneet  le 
i«|aiUM  de  Haptec ,  échooe  dan»  mi  en- 
Ifôpriaet.—  Les  Français  capiiulcm  dans 
Gaite.--L«  roi  envoie  34,0OO  hommes  en 
Italie. 


1807 

1508.  Combat  de  Cadorio.  Lee  iBptfm  j  «ont 


r.]lévotto  des  Gdnoii.  Louis  XII  marche 
eonira  eoxat  !«  fait  rentrer  dans  te  de» 

YOÎr. 


1501.  Traité  ofTensif 
entre  Louis  Ml  et 
Ferdinand-le-Calho- 
lique.  Lea  deux  mo- 
narqucf  t'engagent  à 
entreprendre  on  rom- 
mun  la  coti(|iirte  du 
royaiiini'  de  Naple's 
qu'iL»  Se  partagent  a 
l'arance. 
1501  (13  octobre). 
Traité  de  Trente,  en- 
tre Louis  Xlltlim' 
pereur  llavlniilien , 
Ferdinand  le-Catlii> 
lique  et  l'archiduc 
Philippp-ie-Beau,  par 
lequel  les  |»8riie* 
contrariante»  s'en 
gagent  a  se  soutenir 
mutuellement  contre 
les   ennemli  corn 


1803  i5  avrH].  Traité 
de  Lyon,  entre  Louis 
et  l'archiduc  Philip- 
pe, gendre  de  Ferdi- 
nand-le-Catholique, 
rclatifau  mariage  de 
la  princesse  Claude 
de  France  avec  Char- 
les de  Luxembourg, 
d«poi»Cliaries<}uiot 
Go  «rdié  PMM  taoïi 


Louia  m. 
Aune  de  Bretagne. 

Marie  d'Angleterre. 

Henri  VU l,  roi  d'An- 

t-leterre. 

Pie  III,  ) 

Jules  n  ,  {i"P«* 

Sijiisrnondf  roi  de  Po- 
logne. 

Philippe-te-Beau ,  roi 

de  (bastille. 

Fr«>dériclll,roido  Ne' 
plea. 

Charles  III,  due  de  Sa 

voie. 

Gaston  deFloli,due  de 

Nemours. 

Le  chevalier  Bayard. 
Connétable  : 

Charles  III  ,  due  de 
Bourbon,  en  1518. 

Amtraux  : 


Charlea  d'Aœboisc ,  en 
1808. 

Guillanm»  CoulTier 
seigneur  de  Bouuiiei 
«OUI». 
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HISTOIRE  DE  L'ARMEI 


BVENEMENTS  MILITAIRES, 
COHBATt.  tlifit*  BT  ■ATAULBI. 


de 

fAB. 


ISOy.Balaille  d'Aga>Kl>'l  (14  mai,,  ga^^m'e  pi^r 
Loui»  XII  »ur  les  Vrniiirns.  —  Si<'f;p  d 
priM  de  Padoue,  d«  Vérone  et  de  Vicence 


IBlO.Le  pape  JuIm  II.  qui  a  déelttéb  guerre 
i  la  Trance,  fait  attaquer  Ferrare.  (iénes 
et  le  Milanaïa;  aes  uoupes  a'einpareiit  de 
llmlèiie«td«Raggio> 


ilUl  .Combat  de  U  Bastide  de  G«iivob.  Dayard 
7  bat  Im  alliéf  du  |<ape.  —  Prise  de  Cod- 

cordi.i  et  de  Bologne  par  Trisulcf.  — 
Bayanl  tl#f<iit  lea  troupes  papalet  a  Ca»a- 
U'rrtiio.  — L'arriii'e  vémUeiUW  «I  IWtlW  h 

Lemnire  par  ia  PtUce. 


1811— 1512.  Campagne  de  Gaiton  de  Foit,  duc 
àv  Ni-mour».  dans  le  Nord  de  l'Italie.  Il 
force  les  Kapagnola  et  \vt  Romain*  à  lever 
le  ûtgi  de  Bologne ,  délAit  Vuméc  véni- 
iknne  mmn  Ut  mun  d«  Breaciâ,  a'emMr« 
de  cette  place  et  gagne  la  betaule  de  Ra- 
venue»  (11  avril)  aur  les  Epagnob  rt  los 
Italiens.  Le  Tamcui  Pierre  de  Navarre  j 
fut  Tait  prisonnieri  le  dm  de  Nemoan  j 
perdit  la  vie. 


1501.  'Icmifi  (io  TWm 
entre  Louis  XII  ,  le 

tape  ,  l'empermir 
laiiniiltPn  et  l'ar 
cbidnc  Pbitope-le- 
Beatt,  ««BlieM  V<> 
nitieii». 

laOS.  Trail<<  d'alliance 
entre  le  rni  il l' France 
et  Ferdiii.irul-li^-€a- 
tholi«]iie ,  par  Itqiiel 
nlui  (1  épouse  Ùt-r 
maioe  de  Foii 
niieede  IrfrabXIl 


ROIS, 
oimiaïaaa 
cl 


11512.  Los  Espagnols  qui  ont  envahi  la  Navarre 
fr.iMtaisa  en  aaat  thawit  jea  detaoïpa 
apréi. 


1813. Louk  XII  envoie  une  nouvelle  armée  en 
Italie.  La  Trémonllle,  qui  obitent  d'abord 
de  brillanU  sacré.*,  est  cnauite  battu  par 
les  Suisses  a  la  batiillede  Novarre(6  juin), 
dite  aoMl  deli  ttio;a.  —  Henri  Vlll  dé- 
barquée Talais  a«ee  90.000  hommes,  et 
r(*uiiit  SCS  troupes  à  celles  de  l'empereur 
.Maiimilicn,  forlc*  de  23.000.— •  Combat 
natal  de  Brest  :  les  Français  y  battent  le» 
Anglais.— Ocuiième  bataille  de  (ininegate 
(23  aofil)  connue  sou»  le  nom  de  journilr 
des  éperons.  Les  Français  y  ^onldéfaila  par 
kt  Anglai»  et  le*  Allemand^.— LflS alUéâ 
prrnncni  Thérouanue  et  roumaj,  et  net* 
teoL  In  riéue  dcTint  DUon.  Celle  plaoe  eit 
bieuUli  dclivrteparlaTMmoiillla. 


190S  (M  dMbfe] 
Traité  oa  ligae 
Cambrai,  entre  Lonis 

.Ml  ,  friDoereur 
M.iiiinilico ,  le  roi 
d'I  spagneet  le  pape 
Jules  11,  contre  ka 
VtfBitUm. 

1811.  Une    ;  ,;u 
forme  entre  Juleall. 
le  ^at  de  Venise 

et  rEsri.tgnc,  contre 
Louis  XII  et  l'empe- 
tew  Haxiniliea* 


1814  (Il  septembre) 
TtttM  de  paii  entre 
Louia  Xll  cl  Henri 
Henri  Vill .  dont  la 
principale  «endilion 
est  le  mariage  du  roi 
de  France  avec 
Marie  d'Angleterre , 
fille  de  Henri  Vltl. 


J.Trifiilto.  l")00  — 
13IB. 

Charles  d'Amboiae.  aire 
de  Cbanmontt  IBM 

Jean,  tire  <ie  Rieus, 

Jacques  de  Cbabannes. 
•eieneur  de  la  Talice. 

1313—1523. 

Robert  Stuand'Àobi- 
gny,  «18-1548. 
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TÂBLËÀU 


cmu  M  CHBTâUNB  vsnTuÉs  BBpon  eatXLBB  m  mvfk  frakço»  i". 


DATE 

de 

l'irsti- 
Timoji. 


DÉKOiUKl- 


ORIfilHB 

miflQIB  00  ftlUfilItOlli 


INSIGRBSDBL'OIORB. 


DATE 


PHILIPPE  II  (LE  BON},  buc  db  BOliUdOOiNE. 


Ordn  BiUul' 
MdaIftToi 


k  l'ooetdou  da  ion  mariafte 
kvec  Iiiballe  de  P«rl«Cllt  flUe 
du  roi  J«aD  qu'il  4pMM  en 

ordre,  cr*«  lou»  l'iotootion  d« 
l'a|>4«r«  Mint  Aodti,  m  At  A  Bra* 
ga*.  If  jonr  mln«  du  mirla««. 

I.e  nombre  des  cbeTalinr<. 
d'abord  fls4  i  90.  fut  ensnil» 

porle  i  Tj!  ,  PI  deT'iiit  (n;fln  itl'- 

I]  r.iltsit,  p  iu:  >  iHr'i  m 
mil,  Mn^fHtUhommf  de  nom  H 


GtfRABD  V,  m»  m  JUUSB8. 


la  dteontioB  coialiUit  m 

un  collier  compowS  de  faslli 
4'or ,  enlr-'Iar^i  en  formB  de 
ilfiix  H  à  l'anti<|i>«,  et  do  pcrrr'» 
Minci-lautea  d»  raioi  ol  do  fUm- 
mv*,  atsc  CCI  mol»  ;  Antt  fnit 

Sftà»  flamma   mieti;  bu  baa 
n  coUi«r  ponditil  nna  tnl«on 
d'or.  Lad«Tis«  de  l'ordre  était 
PfWiun  non  ritf  talorum. 

Hor»  !c«  Jo':r<  fît-  c^rAmonio , 
!•  >  ■  li>-v,ili- rs  ]inrlairrit  nu  con 
U  luiàuu  <ii  or,  i>«i»p«i)du«  i  un 
ruban  couleur  de /'eu.  C'flct  celte 
leula  délation  qua  ponaat  eo- 


CM  ordr«  i>a«- 
91  dans  la  mai- 
son d'Autrichr 
i>«rle  mariatre  àf 
Marie  de  Oour- 
goKae  arec  l'ar- 
chiduc Maitmi- 
lian  ;  et,  dopiiii, 
'l8Dt  celle  d'Ë»- 
pagne,  où  U  est 


1444  (U73 
Mloa 


Ordre  de  St- 
Uab«rt  de 

Pi- 


Institué  psr  1'!  durds  laliers, 
pour  rmtire  grdcrt  à  Dieu  det 
vicioirf  qu'il  apûU  nmfurUn 
iur  $rt  rnnfmit.  Il  la  mit  ton* 
i'in«ocatiou  de  saint  Hubert , 
éT£q<ia  de  Li^e,  et  lui  donna 
ces  mots  pour  deTiio  :  In  fidf 
tta  firmilT. 

6«t  «utott  aubireat  qa*Uia<ïj 
cbant;>'menti  an  ItVI  (fOU  la 
noM  qiu  aoitj. 


Croix  p&t46  d'or ,  émaillée 
d'aaui-,  ornée  de  13  diamtnU  cl 
d«  8  parlai,  «  «ngléa  d«  90 

mjTM*  <f  or,  ondojanta  at  drolit 

«Itern»lt»<«iTn-nt,  fi  i  chaque  aii- 
kIo  ;  au  rr-ntce  «'(ait  une  mé-lnille 
î  I  f  on  i.v.\le  couché  ,  où  saint 
IluKiTt  L't^itrepn^enléàKcnonx 
defaot  erpiT  p!srt'i«  fnirfli 
le»  bois  d'un  rcr'.  Au  rAVcri  il<- 
ta  médallia  éiajeut  l«t  ataes  du 
ducbé  da  Bar.  CaUt  décoration 
pendaft  à  VD  nban  rougt  porté 

en  dcharpw. 


Eteint  on  1487, 
al  rétabli  dam 
la  •aiiiimc  si?- 
d9|  il  (utdC-ntii 
litamaatauppri-' 


llIiNt;  D'ANJOU,  ROI  DB  JERUSALEM,  db  SICILE  et  D'ARAGOX. 


1448 
on  1464 
salon 


Urdra  do 


Ce  prioM,  voulaut  faire  r«Ti- 
Tre  le  souvenir  de  l'ordre  mili- 
taire du  Navire  ou  du  C'roi»4in(, 
institué  en  10fi2,  et  qui  s'était 
éteint  nn  Franco  à  ta  mort  de 
I.ouU  IX,  'iMi  rou'l&tinr.  Il»  f- 
rrrn  cl  |i,  à  isiiit  Miir.- 

riL'-j.  I;  s'en  déclaiala  chaf,  < 
tix  t  à  50  la aanlira  te cImt»- 

Uan. 

Ia  oMnaola  do  rttabliate- 
■Mot  da  «eti*  iDatftalion,  qui 
prit  la  noB  d'Oum  m  Omis 
aairr.  Au  eététoéa  dmaa  la  Tille 
d'Angers. 

Pour  ^ilrrt  ailmii,  il  fniîa;! 
posséder  iaa  Utraa  de  pnocu,  4o 
marquis ,  de  comte  ou  de  vi- 
comte  ,  et  étr«  gentilhomma  de 
qoatra  lacaa. 


Dans  les  cétéinoniea,  le*  chc 
▼aller*  portaient  d«  longs  man- 
Icnox  de  Toloora  cramoisi,  four- 
rii  d'hermine  poor  le  chef  de 
l'ordre  et  de  Tara  poar  le*  aa- 
tf'-î.  l!<  sTaient  sons  le  man- 
l'Viii  lubas  do  dama*  gri$, 
fu;irr^<'«  d'i  .Tif^mo.  La  chaperon 
.•:ail  vn  vçluur»  »oir,  brodé  d'or 
pour  ies  cheralien,  «t  d'arganl 
pour  la*  éoayata.  lia  ygvlaiat 
eur  I*  brat  dtall  lin  wotaMt 
d'or  émail!é,  au  bord  doqoal 
étaient  écrits  ce*  mol*  en  leUraa 
^i'>-i/'t  ,•  t^ï.  l'iS  «n  Unts^fif  de 

€'»«î>a-«l<i<»^ii>»i«i»ur  ft;  croissant 
Les  jours  ordiikaires,  U  i:r<>is- 
saiit  p«ndalt  à  une  triple  chaiae 
d'or  atispaDdue  aa  ooa. 


On  ixnore  la 
data  préciaa  de 
ta  dKBiére  «a- 

(teMtoa  da  eai 
artM^ 


(I)  C«t  ordre,  qnolqae  étranger  daas  ror)g<n«,*  été  plsré  ici  pire  <iii^  Icidacada 
lent  domalBe,  ri  qa'S  lu  rr'iininu  dp  ti-llp  [■n  *  inrc  d  l.i  Friinr.-.  T.oun  t»  li-  i>ril  

I  d«  rordraà  (otaMr,  daas  l'hépiial  de  Bir,  an  éiaMiasenaat  paar  l«*  ftavR*. 


rioeorporérpBt  ds»< 
ipéda1a.liBai«ZTi 
Maria  toataabre* 
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DATE 

de 
l'ixsti- 

TUTIO.I. 

DITE 
dM 

LOUIS  XL 


léÊÊ 


CMn  4»  » 


 !•  Don  fOrdrf  , 

à»  fAnft-  gafat-if fofcfl ,  pour 
réeoinpeowr  Iw  i*r»nv>»  mi"i- 
(Sir«i  rradtii  par  la  rinl)>>«'>  du 
rojrauoie,  il  JaTint  plu»  tatti  o(- 
dr«  mule,  et  fat  donn^,  indin- 
tinctem<-nl ,  à  !■  noblem  de 
robe  ei  d'épèa  ,  aux  homoM*  d* 
IsitrM  «t  aai  »rt(ttM  qal  t'i» 
Uient  Aiiingaia  dan*  la  maKii- 
trature  et  aux  armée*  par  lean 
écrite  nu  pur  Ifiir*  talent*  Il 
.iTait  cfii  mon  prmr  ;i«fiM  : 
Immenn  tntnor  ocrani. 

Dana  l'onsiM,  M  «rdr»  n« 
devait  afoif  M  dmalien 
O  Domlir»  mt  toniu  Mfl4  à 
tOO,  et  t'MtfVt  MoeetalTaBcni 
•ou*  !•>«  aticceMûtir*  du  fonda- 
taor 

Lo'l;^  XIV,  voulant  ren^rw  s 
ret  urdra  ion  ancien  éclM.  I 
«aita  ie  nombr*  de*  djeraher* 

m. 


SoDt  Lotlit  XI.  Im  ebmUart 

portaient  dam  lea  rîrémonia* 

L-0  l  'T  iTiirÀ  <i')':TiV?  lOtOil- 
d'.^rk'"iit   frATt-'i-^A-i  lune 

a«ut  i  nuire  et  liéaa  avec  de*  ai- 
Huilietlea  à  bOVU  M  ftnU 
J'ot 

Prra(o4a  I**  cbaagu  la*  ai- 
gtttUetlaa  an  cordelières  on  ch<I- 
iitfiti**  d'or.  Au  h\t  de  ce  collier 
pendait  une  R<é'Uill«  d'or  repré- 
leoliDl  *aint  Michel  combattant 
00  dragon. 

Ije*  iniigna*  de  l'ordre eonaU- 
taixnt  en  nna  croix  d'or  A  8 
poîniea.  émailléa  de  blane,  ean- 
ioiiti4<*  de  4  fleur*  de  11*  d'or 
churRée  an  coeur  d'une  médaille 
repr^eotant  «alnt  Michel  fou- 
lant aux  pM*  un  drafioo;  V 
tPiTÎ  *m»i'IA  «u  r»1>)rw).  ('«•lie 
pti.  t.  milrcroii  altfii  tii**  i  \inr 
chaîna  d  or,  fut,  depnia,  luapas- 


Ordre  do  lu 
C«<dallèr«l9). 


('«Ito   l'Tirn-w^r.    Te'ire  de 
CiMrlai  VllI,  )tt  qat  é^muot  Af 
ptin  Louis  XII,  a^'Knt  fait  I  i  r 
A  Lyoït,  le  coûtant  du  i:or<)-i 
Utri  4«  l'oèattTttUM,  IflMgiiw, 
pai  fOQ 
re1it(i«ac, 
d'ordre  iJ«flh«inl*rift  «•  tnmir 

de«  tsmo* 

(  '••t  < nlre  était  purement  bo- 
Dorai  rc,  el  m  m  daaiwil  ^«'mu 


Le  col! or  coniiitait  en  un 
cordon  <1h  mua  Kmnçoi*,  qui 
I  rsu>i::na  l-'^niK  r<i^'U*aon  de* 
arme*  J«  la  fondatrice,  avec 
4«us  harminca  poar  WMmtl 

Lm  dIfBitalrw  portaMot.  m 
«Un  I  OMWM  urqoa  de  dit- 
tlMtlon,  un  eoidnn  Mane  tail 
f.n  \»ca  d'amour,  qui  «•  («rminait 
p«r  deui  iîriu  «liiii:s,  catte 
davlM  i  J'ai  It  enrf»  délié. 


Décontidéri 
p*r']e  trop  grand 

nombre  <ir  clji- 
*ali»r»  q'ii  V  f'j 

ment  adni*.  cet 
ordn  Mail  bien 
dAebi  lacaqai 
l'or^Mnaan  di 

Luui«  XIV  vint 
en  limiter  1« 
nombre  et  U 
rMtaornr. 

Aboli  k  la  r«- 
To!ntloada]789, 
il  fut  recrM  par 
Lonia  XVIII  . 
qui  fixa  A  1(101* 

•mhtv  d«  che 
valium  qui  de 
vdciit  en  (aira 
partie 

it  à  été  itip- 


L'ppoqTje 
iV'il  nctam 
l'ordre  di" 

t'oaoïLiàai 
■'«il  fm  biM 

eoBiiM.  Il  pa' 

ratt ,  loniefoi* 
qu'il  iurtécut 
P«a  à  M  foa4a- 
iiiea. 


Il)  l'habti  d«  c^r^moBlr  d««  ciievilieri  cooilsUil  eo  un  ijraDd  mautrae  «le  dam**  bU)X  «m  d«  toile  d'aii^Dl ,  fournS 
d'il'  roiiue  tvfc  une  brixlrni-  d'or  loi.i  autour,  ri'prïi'-fitiiit  le  rullirr  d«  l'orilre.  Le  cbaprrno  i^lail  de  ««liiuit  tra- 
meut ,  orné  de  la  ntair  brodrne.  Ils  porlaieul  mu»  le  inauieau  un  habit  court  de  la  BjèaM  éuiffe  <{ve  le  chapr-ros . 

im  Afia  de  ne  p»*  l>i<*er  Ae  lacaca  daM  cette  table  chronolofjique  de*  ordri'*  dr  ebrralerie,  ooui  avon*  era  devoir 
«•lalKlàMlceiMWUiciaUia,qMi^M(Mal4a«adr«oidiBalia^ 
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CHAPITRE  VI. 

DE  FRANÇOIS  I"  A  LOUIS  XIll. 


ÉUt  de  l*Earope  à  rtTtoeinent  de  Françoii  !*'.<—  Mirignan  et  Payie.  —  Création  de  la  légion, 

Charges  et  Dignité*.  —  Maréchal  de  France  en  1515.  —  Grand  Amiral.  —  Maréchaux  de 
camp.  —  ColonfU.  —  Meilres  de  camp.  —  Colonel  général  de  l'infanlcric.  —  Sergent  de 
bataille.  —  Hérauts  d'armes,  Aides  de  camp,  etc.,  etc.  —  Henri  il,  Saint-Quenlin  et  Renty.— 
Reltres. —  Carabins.  —  Dragons.  —  Légions  et  Régiments.  — Ju«iice  militaire.  —  Charles  IX 
et  Henri  111.  —  Guerres  de  la  religion.  —  Drcui ,  Saint  Deuis,  Jarnac,  Montcootour  et 
Coulras.  —  Ministres  secrétaires  d'état  de  la  guerre.  —  Henri  IV.  —  Arques  et  Ivry.~  État 
derarmé«  sous  Heori  IV.  Inranterie,  Cavalerie,  Artillerie.  —  Art  militaire.  —  Mines,  l'orli- 
fications.—  Drapeaui,  Étendards,  Eoscigaes.—  CapitaiDea  et  Écrivains  aiililairej  du  «eizieiiic 
«iècle.  —  Tableaux. 

A  la  mort  de  Louis  XII,  la  France  ne  possédait  ni  la  Flandre,  ni  l'Artois, 
ni  la  Lorraine,  ni  la  Franche-Comté,  ni  l'Alsace.  Le  Roussillon  et  la  Gerdagne 
avaient  élé  rendus  à  Ferdinand  le  Catholique  par  Charles  VIII.  Avec  de  heaux 
ports  sur  la  Méditerranée,  elle  n'avait  point  de  marine;  les  arts  n'y  fleuris- 
saient point  encore;  le  commerce  ne  l  eririchissail  point  ;  les  manufactures 
n'y  attiraient  point  les  étrangers,  et  cependant,  comparée  à  elle-mt^me,  elle 
voyait  luire  de  plus  l>caux  jours.  Elle  n'était  plus  opprimée  par  des  ennemis 
étrangers  comme  sous  les  Valois,  ni  déchirée  j[>ar  les  luttes  féodales  comme 
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sous  Louis  Xî  et  Charles  VIII.  Toutes  les  anciennes  plaies  étaient  fermées. 
Les  guerres  d'Ilalie  avaient  formé  dV'\(  ellents  capitaines ,  tels  que  les  Ch^til- 
lon,  les  Louis  d  Ars,  les  Bourbon,  les  la  Trémouilîe,  les  Chabanes,  les 
Bayard,  les  d'Imbenourf,  les  Galiot,  les  Trîvulce.  A  I  t-cole  de  ces  ofûtiers 
s'en  étaient  élevés  d  aulies  plus  jeuiies ,  mais  non  moins  pleins  d'ardeur  et  de 
courage  :  les  Laatrec,  les  Bonoitet,  les  Monlmorencj,  les  Biion,  les  Tâigojr, 
les  Gréqui,  les  Guise»  les  La  Ibrek,  les  Brissoc,  etc.» etc.» tous  vnâs  dieva- 
liers  pasnonnés  pour  l'état,  pour  le  roi,  pour  la  guerre  et  pour  la  gloire,  peu 
jaloux  de  commander,  peu  exercés  à  obéir,  tous  très-ardents  à  œmbattre,  la 
plupart  bornant  leur  ambition  à  être  capitaines  ou  même  lieutenants  de 
compagnies  de  gendarmerie  (1). 

Comparée  aux  autres  états  de  l'Europe,  la  France  leur  servait  de  modèle  et 
occupait  la  première  place. 

Eo  effet,  l'Angleterre^  à  peine  sortie  de  la  sanglante  rivalité  des  maisons  de 
LaïKastre  et  d'York,  durant  laquelle  ob  avait  livré  trente  batailles  rangées 'et 
qui  avait  coûté  la  vie  h  plus  de  soixante  princes  de  la  famille  d'Edouard  III  ; 
menacée  par  rÉcosse,  qui  frémissait  à  la  seule  pens<^e  de  subir  sa  domination, 
l'Angleterre,  autrefois  si  redoutable,  se  contentait  d'otre  iniportantL'. 

L'Allemagne  avait  pour  chef  Maximilien  d'Autriche,  qui  occui>ait  le  trùne 
avec  aussi  peu  de  gloire  que  de  puissance,  et  dont  les  sujets  indociles  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  impérial. 

Les  autres  états  du  Nord,  à  peine  constitués,  n'exercent  auoane  înflueooe 
sur  les  affaires  de  l'Europe. 

La  Suisse  était  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  une  j>é|»inière  de  soldats; 
sa  ronslitution  politi(jue  était  la  m^me.  Pins  jalotise  de  sa  liberté  que  de  son  • 
agrandissement,  celte  république,  que  personne  n'osait  altaquiT  et  qui  n'atta- 
quait pSrsonne,  se  contentait  de  vendre  aux  souverains  de  1  Europe  l'excédant 
de  ses  forces»  et  n'aspirsdt  à  aucune  suprématie  politique. 

L'Espagne  seule  s'élevait  à  o6té  delaFranœ,  formîdalile  et  menaçante, et  se 
préparait  à  cette  longue  rivalité  qui  mit  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
M'ii'^  ainrs  elle^ui  était  inf<''rieure  par  les  armes. 

Quautà  l'Italie,  elle  eu  était  revenue,  après  les  lonu'ues  guerres  qu'elle  avait 
eues  à  soutenir  contre  la  France,  à  la  mAme  mnstiiution  politique  où  l'avait 
trouvée  Charles  Ylll  lors  de  son  expédition  de  Maples. 

Telle  était  la  situation  de  l'Europe  à  Tavénement  de  Ftançois  I*'.  Aussi  tous 
les  souverains  toum&rentpîls  leurs  regards  vers  ce  royaume  quand  mcmla  sur 
le  tréne  un  prince  jeune,  ardait,  chevaleresque ,  passionné  pour  la  gloire  des 
armes,  richement  doué  par  la  nature  des  grâces  du  corps  et  des  trésors  de  l'es- 
prit, et  le  premier  des  souverains  français  qui  eAt  reçu  une  éducation  libérale. 
Élève  d'Artiius  Gouffier-Boisy  pour  les  sciences  et  les  lettres;  élève  de 
Gaston  de  Nemours  pour  la  guerre,  François  I"  était  un  des  hommes  les  plus 
accomplis  de  son  siècle;  mais  peut-être  cette  éducation  libérale  était-elle  peu 

m  6«Uiii4 But. âtWnÊfufii^. 
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pmpn  à  fomiêr  un  eouferain  à  une  époque  oik  la  diplomatie  commençait  à 
naître,  et  où  était  élevd  dans  d'autres  principes  un  rivayiont  les  talents  poli- 
tiques devaient  être  si  funestes  à  la  France  (l).  Lo  nouveau  roi  apporta  sur  le 
trône  foules  les  vertus  et  tous  les  vices  de  son  éduralimi.  Son  premier  soin, 
en  devenant  ie  chef  de  la  nation  française,  fut  de  faire  la  guerre,  il  avait  à 
faire  valoir  sur  Milan  et  sur  Gênes  des  droits  déjà  acquis  et  à  venger  pour  nos 
armes  des  aflhmts  impunis.  D'ailleocs  la  gloire  retentissante  de  Gaston  réson- 
nait encore  à  son  oreille.  &  voulait  combattre  dans  les  Ueux  mêmes  où  avait 
teiomphé  et  où  était  mort  le  héros  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Il  avait  déjà 
montré,  dans  la  campagne  de  1513,  qu'il  était  digne  de  marcher  sur  ses  traces. 
François  1",  on  le  sait,  à  peine  ;\i:é  de  dix-huit  ans,  avait  re*  ii  !a  mission 
difficile  do  réparer  l'échec  deGuinegate,  de  rassurer  les  troupes  alarmées,  et  de 
préserver  la  Picardie  de  l'invasion  contre  les  forces  combinées  de  l'«npereur 
et  de  l'Angleterre.  Ce  jeune  prince  avait  saisi  admirablMuent  l'esprit  de  cette 
campagne;  en  traversant  la  Somme  pour  se  porter  à  Encry,  il  avait  couvert 
toute  la  frontière  et  rempli  l'objet  de  sa  mission  avec  la  plus  grande  sagacité. 
Toi  était  rhornrne  que  la  Providence  .appelait  réi^ncr  sur  la  France  ot  i\  de- 
venir l'arbitre  des  desliné(îs  de  l'Europe.  Sa  première  pensée,  nous  l'avons  dit, 
fut  de  porter  ses  armes  un  Italie. 

Pour  ne  pas  éveiller  la  jalousie  de  ses  voisins,  qu'une  dédaiation  de  guerre 
prématurée  aurait  mb  sur  leurs  gardes,  il  parut  n'avoir  d'autres  vues  que  de 
conserver  l'amitié  des  puissances  de  l'Europe  et  d'affermir  sa  naissante  auto- 
rité. En  conséquence^  il  fit  des  alliances  avec  le  roi  d'Angleterre»  l'archiduc 

(t)  Ardnfl  GonflhHBoivr,  éMMiilttll  éTow  dw  plu  Hlailni  OMiMiif  dn  FdflM»  élallmi 

gentilhomme  fort  ëdtiré.  Il  trouva  dans  aott^Ura  OD  tempérament  plein  de  fiM,  «piUede 
touti  ;  Içs  vpriu!  fi  toat«s  le»  passions.  U  fdialt  diriger  ce  f^n  ufile  et  dangereux,  tantdt 
l'auimer,  idulùt  1  amoriir.  Ce«t,  Jii-oa,  co  ijne  Boifj  voulut  »igatUer  eo  Ui»aDt  prendre  à 
TtÊmgih  l"  poor  dariio  hm  ««fnMMdw  iam  tê  fim  tVN  cm  mU  s  fwMcv  «t  wlAifw 
(i'enuretlenj  «1  J'éMlas).  L'éducation  de  ce  prince  ne  fut  point  tournée  du  cdlé  des  affaire*,  ne 
paraimnl  pa»  appelé  k  régner,  mais  da  côté  d<?  t'amour  de  la  gloire.  Boisy  cultiva  en  lui 
cette  valeur,  cette  générosité,  caractères  héroïques  de  la  chevalerie  fraoçtlie.  Il  lui  fit  aimer 
ton»  Im  Mlf.  Il  eolifya  ésitomnt  lei  «icrdèM  du  «oipt,  •!«»  il  néeemini.  fhuKoli  I", 
adroit,  léger,  d'une  taille  élégante,  d'une  physionomie  hante  et  majestueuse,  d'un  tempéra* 
ment  robuste,  brillait  dans  ]<•<  tournois  et  cxrellait  à  la  coune,  à  la  joute  et  au  manirment  des 
armes.  Personne  ne  cooduuait  ua  cheval  avec  tant  de  hardiesse  et  de  grice.  Par  un  rapproche» 
uiMt  don  IIMn  i*Mt  «Mpirée,  Louli  XII»  qui  «valt  AolU  la  préecptow  é«  Frufolt  1% 
choisit  aussi  celui  de  Charles-Quint.  On  sait  que  l'archiduc  Philippe  cotiSl,  (■  mourant,  au 
roi  de  France,  la  tutelle  de  son  fils  atnd,  Charles,  archiduc  d'Aulrl'  he,  d'obord  nommé  duc  de 
Luiembourg,  puis  prince  d'Espagne,  et  eoliD,  Charles  V,  empereur.  Ce  fut  Guillaume  de  Crouj 
d«  CUAfia qal  Itat  ditrgé d«  l'éduettiM  d«  MprioM.  Il  rnlvlt  om  dinetlM  «ppoiéa  à  celte 
d'Arthtii  Goufficr-Boisr,  et  ne  développa  que  trop  bien  dins  son  élève  des  talents  qui  devaieol 
être  si  funestes  i  la  France.  Ce  fut  eu  politique  et  en  homme  d'étal  qu'il  lui  fil  étudier  fhis- 
tolfC»  Il  reoeontOBU  de  bonne  heure  à  tout  voir  par  se*  jeux,  à  tout  régler  par  lui-même,  li  lui 
liinlt  «mir,  Km^  diNutar  al  lappoilar  en  eaaiaa  amcs  ta  dIpMMs  il  l'wqail  à  «anfaar, 
à  paiar  Milai  kl  qaciUoiia  «M  al  i  diBMnr  iv  cfescuti 
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réfftianl  dans  les  Pays-Bas»  el  les  Vénitiens.  11  n^go*  i  i  avor  Tompereur,  lo  pape 
et  le  roi  d'Espagne.  11  feignit  aussi  de  vouloir  se  rapprot  lier  des  Suisse^,  bien 
qu'il  eût  à  cœur  d'etlîSir  l'affront  de  Novare,  et,  sur  leur  reiu:»,  d'accepter  ses 
prti[)u><iiions,  refus  dont  il  se  plaignit  hautement,  il  Ûttain  dans  laBourgogue 
et  le  Dauphioé  des  préparatifs  de  guerre  qu'on  put  croire  uoiiiuemeiit  desti- 
nés à  la  défense  de  ces  provinoes. 

Les  princes  d'Italie  se  laissèrent  abuser  presque  tous.  Ils  ne  pensaient  ))as 
que  roi  do  Franre  entreprît  do.  faire  la  gtiorro  -m  inoins  d'une  année. 
Son  n-^:rie  leur  paraissait  trop  ntmveau.  «11  faut  du  tempi,  disaient-ils ,  pour 
que  ce  jeuau  roi  soit  allciUii  sur  uu  trône  où  il  est  à  peine  monté;  il  faut  qu'il 
prenne  connaissance  des  diûérentes  branches  de  l'administration,  qu'il  réta- 
blisse les  finances  épuisées  sous  le  dernier  r^ne,  et  qu'il  répare  toutes  les 
brèches  que  les  malheurs  des  dernières  années  de  Louis  Xn  ont  Mtes  à  la 
France.  » 

En  vain  Ferdinand  leur  répondait:  (Nevousendormezpointsurunesi  vaine 
conliance;  un  moment  >iiriit  aux  Frani  ais  pour  s'accoutumer  à  leurs  maîtres; 
n'examinez  pas  ce  que  votre  ennemi  doit  faire,  considérez  un  peu  ce  qu'il  fait. 
Est-ce  uniquement  pour  défendre  la  Bourgogne  qu'il  ajoute  à  sa  gendarmerie 
quinze  omis  lances,  augmentation  inoUîe,  exorbitante,  qui  annonce  les  plus 
Wles  projets  ¥  Eslnce  pour  défendre  la  Boui^ogne  qu'un  train  immense  d'ar* 
UÛerie  déflle  dans  le  Lyonnais  et  gagne  insensiblement  les  montagnes  ?  Est-ce 
encore  pour  défendre  h  Rimrpoime  que  l'Allemagne  lui  fournit  jusqu'à  dix 
mille  lansquenets  ;  que  le  duc  de  Gueldres  lui  rassemble  dans  ses  étals  six 
mille  fantassins  d'élite;  que  Pierre  de  Navarre,  mon  sujet  relx?iie  ^t),  vient 
jusque  sur  les  firontières  de  mon  royaume  lever  dix  mille  Gascons  ou 
Basques  (2)7» 

A  l'instigation  du  roi  d'Espagne,  une  ligue  îai  formée  entm  Ferdinand, 

l'empereur,  les  Suisses,  Maximilien  Sfor/.a,  duc  de  Milan,  et  le  pape.  Cette 
ligue  était  destinée  non-sculemcnt  d(''fe!idre  l'Italie,  elle  était  même  offen- 
sive, car  les  Suisses  devaient  entrer  en  Bourgogne  ou  en  Dauphiné,  et  le  roi 
d'Espagne  dans  la  Guionue  el  le  Languedoc. 

François  1"  les  prévint.  Ne  pouvant  compter  sur  la  neutralité  que  le  pape 
et  les  Florentins  lui  avaient  promise,  il  s'ap[iliqua  à  attacher  à  sa  cause  la  répiic 
bllque  de  Venise,  ef  obtint  d'elle  la  remise  de  Oénes  et  le  psssage  des  troupes 
françaises  dans  la  Ligurie.  Les  Vénitiens  devaient  en  outre  lui  fournir  un  ceiv 
tain  nombre  de  troupes,  el  leur  doge  déposer  son  titre  pour  odui  de  gouver- 

(1)  Pierre  de  IS'avirre,  riaventcur  des  minet,  soldat  do  forUioe,  et  qui  devint  le  premier  io- 
^oieur  de  l'Europe  et  un  des  plus  grands  capitaine!  de  ion  sièiie,  fut  bit  prisonnier,  on  se  le 
Ii|ipdl«*  i  la  battiUt  à»  BavtoD*.  lé  roi  d'Eipagnt  ayant  refiué  d«  ptier  an*  rtnçon  que 

fierre  de  Navarre  n'dtait  pas  assci  rirJie  pour  payer  lui-rnf  me,  il  prit  le  parti  de  s'âtlachcr  à  la 
iittune  de  la  Franc$,  en  protestant  contre  son  ingrate  patrie  qui  le  condamnait  à  une  captivité 
p«ffpëfiielb. 

[i)  Cet  MIaili,  ii»d«il«  d'au  l«un  l«llD«é«  l>i«R«  Mutyr  «TAhMS*  flMiwst  eMÉUaa 
fmiiMiid  étiii  nÊOmml  laitinit  és  tsui  csfslisiStfiiltiB  Fium* 
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noiir  pfTpi^fnrl  dp  G^nos  au  nom  du  roi  de  Franrc.  Mais  le  jeune  souverain 
coni[)'ait  bien  moins  sur  ses  alliés  que  sur  çes  propres  tronpo<  ot  sur  l'cnlhou- 
siasuie  avec  letjuel  elles  se  disposaient  h  le  seconder  dans  sa  première  expédi- 
tion. Aussitôt  que  rc  traité  fut  connu,  les  princes  italiens  n'eurent  plus  de 
doute  sur  les  projets  du  roi  de  Fnuic« ,  et  ils  s'apprêtèrent  à  défendre  vigou- 
reusemenl  leurs  étals. 

Vingt  mille  Suisses  allèrrnl  occuper  les  passages  dos  A1iu>;  le  pape  fit 
avancer  ses  troupr  *.  jusqu'à  Plaisant  e,  et  le  vire-roi  de  Na[ili'-^,  liaymond  de 
Cardonne,  se  porta  sur  Vérone  pour  contenir  l'armée  vénitienne  aux  ordres 
du  célèbre  Alviano. 

François  1",  ayant  enfin  jelé  le  défi  de  combat  et  confié  la  régence  à  su  mère, 
prit  la  roule  de  Tltalie  avec  Tamiéela  plus  imposante  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
EUe  était  forte  de  quinze  mille  hommes  de  cavalerie,  de  quarante  milto 
hommes  d'inTanteric,  de  trois  mille  pionniers,  et  d'une  nombreuse  artillerie , 
elle  était  divisi^'e  en  trois  rorp*;.  Le  connétable  de  Bourbon  mmniandait  l'avanl- 
garde;  le  (  ()r|)>  de  liataille  riait  soiis  les  oidre<  du  roi,  et  l'arrière-garde  sous 
ceux  du  duc  d  Alen<;on.  Le  premier  corps  s'avanra  jusqu  au  pied  des  Alpes, 
dans  la  direction  de  Suze;  les  deux  autres  attendirent  à  Lyon  que  le  passage 
des  montagnes  fût  ouvert.  En  attendant,  on  fit  embarquer  Aimar  de  Prie, 
grand-matlre  des  arbalétriers,  et  un  fort  détachement  de  troupes,  avec  ordre 
de  descendre  à  Gènes  et  de  ])énétrer  fort  avant  dans  le  Milanab.  On  espérait 
par  cette  diversion  sur  les  derrières  de  l'armée  suisse  Tobliger  à  abandonner 
la  position  (ju'clle  orrupait . 

On  ne  connaissait  alors  que  deux  passages  à  travers  les  Alpes  :  l'un  vers  le 
nord,  par  le  mont  Cenis  ;  l'autre  tms  le  midi,  par  le  montGenèvre.  Tous  deux 
aboutissaient  au  même  point,  le  pas  de  Suze,  et  c'était  là  que  les  Suisses  atten- 
daient l'armée  française.  ' 

La  difficulté  de  forcer  ce  passage  paraissidt  imurmon  table  ;  car  on  ignorait 
encore  moyens  prendre  pour  tourner  une  position  ;  la  euerrc  des  mon- 
tagnes était  inronnue  à  des  officii-o  qui  jusqu'alors  n'avaient  en  sons  leurs 
ordres  que  des  cavaliers  chargés  de  fer  ou  de  lu  mauvaise  infanterie,  et  la  beWe 
théorie  du  pendant  des  eaux  appliquée  à  l'art  de  la  guerre  dans  Ifô  montagnes 
n'était  pas  encore  découverte.  La  faute  que  l'on  avait  commise  de  ne  pas  de- 
vancer les  Suisses  dans  le  Piémont  faisait  craindre  que  le  succès  de  la  campa- 
gne ne  fiU  compromis;  car  on  comptait  peu  sur  la  diversion  du  prrand-maili-e 
nrbnléfriers.  On  avait  à  craindre  y)Our  ce  corps  d'armée  les  dangers  de  la 
navigation,  l'inconstance  et  la  perfidie  des  Génois  à  peine  déclarés  poui  la 
France,  et,  en  admeitanl  la  possibilité  d  un  Ubrc  passage  dans  le  Alilunuis, 
cette  troupe  était-elle  capable  de  chasser  les  Suisses  du  pas  de  Suze  T 

Tels  étaient  les  obstades  qui  arrêtaient  à  son  début  eeXto  année  réunie  avec 
tant  de  soin  et  si  impàtiento  de  combattre. 

Un  hasard  imprévu  vint  heureusement  à  son  aide.  Vn  paysan  ptémonlais, 
qui,  deptiis  de  longues  années,  errait  dans  les  détours  des  Alpes,  et  dont  la 
chasse  était  l'unique  métier,  entra  en  relations  avec  les  avant-postes  français, 
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auxquels  0  vendait  du  gibier  Gel  homme,  ajant  aiqjHis  rembarrasse  rarméer 
et  espéranC  fiiire  fortune,  offrit  d'indiquer  une  roule  inconnue.  Le  duc  de 
Savoie  en  fit  lever  le  plan  et  l'envoya  au  roi,  à  Lyon,  avee  le  paysan.  On  s'em- 
presse d'examiner  re  plan,  et  l'on  rraint,  tant  cette  découverte  est  inespérée, 
(]u'il  ne  soit  i>as  exai  t.  Un  charge  alors  Pierre  de  Navarre  et  Laulrec  d'aller 
visiter  ces  périlleux  passages  avec  les  marérhanx  Trivulce  et  «le  La  l^alice,  le 
comte  de  Morello,  envoyé  du  duc  de  Savoie,  et  le  pay&an.  —  Lu  second  rap- 
port confirme  le  premier.  La  nouvelle  roule  oOkait  des  abîmes  profonds ,  mais 
on  pouvait  les  combler  ou  les  éviter;  des  rochers  ép^s,  mais  on  pouvait  les 
percer;  des  montaî:n('>  escarpées,  maison  pouvait  leâ  aplanir. 

Cotait,  dit  Gaillard,  la  première  marche  d'Annibal  à  travers  les  Alpes 
avec  tous  ses  travaux  et  tous  ses  jK-rils  (lu'il  s'affissail  de  renouveler. 

L'armée  s'était  rendue  à  Grenoble  par  Embrun,  la  Vjzilie  et  la  Mure,  et  là, 
ayant  fait  provision  de  vivres  pour  cinq  jours,  elle  prit  sou  chemin  dans  Icâ 
montagnes  par  les  villages  de  Sahit<Clément  et  de  Grispino.  On  avait  ainsi 
laissé  à  gaudie  le  mont  6»ifevre;  on  passa  la  Durance  à  Gué,  et  on  établit  hi 
première  étape  à  Guélcstrc.  Pendant  ce  temps,  des  détachements  de  Tarmée 
française  paraissaient  h  la  fois  sur  le  mont  Cenis  et  sur  le  mont  Genèvre  pour 
menacer  les  Suisses  et  les  inquiéter.  L'armée  continue  sa  marche  :  trois  mille 
pionniers  la  précèdent.  Le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  roule  périlleu&e  à  tra- 
vers les  rodm.  On  remplit  les  fossés  avec  des  fascines  et  de  gros  aibres;  on 
jette  des  ponts  de  communication  ;  on  tratne  à  force  de  bras  rarlillerie  dans 
les  endroits  inaccessibles.  Les  soldats  aident  les  pionniers,  les  officiers  aident 
les  soldats.  Tous  indistinctement  manient  la  pioche  ou  s'altèlent  aux  pièces. 
On  srravit  la  montaçrne  ,  on  fait  des  etliirls  sui  imraains,  on  brave  la  mort,  qui 
semble  se  multiplier  de  toutes  parts  et  planer  sur  ces  vall('t'>  inoluiide»,  d  où 
d'impétueux  torrentsde  neige  et  de  glace  fondues  par  le  soleil  (i;  se  précipitent 
avec  un  fracas  épouvantable.  Jamafe  armée  ne  s'était  engagée  dans  ces  vallées 
sauvages,  et  à  peine  élaienl-eUes  pratiquées  par  les  plus  intrépides  chasseurs 
de  (  liamois.  Aussi  nos  soldats  ne  s'avancent^ils  qu'en  tremblant  dans  ces  sen» 
tiers  étroits,  glissants  et  raboteux,  où  chaque  faux  pas  occasionne  une  chute  et 
entraîne  au  fond  des  abtmcs.  I^e  bruit  dos  torrents,  les  cri*^  d»'s  malheureux 
qui  tombent,  les  hennissements  des  rhe\<  u\  eifrayés  et  haru.-.s-  de  liiliu'iie, 
ajoutent  encore  ù  la  terreur  et  au  luuiuUe.  Le  second  jour,  l  at  laée  IVanraise 
passe  la  nuit  à  Baroel<Ninetle  ;  le  troisième,  elle  franchit  la  chaîne  centrale  des 
Alpes  ;  le  quatrième,  on  arrive  dans  k  vallée  de  la  $tura.  Ici  un  nouvel  obstacle 
ariéle  la  marche  de  nos  soldats,  une  montagne  se  dr^se  devant  eux  et  parait 
infranchissable.  On  craint  d'y  voir  échouer  tant  d'efforts  et  de  travaux.  La 
roche  vive  résiste  la  sape  et  h  la  mine.  Navarre  lui-m»^me  désespèie  do 
l'entamer;  mais  enfin  il  découvre  une  veine  qui  rèdt;  aux  eilorls  du  fer  et  du 
feu  et  ouvre  ainsi  un  passî^je  a  l'uimée.  Le  cinquième  jour,  elle  a|>er^oit  les 
plaines  riantes  de  la  Lombardie. 

(1)  Oo  était  Ml  pnmiefi  Jwn  d'ssii. 
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Pendant  que  la  colonne  du  tenlre  suivnii  rotte  foti(o,  lullnnt  avec  des  dan" 
gers  o\  fliffuniltés  qu'aucun  gC'n^'v.il  n';i\;iit  etuore  lenh-  de  surmonter, 
d'autres  divisions  de  l'urnioe  parrouraii  ni  li>s  ini^-^iiro-i  do  Drntroniorn ,  de 
Roora-Perrola  et  de  Cunéo,  sans  rencontrer  nulle  |mrl,  au  ruilit;u  d»*?.  monta- 
gnes, les  Suisses,  qui  auraient  pu  en  défendre  les  délilés  avec  tant  d'avan- 
tages. Le  inarécbal  de  La  Palice  s*élail  frayé  une  routé  particulière;  il  avait 
oonduit  une  colonne  par  BriançoD  et  Sestières  Jusqu'aux  sources  du  Pô.  11  for^ 
roait  ainsi  la  gauche  de  toute  l'armée  française  et  couvrait  plus  spécialement 
l'artillerie.  Bavard  maiThail  f\v»v  rofie  rolonno,  ainsi  que  d'Aubiu:ny,  d'Im- 
l)er(îourl  et  Montmorency.  La  l^alice,  ayanl  <  ié  informé  que  Prosper  Odoniie, 
capitaine  général  du  duc  de  Milan,  se  portait  sur  Villefranrlie,  au  pied  des 
BMMitagnes ,  et  que  le  eheniin  de  BôeearSpaninu  était  praticable ,  fait  monter 
k  clieyai  tous  ses  capitaines  et  ses  gendarmes  les  plus  propres  au  coup  de 
main  ;  on  traverse  le  PA,  et  on  s'engage  dans  les  âpres  sinuosités  du  mont  de 
rÉpervier.  D'Imbercourt,  avecl'avant'garde,  arrive  à  midi  prts  de  Villefranche. 
Colonne  venait  d'y  entrer  avec  irois  ceufs  lionnucs  d'armes  et  quelques  che- 
vau-légers.  Co  pourrai  ne  voulut  pas  «  loiic  les  espions  qui  lui  annoncèrent  la 
présence  des  Français.  La  sécunlé  avait  produit  la  négligence;  1^  postes  élaiciit 
idtondonnés,  les  soldats  dispersés,  les  portes  ouvertes  ;  aux  cris  d'alarme  des 
graod'gardeSf  oo  court  m  tumulte  aux  portes,  on  s'empresse  de  les  fermer  ; 
maie  deux  gendarmes  françaisr  Hallencoart,  gentillumime  picard,  et  Beauvals, 
gentilhomme  normand,  poussent  leu[*s  chevaux  avec  (ant  de  violence,  que  du 
choc  le  premier  est  renversé  dans  le  fossé;  mais  lo  .sef  ond  pn<î';o  sa  lance  à 
travers  la  porte,  la  soutient  avec  vigueur,  et  dnnnf  à  d  itubercourt  cl  à  ses 
gendarmes  le  \ejups  de  l  appuycr.  La  porte  est  enloncée;  Prospi  r  Colonne, 
surpris,  ne  peut  faire  aucune  résistance,  il  est  pris  avec  ses  hommes  d  aimes. 
Quelle  tache  pour  un  général  ! 

Ainsi  l'Italie  apprit  en  même  temps  le  passage  de  celte  armée  formidable  et 
la  captivité  d'un  des  chefs  qu'elle  estimait  le  plus. 

D'un  autre  côté,  Aymar  de  Prie,  étant  descendu  à  (îfnes  avec  les  troupes  sous 
ses  ordres,  avait  surpris  Alexandrie  elTortone  et  conquis  la  plus  grande  partie 
du  Milanais  située  au  delà  du  Pô. 

La  nouvelle  de  ces  succès  consterna  les  confédéi*és.  Les  Suisses  cux-mifmcs, 
en  apprenant  le  passage  de  l'armée  française,  s'empressèrent  de  marcher  vers 
le  Milanais  pour  le  défendre  ;  mais  ils  s'arrêtèrent  indécis  et  demandèrent  une 
surtension  d'armes  pour  se  retiiDi-  à  Verceil.  François  I",  qui  désirait  ardem- 
ment se  rôt  om  ilicr  avec  eux,  la  leur  accorda. 

Pcndaiil  ce  lomps,  rarini'c  française  tout  entière  s'f'lai»  rrsinîo  à  Marignan 
Le  roi  avait  pris  cette  position  pour  empêcher  les  Suisses  de  se  réunir  aux 
troupes  espagnoles  et  papales  postées  à  Crémone,  et  en  même  temps  pour  ia- 
eiliter  sa  jonction  avec  l'année  vénitieime^  commandée  par  Alviano,  et  qui 
était  à  Lodi. 

François  I"  traitant  avec  les  Suis<;e5,  tout  portail  à  (  roire  qu'on  a'eropa- 
iVFBil  du  Milanais  ^ans  combat.  11  écrivait  à  ce  »iyet  k  Laiitrec,  chargé  d9 
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cello  TK^îTOfiniion  :  «  Un  roi  ne  doit  point  basarrlcr  lo  sang  de  ses  sujets,  ni 
verser  celui  des  ennemis,  quaii  l  il  |il*uI  racheter  1  uu  el  l'autre  pour  de  l'ar- 
gent. »  Déjà  toutes  les  clauses  du  li  ailé  étaient  arrêtées,  et  cjuclque  onéifuses 
qu'elles  fussent  pour  la  France,  on  y  avait  soiucrit.  Les  principaux  officiers 
avaient  donné  leur  aitsent  et  vendu  leur  vaisselle  pour  oompléier  la  somme 
«ligée.  Le  marécèal  de  Lautrec  et  le  bâtard  de  Savoie  furent  chaînés  de  oon» 
duire  à  Bussalora  le  convoi  d'argent  destiné  aux  Suisses,  lorsque  ceux-ci, 
hontonseraent  inspirés  par  le  canlinal  do  Sion,  l'ennemi  le  plus  acharné  des 
Frani;ais,  résolurent  d'aller  riilevcr  ic  convoi  cl  de  toiidicr  cn<?tiife  ?nr  l'année 
française  Lautrec,  infomié  ce  prujcl,  se  détourna  de  s^i  roule,  et  les  Suisses 
trop  avancés,  se  déterminèrent  au  combat  en  marchant  sur  Marignan. 

Le  roi  s*entretenait  avec  Alviano  au  moment  où  le  oonnét^le  de  Bouriion 
le  fit  prévenir  que  l'on  voyait  les  Htivétiens  s'avancer  en  ordre  de  bataille.  A 
cette  nouvelle,  Alviano  court  vers  Lodi  pour  hftler  la  mrnrhc  de  l'arméo  véni- 
tienne; le  roi  demande  ses  armes  et  va  se  mettre  à  la  IHe  de  ses  troupes,  qui 
voyaient  avec  transport  arriver  le  moment  de  laver  l'aiTront  de  Novare.  Le 
connétable  rangea  l'année  en  b?)t nlledons  l'ordre  suivant  : 

L'armée  française,  dont  ladroiie  s'étendait  jusqu'à  la  petite  rivière  du  Lam- 
bro,  se  forma  sur  trois  lignes.  L*avanl-garde  fut  établie  pi^  du  village  de  San 
Giuliano,  en  un  lieu  appelé  GeiMte;  la  bataille  commandée  par  le  roi  ^ap> 
puyait  à  la  Cassine  de  Saiote-Brigile  ;  l'arrière^rde  était  à  une  portée  d'are 
plus  en  arrière,  ('haque  division,  formée  de  quatre  à  neuf  mille  liommi^« 
d'infnntnrio,  avrtit  la  cnnifrie  sur  le-*  aile?,  el  l'ailillerie,  divisée  en  halterie, 
batiai(  ifj):  anmir^,  l'iciic  de  Navarre,  a\cr  les  arbalétriers  gascons,  ('lait  sur 
la  droite  de  hi  grande  route,  retranché  derrière  les  fossés  qu'il  avait  hérissés 
de  pieux.  Le  temîn,  sillonné  par  des  ruisseaux  servant  aux  irrigatïQns, 
oirrait  des  retranchements  naturels  derrière  lesquels  se  tenait  l'artillerie  de 
Tavanl-garde.  Depuis  la  déiailede  Novare,  comme  on  craignait  rimpéluosité 
des  Suissf  s,  on  croyait  plus  prudent  de  toujouta  f^acer  Tartillerie  derrièra 

qiii'l  iiic  ol>s(arl(». 

1.1-  Soi-îse-;,  noirilnc  rir  trenie  mille,  suivis  de  quelques  Milanais  et  de 
qut'lqties  lioiriincs  de  f-avaierie,  s  a\ançaient  avec  un  silence  farouciie  j>our  s'em- 
parer  de  l'artillerie  et  la  tourner  ensuite  sur  les  Français  comme  à  Novare.  Us 
n'avaient  avec  eux  que  dix  canons  ;  mais  on  comptait  dans  leurs  rangs  plusieurs 
vieux  soldats  qui  avaient  combattu  à  Morat  et  à  Nancy.  Pour  être  plus  libres 
dans  leurs  mouvements  i  ils  avaient  (Mé  leurs  bonnets  et  leurs  souliers.  Os 
étaient  divisés  en  trois  gros  balailloris  de  huit  à  dix  mille  hommes;  une  petite 
trovipo  s«>rvai(  fi  couvrir  l'artillerie.  Le  hnt:ulIon  du  centre  avait  devant  lui 
ti»Hx  iiuHi*  enftuiis  pfnluH,  nom  glorieux,  dit  l^jul  Jove,  jiatte  que  ces  soldats 
d'élite  qui  s'avançaient  témérairement  les  premiers,  étant  censés  marcher  à  une 
mort  certaine  (t).  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  lorsqu'ils  atteignirent  les 

(1)  Hoof  ifODi  tiilfi  «n  grand*  puût,  poor  le  lédt  de  cette  betaiBe.  rbift«rieo  Paul  Jore, 
«Me«r  futneiM  •  pera  to  pins  veridliiue  m  poUt  de  v«o  nlUleiM  «iJa  ntsiit  loeUait.  D'ail- 
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avant-postes  français.  Ils  s'avancèrent ,  au  son  redoutable  des  cornes  d'Uri  ot 
d'Unterwalflon ,  la  pique  basse,  et  ne  recouianl,  splon  leur  ii*5nw,  h  aucune 
manœîivre,  n'employant  d'autre  art  militaire  que  la  Iok  o  de  leur  i  (u  ps  et  leur 
intrépidité.  Au  premier  choc  ils  repoussèrent  les  lansquenets.  Ceux-ci ,  qui 
vttàeùi  eu  connaissaiioe  dw  DëgodaUons  du  rai  avee  les  Suians^  cnireat 
d'abord  qu'on  les  afsit  sacriflés  à  leuis  terribles  «Dnemis;  ib  reculèrent  en 
gardant  leurs  rangs.  Le  cennélablef-qui  vit  le  mouvement  et  en  pénétra  la 
cause,  fit  avan  er  les  bandes  noires.  Dès  lors  un  dépit  magnanime  s'empare 
(les  lansquenets;  il>  repronnonl  hnir  premier  pmfo ,  los  Suisses  wnt  ptessés 
de  toutes  p.irls  sans  être  ébronics,  ils  <  (iniitnieut  d'avancer  sous  le  feu  de 
soixante-quatorze  grosses  pièces  qui  portaient  en  plein  sur  leur  bataillon,  mais 
ils  serraient  leurs  rangs  à  mesure  que  rartillm  y  faisait  des  vides.  Déjà  ils 
s'étaient  emparés  de  sept  pièces  de  canon»  lorsque  la  gendarmerie  vint  se. 
heurter  contre  eux.  f^e  roi  la  conduisait  à  la  téte  des  gentilshommes  de  sa 
maison.  Le  bataillon  des  enfants  perdus  est  renversé  aisément;  mais,  arrivée 
devant  la  phalanffe  de  piques  du  centre,  elle  s'nrrfle  :  les  Stiisses  élargissent 
leur  fiont  pour  reiiveln]>per.  Alors  le  terrain  eutretoupé  ne  »e  pièliint  pas  à 
bun  uctiuu,  elle  se  retue  eu  désoi  die.  Kien  ne  peut  arrêter  et  ébi  anler  ces  in- 
trépides soldais  des  Alpes.  Les  lansquenets  reviennent  à  la  charge  et  travemot 
le  fossé.  Les  Suisses  laissent  passer  sept  ou  huit  rangs,  puis  les  renversent, 
presque  tous  y  sont  tués.  Tandis  que  la  confusion  la  plus  grande  i  ègno  au 
centre,  un  autre  bataillon  suisse  se  trouve  aux  prises  sur  la  droite  avec  Pierre 
de  Navarre,  et  un  t^oi!^i^me,  intimidi^  par  le  canon,  ehetrlie  ?i  «e  mettre  à 
l'ain  i  (ieirièrc  un  pli  lie  lertaiii  ]ioiu'  tourner  la  gauche  île  l'armée  française. 

L'avanl-gurde  des  l'  iaiM.ais,  qui  a  été  repoussée,  se  voit  obligée  de  se  re- 
I^ier  derri^  la  seconde  division.  Alors  le  roi  s'avance  à  la  tète  du  corps  de 
bataille  composé  d'un  grand  nombre  de  gendarmées  et  de  la  bande  noire 
des  lansquenets ,  recommandant  au  duc  d'Alen^on  de  le  suivre  à  peu  de  dis* 
tance  avec  l'arrière-garde.  Il  fait  établir  une  forte  l»atlerie  sur  son  flanc  pour 
prendre  d'écbarpe  le  bataillon  ennemi.  La  mflôa  devient  générale;  quatre 
mille  Su  l'uses  se  sont  détaches  de  la  i^rossc  bunde;  François  1",  à  la  t<^le  de 
deux  cents  gendarmes,  les  renver:»©  et  les  force  à  mettre  bas  les  armes;  enivré 
par  ce  succès,  il  tombe  sur  un  autre  bataillon  de  huit  mille  hommes 
qui  voulait  tourner  sa  position ,  mais  il  ne  peut  l'entamer  j  car,  suivant  son 
expression,  les  premiers  rangs  lui  présentent  six  cenin  pù/urs  au  nn  (i).  Ces 
alternatives  de  su(  (  es  et  d'échecs  mettent  le  désordre  dans  les  deux  armée?. 
Heureusement  pour  les  Français,  le  sénéchal  d'Armagnac,  grand  maître  de 

lent,  ainil  qaTil  le  «lit  IiAvIim.  Il  tenatt  plnaiaan  4étan»  de  la  IhwcIi*  de  Fnni«oia  !«*,  «t 

la  namiUoa  e»t  conforme  à  l'i  It  ttrf*  .idres*ëe  p«r  te  roi  Ap  Frrinrp  h  «a  mrre. 

(1)  tfHtr*  dt  Frangoi»  l"  que  nou»  doDuoos  plus  bas.  —  Ceue  rirconstioce  d'uo  bataillon 
dfllndt  saille  bommei  préMntint  an  fronl  desii  emt»  pique»,  tendrait  i  prouver  qm  toSnime 
dtaieai  tnr  cliH|aaote>tfol9  boaimes  éa  profORdmr,  en  Mippofant  que  Françoî*  i*'  ne  parle  Id 
qoe  dei.pli|alen  dei  fottre  pienieia  iingi,  qui  amli  peuvaient  bainer  lei  ptqqee. 
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l'arlillcrip,  fait  rctirfr  tous  les  canon<  qui  ('(aiont  expos(i5  en  prY»mii're  ligne  (1), 
el  les  bf  a(]u<'  en  nr^i^rp;  rfs  «  anons  tl/'\  icmionl  nl(>r>  un  point  «le  rallie- 
meiU;  Franrois  I"  se  rélugie  sous  leur  ïm  a  la  tète  de  vingt-cinq  gendarmes, 
el  s'efforce  do  réunir  sur  ce  point  ses  troupes  éparses. 

Le  soleil  a  disparu  el  le  combat  dure  encore  sur  plusieurs  points»  &  la  faveur 
de  la  darlé  douteuse  de  la  lune  ;  enfin  ceile*ci  se  voile,  et  chacun  reste  immo- 
bile à  sa  [)la(  e,  d<>  pour  de  tomber  entre  les  mains  de  son  ennemi.  La  gendar' 
merie  reste  à  cheval,  l'infanterie  sous  les  armes.  Suisses,  Fi aurais,  bns»iiie- 
nels,  Milanai*.  «;i>nl  coufondiî*;  les  im'^  aver  le*;  aulren.  Auruti  n'osi»  lairo 
connaître  à  s<in  voisin  Le  prin»  e  de  Tahfuui  est  enfermé  entre  deux  bataillons 
suisses.  Bonnivet  croyait  soutenir  les  dix  mille  (iascons  de  Pierre  de  Navarre, 
mais  leur  ardeur  les  avait  emportés  jusqu'au  milieu  du  corps  de  bataille  des 
Suisses,  et  Ek>nnivet  était  enveloppé  de  tous  les  c6tés. 

•  Le  roi  était  environné  des  siens,  qui  se  rassemblaient  autour  de  lui  autant 
qu'ils  le  pouvaient.  11  élait  t't  lairé  par  un  llamlteaii,  Epni-^é  par  la  fattcno  et 
la  soif,  il  demande  à  boire;  «ai  lui  prf''snnl<>  dans  un  Cits«pa^  un»'  eau  bour- 
Leuse  el  teinte  de  sang  qu'il  avale  aver  avuiité  et  vomit  avec  tiorreur  (2).  Van- 
denesse  vient  lui  annon<*er  qu'il  n'est  qu'à  cinquante  pas  du  plus  gros  ba- 
taillon des  Suisses,  et  qu'il  ne  peut  éviter  d'être  pris  s'il  est  aperçu.  La  retraite 
était  dangereuse.  On  éteint  le  flambeau,  et  le  roi  restant  sur  place  se  repose 
tout  armé  et  sans  dormir  sur  ralMt  d'un  canon.  Tous  les  feux  étaient  éteints 
dans  1('  f-anip  fraf}rai<;  mai->  le^  Suisses  on  avant  allume  nn,  autour  duquel 
ils  as-cmlilt-ni  un  cMiist'il  lic  iriierrf,  fouiiiissenl  ainsi  un  point  de  mire  à  l'ar- 
tillfiiu  IranraiH',  qui     loiiiot  à  luer  et  vient  jeter  l'etlroi  au  milieu  d'eux  (3). 

Le  lendemain,  au  jour,  François  1*'  recule  un  peu  sa  position ,  et  plaœ  au 
centre,  derrière  un  fossé,  la  plus  grande  partie  de  son  artillerie,  sous  la 
garde  de  six  mille  lansquenets.  Les  canons  sont  disposés  ite  manière  h  croiser 
leur  leu  en  avant  du  corps  fram.ais.  Le  roi  réunit  autour  de  lui  la  gendar- 
merie, et  oninnno  au  t"onriétal)le  de  Bourbon  ff  au  iluc  d'Alt  iiron  c]o<if*  placer, 
l'un  à  sa  droite,  el  l  autre  à  sa  sraurhc,  iiriilnyant  uinsi  >ur  une  ligne  les  deux 
divisions  qui  formaient  ordinairenieui  1  avant-garde  et  l'arrière-garde.  L'ar- 
mée ainsi  disposée,  dit  Paul  Jove,  avait  deux  ailes.  Quant  à  Pierre  de  Navarre, 
il  tôt  resté  sur  la  droite,  presque  abandonné  à  luinnéme  (4). 

Les  Suisses  avaient  rallié  égalemont  tout  leur  mondeau  son  des  deux  (omets 
d'Uri  et  TUnlerwalden  qu'on  entendit  résonner  pendant  toute  la  nuit.  Le  car- 
dinal de  Sion  leur  avait  fait  apporter  des  vivres  de  .Milan,  el  les  bivoums  en- 
tremêlés s'enleudajcnt  encore  sans  se  voir.  Ce  prélal  avait  délaciié  des  courriere 

(i)  Àrehi»,  figr  tekatiM.  (rooMchtt  and  Lm»dtritmi$,  9^  Hall,  p.  IW. 

(2j  }li'moire$  de  Fleur«ng(*s. 

(3)  n  Lfj  Siii«'<o>avoU-n(  Tait  un  feu  au  milieu  dVult,  là  oîi  une  volée  d'artillerie  alla  donner 
i  ira\crt  d'cuU,  qui  leur  purla  un  merveilleux  giiiid  dummage.  ■  iléatoirtê  d«  Ptouraogei, 
cb.  L.  p>  96(k 

[  S  Ix1)a -rpticr  <Io  TV1Illnt;r;^  qui  «il  lur  te  (ombMa  d«  Franfioti  1*' I  Saiiit-Oviili»  repré- 
•culc  ce  momcul  de  la  balaille. 
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dans  différeiilos  diroriions  pour  annoncer,  «l  api  rs  les  succès  de  leurs  premières 
attaques,  que  les  Siii^ses  «Hruent  vii  loi  ioux  et  que  riii  im'o  fninr-nise  (Hait  ou 
déroule.  Ils  se  décideuiH  renouveler  k  combat  avec  leurs  i:m>  bataillons. 
Le  bataillon  de  droite  doit  faire  un  détour  et  tomber  sur  lu  gau(  he  du  duc 
d'Alençon  ;  le  bataillon  du  milieu  doit  enfoncer  le  centra  ;  tandis  que  le  batail- 
lon de  gauche  en  viendra  aux  mains  avec  la  droite  de  l'armée  française,  com< 
mamli-e  par  le  connétaîilf  ilo  Bourbon. 

Dh<  que  lo  jour  paraît,  la  jihis  grande  bande  du  centre,  au  milieu  de 
laqin  llf  llniic  l'f^tpniianl  <U\  Zuiii  h,  ?'avanre  droit  ronfro  la  iMilaille  du  roi; 
les  Fran»;ais  le  lais>senl  appiDi  hej  jusqu'à  une  iiortf'o  d  urcj  mais  alors  l'artil- 
lerie faisant  une  décharge  générale,  ouvre  de  larges  brèches  dans  les  rangs  do 
ces  dix  mille  hommes  serrés  en  masse.  Bajard  lui-même  va  trouver  le  maître 
de  rartillerie,  et  lui  recommande  de  tirer  sept  à  huit  pièces  par  salves.  Ce  gros 
bataillon  intimidé  s'anéte ;  les  Suisses  font  aussi  avancer  leur  artillerie,  qui» 
suivant  l'expression  de  François  I",  fit  baisser  iK'aucoup  de  t(*tes.  Pendant 
qu'au  centre  les  deux  armées  se  tirent  des  coups  de  canon,  sans  (fu'aucuno 
d'elles  ose  quitter  sa  position,  l'aile  gaucho  des  Français  est  mise  eu  désordre  ; 
trois  mille  Suisses  pénètrent  même  jusqu'aux  bagages  rcunisàSainlc-Brigite; 
mais  heureusement  d'Aubign y  rallie  les  troupes»  et  rétablit  le  combat.  Les 
Suisses»  repoussés  jusqu'à  un  village»  y  sont  foudroyés  par  rartillerie  et  con- 
sumés par  le  feu. 

A  la  droite  de  l'armée  française,  lecoonélaMc  de  Bourbon  avait  également 
contenu  rpnnoini  avec  les  asenturiors  français,  les  Gascons  de  Pierre  de  Na- 
varre et  la  ra\alerie  légère,  qui,  cachant  derrière  elle  son  artillerie,  s'ouvrait 
tout  à  coup  pour  faire  des  décharges  successives  dans  les  rangs  des  ennemis. 

Cependant  le  combat  continuait  toujours  au  centre  avec  une  égale  fureur  i 
car  les  Suisses  s'étaient  avancés  malgré  rartillerie  française;  ils  avaient  re- 
poussé la  gendarmerie,  et  un  de  leurs  soldats  avait  eu  même  la  hardiesse  de 
venir  loucher  de  sa  inaiii  l'artillerie  du  roi  (1);  iiiai<  alors  les  deux  aiks  do 
rarini'e  française,  n'avatil  plus  rien  à  craindre,  viennent  se  préci|)iler  sur  le 
centre.  Le  connétable  de  bom  lum ,  avec  ï>a  cu\alorie,  clierrhe  h  onlamer  les 
Suisses  par  leur  flanc  gauche  ;  la  grosse  phalange  se  divise  eu  deux,  atin  d'op- 
poser un  front  plus  large  aux  Français  et  de  ifiire  lace  de  tmis  les  côlés.  Un 
moment  elle  lutte  avec  avantage;  les  arbalétriers  gascons  surviennent  à  leur 
tour,  et,  se  réunissant  aux  arquelmsiers,  font  des  décharges  sucressives  de 
flèches  et  de  balles.  Vaincus  par  le  nombiv,  ces  héroïques  soldats  se  retirent, 
mai?  les  cinq  mille  hommes  qui  étaient  le  plus  engagés  s(»nt  pr< -^qno  Ions 
lues,  ((lis  l'urenl,  dit  FninçAis  I",  si  bien  recuoillis  de  ron|i>>  de  l]ai|uebullo, 
»  de  lam  e  et  de  canon,  qu'il  n'en  réchappa  la  queue  d  un,  ear  tout  le  camp 
»  vint  à  la  huée  sur  ceux-là  et  se  rallièrent  sur  eux.  » 

Quoique  battus,  les  Suisses  qui  ont  édiappé  au  carnage  se  retirent  en  boo 
ordre  sur  la  route  de  Milan. 

« 

(1)  JMfmoIrw  d«  du  BelUj,  Uv.  I»  p.  8». 
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Au  moineuf  où  les  Suisses  ( omniciiraienl  à  (initier  le  rhnmp  de  bataille, 
AlvÏHUu,  qui  u\uil  marriio  toute  lu  uuil  avec  ses  troupes,  y  arrivait  aux  cris  de 
Marco î  Marco  I  II  croyait  la  journée  perdue  ;  sur  sa  route  il  avait  renoonlr^  des 
Français  qii0  les  efforts  des  Suisses  avaient  mis  eo  fuite  et  qui  lui  avaimt  dit 
que  le  roi  avait  perdu  la  iNitaille.  £A  Mm/  nw»  enfanUy  répoiûlit  Alviano,  neus 
attom  is  rag^wr;  miwx^moil  \\  connut  hienl(>l  la  vérité,  et  il  regretta  de  n'a- 
voir pu  prf'ndrp  prirl  à  la  victoire.  Néanmoins  la  honno  rontennmedes  Suisses 
lui  servit  de  picirvlo  p(tur  lioulilcr  leur  retiailc  II  aitaque  leur  arrière-garde 
et  remporte  sur  cUe  un  le^le  de  vicloue  inutile  i^.l  trop  chèrement  acheté. 

Deux  compagnies  suisses  tenaient  encore  dons  un  village  voisin  de  Maii- 
gnan  ;  on  les  somma  hiutilemeot  de  se  rendre.  U  Mut  forcer  ces  braves  et 
OfHniàtres  guerriers  dans  les  maisons. où  ils  se  défendaient.  Fruits  affreui 
de  la  guerre!  ib  firent  misérablement  brûlés  jusqu'au  dernier  I  Les  Suisses 
rivaient  laissé  quinze  mille  bommes  sur  le  cbamp  de  bataille»  et  les  Français 
six  njille. 

L'allruat  de  iNovare  venait  d'être  vengé.  La  g«^ndarmerio  et  l'ai  tillerie  fran- 
çaises avaient  triomphé  des  gros  bataillons  suL<^.  Le  fameux  et  antique  cor 
d'Un,  qui  avait  retenti  jusqu'alors  d'une  manière  ai  terrible  dans  les  combeti, 
s'était  même  perdu  dain  la  mêlée. 

Cette  Ii  ifaille  est  remarquable  dans  l'histoire,  non-seulement  par  l'aciianie- 
ment  et  la  valeur  ipTon  y  déploya  de  part  et  d'autre,  mais  aussi  par  l'exemple 
des  progrès  qu'on  avait  d(-Jà  faits  dans  l'art  de  ranger  les  troupes,  de  les  mettre 
en  action  et  do  se  servir  de  l'ai  lillei  le. 

Le.roi  s'y  couvrit  de  gloire  ;  il  eut  son  cheval  blc&sé  de  deux  coups  de  pique 
et  reçut  de  violentes  contusions.  Ses  armes  avai(Hit  été  faussées  en  plusîeois 
endroîls. 

Le  connétable  de  Bourbon  montra  dans  cette  bataille  de  rares  lalento  mili- 
taires, et  on  peut  avec  iai>on  lui  allribuer  une  bonne  part  du  succès. 

La  journée  do  iMarigiian  lut  i  Austerlitz  de  ce  siècle.  François  ï"  écrivit  à  sa 
mère  une  lettre  datée  du  champ  de  bataille,  et  qui  est  remarcpiable  pour  un 
prince  de  vingt-deux  ans.  Lu  pui  lanl  de  ses  généraux  et  de  ses  officiers,  il 
prend  pailout  le  ton  de  l'égalité  et  de  l'amitié.  C'est  un  soldat  qui  parie  de  ses 
camarades;  c^est  un  père  qui  parie  de  ses  enfants.  Il  loue  les  vivants  avec 
transport;  il  rogrctie  les  morts  avec  une  douleur  sincère  Quand  il  parle  de 
lui-même^  il  ne  déguise  ni  n'exagère  ses  exploits  :  il  dit  la  vérité  (i).  C'est  un 

(1)  Noos  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  donnant  cet(«  lettre  où  l'on  a  pnisé  la 
plus  grande  partie  des  détails  sur  la  bataille  de  Marignao  :  elle  a  été  copiée  par  ioiloiiM  de 
Ijifiil  nir  l'oilgf  nd  i 

»  M.ijnnic,  ann  que  vouç  soyez  bien  inforrrfdc  dn  fait  Af.  notre  bataille,  je  vous  avise  que 
bicr  à  heure  d'une  iioiirc  après  midi,  notre  guet,  qui  étoit  sur  les  portes  de  Milan,  noua  avertit 
eomine  les  Soiites  se  jetuicnt  bon  des  porte»  de  la  ville  pour  noui  venir  combaUre  :  laquelle 
cboM  enlendue»  Je  teins  «m  lanwiiieBeta  eo  ordre,  c'eèl  à  eevoir  en  iroia  troapea,'tea  deisi  4e 

neuf  mille  hommes  pt  la  tierce  <5'cnviron  'iii'ilrc  milli'  honimi-s  qu'un  niipolte  Ips  enfants  perdus 
de  Pierre  de  Ktvarre,  sur  le  cOté  des  avenues  avec  le»  ((cits  de  pied  de  France  êt  aTenlatiets; 
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bel  bommage  rendu  à  son  année  et  un  des  moments  de  sa  gloira  les  plus 
précieux. 

et  parce  que  l'avenue  par  où  venoienl  les  dits  Suifscs  était  aa  peu  serrée,  et  enfla  ai  bien  im- 
possible de  mettre  nos  gendarmes  comme  ce  étoit  en  plein  pais  qui  nous  caida  mettre  en  grand 
ééMrdi*.  El  de  iM  iMUitK  J'étob  i  an  Mit  d'are  dei  deux  troupee  «te  ma  gendanaeriê  et  à 

mon  ninn  frorp  (rAli'iH'm  avec  le  df rnciiranf  de  çoti  arriArc-pardp.  Ft  nntn'  nrtiU  'ric  ^iir 
les  avenues.  El  au  re^^ard  des  Sxisse*  ils  i^toieiil  en  trois  troupes,  la  première  de  10,000,  la 
■eeoade  de  8,000.  et  la  tirrca  de  tO.QOO,  vous  assurant  qu'il*  venoienl  pour  chiiter  un  prinee 
ill  n'eat  été  blw  eeeftaqMfvd;  car  d'entrée  de  table  4|ii11*  eniinot  notra  artillerie  Urer,  lia 

priiidr'ni  !c  p.iïç  ronverl  :  aussi  qip-  le  <;oli  il  fonnnrru.oit  h  roncher,  de"  sor'C  qtie  nous  rw  leur 
Ames  pas  grand  mal  pitnr  l'heure  de  notre  artillerie,  et  vous  ag<>ure  qu'il  o'estpas  possible  de 
faair  en  plu»  grande  Aimir  bI  ph»  ardemmeoL  Ils  trooférent  les  gens  d«  ehml  dde  FavanU 
gaide  par  le  eMd,  «t  combien  que  lea  dUa  hanmes  d'araïaa  ehargeaaiaiitbteii  et  saillarderoeBl, 
Le  connf'inbte,  le  maréchal  de  Cliabann<><:,  Imf  crrotiri,  Tcllifîny,  Poni-(1e-Mi«mr  fl  autrM  qui 
étoient  la  furent^la  reboutéa  sur  leun  gens  de  pi<  d,  di-  sorte  ,i>  t-c  grande  poussière  que  l'oa 
naaa  peavoitTalraaiai  Mea  que  la  nuit  vaDoii;  il  j  eut  quelque  peu  die  dteirtiref  nalc  Diav 
BM  fit  la  griea  de  veair  nir  le  «Até  de  ceai  qoi  lea  diaawieiit  on  peu  eteodemant,  ma  aanliia 
bnn  de  le»  fhnrtfcr  ei  le  ru'iMi'  f!f  sorte,  et  vous  profnrt>,  m  i  !  ^-no,  >;i  bien  aceonipagn(<'<  ft 
quelques  gentils  galants  qu'ils  soient,  deuK  cents  hommes  d'amies  que  nous  étions  en  dérimes 
Mea  <|iiatra  milla  Stdatai  «t  ka  rapouiaolaDt  aiiei  radeatent.  leur  Ihiiant  jeter  leurs  piquée 
•tcriar  FmtMt  La  qurila  elMMe  donna  haleine  A  nos  gens  de  la  plupart  de  notre  bande,  et 
ff*iix  qni  me  purent  »utvr>-,  alUmes  trouver  une  nuire  bsndi*  de  huit  mille  hommes;  ia  qtrellc  à 
l'apprucht  r  cuidions  que  fussent  Ians4}uenets  ;  car  la  nuit  émit  déjà  bien  noire.  Toutefois  quand 
ce  vint  i  erfer  fWmet  /  je  tem  aisare  quHs  noua  jetèrent  cinq  t  ais  tenu  piques  an  nai,  naut 
mMktmit  qn'ila  ai'diaient  pat  nos  amis.  Non  obtunt  furent-ils  ckaigéa  at  vamia  en  dedana  da 
leurs  teutea  en  telle  sorte  qu'ils  laissèrent  de  suivre  les  lansquenets,  et  nous  voyant  la  nuit 
noire  et  n'eût  été  la  lune  qui  aidoit,  nous  eussioBS  bien  été  empêchés  de  connoitre  l'un  l'autre, 
d  n'en  allai  jeter  dana  l'aniHerle  et  tt  ralHar  cinq  oa  aht  canta  bonraiea  d*annea,  de  telle  lortn 
que  je  lins  ferme  a  la  grosse  bande  des  Suisses.  Et  cependant  mon  ftéra  le  connétable  rallia 
tous  les  piétons  françois  et  quelque  nomlire  de  KoniiimiTie,  et  leur  fît  une  chnr^ie  si  rude  qu'il 
en  tailla  cinq  ou  sii  mille  en  pièces  et  jeta  cette  bande  dehors,  et  nous  par  l'autre  côté  leur 
Amaa  jeter  une  veMe  d^ertttlerfe  è  fanira  bande,  et  qmnt  et  quant  les  chargeimes,  4a  soria  i|m 
les  emportâmes,  leur  fîmes  passer  un  gué  qu  iU  avoient  passé  sur  nous.  Cela  fait,  itHUMBCanOi 
gens  ei  retoum/kmes  à  l'artillerie  ;  et  mon  frère  le  connétable  sur  l'autre  rain  du  camp,  car  les 
Su'ssec  se  logèrent  bien  près  de  nous,  si  près  que  j'eusse  bien  tiré  un  étent,  et  n'y  «voit  qu'un 
Cassé  entre  deni  %  terne  la  nuit  denenriBMS  le  eul  sur  la  selle,  la  lance  au  potng,  l'amaet  è  h 
téte,  et  nos  lansquenets  en  ordre  pour  combattre  ;  et  pour  ce  que  jVtois  le  plus  près  de  nos  en* 
nenii*,  m'û  fallu  fairp  \f  Ruot.  de  lorte  qu'ils  ne  nous  ont  pnint  surpris  nu  matin,  et  f.iul  que 
vous  entendiez  que  ie  combat  du  soir  dura  depois  les  trois  heures  adirés  midi  jusques  entre  onze 
benrea  et  doose  benres  que  la  lune  nens  faillit,  et  11  y  eut  fait  une  trentaine  de  bellca  diarges. 
Le  nais  nous  départit  et  même  la  paille  pour  recommencer  nu  matin,  el  rroycr,  madame,  que 
BOUS  avonfi  ^té  vtn^t-huit  heures  à  cheval,  l'armet  à  la  téte,  sans  boire  ni  manger.  Au  matin, 
une  heure  avant  juur  primes  place  autre  que  la  nétre,  la  quelle  sembla  bonne  au  capitaine  des 
lansquenets,  et  l'ai  mandé  k  'mam  frère  le  eonnétaUa,  pour  ao(  tenir  par  l'autre  avenue,  et  pt* 

reilletnent  l'ai  mandé  k  mon  frère  d'AlenÇon,  qui  au  soir  ri't'toit  pu  venir;  el  dès  le  point  dci 
jour  que  pûmes  voir  me  jetai  hors  du  sort  avec  tes  deux  gentilshommes  qui  m'éloient  demeu* 
rés  du  reste  du  combat,  et  ai  envoyé  quérir  le  grand  maître  qui  se  vint  joindre  avec  moi  avee 
enflron  eent  bommH  d'âmes.  St  oaln  fiît»  mcsaienia  les  Suisses  se  sont  jetés  en  laar  «fdra  et 
dâindi  d'«w«f ar  «nwfs  h  AMrtniM  da  coodMt  s  «i  conaM  ib  ■aiAalBat  bon  de  toais  lo|ii^ 
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Le  roi,  après  avoir  fail  ens^'vflir  les  morl^,  vnnltit  rnn^acrcT  le  souvenir 
la  virloire  en  nommrïnt  rhevalirrs  sur  le  chariip  de  luii  olle  <  eux  qui  venaient 
de  se  (liblingucr;  mais,  auparavant,  il  voulut  recevoir  iui-mtino  de  la  luain  de 
Bayard  l'ordre  de  la  cheralerie. 

leur  fl<  drewer  uue  doutiioe  de  roupt  de  canon  qai  prîndrftit  .iti  [M,  de  sorte  que  te  grand 
Irot  retouroèreol  en  leur  logu,  se  mirent  en  deux  bandes,  ei  puur  re  que  leur  logU  éloU  Torl, 
«t  qm  MNM  aoiu  m  ht  pourioai  ehiMr»  II*  ■•.laluèmii  i  noD  nts  bnll  Billa  feeiniiMa  «l 
tonle  leur  artillerie,  et  lei  «Blfci  dwi  bandes  le«  envoyèrent  aux  drui  coins  du  cjitnp.  l'un  à 
mon  frère  le  rannétablo,  l'Rtilre  i  mon  frète  d'AIencon.  La  première  fut  au  connéiabif,  qni  fut 
vertueusement  reculée  par  les  aventu.-iers  Iraiifois  «Je  Pierre  de  Navarre.  Ils  furent  repoussés  el 
IÉII14S  «Birt  «tmid  niMBbn  des  km§f  d  ra  nlUènnt  doq  «q  lîs  mille,  iMqnéb,  cinq  «w 
mille  aTenturicrs  défirent  avec  l'aide  du  ronnéiabU  qui  .'•e  in<*Ia  ji-irmi  eut  avec  qupiqup  nom- 
bre de  la  gendarmerie.  L'autre  bande  qui  vint  à  mon  frère  lut  irè»-bicn  recueillie,  el  à  cette 
beure-la  arrita  BartbéUmi  Alviano  avec  la  bande  des  Vénitiens,  gens  de  cheval,  qui  tous  ea« 
a«iU*  Im  uUlércBt  en  ptécei,  «t  mol  éboHê  vis-è^  les  ItDaqveDrts  d»  !■  graw»  tfonpe,  qid 
bombardions  l'un  el  l'autre,  el  ^loil  à  qui  m'  àf\fygm\l,  et  nvon»  tenu  buite  huit  heures  à  i  f:tr 
l'artillerie  des  Suisses,  que  je  vous  asiure  qu'elle  a  fait  baisser  beaucoup  de  têtes.  A  la  iiu  de 
celte  grosse  baode,  qui  étoll  vls4-ris  de  moi,  envoyèrent  cinq  mille  hommes,  lesquels  ranvef- 
lémi  ^uelqtie  pN  de  dm  fendHaMt  qui  chamolMit  cmi  que  mM  Mn  d'âlcacMi  «Mit  toai- 
ptu,  lesquels  vinrent  jusqu'aux  lansquenets,  qui  furent  s!  hier  rfrnHlIij  de  coups  Je  hacquc- 
bultes.  de  lances  et  de  traits,  qu'il  n'en  réchappa  la  queue  d  on;  car  tout  le  camp  vint  a  la 
huée  sur  cmi4i  M  M  nllUrent  avr  «ns  ;  «t  cela  fhnei  aernbliBl  de  mante  eu  eoircs,  Ics- 
qwb  M  mireBl  «n  d^Mvdie  cl  leiaièNat  lew  «rllllcflt,  et  a'coAitNal  à  MllaB.  De  Tinft^feiilt 
mille  qui  là  (<toi(Mit  venus  n'en  réchappa  que  trois  mille  qu'ils  ne  fus^eri  t'  i!?  ni'  rt^  mi  pris , 
et  des  odtru  ai  fait  faire  la  revue  et  n'en  Iroure  àdirc  qu'environ  quatre  mille.  Le  tout  je  preods 
tant  d'as  «Mé qae d"»  «Mre  I  traite  mlli«lMimmei*  Ubei^lee  dttf  UmgM el  dim  depaii 
hier  lei  lioia  beatee  «iirèi  oildi  juiqnee  «ujeard'hiit  deai  beiuu,  eui  etvelr  qni  raieitt  peidim 
on  fragnée,  sans  resser  de  combattre  ou  de  tirer  l'artillerie  jour  et  nuit,  et  vous  assure,  ma- 
dame, que  j'ai  vu  les  lau^queurls  mesurer  la  pique  aux  Suisses,  la  lauce  aui  geudaimes.  et  ne 
dIrt-Mm  pliu  que  les  gendarmei  leiM  lièviee  année,  car  sena  point  de  faute  ce  aovt  en  q«i 
onl  bit  l'eiéeulioo,  et  ne  pauerab  point  mentir  qne  par  <inq  cenle  et  par  cinq  cenu  il  n'ait 
été  r>t!  trt'iïip  belles  chTr'/p»-  iiti'  'jiip  h  h.ttaille  fût  gagnée-  Et  tout  bien  débattu,  depuis  drux 
mille  au»  en  (8,  n'a  point  été  vue  si  liere  ai  ai  cruelle  beUillCr  ainsi  que  disent  ceux  de  tUt- 
venne,  que  co  n«  ftit  eu  prix  qu'm  tiemlet.  Le  idtaéebal  d'irmagnae  otcc  eon  eitillerie  m«  Vm 
dira  qu'il  a  été  came  en  partie  dn  pta  de  la  iMlallle»  ear  Jamaie  bomme  n'en  »ervit  mieui,  al 
Dieu  merci  tout  fuit  b-nne  rh^rr.  Je  commencerai  par  moi  el  par  mon  fn^rc  If  ronnétable,  par 
M.  de  VeodOme.  par  M.  de  8aiut-Pol,  M.  de  Guise,  le  maréehol  de  Chabannes,  le  grand  maître. 
H.  dn  Longuevilln.  Il  n'ai  mort  de  gene  do  renom  qo'lmbercoart  et  Bussj,  qui  «I  à  l'nti^ 
■dldt  etcel  frand  dommage  de  cet  dc«  penonnagee  (  le  nombre  des  morts  ne  lui  éuit  pM 
encore  connu,  car  l'arnir*e  perdit  à  Mnri^tian  :  Frnncnis  de  Kiiucbon,  duc  de  Cbàtellerault, 
frère  du  connétable,  Bertrand  de  Bouri'on;  un  frère  du  duc  de  Lorrfine  et  du  comte  de 
6aiM$  le  prince  de  Tabnoa,  PIcr*  GonlBer^oimy,  ke  «emiee  de  Saneenre  et  de  llofe,  etc.). 
Il  eitmwt  quelque»  gfntilalHNBmei  de  ma  maiMMi  qno  vont  Muni  bien  sans  que  vous  le  r^ 
cri»e.  I.e  prinre  de  Tairoon  est  f<"f  hf'AE»'  pi  yons  vfut  assurer  que  mon  fri<rp  \f  rf>nr'e(,ih!<>  <>t 
M.  de  Saint  Pol  ont  aussi  bien  rompu  Mi  que  geuUlsbomme*  de  la  compagnie,  quels  qu  ils 
•aient,  et  dee  gena  parle  comme  cebtl  qui  e  td;  car  Ib  m  i'épargnoiont  non  phu  que  laatUem 
dcbaulTés,  etc. 

»  Écrit  au  camp  do  8alnt«-Bri|ilte,  le  TOudiedi  14«  jeor  de  MptcmLrc  1515. 


»  Signé  i-'nAJtjois.  • 
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Symphorinn  flhnmpier  raronic  ainsi  rct  ('iiisndc  dt;  labalaille  <le  Marignan  : 
«Le  roi,  avant  tletr<  t  r  des  iliovalieis,  appela  le  noble  cliovalior  Bavard  ;  si  lui 
du  :  Uayard ,  mon  ami,  je  veui  que  aujourd'hui  sois  fait  chevalier  par  vos 
jnaiDs,  pour  L,e  que  le  chevalier  (pii  a  combattu  à  pied  et  à  cheval  en  plusieurs 
batailles  entre  tous  autras  est  tenu  et  réputé  te  plus  digne  chevalier;  or  est 
ainsi  de  vous  qui  avez  eu  plusieurs  balailtes  et  conquêtes  et  vertueusement 
conii>utUi  conire  plusieurs  nations. 

»  Aux  paroles  du  roi,  respond  Bavard  :  Sire,  celui  qui  est  roi  d'un  si  noble 
royaume  est  chevalier  sur  tous  lus  autres  chevaliers.  Si,  dit  le  roi,  Bayard,  dé- 
pêchez-vous,  il  no  faut  ici  attaquer  ne  loix,  no  canons,  soyenl  d'acier,  cuivre 
ou  de  fer.  Faites  mon  vouloir  et  commandeménl,  si  vous  voulez  être  du  nombre 
de  mes  bons  serviteurs  et  subjects.  Certes,  répond  Bayard,  sire,  si  ce  n'est 
assez  d'une  fois  puisqu'il  vous  plaît,  je  le  ferai  sans  nombre  pour  accomidir, 
moi,  indigne,  votre  vouloir  et  romniandemont.  Alors  pronruit  son  t'iw'o.  Bayard 
dit  :  Sire,  autant  vaille  si  (  '('toii  Molaml  ou  Olivier,  (îsxieti-oy  ou  Baudouin, 
son  frère.  Certes  vous  êtes  le  premier  prince  que  oucques  fais  chevalier;  Dieu 
veuille  que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Et  pui:»  apr^  cria  hautement,  1  ïpi'c 
en  la  main  dextre  :  Tu  a  bien  heurexue  Manoir  aujourd'hui  d  tm  s»  vertueux  a 
puiuantnidcmi fordiwdf  cAnoM.  Certu,  ma  homtifk,  tommwmvM bùn 
commt  reliquê  gardée  et  mr  toutes  atUres  honorée,  et  ne  VOUS  porterai  jainais  ii  cf 
n'eM  contre  Turcs,  Sarratm»  ou  Moum,  £t  puis  il  consacra  le  roy  et  la  remit 
dans  le  fntirrrriu  (l). 

B.kvard  était  le  plus  digne ,  en  etTet,  de  baptiser,  au  nom  de  la  gloire ,  le 
vainqueur  de  Marignan.  C'était  le  dernier  et  le  plus  noUe  représentant  de  la 
chevalerie  au  seizième  siècle  (S). 

La  victoire  de  Marignan  eut  un  grand  retentissement  en  Italie.  Le  pape  se 
hftta  de  conclure  avec  François  1"  un  traité  de  paix.  Le  vice-roi  s'empressa  de 
rappeler  ses  troupes  découragées  et  pleines  d'effînu.  Le  roi  d'£spagne  trembla 

(1)  Lo  UMrécba)  de  Fleuraagei  et  Daniel  disent  que  cette  céréoiODie  le  fil  avant  la  bataille; 
aiate  l'bbtorim  du  «hetatler  Bayard  assure  qoo  ce  ne  ftit  qu'oprte  et  à  le  eulle  d'w  coDieii  eb 

le  roi  l  onsulu  lei  principaux  ofliciors  de  nmemée,      evouèwat  uUDimeineot  que  Bijtfd 

était  le  plus  digne  rte  lui  fonTérer  cet  honneur. 

(2)  La  vie  de  Bayard  n'est  qu'une  suite  d'etploita  étonnanla  et  d'actions  vertueuses.  Hrave 
dani  lei  loaraeli  et  daotlee  ««iiubau  •{nguliera;  hardi  dioi  les  coupe  dé  mein;  Mvntdam  lei 
MpidUions  les  plus  itnpMUoles,  il  a«ait  leceivige  des  plus  iutr^pidrs  capitaines  et  lealalmll 
d'un  grand  génér  il.  Sans  cesse  dévou<?  [10l^r  sa  patrie,  il  quitta  lf  <  inirn'iiMlompnl  dp  sa  corn- 
pagnia  de  gendarmerie  pour  se  mettre  a  ia  tète  de  l'inranterie  Daiionale  qui  rommence  à  se 
fermef.  Seeriflent  loujoun  le  feniid  en  biee  p«Mie,  U  ol»#it  i  de  pltii  jeanei  ofGdert  que  lui 
et  ne  jalouse  point  le  corninandeniL-nt.  L'honieoM  qui  anime  et  embellit  teotecirs  \nrtui  joint 
un  inti'r^t  toudinnt  à  l  éilal  iniposan*  de  sa  renommée.  On  ne  lit  poini  mii»  vpr^fr  de»  Urmes 
sa  tin  si  beroique ,  si  dévouée  et  si  noblement  cbrétienue.  Frappé  à  niurl  il  n'ayant  point  de 
prHre,  il  te  eonfcMe  i  uo  d»  geu  de  M  raite  «  i  déihtti  de  crali  II  betae  le  croisée  de  loo  épée, 
et  il  console  ses  serviteurs  qui  pleurent.  Le  connétable  de  Bourbon,  qui  a  Irabi  la  France,  pa- 
rait à  cet  instant  suprême,  et  il  brnve  sans  or^ui-il  et  sans  laibleiae  le  rtbelUeo  trionpbeate.  Le 
mort  de  Bayard  est  un  des  plus  beaui  tableaux  de  l'iiiatoire. 
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pour  son  trÔDe  de  Naplos  ;  l'einpoi  eur  «i  Âileiuugne  n'osa  envoyer  des  soldats 
eo  Italie;  les  Suisses  brlguèi-eot  son  alliance;  et  tous  les  princes  de  la  Pénin- 
sule lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 

Le  roi  de  Fr  am  u  fil  son  en  li  ée  à  Milan  peu  de  temps  après.  Le  connétabi* 
de  Bourbon  cl  Pierre  de  Navarre  lui  on  avaient  ouvert  les  portes.  D  ëtail 
accompagné  de  cinq  princes  du  sang  et  des  plus  grands  aeigneun  du 
rovaume. 

Le  descx-ndant  de  Sforza,  heureux  d'échapper  à  l'insolente  protection  des 
Suisses,  aui  eiat^nsde  l'empereur,  aux  arliûceâ  des  Espagnols  et  à  l'alliance 
frauduleuse  du  pape,  renonva  à  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  en  fàTenr 
du  roi,  qui  lui  donna  un  asile  en  France  et  lui  assura  une  pension  de  trente 
mille  écus.  Mais  le  cardinal  de  Sion  s'ôtait  rérugié  auprès  de  Maximilien  en 
eninit'nanl  avoc  lui  1p  jenno  Frnnrois  Sfntza.  fivrf  du  duc  de  Milan, 'l'ii  d?'s 
lor&ilevint  un  nnincau  pi clcndant  à  (olîe  c  ouninne.  H  était  dans  la  rieslinée 
de  la  rate  du  paysan  Aliendulo  d'ôtre  toujours  latalo  à  la  i'rance  en  lialie. 

François  I*'  avait  encore  ùne  fois  reconquis  le  Milanais  ;  mais  son  but  n'était 
pas  entièrement  rempli.  U  fallait  traiter  avec  les  Suisses,  le  rot  d'Espagne^ 
Tempereur  d'Allemagne,  et  efliioer  jusqu'au  dernier  ferlige  de  la  ligue  formée 
contre  lui. 

Les  négociations  entamées  avct  ks  Sui^st^s  nvant  la  balaillf  do  Mariprnan 
furent  repn5f>i et  lotrailé  d'alliaïu  c  (  ( n.  lu  aux  mémos  conditions.  Us  rentrèrent 
daii:.  Ici  I  an^s  do  nos  armées.  Mai;,  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  étaient  trop 
ennemis  de  la  France  pour  accepter  aucune  condition  raisonnable.  Beureuse- 
ment  le  premier  mourut  au  moment  où  il  cherchait  à  former  une  eoalitiiHi 
contre  les  vainqueurs  du  Milanais.  Il  ne  resta  plus  que  Maximilien,  foible  ea- 
nemi  qui  haïssait  mollement  et  agissait  plus  moUomcnl  encore.  Ayant  ainsi 
heuM'.usement  terminé  ses  nllaires  en  Italie,  Frnnroi^  I"  revint  en  Fiance, 
laissant  le  gouvernement  de  !a  Lnnihi^rdie  au  connétable  de  Bouriion,  qui 
avait  le  plus  contribué  au  him  és  du  1  i^ipédilion. 

Lu  successeur  do  Louis  Xll  ne  devait  plus  revenir  dans  ion  duché  que  pour 
livrer  la  bataille  de  Pavie.  Toute  la  carrière  militaire  de  François  est  résu- 
mée dans  ces  dcui  mots  t  Harignan  et  Pavie.  Pendant  la  période  de  dix  ans 
qui  séparo  ces  deux  batailles,  nos  soldats  continuèrent  la  guerre  en  Italie,  et 
trni<  généraux  y  soutinrent  avec  diverses  alternatives  de  mrrH  et  de  revers  les 
droits  funestes  que  les  sur< f^.onr'j  du  duc  d'Anjou  avaient  légués  aux  rois  de 
France  :  le  connétable  de  Bourbon,  le  maréchal  de  Lautrec  et  Biuinivel.  Le 
premier,  après s'ùtro  illusUo  par  la  défenbe  du  Milanais,  fut  rappelé  de  son 
gouvernement  par  une  intrigue  de  cour,  disgracié  et  plus  tard  dépouillé  de 
ses  biens,  titres  et  dignités,  par  la  haine  aveugle  et  jalouse  de  la  duchesse 
d'Aogoulème,  mère  de  François  1".  Cet  homme  réellement  supérieur  ne  sut 
point  s'élever  jusqu'à  supporter  l'injustice  et  le  miinienr.  11  In-hit  >=nn  pays,  et 
sa  conduite  exerça  une  cruelle  ioUuence  sur  les  destinées  i'IuUie  et  sur 
celle:~  de  >,a  [lalrie. 

Lauiicc,  ([ui  lui  succéda  dans  le  commandement  en  chef,  se  signala  par 
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quelques  belles  actions,  et  oommU  de  g^ndes  fautes  militaires.  A  perdit  deux 

fois  )c  Milanais. 

Moins  heureux  encore  et  surloiit  moins  habile,  l'amiriil  de  Bonnivet  no 
marqua  sa  présence  à  l'armée  il  liai ie  que  par  des  défaites.  L'historien  mili- 
taire blftmara  toujours  eévèrement  la  conduite  du  mafécfaal  de  Lautrec  à]a 
Bicoque  et  celle  de  l'amiral  Bonnivet  h  la  Sesia. 

C'est  dans  cette  période  aussi  que  paraît  sur  1 1  s<  ène  du  monde  un  prodi- 
gieux génie  politique;  nous  avons  nommé  Charles-Q  iint.  Iri  mmmt'nrp  Tin 
nouvel  OKÎro  do  i  Iios(^«.  De  plus  îrrnnd?  événements  vont  naître  de  la  tivaliié 
de  la  France  el  de  i  Espagne,  de  plus  grands  inlérôls  vont  occuper  les  sou- 
verains de  l'Europe.  41 

Pendant  que  François  I**  éblouissait  le  monde  par  réclat  de  sa  renommée  et 
de  sa  gloire,  le  vieux  Ferdinand  d'Espagne  et  le  laible  Maximîlien  d'Autriche 
cédai  i  l  II  place  à  un  jeune  prince  qui ,  par  ses  talents,  sa  puissance  et  son 
ambition,  devait  IiitnitAi  poitor  atteinte  à  l'r'rlatnnle  renommée  du  vainqueur 
de  Marisrnan  el  rappeler  à  la  Frain  o  lf«  ])liis  iii;nivaf<;  iniirs  de  la  rivalité  de 
l'Angleterre.  Ol>scur  d'abord  et  l  at  lié  dans  les  Payî*-I>iLs,  il  élevait  dans  l'om- 
bre l'édifice  de  sa  grandeur.  Héritier  de  la  monarchie  espagnole  de  Ferdinand» 
il  aspirait  à  recevoir  de  Maximilien  la  couronne  impériale  avec  les  états  liéré* 
dilaires  de  l'Autriche.  Prudent  autant  qu'habile,  il  brigue  Tamitié  du  roi  d'An> 
gleterre,  jureà  Fran^ds  1"*  une  obé^noe  respeduouse  et  Tdlale,  el  il  dirige 
adroitement  ses  négociations  auprès  du  conseil  auliquo  de  la  maison  d'Au- 
triche, 

Le  vieux  Maximilien  meurt  avant  d'avoir  ciioisi  son  successeur.  Trois  mo- 
narques se  présentent  alors  comme  prétendants  à  la  couronne  impériale  :  le 
roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  el  le  roi  d'Espagne.  C'est  le  dernier  qui 
l'emporte;  il  est  proclamé  empereur  sous  le  nom  de  Charles-Quint  (juin  l5l9). 
Ainsi  ce  prince,  retiré  jusqu'alors  dans  les  marais  de  la  Flandre,  conli  nint  et 
géné  en  Espagne,  inronnu  en  Italie  el  prej^cfue  ignoré  en  Europe,  «e  révMn  par 
la  démarchn  polittipie  la  ]Am  impn*;an(o  el  la  plus  heureuse.  Le  roi  don  Carlos 
a  fait  place  à  ,rero[K;reur  Chai  les-Quiiit. 

La  guerre  avec  la  France  était  imminenle,  elles  causes  ne  manquaient  pas. 
François  I*'  invoque  l'inexécution  du  traité  de  Noyon,  aux  termes  duquel  la 
Navarre  devait  ôlre  restituée  à  la  maison  d'Albret,  et  l'injuste  possession  du 
royaume  de  Naples,  dont  la  moitié  revient  à  la  France  par  le  traité  do  Gre- 
nade. L'empereur,  de  son  rAî»'»,  rr^rlîiîne  le  dtî'  hé  de  Bourgogne  usurpé  sur 
Marie  de  liiJurgi>uMie,  son  aïeule,  jiar  le  roi  Louis  Xll,  et  en  sa  qualité  de  suc- 
cesseur de  jliluxinidieri,  il  élève  des  prétentions  sur  le  Milanais. 

François  I*'  envoie  un  de  ses  ^néraux  dans  la  Navarre  pour  7  rétablir 
d'Albret  sur  le  Irdne;  Charles-Quint  répond  h  celte  provocation  en  s'emparant 
des  domaines  de  la  maison  de  La  .Mar<  k  et  en  envahissant  les  frontières  de 
France.  Uicntùt  la  guerre  devient  générale  et  embîa-f  t  la  fois  les  l*a.vs-Bas, 
rAliemacrne.  l'iialie  et  la  Mavane»  et  sur  tous  les  points  triomphe  la  politique 
de  l'empereur. 


Digitized  by  Google 


m 


IllSTOmE  DE  I.  \MMKG 


S<.'!î  prpmiPisroupsrotomhonf  sur  la  rlurniDaiion  franrniset»n  îtnlie.  Il  rompt 
los  alliani  es  concluo''  et  fni  iiic  uim»  tioii\rlli>  ligiie.  Le  mar«'i  lial  de  l.aulre*' 
coluniandait  alors  1  aniiée  du  roi.  On  lui  ojiposc  Prosper  Colonne  el  le  mar- 
quis de  Pescaire.  Le  général  français  laisse  échapper  à  Pontevioo  roecasion 
d'écraser  les  confédérés  et  est  obligé  d'aller  s'enfermer  dans  Milan.  Enfin 
il  livre  la  bataille  de  la  Bicoque  avec  la  certitude  d'être  vaincu.  11  mérile  en 
cette  circonstance  ce  sévère  reproche  de  La  Palice,  qui  s'opposait  à  la  bataille  : 
Que  Dmt  fatoriftp  donc  aux  fols  et  aux  ^npfrhrs;  quant  à  moi,  je  m'en  vais  co»n- 
batlre  à  pied  nrir  la  première  infanterie,  tl  rou.<  nufn  '',  d'nrnm  franmin,  com- 
baUez  si  raHlammeiU  que  l'on  cogtmsse  qu'en  tel  cm  périlleux  la  fortune  wu»  a  pltu 
imt  manqué  que  k  courage  t  ^ 

El  celte  réfùtalion  de  BranlAme  à  l'excuse  qu'il  invoqua  d'j  «voir  été  con- 
traint par  les  Suisses  :  «  II  les  devoit  très-bien  et  beau  laisser  aller,  et  les  re- 
>  commandant  h  tous  les  diables;  car  jamais  la  pièce  ne  va  bien  quaiul  il  Duit 
»que  le  génf'ral  obéisse  à  ses  soldats  et  comliatte  à  leur  volonté.» 

Celle  faute,  en  ctTot,  est  ineirusable.  Livrer  une  bataille  quand  on  est  cer- 
tain de  la  perdre,  quand  les  principaux  cheiis  de  l'armée  sont  dans  la  convic- 
tion qu'on  mène  les  troupes  à  une  boucherie  horrible  et  infructueuse  !  Que 
pouvait'il  arriver  après  tout  de  la  retraite  des  Suisses  r  L'armée  se  repliait 
sur  une  position  et  attendait  les  événements.  Le  maréchal  de  Lautrec,  il  est 
vrai,  ne  fut  point  poursuivi  dans  sa  rotralte,  et  il  chercha  à  r<'parer  son  erreur 
par  une  proposition  pl  inr  d'audace  et  d'inspiration.  Il  voultif  passer  la  nuit 
en  vue  de  la  Bico«juc  et  rocommonrpr  le  romliat  le  Irndoinaiii.  Ce  n'était 
point  un  trait  de  désespoir,  comme  on  l  a  dit;  car  ce  général  avait  vu  pend'^nt 
la  bataille  ce  qu'on  avait  pu  fture  et  ce  qu'on  n'avait  pas  fait.  Il  ne  demandait 
qu'un  peu  de  docilité  aux  Suisses,  un  peu  de  courage  aux  Vénitiens,  et  à  tous 
un  concours  unanime.  Celle  proposition  ne  lut  point  acceptée,  et  le  Milanais 
ftit  pertlu  pour  la  France. 

La  polilique  do  Charlns-Onint  grandit  avec  sa  forttinf  et  <a  puissance.  A  la 
n>nrt  du  i>ai»',  il  fait  noiuniar  |>our  succes«eMr  nu  trône  ponlilicul  mmi  pn-rep- 
teur,  Adi  icii,  et  il  lunne  la  ligue  de  Roine,  où  il  eiiliii(ne  le  roi  d'Angleterre, 
toute  l'Italie  et  toute  l'Allemagne.  La  France  se  trouve  alors  seule  contre 
presque  toute  l'Europe;  mais  elle  nedéeeq»^  point.  Non-seulement  elle  ne 
veut  pas  se  homer  &  se  défendre,  elle  veut  prévenir  ses  ennemis  et  aller  porter 
la  guerre  sur  leur  territoire. 

Frnnwis  1"  lève  une  nouvelle  armée,  of,  ajurs  avoir  pourvu  h  la  défense 
des  tïontipres,  il  s'appr<M<'  à  passer  en  Italie.  C'est  en  ce  inoment  (jn'il  apprend 
la  conspiration  du  connétable  de  Bourlwn  (1).  Cet  événeuieui  change  les  pro- 

(1)  De  Bourbon  (Charlci  il,  duc),  arrière-p«Ut-fil>  de  Jean  l«%  naquit  eo  1490.  It  Bt  te»  pr«- 
■Mnt  met  tn  JMV,  iên»  h  eampigiM  de  LouU  XII  contre  iet  Géiwii.  il  prit  uae  |Mrt  (Ib- 

ricusr  à  ta  bataille  d'.Agn.i(1el  et  arrêta  l'invatlsn  des  SuUtes  en  BourgogM.  Il  toi  nommé  con- 

nelable  à  !'ari*npftir'nl  de  l'nncoii  l'^  —  Il  concourut  pui^samm? iil  «u  Micch  (te  In  Kntatlle  de 
Vâri((Qao  ht  duchme  d  Angoul^iae  avait  coo{u  pour  ce  priace  uue  paMtofi  ue«-vive,  q^u 
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jel<  (lu  roi  ;  il  conOo  ?t  l'amiral  Bonnivet  le  commarnîf^înf'nt  en  chef  de  l'armc^o 
d'Ilalic,  ol  il  ros'o  t  ii  l'i  an^c  po'ir  luire  face  aux  cm  in  iiicnts  intf^rinurs  du 
royaume;  car  Cliuries-Quiul  es.i>t'raU  que  la  révolte  (iu  connéiiible  de  Bourliou 
soulèverait  les  provinces  centrales  de  la  France  et  lui  en  ouvrirait  les  portes. 
Déçu  de  cette  espérance,  il  ne  tint  pas  les  ofllres  brillantes  qu'il  lui  avait  faites, 
et  se  borna  à  lui  offrir  un  poste  à  la  cour  d'Espagne  ou  le  commandement  de 
l'armé  d'IUilie.  Bourbon  prt^f«^ra  la  gloire  des  armes  au  mctier  de  courtisan. 

Bonnivot  prirf  \\  la  t*"!»»  do  rarni('«'  (]t)e  le  roi  devait  rondiiire  Iui-ra<?rae  et 
s'empaïc  >aii^  ol>staclt'  df  loute  la  jiarlio  du  Milaiiai'^  ?ilu(''('  au  de];)  du  Tesin; 
mais  ce  général,  au  lieu  de  poui»uivre  avec  rapidité  î^a  maiThe  vers  la  capitale, 
qui  se  trouvait  aiors  dans  un  fort  mauvais  étal  de  défense»  so  borna  à  en  faire 
le  blocus.  Cette  faute  énorme  qui  prouve  son  incapacité  militaire  décida  du 
sort  de  la  campagne.  En  effet,  le  blocus  entrepris  dans  une  saison  très-avancée 
et  sans  armée  d'observation  donna  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître,  de 
ni<«cnibler  leurs  forn":,  aux  Milanais  dr  réjjarcr  les  remparts  de  leur  villo,  et 
on  stnnme  de  déls  unc  en  tli  tail  r.it  ini'r  iVançaise  (l).  Après  plusieurs  mois  dn 
blocus  inulUe,  U  lut  oblige  de  se  retirer  au  delà  du  Tésin  pour  mettre  en  quar- 

eeloM  d^daffOi  ouvertemeikt;  d«  Ut  lei  pménitlow  dont  11  ftit  l'objet.  D'aboid  on  loi  enleva 

son  gouvernement  du  .Milanais;  puss,  à  *oa  préjudicfl  H  oonin  1m droite  d''  .<n  rtiarge,  on  lui 
ôta  le  comtiiandenienl  de  l  avani-ir.irde  d«n«  l'arm»**  que  le  roi  menait  en  I  luidrc;  enfin  la 
duc  eue  d'Ângoul^faie  lui  inicnia  un  prorét  irijuft»  et  lui  enle>a  ii'i  Itieus  de  la  maison  de 
Bourbon  qu'il  lenall  du  cbef  i!«  ra  femme.  Cett  alnrt  qu'il  prêta  l'ordlte  aui  propori- 
lions  de  l'empereur.  Oubliant  i)uc  le  malheur  grandit  les  homme*,  et  que  la  persécution  cl  fin* 
justice  dont  ilf  «nnt  victimes  les  honore,  il  quil^n  In  l'rance  et  prit  les  armes  roiitrc  elle.  Scf 
cc*nqui^(e&  en  Italie,  la  défdile  qu  il  Ci  é|irouvcr  aux  l' ran^aiji  à  la  Sc&i^,  le  tii'ge  de  Slarsei'lc, 
le  sanRlant  d^aasire  de  Pavie,  Sreut' virement  regretter  la  d^feecion.  11  fkit  luésoua  le»  mun  da 
Rome,  le  A  niai  IS'27.  iMalg<é  sa  trahison,  le  conni'table  de  Hourbon  n'a  pas  été  jugé  «évère. 
ment  par  l'histoire.  Une  si.rti-  d'iniérft  s'aliarhr  à  la  vie  de  ce  jirand  proscrit.  K»  cependant  la 
frotcncc  a  été  saccagée,  ruinée,  incendiée  par  l.ii  ;  cl  cependant  ii  a  concouru  le  plus  a  chasser 
mn  loldata  de  l'Italie,  et  ni  déplurablea  nieréc  ont  ccHité  la  vie  i  no>  meilleun  fénérani  «t  k 
llberié  ou  roi  de  France  ! 

(1)  C'est  pendaiit  ce  blocus  que  Bavard  ,  rbar^é  d'une  exin'dition  sur  I^di  ,  s'avanra  jusqu'à  • 
Crémone  pour  »crourir  U  garnison  du  rbàteau  qui  était  détendu  par  huit  so  dnis  français.  Oa 
brave»,  trittei  reite*  dTon  détacbemeni  de  qusranle  honmea,  qui  avaient  tout  péri  pendant  le 
eié^c,  avaient  résisté  à  tous  les  ciïorls  des  eunemU.  Le  château  de  Crémone  étoil  la  s  iile  |>!,irc 
qui  fût  restée  aui  !<'rançais  de  leur  conquête  dan<i  le  Milanfiis.  Se  re;.aril,iti»  comme  i  har^-és  de 
cuiilinucr  la  possession  de  U  France  en  Italie,  ils  avaient  fjit  le  serim-ni  de  le  dcfiudre  jusqu'à 
la  mort  du  dernier  d^nlre  nu,  et  depuis  dix^ult  mois  Us  accomplissaient  ce  serment  »  sans 
avoir  reçu  aucun  secours,  aucune  consolation,  aucune  nouvelle  de  la  France. 

L'bistoire  fournit  peu  d'exemples  d'un  courage ,  d'une  fermeté,  d'un  dévouement  aussi  con- 
stant, et  ccpcodatit  tandis  qu'elle  s'appesantit  sur  des  détails  minutieux,  elle  ne  nous  a  tranc- 
mis  ni  les  noms  do  rcs  huit  soldais,  do  ces  bult  héros,  ni  la  manière  dont  m  récmapcnsa  leur 
lBrMti;:nh!e  persérérancc. 

Ces  malheureux,  épuisés  par  la  faim,  la  «itère  et  les  mnlndi?s,  ressemblaient  plutôt  à  des 
spectres  qu'à  des  soldais  ;  ils  avaient  peine  à  te  traîner  jusqu'aux  rem|farts  pour  mettre  le  feu  . 
•01  caulevrines.  lorsque  Bavard  vint  lca,délivnr  et  pourvoir  te  cblieau  de  sddaU  «t  de  vivrts» 
Due  quelle  hitioto^ehcs  qticU*  aaiiou  uùvverali'nD  «a  nempk  d'an  plm  ntUi»*  ddmmMalî 
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lier  d'hiver  ses  troupes  falii.'iif'p«,  tlr^lriliK^i  ";  ].ar  drs  fnvnMX  s(<^nleSf  et  at- 
tendre  de  nouveaux  rcnl'uils  ((ui  devaienl  lui  ar  r  iver  do  la  l'i  ain  o, 

Pendant  ce  temps,  Lannois,  vice-roi  de  Naples,  et  Pes^aiiC,  avaient  rem- 
placé dans  le  commandement  des  troupes  italiennes  Prosper  Colonne,  mort  des 
&1iguesde  la  guerre,  et  le  oonnétable  de  Bourbon  était  luUméme  accouru  à 
rarmëe  des  alliés.  Leurs  succès  (tarent  rapides  contre  un  ennemi  aussi  inhabile 
et  qui  eut  bien  de  la  peine  h  opérer  sa  retraite.  Surpris  sur  les  rives  de  la 
Sosin,  ot  lilos-^é  luiiilant  qu'il  proti^goait  le  pass.agft  de  l'arriî'rp-craiile,  il  i  nnfia 
à  Bavard  le  sort  'le  Tar  rnf'c  Sniircz-tà,  n'il  est  posfiible,  hii  diî-ii.  H  est  bien  tard, 
répondit  le  hér06;  mais  mm  ûme  est  à  Dieu  et  ma  tie  à  mm  roi.  Je  sauterai  l' ar- 
mée aux  dépens  de  mes  jours. 

Vandenesse,  à  qui  Tamiral  confia  ^artillerie,  fit  le  même  serment,  et  tous  - 
deux  tinrent  parole,  ils  se  firent  tuer;  mais  ils  sauvèrent  les  débris  de  Tannée. 
Vandenesse  Ait  frappé  h  mort  tleux  jours  après,  et  Bayard  rerut  un  coup  d'ar- 
quebuse à  croc  qui  lui  brisa  les  rc\m.  11  mourut  comme  i!  avait  vôi  u.  Srs  der- 
ni^rp<;  af^tinns  portaient  le  rarn*  trie  de  colle  simpUcilé  béroique  et  cbréticone 
qui  l'avait  distingué  pendant  sa  vie. 

La  retraite  de  l'armée  française  laissa  Bayard  entre  les  mains  des  ennemis. 
Le  marquis  de  Pescaire  le  secourut  mourant  et  le  pleura  mort  Les  regrets 
dont  les  Espagnols  honorèrait  sa  cendre,  sont  le  plus  bel  éloge  qa*(m  puisse 
faire  de  ce  héros.  Les  Français  furent  encore  une  fois  expulsés  du  Milanais. 

Fidèle  c^  «^on  plan  d'nttnqnr»  crérK^rnîe,  l'empereur  Charles-Quinl  fil  un  nou- 
veau traité  dans  le  but  de  {)nui->uivio  rnc  plus  do  vicrunur  la  guerre  contre  la 
France  et  de  l'attaquer  îi  la  fois  par  la  Provence,  la  Gascogne  et  les  Pays-Bas. 
L'empereur  voulait  faire  la  oonquéle  du  royaume  pour  reffacer  de  la  liste  des 
nations.  Henri  VIII  voulait  troubler  TEurope  et  montrer  de  nouveau  Tiii- 
fluenoe  déjà  oubliée  de  TAnglelerre.  Les  Français,  de  leur  côté,  voulaieDt 
venger  leurs  défaites.  La  guerre  continua  avec  fureur  au  nord  et  au  midi. 
Dans  celle  rin  nn-tanrc  critique,  François  1*'  fil  preuve  de  la  plus  intelligente 
énergie,  el  la  Fiance  du  plus  héioïquc  pî»!riolisme.  Les  campagnes  de  1623  et 
1524  couvrirent  de  gloire  l'armée  el  ses  chefs. 

Aux  Pyrénées,  Charles-Quint  vient  lui-même  prendre  le  commandement  de 
Tannée  et  fiût  le  stége  de  Bayonne  ;  mais  il  j  édioue,  gr&ce  &  la  fermeté  du  , 
marédud  Lautrec. 

Dans  la  Boiirgogne,  le  duc  de  Guise  parvient  à  arrêter  les  elTorts  de  l'armé 
imiirrialc.  D;uis  la  Picardie,  la  Trémouille  fait  des  prodice*;  d'iiabiloté;  mais 
il  ne  peut  oui|i('(  lH'r  les  Anglais  et  les  Flamands  de  s'avancer  jusqu'à  onze 
lieues  de  Paris.  L'armée  du  duc  de  Yendùme  les  oblige  à  la  retraite,  el  la 
Trémouille,  qui  n'a  cessé  de  les  harceler,*  leur  fait  éprouver  des  perles  nom- 
breuses. On  a  dit  de  lui,  dans  cette  circonslance  :  Qu'^  eut  la  gMre  d^Moir  ré- 
duftpmgwesiwMilmQwiifMam^  cfepriÉdt^  tw  pouvoir 

S*aaiirer,  pendant  toute  une  campagne,  un  seul  pouce  de  terre  en  Fra$ux. 

Hans  la  Provence,  Chabannesdr  la  Pnlt  e  n'est  pas  moins  lieurpTix.  T^e  tluo 
de  Bourbon  vient  à  la  tôle  de  l'armée  conquérante  du  Milanais  mellre  le  siégo 
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devant  Mar-eille  (1).  Le  mari  rhnl  pai  t  d'Avignon, se  dirige  sur  b  lipne  d'opé- 
ration du  Louuélable,  l'oijligy  aitisi  à  lever  le  sif^^e,  attaque  au  pai»sage  duVar 
son  arrière-garde,  la  taille  en  pièces  et  poursuit  ses  avantages  jusque  dans  le 
comté  de  Nice...  Et  conune  ai  tout  devait  concourir  à  la  gloire  de  la  France 
pendant  cette  belle  campagne»  l'amiral  Lafiiyette  et  le  célèbre  André  Doria 
détruisent  la  flotte  espagnole  que  l'empereur  avait  envoyée  acHislee  ordres  de 
Hugues  do  MuiK'ade  pour  concourir  au  siëge  de  Marseille. 

Ainsi  la  France  triomphe  sur  tous  lespoinf?  des  pfToi  ls  de  l'Europe  coalisée 
et  la  menace  à  son  tour...  Il  eût  mieux  valu  pour  le  souverain  profiler  de  ces 
succès  pour  faire  une  paix  honorable;  niais  comment  résister  aux  euli-aîno- 
ments  de  la  gloire  t  comment  quitter  te  titre  de  ducde  Milan  pris  h  son  avén^ 
ment  au  trOoe  et  consacré  par  l'éclatante  victoire  de  Marigoant  comment  ar- 

(1)  Le  conoéuble  d«  Bourbon  vndifl  nanter  éir«l«Boat  nr  lyoDi  mais  l'empomir,  ^ 

voulait  avoir  en  Prr>vcnce  une  porte  pour  entrer  en  Franco  comtn«  le  roi  d'Angleterre  en  avait 
une  dam  la  Picardie,  lui  ordonna  d'assiéger  et  de  prendre  Uarteille.  Le  connétable  s'élaii  Oatté 
é'aa  venir  atoémcnt  à  Immu  Trotê  eoup$  Ot  canon,  avatt-tt  dil,  tuffirtmt  pmt  ittmm  H  fitrt 
Ui  boni  lour'jsoit  qu'Ut  vien<ironl  la  corde  au  cou  me  présenter  lei  clef».  Loin  do  M  laitier 
intimider,  les  bourgeois  marseillais  jurèrent  de  se  défendre  juisqu'à  IlI  dernière  ettrémii»*.  !  «"f 
feffloae*  elleMnème*  firent  preuve  du  plus  noble  patriotisme  et  partagèrent  les  travaui  k»  plus 
ptetblN.  Lmr  ardeor  Ait  si  grands  que  let  eoniiiniteei  qu'ell»  eteniiiept  dn  cSté  de  Tattaqu» 
furent  opprlées  la  tranché*  dêê  Dwmes,  pour  en  perpétuer  lo  MVvanir.  Un  boulet  pnrti  de  lâ 
ville  tua  deux  gentilshommes  et  un  prêtre  qu!  célébrait  la  messe.  Le  connétable  do  Itourboo 
accourt  au  bruit  de  cet  accident,  et  demande  la  cause  du  iiunulla;  le  marquis  de  Pescaire,  son 
rival,  répond  :  «  Hoofieur,  ce  lont  loi  consuls  do  Haneille  qui  nous  «n  apportent  les  deb.  »  Boni^ 
bon  méritait  cette  raillerie;  depuis  quwante  jours  on  s'épuisait  devant  une  |)1<icc  dont  la  con- 
quête,  selon  lui,  ne  lirmiiHhil  (jup  ja  présence.  Kiiri  ut,  il  ordonna  de  red'  il  îrr  le  fou  de  l'ar- 
tillerie: bientôt  il  lit  une  brèche  assez  coniidèrablo  pour  donner  l'assaut.  Les  lagcnieursenvojés 
pnur  Ja  reconnaiire  rapportèrent  qu'il  j  nTalk  derrière  on  fbsaé  prernnd  len^  dTartifieM* 
01  dérendu  par  un  grand  nombre  de  aoldais.  Peiciim  vient  en  faire  la  description  au  iwnseti  de 
guerre;  il  ajouie  in.iliu'iicmenl  :  «  Vous  voyei,  messieurs,  que  les  Marseillais  tiennent  tout  prêt 
tme  table  bien  couverte,  otin  de  recevoir  comme  il  faut  ccui  qui  voudront  aller  les  visiter.  Si 
vous  avei  «nvlo  d'aller  MNiper  en  paradis,  <oarei-f ,  è  la  bonne  liewe)  pour  moi,  je  n'ai  pas  en- 
Vie  d'y  aller  li  lAU  Ifena  fMons  mieui,  je  pense,  do  tetoumcr  en  lulie,  où  les  Français  pour* 
raient  hirn  iK'iis  prévenir.  »  La  hnine  qu'on  pnrinit  au  ronnétable  de  Bourbon  lait  apjdaudlr  à 
eet  avis;  l'rancois  i*' vint  au  secours  de  la  ville  assiégée  avec  une  armée  de  quarante  mille 
bonmei.  Instruit  à  l'éeole  du  nalbeur,  il  refine  «piniltrémeat  In  beiattle,  et  se  bevae  I  étar 
ans  impérians  les  mojeno  de  nibiliter.  Son  armée  ru^ie  tous  les  noulins  :  celui  d'Aubagncesl 
le  seul  qui  reste.  François  comprend  que  la  retraite  de  son  ennemi  est  infaillible,  si  on  peut 
parvenir  à  le  détruire;  il  ordonne  à  Barbcsieux,  qui  commande  dans  Marseille,  de  l'entre- 
pmidra»  Ce  slndral  trouve  ta  diose  fnpoesible,  parée  que  le  poste  est  Men  gardé,  et  trop  vol* 
oinde  rarmée  Impériale.  Montine,  jeune,  entreprenant,  plein  de  ressources,  pense  qu'avec  éoU 
hardiesse, du  secret  et  de  la  diligence,  Il  est  possible  d'y  réussir.  BarbcMeui  rit  df  re  qu'il 
appelle  une  fanfaronnade  i  voyant  qu'il  ne  s'agit  que  de  hasarder  état  vingt  hommes,  il  y  donne 
•on  eensentoment.  Tant  vénsrit,  le  nonlln  eu  fimé  et  détmit,  In  dtfuebemeot  se  retire  henieo» 
wment.  Cette  petite cipftUUen  «ni  «ne  alngnHére  biflnenee  rar  le  sort  de  Marseille.  Privés  dt 
Yivre.ii,  1c<)  impériaux  se  hâtèrent  de  se  retirer,  et  le  connétable  eut  la  double  honte  A'icbflBtt 

contre  cette  place  en  comiieitaat  contre  len  prince  et  sa  patrie,  qu'il  trabiMaiU  19Mi 
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réter  l'ardeur  d'une  armée  viclorieuse  aux  fronliôrcs  munies  du  Milanais? 

En  vain  Ic^  pf'nt'ranx  les  plus  exptf'rinienlés  oppo56rcnl-ils  au  roi  do  rrr.nrc 
les  raisons  les  plus  sérieuses  et  lui  repré««^nii'rpnl-il<  que  la  saison  (  l  ui  trop 
avancée;  qu'on  ne  pourrait  former  aucune  entreprise  s^ins  s'expoMT  à  i>.i?>er 
l'hiver  sous  la  tente  au  milieu  des  neiges  et  des  houes.  Franrois  1*'  ne  se  i  es- 
flouvenait  que  de  la  gloire  de  la  première  expédition.  Il  resta  inébranlable 
dans  son  prcjet  de  relever  par  une  vicloire  la  couronne  du  Milanais  qu'avaient 
portée  autrtfois  les  rois  1onil)ards. 

Aprfs  avoir  pourvu  h  la  défende  de  s(  >  front it'*'ro5 ,  ronflé  nu  duc  de  Von- 
dùnie  le  comiuandonient  de  la  Picardie  et  île  l  lie-de-l'  ian»  <  ;  a  Loiii<  do  B  é/é 
celui  de  la  Normandie;  au  conile  de  Laval  la  défense  de  la  lirelayne;  à  l-.au- 
trec  la  Guyenne  et  le  Languedoc,  et  au  duc  de  Guise  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne, François  1*'  ontra  en  Italie  à  la  suite  do  l'armée  impériale  qui  se  reli- 
rait vers  le  Milanais.  H  marcha  droit  vers  Milan  et  s'en  empara  sans  beaucoup 
d'efforts;  rar  cette  capitale,  autrefois  si  florissante,  et  qui  sufllsait  toute  seide 
h  sa  défen  c ,  rav^tirée  par  la  peste»  ne  présentait  plus  que  l'image  de  la  déso- 
lation et  lit'  lii  mort. 

Sa  prise  d  ailleurs  ne  décidait  plus  comme  autrefois  du  sort  du  duclié.  Les 
Espagnols  se  retirèrent  à  Lodi.  Û  restait  encore  à  faire  de  plus  importantes 
conqute.  On  proposa  le  choix  du  si^  de  Lodi  ou  de  esAm  de  Pavie.  Lodi 
rendait  maître  de  l'Adda;  Pavie  du  Tesin.  On  opina  pour  le  siège  de  <  eite  der- 
nière ville.  C'était  Antoine  de  Lève  qui  commandait  la  place.  Il  ne  négligea 
rien  pour  faire  une  longue  résistance. 

Les  Français  espérèrent  s'en  emparer  aisément  Leurs  luittorios  ayant  fait 
une  grande  brèche,  on  donna  l'assaut,  on  emporta  la  brèche,  et  i  on  se  crut 
maître  de  Pavie  ;  ujais,  derrière  les  retranchements  qu'on  venait  d'onporter, 
on  en  aperçut  d'autres  qui  étaient  disposés  de  manière  ft  n'être  pas  exposés  au 
feu  de  l'artillerie.  Il  Mut  abandonner  cette  première  attaque. 

Un  autie  plan  fut  proposé-  Un  des  bras  du  Tesin  baigne  les  murailles  do  la 
ville  du  (  nté  (le  la  Lomelira,  tandis  qu'un  autre  bras  plus  faihlo  rmilp  drin<  la 
Lomelira  ,  mais  à  la  droite  du  premier,  auquel  il  se  rejoif»?  h  nu  mille  au-Ut*- 
sous  de  Pavie.  11  s'agissait  do  faire  relluor  les  eaux  du  grand  canal  dans  le 
petit  pour  mettre  &  sec  lee  enviions  de  la  place.  Après  quoi  quelques  coups  de 
canon  ayant  renversé  lesmurBiUestiès-ftdblâsen  cet  endroit,  on  devait  sUniro- 
duire  parla  brèche.  I^jàon  commençait  à  élever  des  digues  dans  le  grand 
canal  pour  arrêter  son  cours,  lorsque  tout  à  coup  le  Tesin,  enflé  par  des  pluies 
abondantes,  renversa  les  dietms  et  lit  abandonner  rc  ?prond  projet. 
•  Le  siège  alors  traîna  en  lotiLTueur.  Après  avoir  emplovi'  la  sape  et  la  mine, 
on  chercha  les  moyens  u  a.tlaiuer  la  placxi.  Penduul  ce  temps,  Fiançois  1" 
oommit  la  faute  de  fimcUonner  son  année.  Profitant  de  son  traité  avec  le  pape, 
qui  lui  ouvrait  les  portes  de  la  Toscane,  il  onvoya  le  duc  d'Albanie  avec  deux 
eents  lances^  tàx  cents  chevau-légers  et  quatre  mille  fantassins  pour  s'emparer 
du  royaume  de  Naples,  el  obliger  ainsi  les  défenseurs  du  Milanais  à  diviser 
leurs  forces. 
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Un  autre  délachement  de  quatre  mille  hommes  fut  envori'  vf  r?  Cf^no^  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Saluées  ;  ce  qui,  avec  les  trois  cenu  t  tn  1  u  nies  el  les 
deux  mille  hommes  de  pied  laissés  ea  garnison  uMiiaii,  dimmuu  i  armée  royale 
de  près  de  moitié* 

CSelle  dfls  impériaia,  fl  est  mi,  était  plus  ftiUo  enooiej  mais  elle  se  racru- 
tait  tous  les  jouis,  et  le  oouuélaUe  de  Iknirbon,  qui,  dans  sa  haine  aveugle, 
cherchait  fous  les  moy^de  nuire  à  la  France,  lui  amena  d'Alleinagne  douze 

mille  lansquenets,  tous  agucn-is,  tous  vieux  soldats,  levés  au  moyen  des  pier- 
reries et  de  l'argent  que  lui  avait  priâtes  le  dm-  de  Savoie,  autrefois  allié  de  la 
France  el  onde  du  roi,  mais  q:ue  Charles-Quint  était  parvenu  à  attacher  à  sa 
cause. 

Avec  œ  renfort,  l'année  iApérisle  se  tvowa  forte  de  dix-sept  mille  hommes 
d'inJanterie^  de  sept  cents  hommes  d'armes  et  d*aulant  de  chevau-l^ers. 

L'armée  française  s'élevait  à  peine  à  oe  nombre,  bien  que  le  roi  crût  son 

effectif  beaucoup  plus  fort  (I).  Une  blessure  que  reçut  Jean  de  Mt^dicis,  son 
allié,  le  priva  de  quatre  mille  Italiens.  Les  Grisons  l'abandonnèrent  également. 
En  sorte  que  cette  armée,  qui,  au  début  de  la  campagne,  comptait  deux  mille 
lances  et  vingt-cinq  mille  hommes  de  cavalerie,  était  réduite  à  un  chiffre  bien 
inférieur. 

Les  alliés  résolurent  donc  de  profiter  de  cette  drconsliaice  et  de  tourner  tous 

leurs  efforts  vers  Pavie.  Ils  laissèrent  le  duc  d'Albanie  faire  sur  Naples  une  ten» 
tative  qu!ils  regerdaient  comme  insensée,  et  s'apprêtèrent  à  combattre  l'armée 

française. 

Dès  que  le  roi  fui  informé  de  la  marche  des  impériaux ,  il  manda  la  garni- 
son de  la  plupart  des  places  qu'il  avait  daos  le  Milanais,  et  rappela  les  troupes 
qui  se  frouvaient  &  SaToae  ;  mais  en  marchant  sur  VAleiandrin  elles  ftirent 
battues  et  dispersées.  Les  impériaux,  en  s*avançant  vers  Pavie,  enlerèront  le 

poste  de  Saint-Angelo,  et  assurèrent  par  là  leur  communication  avec  la  place. 
Dans  le  môme  temps  le  duc  de  Sforza,  qui  était  dans  Crémone,  battit  un 
corps  français  commandé  par  Pallavifini. 

Tous  ces  échecs,  tous  ces  retrails  de  troiipes  minaient  l'armée  français;  les 
souffrances,  les  fatigues  et  les  privations  qu'elle  avait  supportées  pendant  ce 
kmg  siège,  y  avaient  porté  le  découragement.  Le  premier  élan  d'enthousiasme 
était  passé.  ~-  Cependant  on  ne  pouvait  plus  prendre  Pavie  sans  livrer  une  ba- 
taille, et  les  chefs  si  ardents  au  début  de  la  campagne  commençaient  à  mettra 
en  question  si  l'on  tenterait  la  chance  d'une  affaire  générale.  On  tint  un  grand 
conseil  îl  ce  sujet.  On  y  convoqua  tous  les  vieux  capitaines  qui  avaient  acquis 
de  la  gloire  sous  les  règnes  précédents.  11  y  avait  là  Louis  d'Ars,  SanSeverino, 
Galot  de  Genouilbac,  le  maréchal  de  Chabannes,  la  Trémouille,  etc.  Tous  pro- 
poeètentde  lever  le  siège,  d'éviter  la  bataille  et  de  se  retirer  à  Binasoo.  ils 

(1)  Ua  sddiu  aoiim  a  Halleiif  mevaient  «l  piSBiint  pow  «n  k  pi)j^ 
manquaient,  eili  négiifrrnr^  intrr  ;^^c  des  cooinlMiimiMfladilIcclliSvaitidUtfliléfltnai- 
pait  aiiui  l«  rat  rar  l'éiai  tid  de  >et  forte*. 
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voyaient  les  troupos  filfaililios,  fatiguées,  démoralisées,  et  celles  de  leurs  ndvor- 
saires  tontes  fraîches  el  toutes  ardentes  pour  le  combat,  ils  pensaient  qu  en  se 
retirant  dans  des  postfô  assurés,  l'artncc  prendrait  un  rq)os  nécessaire,  rece- 
vrait de  nouveaux  renforte,  «t  serait  plus  en  état  de  leeooiineiioer  la  campagne. 

Hais  le  roi  n'écouta  fns  eos  sages  avis.  Il  s'était  vanté  publiquement,  il  avait 
écrit  partout  qu'il  prendrait  Pavie  ou  qu'il  pi^rirait  sous  ses  murs,  et  il  ne  pou- 
vait se  ri'soutlio  à  leniler.  —  D'ailleurs,  Bonnivct ,  de  funeste  niénioire ,  .Mar- 
saut,  Urion  et  iMi  uitmoreiicv  étaieut  d'avis  qu'il  fallait  so  battre,  et  ils  tlatiAÏpnt 
ainsi  les  penchauls  du  roi.  Us  eurent  le  pouvoir  de  le  persuader  ou  plutôt 
de  le  trouver  persuadé. 

On  résolut  donc  de  combattre  ;  mais  pour  concilier  la  prudence  avec  raadace, 
on  convint  d'attradre  les  ennemis  dans  les  fetranchemanls.  Boonivet  fut  chargé 
de  faire  les  dispositions  de  la  bataille. 

L'armée  franraisr,  oorupont  une  ligne  circulaire  autour  de  Pavio,  tournait 
le  dos  à  la  ville.  L'amiral  se  ron tenta  de  rertifier  sa  [losition  et  de  la  fortitier. 
Le  quartier-général  avait  été  plui  é  pendant  le  sié^^e  à  San  Lanfmno,  très-près 
de  l'entrée  du  Tésin  dans  la  ville;  on  le  Irauspoi  la  sur  la  même  rive  du  fleuve, 
mais  à  la  sortie  de  la  ville.  G'éiait  le  point  sur  lequel  rennemit  venant  de  Lodi, 
devait  porter  ses  premiers  efforts.  Ainsi  la  partie  de  la  ligne  comprise  entre  le 
Tésinsupérieuretln  routedcMilan  était  défendue  par  ravant-gardc,  qui  occupait 
l'ancien  quarlii  r  du  roi.  Le  maréchal  de  Chabannes  y  commandait.  Le  duc 
d'Alençon,  a-vec  1  urrière-pnrde,  fêtait  établi  au  château  de  Mirai»'!,  areolé  à  un 
parc  qui  était  en  saillie  sur  la  ligne  'le  rirronvallatinn.  Le  roi  oi  eupait,  à  la 
droite  de  la  position,  les  monastères  de  Saiut-Paui  et  de  Saint-Jacques ,  lieux 
commodes  el  éminenis,  situés  fort  près  de  Pavie,  un  peu  en  debors  du  parc,  et 
qui  commandaient  la  campagne.  Le  quartier  du  roi  alldt  du  parc  de  filîmfael 
au  Tésin  supérieur;  il  était  couvert  de  retranchements,  et  défendait  de  toUB 
*  cùtés  l'entrée  de  Pavie,  où  l'on  ne  pouvait  arriver  qu'en  forçant  les  redoutes  ou 
en  renversant  les  murailles  du  parc  de  MinilH»L 

(]e>  dispositions,  Comme  on  le  voit,  n'avaient  rien  de  condamnable. 

Le»  iujixirîuux ,  après  avoir  occupé  Beljoioso,  s'etiorcèrent  do  giigner  le 
Tésin,  afin  d'empécfaer  les  vivres  d'arriver  à  Tannée  française,  n  y  avait  entre 
les  deux  camps  un  petit  ruisseau  d'eau  courante  appelé  le  Yemicule^  et  qui» 
passant  entre  Saint>lia2are  et  Saint-Pieire  en  Veige,  se  rendait  dans  le  Tésin. 
Les  impériaux,  afin  de  pouvoir  avancer  avec  moins  de  difficulté,  s'efforçaient 
dfl  pn«îser  le  ruisseau;  mais  les  FmnçRi?  le  défendaient  vaillamment. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  piisciiro  de|>iiis  le  8  février.  Les  escar- 
mouches étaient  fitWjuentcs.  Le  marquis  de  Pescaire  signalait  son  activité  par 
des  insultes  continuelles  faites  aux  retranchements  français.  Enfin,  les  enne- 
mis résolurent  de  pénétrer  dans  Pavie  par  le  parc  de  Mirabcl,  plutôt  dans  l'es- 
poir de  faire  passer  un  secours  dans  Pavie  à  travers  le  parc  que  dans  le  but  de 
forcer  les  positions  de  l'armée  fran*  lise. 

Ils  imrtirent  à  rentrée  de  la  nuit  du  23  au  24  février  1625,  et  s  avancèrent 
une  partie  vers  le  pacc  de  Mirabel»  tandis  que  lautie  simulait  deux  attaquée 
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appuyées  du  feu  continuel  de  leur  arlilicrie.  «  Sur  minuit,  (ous  les  f>nl(lats  de 
l'armée  impériale  prirent  une  chemise  blaneiie  pur-dessus  leurs  armes  pour  se 
reconnaître  d'atee  les  Français,  et  m  rangèrent  en  ordre  de  bataille.  Ils  arri- 
vèrent aux  muiaîlles  du  parc  quelques  heures  avant  le  jour,  et  mirent  par 
terre  soixante  brasses  de  mumiUe  avec  des  maçons  et  des  soldats.  » 

Le  duc  d'Alençon  ne  s'aperçut  point  de  œ  travail  (ail  à  la  laveur  du  bruit, 
des  fai!s*»s  attaques  et  de  l'obscurité. 

Ce  ne  lut  qu'au  point  du  jour  qu'on  vit  les  Espagnols  entrer  en  foule  dans 
le  paix:,  ai  tourner  les  uns  vers  Mirabel  pour  pénétrer  dans  Pavic,  les  auli'es 
vers  le  camp  des  Français  du  cdté  où  il  communiquait  au  parc.  Le  nri, 
croyant  que  tous  tes  efforts  de  l'ennemi  allaient  se  porter  sur  le  efaèteau  de 
Mirabel,  sortit  à  la  hâte  de  son  carap  et  déploya  sa  gendarmerie;  il  n'était 
plus  temps.  Le  marquis  du  Ci\m<>\  avait  forcé  le  cbàteni:  et  surpris  la  frar- 
nison;  déjà  même  un  détachement  do  s.i  troupe  fêtait  aux  portes  do  l^avic; 
niais  Brion  avait  eu  le  bonheur  de  le  battre  et  d'empêcher  la  communica- 
tion. D'un  autre  c6té»  Galliotde  Genouilbac  (i),  ayant  dirigé  son  artillerio 
sur  te  brècbe  où  d'abord  étaient  entrés  les  Espagnols  et  par  où  les  troupes  qui 
les  suivaient  voulaient  pénétrar»  les  mit  dans  le  plus  grand  désordre  et  força 
les  jnldals  h  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres  pour  gagner  un  vallon  oCi 
ils  pussent  être  à  couvert  de  cette  foudroyante  artillerie.  Le  roi  ofit  â\\  alors 
laisser  agir  les  batteries  de  Genouilbac  et  se  (  onlentor  d'arrabler  les  ro^u  s  «le 
la  troupe  de  du  Guast  qui  se  trouvaient  séparés  du  gros  de  1  armée  ;  mais  il  ne 
put  contenir  son  impétuosité  ea  voyant  les  impériaux  ébranlés  par  le  leu  de 
l'artillerie.  Comme  Iteoouraient  à  te  fite  pour  se  mettre  plus  tôt  à  couvert  de  ses 
oontinuelles  décharges ,  il  les  crot  en  pleine  déroute  et  sortit  de  ses  lignes  pour 
les  charger,  pour  les  prendre  en  flagrant  délit,  selon  son  expression.  Il  com|)tait 
d'ailleurs  sur  lasniv'rioritr'de  sacavalerio  dans  une  plaine  propre  aux  prandes 
évolutions.  Par  relie  deuian  he  imprudente  il  (  ommit  la  faute  énorme  de  mas- 
quer le»  batteries  frangaiscs  qui  lonuaienl  pai*  la  brèche. 

La  bataille  était  engagée.  François  l*' confia  à  Boissy  d'Amboise  la  garde  da 
son  camp  et  sa  déteose  contre  les  sorties  d'Antoine  de  Live.  Il  opposa  ses 
Suisses  aux  Allemands»  ses  lansquenets  des  bandes  noires  aux  Espagnola. 

(I)  la  nia  fort  ecionné,  dit  BranU)ino,  que  noi  histoires  franfoliei  n'ont  ps  plu*  parié  d«  H.  to 

grand  fsriner  Gatiot  qu'ils  n'ont  fairt.  Ça  eilé  un  très-bon  et  sage  capitaine  en  ion  tcms.  Le  roy 
Cbarie*  VIll  le  prit  à  Pomone  pour  un  de  se*  preui«  et  t'appeloit  pour  Ion  le  sietir  de 
Geaotdibao. 

»  Il  fut  grand  mettre  dfl  l'wtilicrie,  pour  entendre  cet  art  aui«i  bien  qu'homme  de  France  :  el 
si  le  ro)  l'cMst  voulu  croire,  poMiblc  qu'il  n'eust  pas  perdu  la  bataille  de  Pavic  aussi  Ip  dîsoit-on 
bon);  CAr  il  faisoit  si  l>ieii  juuer  son  artillerie  que  l'ennemi  s'eo  sentit  fort  endommagé;  mais 
dis  m  jou  pas  i  demy,  que  le  roy  boiilllnit  de  eoaragfl,  «t  d'aidcnr  de  eombaUre,  alU  coarrir 
lODêrlUlerie de  telle  façon  qu'elle  ne  put  plus  jouer,  dont  ll»6aliot  cuyda  <l(^'sespdrer.  lé  roj 
cogneat  bien  H  flmia,  et  le  dit  puis  «pti*»  d«oi  poor  réeonfeBNr  le  dia  M.  6«liot  la  It  pioé 
CKujer.  » 

G«  dlo0t  cit  foila  il  BdrM. 
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Pesoaire  fit  rappeler  le  marquis  du  Guast  ;  mai>  r  elui-ci  avait  prévenu 
ordres  en  entendant  le  canon  ;  il  se  trouva  bientôt  en  iigne.  — L'armée  impé- 
riale  comptait  mâ»  mille  fantassins  espagnols  on  àlleaaiMi«>  mille  Italiens  et 
qualorte  cents  chevaux. 

François  I**,  qui  croyait  atoir  dans  la  sienne  treize  cents  lanosaetviogl^iiq 
mille  fantassins,  en  avait  un  tiers  de  moins  environ. 

Dès  que  les  tron[M^';  a1!i»"^<;  >e  trouvèrent  M'ahri  flvj  ranon,  elles  se  rallièrent 
prompipment,  el  le  conin-tabie  de  Bourbon  avec  les  Ailenianiis,  Pescairc  avec 
les  Ivspugaols,  Lannoy  avec  les  Italiens,  s'avancèrent  pour  envelopper  le  roi  ; 
tandis  que  le  marquis  du  Guast  d'un  cftté  revenait  pour  attaquer  les  Français 
par  derrière»  et  que»  de  l'autre  oôlé,  Anioioe  de  Lève»  fitisant  une  sortie  avec 
toute  sa  cavalerie,  secondait  puis>animenl  leurs  eÊarla. 

Dans  l'armée  française,  le  maréchal  de  Chabannes  et  l'arrière-ganle  du  duc 
d'Alenron  ,  voyant  Tairai rc  engagée  en  pleine  campagne,  accoururent  au  se- 
cours du  roi  et  lui  formèrent  deux  ailes,  Chabannes  à  la  droite  et  le  duc  d'A- 
lançon  à  la  gauche.  Les  forces  des  deux  arm(^  étant  ainsi  déployées,  le  front 
de  la  batailte  devint  très^lendu.  La  cbaige  de  la  gendarmerie  française  ftit 
terrible;  on  n'avait  jamais  combattu  dans  les  guerres  d'Italie  avec  plus  d'adiar- 
nement,  et  jamais,  en  cfllet,  de  plus  grande  destinées  n'avaient  dépendu  de 
rissne  d'un  combat.  Ce  fut  dans  ce  choc  que  le  marquis  de  Saint-Antro, 
dernier  descendant  de  la  race  des  rois  d'Albanie  et  petit-fils  de  Scanderbcrg, 
fut  tué,  à  ce  qu'on  prétend,  par  la  main  même  de  François  I".  Le  roi 
blessa  aussi  à  la  joue  un  gentOhomme  frane-eomtois»  avec  lequel  iï  se 
battit  longtemps  «Hume  en  combat  singnUer.  «  Les  gendarmes  bourgoignoos» 
récemment  arrivés  d'ADemagne  avec  le  connétable  de  Bourbon,  dit  Sismondi, 
furent  mis  en  déroute;  les  escadrons  de  Lannoy  et  de  Bourbon  !>emblaient  déjà 
ébranlés,  lor^s^iuc  huit  cents  fimlùm  espagnols,  dirigés  par  l'escaire,  se  répan- 
dirent sur  le  liane  de  la  gendarmerie  française,  alwttirent  un  grand  nombre 
de  cavaUers,  et  forcèrent  les  autres  à  s'éparpiller.  Lorsqu'ils  se  réunissaient 
pour  charger  les  fiuUien,  ceux-d  se  dispersaient  à  leur  tour,  et  leur  agilité  les 
dérobait  toujours  à  un  ennwoi  qu'ils  ne  cessaient  de  molester.  » 

Cependant,  le  principal  effort  des  alliés  se  portait  sur  le  centre  et  sur  faile 
droite  de  l'armée  française.  Les  bandes  noires  de  Suffolk  avaient  en  tête  les 
Allemands  du  connétable  de  Bourbon.  Les  deux  troupes,  animws  par  de  vifs 
sentimentâ  de  haine,  se  ballaieiu  avec  acharnement  ;  mais  Bourbon  Ut  faire  à 
ses  lansquenets  \m  mouvement  dëdsif.  Par  son  ordre,  les  colonels  Fronsberg 
et  Sith  allongèrent  les  deux  pointes  de  leurs  gros  bataiUons,  et  serrant  les 
bandes  ncrires  des  Français  comme  dans  une  tenaille,  pour  nous  servir  de 
l'expression  de  Varillas,  les  écrasèrent  et  les  détruisirent  complètement.  —Le 
duc  de  Suiïolk  fut  tué,  et  la  France  perdit  en  lui  un  allié  fidMe  ef  dévoué. 

Le  roi,  à  la  tcMe  de  sa  gendarmerie,  continuait  à  se  battre  sur  ce  point 
comme  un  lion.  Sa  cotte  d'armes  de  toile  d'argent,  et  son  casque  surmonté  de 
grands  panaches  qui  flottaient  sur  ses  épaules,  le  désignaient  de  loin  aux  en- 
nemb;  mais  son  courage  le  ftisait  encore  nias  remarquer.  Ce  noble  el  dernier 
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représentani  de  la  clicvalerie  française  se  monlmit  digne  do  la  consccralioii 
que  Bayard  lui  avait  donnée  sur  le  champ  de  bataiUe  de  Marigrmn,  el  soutenait 
à  force  de  vigueur  et  de  twavonre  la  vietcHra  dianodante  defiuis  la  perte  de 
l'infimterie.  Certes,  û  tous  ses  gendarmes  eussent  exécuté  autant  de  coups 
de  main  qu'il  le  fit  lui-même,  l'issue  de  la  bataille  eAt  été  bien  différente. 

Le  marquis  de  Pescaire,  par  une  innovation  funeste  pour  les  Français,  avait 
enlremMé  les  rangs  de  sa  cavr\loi  !f>  do  deux  mille  arquebusiers  divisés  en  pelo- 
tons de  quinze  à  trente  hoiuuieb,  |>armi  lesquels  se  trouvaient  huit  cents 
mousquetaires.  Leurs  balles  de  deux  onces  traversaient  non-seulement  les 
armures,  mais  quelquefids  deux  hommes  et  deux  diefaux  &  la  fois.  Ces 
mousquelaii^,  d'une  agilité  extrême  et  formés  dès  longtemps  par  Pescaire  & 
cet  exercice,  s'approchaient  des  rangs  les  plus  serrés  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, y  faisaient  leur  dé(  harge  et  disparaissaient  tout  h  coup  avec  la  rapidité 
d'un  trait,  lis  allaient  recharger  leurs  armes  h  l'abri  du  danger,  et  revenaient 
(aire  une  nouvelle  décharge  sans  qu'il  lût  possible  à  nos  cavaliers  de  se  venger 
de  leur  perte  sur  ces  ennemis  qui,  semblables  h  des  oiseaux  de  proie,  leur  échap- 
puent  à  tire  d'aile.  Le  roi,  pour  donner  moins  de  prise  à  leur  décharge,  ordonna 
à  sa  cavalerie  de  s'élargir  et  de  combattre  à  la  débandade,  ce  qui  lui  fit  perdre 
sa  force  de  cohésion.  Les  mousquetaires  se  mêlèrent  alors  dans  les  ran^  et  ehoi* 
sirent  ceux  qu'ils  voulaient  frapper;  leurs  coups  se  portaient  toujours  sur 
les  chefs  les  plus  intrépides.  Celte  invincible  gendarmerie  française,  ainsi 
irritée,  harcelée,  décimée  par  une  troupe pr^ue  invisible,  presque  impalpable, 
frémit  de  désespoir  et  de  rage,  tombe  et  meurt  la  main  crispée  sur  ses  umes 
devenues  inutiles.  Ses  cheb  les  plus  nobles ,  ses  capitaines  les  plus  héroïques, 
ses  soldats  les  plus  courageux,  per  un  dévouement  sublime,  abandonnent 
leur  commandement,  quittent  leurs  rangs  et  volent  h  la  défense  de  François  1". 
Comme  à  Poitiers,  ils  font  au  royal  combattant  un  bouclier  de  leur  dévoue- 
ment et  vont  au-devant  des  coups  qui  le  menacent.  Le  grand  la  Trémouille  est 
frappé  à  côté  du  souverain  :  deux  balles  l'atteignent  à  la  fois  à  la  tête  et  au 
cœur,  comme  si  elles  eussent  choisi  les  parties  les  plus  nobles  pour  tuer  l'hé- 
roïque vieillard.  Le  grand  écuyer  San-Severino ,  noblonent  fidèle  aux  tradi- 
tions de  sa  charge  (l],  est  littéralement  criblé  de  coups;  son  cheval s'afiat  : 
^  Giiillatirae  Langey  du  Bellay,  en  le  voyant  tomber,  met  pied  à  terre  pour  le 
serourir:  Je  n'ai  pliin  lifumn  de  rien ,  lui  dit  le  guerrier  d'une  voix  expirante; 
eoureiau  roi,  et  me  laisses  mourir.  Le  comte  de  Tournon  et  le  comte  de  Ton- 
nerre se  font  ^^ement  tuer  auprès  du  roL  Ce  dernier  était  si  défiguré  des 
coups  qu'il  avait  reçus,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  recoonattre  son  corps 
après  la  bataille.  Louis  d'Ars,  l'énergique  défenseur  de  Venouse  et  l'un  «tes 
héros  de  la  journée  de  Ravenne,  se  presse  autour  du  monarque  et  meurt 
élouflé  sous  les  pieds  des  chevaux.  Le  baron  de  Trans»  qtii  comluittait  à  l'aite 

(I)  DrantAme  dit  r?3ns  rrur  bntntllo  !<"  crsntî  i^nyrr  fut  «ans  cesse  occupé  à  parer  les 
coup*  qu'oo  jfQtMi  su  roi,  et  que  (el  était,  (cloo  l'ancien  uiage,  l'emploi  du  premier  écujer  d«M 
iMbsuiUctoàlisRkni. 
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gaucbe  avee  le  duc  d'AlençoD,  voit  revenir  son  fils»  son  fils  unique,  jeune 
homme  de  vingt  ans,  qui  a  combattu  pendant  plusieurs  heures  avec  un  grand 

courage  dans  la  bataille  du  roi  ;  (épuisé  de  fatigues  et  porté  par  les  vicissitudes 
de  la  mi"l(^o  du  rAlr^  de  l'aile  craur-he,  il  croit  pouvoir  se  reposer  un  moment 
auprès  de  '-on  père;  mais  celui-ci  le  regardant  avec  iiidiciiiilinn  :  Où  f^t  b  roi? 
lui  demande-t-il.  Je  n'en  mis  rie»,  répond  le  jeune  iiouiuie.  Allez  L  apiaeiuln, 
rf'ïplique  le  père  d*UQ  ton  sévère;  t<  vam  «f  AonCeu»  dt  T^tMMfwr...  Le  jeune 
homme  remonte  à  efaeval,  rentre  dans  la  mêlée,  pénètre  jusqu'à  François  I*'» 
et  meurt  sous  ses  yeux  d'un  coup  d'arquebuse... 

Hf-roïque  ivresse  du  devoir,  suI)Iiiiio  interprétation  de  l'honneur  1... Pendant 
que  !a  noblesse  française,  par  un  dévou*  ntnnt  rlirvaleresque  dont  aucune 
autre  nation  n'offre  d'eTemples,  se  fait  tu«.  i  auiour  do  <.on  roi  comme  ?i  Poi- 
tiers, le  connétable  de  Bourbon,  après  avoir  détruit  l'infanlcrie  du  centre, 
tourne  ses  effbrts  Impies  contre  l'aile  droite;  il  Tenveloppe  également.  Ses 
soldats,  rendus  plus  terribles  par  la  victoire,  Imnbent  avec  un  indicible  acba> 
nement  sur  ceux  du  maréchal  de  Cliabannes,  qui  viennent  de  soutenir  deux 
foi^^  le  choi'  d'un  corps  de  ravalei  ie  napolitaine  commandé  par  Caslaldo,  lieu- 
tenant de  Pes(  aire.  Deux  fois  le  marérhal  l'a  mis  en  déroute,  et  deux  fois  il  a 
rallié  ses  gendarmes.  Soutenu  celle  fui*  par  les  lansquenets  de  liourbun,  il  ac- 
cable la  droite  des  Français.  Le  maréchal  de  Chabannes  fait  de  vains  eilbi  is 
pour  empêcher  ses  troupes  de  fléchir.  Il  ne  peut  y  réussir.  Son  cheval  est  tué 
sous  lui,  mais  il  se  dégage  avec  une  extrême  habileté^  malgré  son  grand  Age. 
n  allait  se  jeter  dans  un  corps  de  gens  de  pied,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier 
par  Caslaldo.  Au  inomenl  où  celui-ci  coiiduisait  le  maréchal  dans  un  lieu  . 
sûr,  il  est  rencontré  par  un  cajiitaiiio  csiiaLctiol  nommé  iîuzarto.  Chabannes 
était  le  plus  beau  vieillard  de  son  siècle.  Sa  bonne  mine,  son  air  noble  et  la 
ma^iûccnce  de  sa  cotte  d'armes  indiquèrent  à  Buzarto  que  c'était  un  prison- 
nier oonsidéiable,  et  dont  fai  rançon  serait  forte.  Il  voulut  être  associé  au 
profit  de  sa  prise.  Gastaldo  allégua  lesdroits  de  la  guerra  et  refiisa  de  partager... 
Eh  bùn,  dit  Buzarto,  il  ne  sera  donc  ni  pour  toi  ni  pour  mot,  et  il  tua  d'un  coup 
d'arquebuse  tiré  h  boni  portant  ce  glorieux  vieillard  désarmé,  que  les  Espa- 
gnols, dans  leur  admiration,  n  appelaient  que  \e  grand  maréchal.  Ainsi  péril 
le  comte  de  Cbabafinéb  de  la  Pali<  i>,  un  des  plus  illustre»  représentants  de  la 
noblesse  guerrière  au  seizième  siècU  ^  i  j .  L'histoire  s'est  bornée  à  donner  l'épi- 
Ihèle  de  «ntfi  à  son  lâche  et  féroce  assassin. 

(I)  L«  nurécbal  Jacquei  de  CtiatMinne*,  seigneur  de  la  Palice,  fat  mmmê  maréctiat  d« 
France  en  La  maison  Chabannei  de«cf nd  de*  anclena  côrnlps  d  Ai  poulôme  di-  la  pre- 

mière race,  devenus  sire*  de  ChabaDoatt.  —  Elle  doit  >a  splendeur  à  srs  services  aulaul  qu  a 
im  «Dtiqutié.  Cinq  fois  «lliA  k  la  nwlMn  royale.  In  Chabavnca  obiinmit  rhonneur  d'Ctra 
traités  de  cousins  par  nos  rob.  Jacques  II  de  Chabannis  triait  un  des  plu»  braves  et  des  plus 
lages  généraui  de  son  sirdp.  Il  avoil  tfs'i-*'^  n  f>r(-M|iii-  nutant  de  bat-iillcs  que  le  marértml 
Trivulce.  À  toute*  il  s'était  distinjjué.  11  était  a  la  bauille  de  t'ornoue,  au  combat  de  Ruvo,  à  la 
batdlle  da  Ceri|iiol«,  4  eelle  ^ÀtSttiM,  à  calia  da  RaTaBiia.  Il  tf tdl  A  Marignan  cl  A'  Pavla. 
^•nt  Anna  ^paqiM  dafcatteiMc,  «A  l'Aan  chavalcrafiia  tcnaU  «Bcora  1«  (lac*  éaaeondiiiiat 
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A  la  traiirlio  de  l'arrinV'  française ,  le  duc  d'Alenron ,  bean-fr^rc  du  roi  et  le 
preniii'i  ju  im  e  de  son  sang,  au  lieu  de  voler  au  secours  du  corps  do  bataille 
avec  son  aile  (jui  n'avail  point  encore  donné,  fil  comme  autrefois  le  Dauphin  à 
Poitiers  ;  il  prit  la  fuite  sans  combattre.  Les  Suisses,  se  voyant  abandonnés  par 
la  cavalerie»  lâchèreal  pied  malgré  les  eidiorlations  du  maréchal  de  Fleoreoges 
et  Texemple  de  leur  captlaÎDe,  Diesiiach,  qui  alla  se  faire  tuer  de  désespoir. 
Alors  les  seigneurs ,  qui  avaient  refusé  de  suivre  le  duc  d'Alençon  dans  sa 
rcfraito,  se  liront  Jour  !Vp(^p  h  la  in^in  ci  vinrent  combattre  auprès  du  roi. 
Fleu ranges,  Laroche  du  Maine,  le  liaron  de  Trnns,  fidèles  au  culte  de  l'hon- 
neur et  do  la  patrie,  vinrent  vhorcher  la  mort  auprès  de  l'étendard  royal.  Les 
débris  de  l'aile  droite  s'y  étalent  également  réfugiés.  Les  pelotons  épars  de  la 
gendarmerie  se  rapprochent  et  combattent  avec  la  ftiretir  du  désespoir.  Le  roi 
les  rallie.  Ils  se  serrent,  s'élancent  et  deviennent  plus  terribles  que  jamais.  La 
mêlée  est  si  forte,  leurs  coups  sont  si  redoutables  qu'ils  font  cesser  le  feu  des 
arquchMsier?.  Pescaire,  pre<;?(''  à  son  tour,  reçoit  au  visage  une  irran de  bles- 
sure; il  o-t  jt'ir-  pnr  terre,  foiili' aux  pieds  de**  chevaux,  et  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  pi-onipliltide  avec  hupieUe  il  est  dégagé  pur  des  serviteurs  dévoués. 
Lannoy  s'avance  h  son  tour,  il  est  repoussé  ;  mi^  bientôt  tous  les  corps  des 
impériaux  se  portent  vers  le  quartier  du  roi.  Du  Guast,  Gastaldo  et  Antoine 
de  Lt'vo  arrivent  simultanément.  L'indigne  Bouriwn,  dont  l'action  a  été  irré- 
sistible sur  tous  les  points,  vient,  lui  aussi,  pour  porter  les  derniers  coups  à 
ces  nobles  débris  de  la  patrie.  La  gendarmerie  frarieaise  résiste  longtemps 
encore  h  des  forces  aussi  considérables;  mais  enfin  elle  est  rompue,  brisée, 
ouverte  de  tous  côtés.  Là  périssent  Chaumoul  d'Amboise,  fils  du  maréchal; 
Hector  de  Bourbon;  le  comte  Lambesc,  frère  du  comte  de  Guise;  le  Bâtard 
de  Savoie,  grand  maître  de  FrancOi  et  nombre  d*aulm  braves  chevaliers  dont 
les  noms  mériteraient  d'être  inscrits  en  lettres  d'or  sur  les  pages  de  rhistoire. 

•sons  stratégiques,  il  dnvnnra  son  siccle,  et  comprit  (\nf  la  gume  est  une  science  et  non  point 
un  acte  do  bravoure.  Sa  uge  opposition  aux  batailles  de  la  Bicoque  et  de  Pavie  en  est  une 
preore.  Four  ne  eiter  qu'an  Irait  de  m  ffet  dtns  It  ctm|NifM  ée  Maplei,  en  ItRM.,  GmmIy«  dt 
GoMoue  vint  «tsii'ger  Ruto,  d^Tendu  pur  rhabaanes  de  la  Palice.  Les  murs  tombaient  ca  raiiw^ 
et  i!  M^mblait  impossible  d'y  tenir.  Malt  Cbabannes  e<t  !à  ;  il  vaut  à  lui  soul  dc$  remparts  et  une 
garuiiuii.  L'attaque  est  vigoureuse  ;  les  £s|Mgaols  s'eianccot  »ur  les  tnurailles  ébranlées.  (Iba- 
iM&net  eit  blcMéi  BMb  il  n'a  eeasd  de  eemlkattre  ei  delea  entier,  lenqu'nae  eiploilon  de  pondra 
h  précipite  tonl  mutilé  du  haut  des  murailles.  Il  se  relève  encore  l'épée  à  la  main,  nu-téte  et 
couvert  de  sang.  Un  soldat  ciimmi  lui  Tracisse  le  crâne  d'un  coup  de  pique.  Il  tombe  inanimé. 
Lorsqu'il  a  repris  ses  sens,  Gouzaive  de  Oordoue  le  tratae  aux  pieds  du  fort,  et  le  menace  d'une 
aett  crnelle  et  IgnontnteitM  «'Il  n'oblige  len  Henlenent  Comen  i  ae  lendte.  Ckabeme^  réa- 
ttiaaant  tovice  aea  forcée,  lui  crie  :  Comon,  num  nmi,  finmofva  vtut  m'ùtcr  te  vit  jf  «Mtt  m 
vous  rendes  prompttmenf.  J$$ui$  un  homme  mort,  failtt  votre  devoir  I 

CornoD  (lait  digne  de  comprendre  Chabanncs.  il  continua  à  se  défendre. 

Goaialve  de  Cordoue  nepeeu  les  jeun  de  Cbabennea  de  la  Patlee  ;  meTi,  dit  nMaisgea»  Il 
fut  très-mal  traité;  car  il  Hiùi  enferré  et  mal  pansé,  tellement  qu'il  s'en  est  senti  touMflTie* 
Tel  est  l'hornii!'-'  que  le  Ikhc  Bu/arto  ««<|i>ff|nB-  }t  «pmpmt  pr^*  4e  ^mfMte  0P>  4^  fW^t 
•00  corf  t  était  cicairu^  de  blessures  i 
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Oh  l  qu'avec  raison  on  pourrait  applifyuer  aux  |:^erriers  de  Pavie  ces  <^loqiien((?s 
pflroles  de  Vollaire  :  «  0  mémoire i  ô  noms  du  pf fit  nombre  d'hommé-s  qui  ont  bien 
«TT»  l'éttU ,  f)ire%  ét*rn4'llemmt:  mais  surUnU  ne  périsses  p<u  tout  entiers ,  tous, 
guerriers ,  qui  êtes  morts  pour  la  pcUriel» 

Lemarditial  deFoix,  ayant  l'épaule  et  le  bras  fracassés»*  «(te  voyant  frappé 
à  mort,  court  en  Bveu^e  au  milieu  du  champ  de  tMitaille,  cherchant  le  comte 
de  Bonnivet,  auquel  il  attribue  les  mallieurs  de  celle  jouraée,  pour  le  percer 
du  bras  qui  lui  rcsle  et  mourir  de  joie  en  l'égorgeant.  Le  sang  qu'il  perd  en 
abondance  le  fait  bientôt  tomber  de  cheval;  il  est  transporté  à  Pavie,  où  il 
meurt  presque  aii<:sil«"it  (1). 

Quant  à  raïuiral  de  Bonnivet,  que  tous  les  écrivains  ont  jugé  trop  sévèrement 
peut-être,  et  qui  racheta  son  imprudent  conseil  par  une  fin  glorieuse,  voyant 
le  résultat  de  la  balaiUe»  il  fit  de  vains  ellbrts  pour  défendre  le  rai.  D  rallia 
succas6ivem«Qit  les  Suisses  qui  restaient  encora  sur  le  diamp  de  bataille»  et  les 
gendarmes  qui  ne  pouvaient  se  décider  à  fuir  ;  mais,  séparé  de  François  1"  et 
porté  hors  de  la  mêlée  par  le  choc  violent  des  lansquenets  de  Bourbon,  il 
pouvait  se  sauver;  il  ne  le  fit  point.  ApvH  avoir  jeté  un  (risle  rofanî  sur  lo 
champ  de  bataille,  il  s'écria  plein  de  desespoir:  Nun,je  ne  puu  survnreà  un  iH 
désastre  l  Aussitôt  il  s'élance  sur  le  bataillon  des  lansquenets,  la  visitre  liante , 
et  tombe  Irappé  au  visage  de  plusieurs  coups  d'épée  qui  le  délivrent  de  l'hor- 
reur de  vivra. 

Le  roi  combattait  encore.  Ce  digne  représentant  de  la  valeur  française  fut 
le  dernier  qui  tint  une  épée  à  la  main  sur  ce  vaste  champ  de  carnage.  Toute 
sa  noblesse  avait  été  massacrée  ou  prise  à  ses  côtés.  Les  radnvres  de  ses 
serviteurs,  ceux  des  ennemis  qui  avaient  été  tués,  élevaient  devant  lui  comme 
un  horrible  rempart.  Tous  ceux  qui  osaient  (rancliir  celte  barrière  payaient  de 
leur  vie  cette  témérité.  Son  désespoir  sa  fureur  étaient  au  comble.  Déjà  il 
avait  tué  six  ennemis,  lorsqu'une  balle  perga  son  cheval»  qui  tomba  mort,  et 
rentnlnant  dans  sa  chute»  se  renversa  en  partie  sur  lui.  Les  soldats  espagnols 
et  allemands  les  plus  rapprochés  s'élancèrent  à  l'instant  pour  saisir  le  royal 
guerrier.  Mais  François  quoique  blessé  à  la  jambe,  épuisé  par  le  sang  qui 
sortait  d'une  large  blessure  qu'il  avait  au  front,  froissé  et  presque  écrasé  f«r 
sa  chute  et  le  poids  de  son  cheval,  eut  encore  assez  de  force  pour  se  relever  et 
tuer  deux  autres  ennemis.  Mille  voix  menaçantes  s'élèvent  alors  autour  de  lui. 
Le  roi  chevalier  préfère  mourir  plutôt  que  de  rendre  son  épée  à  œlte  brutale 
et  insolente  soldatesque.  Il  continue  de  se  battre  à  pied  au  milieu  des  Alle- 
mands et  des  Espagnols  qui  l'entourent  de  tous  côtés.  Le  danger  était  cxtrî^me» 
et  il  allait  être  tué,  lorsqu'un  gentilhomme  de  la  suite  du  connétable  de  Bour^ 
bon  écarte  les  soldats,  pénètre  jusqu'au  roi,  qu'il  a  peine  à  reconnaître  tant  il 
est  couvert  de  sang,  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  conjure  de  ne  pas  s'obstiner 

(1)  Il  fut  inDtporté  chez  la  comtesse  de  Scarufiore,  dont  il  était  amoureux.  On  ne  put  guérir 
Mtlilemiit*,  éiiim  biiioiieB»MdillaUéiiaioin«i«  «nioltiioD  ds  mourir  «Mit  Im  bm  éi 
la|lo1r«  ctétroMUTt 
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davantage  à  sa  perle,  de  céder  ù  la  fortune  qui  le  trahit.  En  même  temps  il 
lui  propose  de  se  rendre  au  duc  de  Bourbon.  A  ce  nom ,  François,  ttéaàs- 
sant  de  colère,  s'écrie  qu'il  aime  mieux  mourir.  D  demande  le  tic^tiH.  On 
court  le  cbercber.  Le  gentilhomme  français  parvient  à  contenir  la  ftireur  des 

soldats,  Lannoy  arri\e  ;  le  roi  lui  romot  son  ép»^}  il  la  reçoit  &  genoux,  boise 
la  main  du  prince  et  lui  donno  une  autre  opcp. 

Le  vice-roi  fil  conduire  Frunvui»  1''  dans  son  camp;  cest  là  que,  quelques 
heures  après  la  bataille,  il  écrivit  à  sa  mère  ce  billet  terrible  et  sublime  : 
Jfntone,  fotti  mt  perdu,  fin  Fhommrt 

C'était  le  cri  d'une  âme  forte  et  supérieure  ;  c'était  le  cri  do  l'&me  de 
François  I"  (1).  Avec  le  roi  furent  pris  le  roi  de  Navarre,  le  BAlard  de  S  ivdie, 
Anne  de  Montmorency,  Fianrois  de  Tîmirlmn,  mmUt  de  Snint-Pol,  l'iiilippo 
de  Chabot,  Laval,  Cliaudieu,  Aulmmin  t,  Klcuranu^t-i,  Frédéric  dcliozzolo,  les 
deux  Yisconli,  et  un  ^l  aud  nombre  d  auirc^  ^eigucut:». 

Le  ducd'Alearon,  qui  conduisait  l'arrière-garde,  abandonna  ses  équipages 
et  se  retira  en  Piémont.  Sa  fuite  du  champ  de  bataille  l'avait  perdu  de  répu- 
tation; il  en  mourut  de  honte  et  de  douleur.  Le  comte  de  Clermont,  qui  com- 
mandait dans  I'îIp  du  T(^sin,  roupa  les  ponls  après  lui  el  se  retira  rn  l>nn  ordre. 
Théodore  Trivulce  ('vacua  Milan  et  se  rei)lia  vers  le  lae  Mijeur,  Quelques 
jours  après  la  bataille,  il  ne  restait  plus  en  Loinbardie  une  seule  place  oCl 
flottât  encore  le  drapeau  français.  Quant  à  l'armée  que  le  duc  d'Albanie  con- 
duisait à  Naples,  elle  n'était  point  encore  arrivée  sur  le  teniloire  du  royaume 
lorsqu'elle  apprit  le  résultat  de  la  journée  du  %i  février  ;  elle  se  retira  aussitAt 
vers  Bracino  pour  y  attendre  les  événements, 

La  bataille  de  Pavie  fut  le  Waterloo  de  la  Franco  on  Italie  au  fiei/.i^me 
siècle.  Hàlons-nous  de  dire  cependant  que  eei  »'vénetiienl,  (juiaunul  pu  avoir  de 
si  funestes  conséquences  pour  le  royaume  el  faire  naître  de  si  grandes  révolu- 
tions par  suite  de  la  captivité  du  roi,  ne  produisit  guèi-e  que  des  négociations 
stériles.  Charles*(2uiat,  dit*on,  négli^^  de  suivre  sa  fortune;  mais  que  pou- 
vait-il faire  de  plust  Ce  n'était  pas  la  nation  française  qui  avait  été  vaincue  à 
Pavie,  mais  le  roi;  et  si  le  roi  n'efll  fuis  été  fait  prisonnier,  ou  plutôt,  s'il 
n'eût  pas  été  considéré  comme  ropré>entant  à  lui  seul  tniitr<'lal,  la  déroute  de 
Pavie  n'aurait  rien  eu  qui  la  distinguât  des  autres  batailles  gagnées  ou  per- 
dues en  Italie  depuis  trente  aas.  Une  armée  de  vingt  mille  hommes  avait  été 
battue  ;  sa  perle  s'âevait  à  huit  mille  hommes,  dont  mille  à  douie  cents  tout 
au  plus  étaient  Français;  car  tout  le  reste  appartenait  à  la  Suisse,  à  l'Italie 
et  à  l'Allemagne.  Ce  désastre  n'était  rien,  comparé  à  ceux  de  Poitiers  ou  d'Acin* 
court.  Les  frontières  de  la  France  n'étaient  entamées  nulle  part,  et  jamais elln 
n'avait  été  plus  forte  et  plus  homogène. 

La  captivité  du  roi  elle  lurnio,  à  tout  prondro,  norhans^enit  rien  aux  consé- 
quences de  cette  bataille.  Dans  une  monarchie  guerrière  et  héréditaire  comme 
oelle  de  la  France,  le  roi  pris,  l'autorité  passe  à  son  successeur,  comme  ceUt 

(i)Csillai4. 
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min  pour  la  rd  Jean.  Dès  Ion  te  Muvwain  n'mH  plus  eontidéré  que  wmm 

un  prisonnier  dont  la  rançon  ne  doit  jamais  être  payée  aux  dépaudii  lacrifloe 
dos  inft'n'ts  nation  lux.  Si  François  I"  eût  invoffuf*  ce  prinripe  comme  le  roi 
Jean,  Cliaiii">-Qiim(  qùi  oit''  bien  inoin*?  exigeant,  et  le  vaincu  de  Pavie  n'eût 
pas  eu  la  douleur  du  ligner  le  hunicux  traité  de  Madrid. 

Pour  compléter  en  quelques  mots  l'histoire  militaire  de  ce  souverain  »  nous 
ajouterons  que  lei  puissancee  ilaUeanaa,  effrayées  de  sa  trouver  seules  et 
données  pour  ainsi  dira,  en  présence  des  loroes  al  de  raœlntioQ  de  Gbarlee- 
Quint,  fornl^rcnt  une  ligue  pour  combattre  cet  annemi  plus  redoutahle  pour 
pIIps  que  la  France.  Louise  de  Savoie,  q\i\  prouver  na  l't''tat  avec  prudpnrf»  pt 
l'erineté  pendant  la  captivité  du  roi,  s'oinpressa  li'enirer  dans  rctlc  ligue.  Elle 
eut  asse:£  d'habileté  pour  y  attirer  la  Suisse  afin  d'avoir  ses  soldats,  et  le 
roi  d'Angleterre  afin  d'avoir  son  aillent.  La  guerre  continua  en  Italie  avec  dos 
altemativM  de  succès  et  de  revers  jusqu'à  ce  que  répuîsemenl  des  puissanoas 
réndil  la  pali  nécessaire.  François  1**  avait  été  rendu  à  ht  liberté;  mais  il  avait 
Mie  de  revoir  ses  enfants.  L'empereur  sentaitcbanceler  sous  ses  pieds  Tédifice 
d»'  sa  piii«i«anrp;  l'Italie  ne  (li  iiiainîait  nspirer;  l'Anirletcrre  nvait  un  in- 
térêt trop  indire*-t  aux  évéiieuieal>  de  la  Jmuc  pour  se  montrer  exipeante.  La 
puix  de  Cambrai  tut  signée  le  6  août  1529,  sur  le  plan  du  traité  de  Madrid. 
Charles-Quint  rendit  les  enfants  de  France  et  se  désista  de  ses  préleotlooa  sur 
la  Bourgogne  moyennant  deux  millions  d'écus.  La  France  n'avait  perdu  que 
le  Milanais,  qui  revint  à  Sforaa,  et  ses  droits  de  Flandre;  l'ampereur  n'avait 
conservé  que  le  royaume  de  Naples. 

l.n  haine  entre  Fran'  -M-^  I"  ot  Charlo^-nMinf  n'Afiit  f]u'a«?<»oupio  T.o  vfiin- 
queur  de  Maricrnan  ne  |)uuvait  voir  sans  dépil  sa  ronsith'ralion  diinmuee  en 
£urope;  il  m  pouvait  songer  sans  humiliation  aux  sacritices  arrachés  à  sa 
jisiblesse;  il  ne  pouvait  se  rappeler  sans  désespoir  la  déAiite  de  Pkvia  et  la  .\ 
captivité  de  Madrid;  et  chaque  jour  de  nouveaux  sujets  de  mécontentemenl 
ajoutaient  à  ses  griefSi.  L'assassinat  de  son  envoyé  à  Milan  y  mit  le  comble. 
François  1"  déclara  la  guerre  à  l'empereur  et  s'apprêta  h  repasser  les  monts  ; 
mais,  au  moment  où  il  crut  pouvoir  pénétrer  en  Italio,  il  fut  nrr^'té  par  le  duc 
de  Savoie ,  autrefois  son  allié,  et  maintenant  son  ennemi  secret,  il  fallut  lui 
déclarer  la  guerre,  car  on  ne  pouvait  plus  entrer  dans  le  Milanais  sans  s'em- 
parer de  la  Savoie.  Ainsi  se  trouvait  ciiangé  le  thé&lra  de  la  guerre  et  le  sys- 
tème politique^  Att  mois  de  janvier  1686,  l'amiral  de  Brion  pénétra  dans  In 
Piémont  avec  une  armée  de  tiente-quatre  mille  hommes  et  s'empara  d'une 
partie  de  ce  duché  (1).  L'empereur  vient  lui-même  se  mettre  à  la  léle  de  l'ar» 
mée  qu'Antoine  de  Lève  avait  opposée  aux  progrès  des  Français. 

(1)  C'ett  pendaai  c«iie  ctmpigoe  qu'an  soldat  des  légions  noaTellement  créées  ptr  François  I*% 
voyant  l'armée  fiancdM  atrélée  on  UMMOt  «n  pasMg«  d«  la  Dolie,  denanileà  franchir  it  ri» 

vicre  à  la  nage;  it  avait  aperçu  du  cM  des  ennernit  un  bateau  qui  p' -uviit  servir  nu  passage  da 
l'aniiral  ;  il  nage  seul ,  le  déiarbe  seul,  cl  le  cuuduil  a  ton  gi'tiéral.  malgré  1rs  di'ci>argc$  conti- 
nuelles d'arqurbu^ei  qu'où  fait  ior  IuL  Ses  camarades  se  jetuni  après  lui  daus  la  rivière.  Let 
«nneadi,  <lom4a  de  tant  de  liravoois  d«  là  part  des  Francab,  m  retiitnt  tvee  prédpiitttoo. 
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Ceux-ci  évacuent  le  Piémont,  h  l'cxceplion  de  Turin,  que  défend  le  brave 
Annebaut.'  Charles-QuiiU  décide  à  entrer  en  France  (l).  Le  mmût  lial  de 
Montmorency,  qu'on  avait  envoyé  à  sa  rencontre,  prenant  une  forte  position 
à  Avignon,  abaoïtopne  à  renoemi  tout  le  pays  entre  les  Alpes  et  la  Durance» 
mais  après  l'avoir  dévasté.  La  noblesse  donne  Texemple  du  patriotisme  en 
brAlant  dle-méme  ses  granges,  ses  fermes ,  en  brisant  ses  meules,  etc.  ;  mais 
les  pntivrcs  paysans,  qui  so  voyaient  arracher  leur  unique  moyen  de  >iitv>islan(C 
réduire  en  tiamnae:>  leurs  toils  et  leurs  moissons,  poussaient  des  («ris  do  déses- 
poir et  do  rage,  et  proleslaieiU  contre  ces  terribles  nécessités  de  la  guerre. 
Bientôt  la  Provence  tout  entière  fut  un  désort.  Aix,  la  capitale  elle-m<^me,  fut 
comprise  dans  Tarrél  de  deslmclion.  ^  Cependant,  l'empereur  poursuivait  sa 
marche  à  travers  les  montagnes,  où  il  était  harcelé  par  les  paysans  chassés  de 
leurs  toits  par  l'incendie,  et  qui  tournaient  sur  l'ennemi  toute  leur  fureur.  En 
vain  l'empereur  faisait  pendre  ou  brûler  ceux  dont  on  pouvait  se  saisir,  le 
désespoir  leur  prêtait  des  forces  nouvolles,  et  ils  semblaient  se  multiplier  de 
tous  cotés.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  en  Provence,  où  il  fut  bientôt  exposé  aux 
horreurs  de  la  Ceunine.  La  sage  et  terrible  résolution  de  Montmorency  portait 
ses  fruits.  L'empereur  avait  entrepris  le  si^  de  Marseille  ;  mais  11  fut  forcé  de 
rabandonner.  Il  voulut  marché  contre  le  camp  d'Avignon  ;  mais  les  paysans 
provençaux  lui  enlev^-rent  tous  ses  convois,  et  il  fut  obligé  d  >  fuir  honteusement 
de  ce  pays  f^pr^s  y  avoir  laissé  la  moitié  de  son  armce.  On  suivit  sa  trace  par 
le  nombre  des  morts  qu'il  sema  sur  la  roule  en  l"u>;int  d  Aix  à  Kréjus.  Mont- 
morency ne  poursuivit  point  l'armée  de  Charles-Quiul  dans  sa  retraite,  parce 
que  le  comte  de  Nassau  dans  la  Picardie  menaçait  la  ville  de  Péronne;  mais 
les  paysans  s'acquittèrent  à  merveille  de  cette  tAche.—  La  campagne  de  1537; 
dont  le  théâtre  filt  la  Picardie  et  l'Artois,  amena  une  trêve  de  dix  mois  sur  ce 
point.  La  guerre  continua  dans  le  Piémont,  où  le  comte  d'£ngbien,  à  peine 

d  ITaiBinil,  irrh<  à  Vmttt  bord,  l'empreue  de  donner,  en  présence  de  toute  l'armée,  un  an- 
■eao  d'or  su  légionnaire  qui  vtnait  à»  birt  aoe  A  bciia  «eiiioa,  ti  dont  Ithiiloin  a  maliwii» 
rctiieaient  ignoré  ie  nom. 
PwdaBi  k  guem  de  la  féraltUo»,  oa  a  vu  aa  icnoavalfr  le  nlma  Irait  da  bravoure  i  l'aftira 

du  Pont-de-Saint-Piem,  dant  la  Vendée.  On  te  trouvait  obligé  do  travcrter  une  nvièie  ;  lc<  en- 
nemis s'opposaient  su  pninogc  pl  le  rfiuialcnt  IrfSHliflînle  «  rjirrin'c  n^piihlicaiiic.  Le  liculcnant- 
colooet  de  la  légioa  des  Franc»,  nommé  Targe,  de  Coiidhru  (Uhône),  connu  dan»  I  armée  »uus 
1«  non  de  Jean  Bart  A  eauaa  da  n  bravoure,  décide  quelques  cbaiseuri  mu*  aas  ordre*  k  le 
taivre.  Le  (abre  entre  les  dents,  il  se  jette  le  premier  dans  la  rivière,  ses  braves  compagnons 
l'imitant;  il»  arrivent  à  l'antre  borJ,  t'fTr.iyent  l'ninpnii  lii^ja  intimidé,  ranimant  le  courage  dct 
républicains  par  leur  eiernplc.  Birulôlla  riucre  est  pii»sé«,  et  déjà  l'ennemi  a  pris  la  fuite. 

<!)  Arrivé  au  «anp,  l'auipereur  intamige  uo  offieler  tnnt»i§  qui  iroaraH  en  «tage,  It 
vaillant  L.imrhr  du  Maine.  Que  dit-on  de  met  projet»  f  Où  croyet-voui  que  j'aille  f  —  Bn 
Provence,  répond  le  Franfai*. —  Sans  doute,  reprend  Charlcs-nuint,  les  Provençauji  sont  mtt 
Êujett;  firai  ht  voir.  —  Foire  majetti  les  trouvera  Wcn  deiobeitsants,  jase  l'en  assurer,  — 
CmHm  f  fl^f  da/euméiM  dtM  à  Fairtê  f  coniioua  Cbariai-Qalai.  ^  f  ar  j^urndr,  oea* 
iMWNtos  lourfJf»»  Uy  «ne dpMS «nvlraii, dsMtat  fw «sai m laym  talfa  4 tafnmùn. 
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ftg(5  devingl-dcuxans,  gagna  la  belle  vif  Uiire  de  Corisnles  (1).  L'empereur,  qui 
nvnit  tPiit^  (i'nnvahir  In  Fnnfe  [»ar  le  Midi,  tenta  de  l'envahir  enrore  par  la 
Clj.impagne.  Il  prs«a  le  Uliin,  prit  Ligny  et  Saiiil-L)i/,ier,  et  s'avança  jusqu'à 
Château-Thierry.  Pendant  ce  temps,  le  roi  d'Angleterre  assiégeait  Montreuil 
et  Boulogne.  La  paix  de  Crespy  mit  iin  terme  aux  hostilités.  Fnnçois  I*"  mou- 
rut quelque  temps  après.  le  SI  mars  1547,  léguant  h  son  successeur  la  terrible 
rivalité  de  la  maison  d'Autriche... 

François  I",  dont  nous  venons  de  tracer  sommairement  rin>toirc  mihtaire, 
eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  ?i  plusieurs  réformes  utiles  pour  l'armée.  — 
11  créa  des  légions  qui  devinrent  le  noyau  de  nos  régiments.  L'expérience 
des  guerres  d'Italie  avait  démontré  à  co  prince  combien  il  est  dangereux 
d'avoir  des  .années  composées  d'étrangers  »  sur  lesquels  le  général  n'a  jamais 
une  autorité  absolue.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  résolut  de  mettre  l'inianlerie 
française  sur  le  m^me  pied  que  la  cavalerie,  c'est^-dire  de  la  rmdre  forte, 
nombreuse,  disciplinée  et  nationale. 

11  crâa  la  léirinn  sur  le  mode  rmiKiiii,  avec  cette  difrérence  tonlefois  que  la 
légion  française  était  plus  fui  te  que*  celle  des  Romains  et  qu'elle  n'avait  pas  de 
cavalerie.  Il  forma  sept  légions,  chacune  de  six  mille  hommes,  qui  furent  levées, 
la  première  en  Normandie,  la  deuxième  en  Bretagne ,  la  troisième  en  Picardie, 
la  quatrième  en  Languedoc,  la  cinquième  en  Guyenne  :  la  fiourgogae,  la 
Champagne  et  le  Nivernais  devaient  fournir  la  sixième;  le  Bauphiné,  la  Pro- 
vence, le  Lyonnais  et  rAtiverirne  la  seplirine. 

L'ordonnam  e  poi  iaiit  eit'atidn  de  i es  It-uions  date  de  1534,  Tous  les  soldats 
devaient  être  ai  niés,  les  uns  d  arquebuses,  les  autres  de  piques,  les  autres 
de  hallebarde  ;  les  arquebusiers  éteint  au  nombre  de  douze  cents. 

Les  capitaine,  les  lieutenants,  les  enseignes,  les  autres  officiers  subalternes 
et  les  soldats  eux-mêmes  devaient  être  du  pays  où  la  légion  était  levée.  Il  y 
avait  six  capitaines  dans  chaque  légion ,  dont  l'un  portait  le  titre  de  colonel. 
Il  avait  le  commandement  en  chef  de  la  léiorinn,  et  était  nommé  par  le  roi,  ainsi 
que  les  capitaines.  Chaque  capitaine  avait  sous  lui  deux  lieutenants  qui  com« 
mandaient  chacun  cinq  cents  hommes,  l'un  les  arquebusiers,  et  l'autre  les 
piquiers  ou  les  hallebaidiers.  Au-dessous  du  lieutenant  étaient  deux  enseignes, 
et  pour  commander  chaque  centaine  d'hommes  il  y  avait  encore  un  cente- 
nier  (S).  Tous  les  grades  élident  donnés  par  le  chef  de  la  légion. 

La  légion  était  divisée  en  six  bandes  de  mille  hommes;  il  y  avait  quarante 

eaj»  ^e$cadre,  quatre  fourriers,  six  sergents,  quatre  tambourins  et  deux  fifres  (3)* 

té 

(1)  La  talallla  d«  CsriMl«  m  domia  avec  «rdi«  «l  nélhodcb  NotraanBéa,  pliia  bible  qnt 

celle  des  inipiViaut,  JiU  la  virtuirc  à  la  résolution  que  prit  le  duc  d  riigbico  de  renoncer  i 
l'iailialive  au  lieu  deie  porter  i-ti  us  uni  tous  le  feu  de  l'arlillerie  ennemie,  avanlagcuscment 
postée,  et  d'eUendre  pour  eliargcr  que  l'inranterie  «llemaude  eAt  réduit  celte  «rlillerie  à  «e 
lahe  par  un  mouvement  ofTsMif  mil  concerté. 
(2  Ce  grade,  par  l'importaoc»  d«  MO  conaundamot,  pvuvall  êutstilcr  edui  foI  le  portail 

au  capitaine  de  nos  ré^imenti. 
(3)  Cet  instrument  Tcoait  de*  Suiiiei. 
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Les  soldais  des  l^oss  éla^ent  exempte  de  taille  comme  les  andens  francs- 
archers.  Un  des  articles  de  l'ordonnance  qui  nir-rito  d'Hre  rapport**  est  celui 
où  il  est  dit  que  ceux  des  soldais  (|'!!  devenaient  invalides  par  leurs  blessures 
étaient  exempts  de  taille  et  de  tout  suijMde  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  ser- 
vaient dans  la  garnison,  avec  la  solde  de  tnor(e-paye,  s'ils  étaient  en  étal  de  le 
fiiire.  C'est  là  l'idée  de  la  création  du  corps  de  soldats  Tétérans. 

Françob  I",  qui  avait  étudié  l'esprit  et  rorganisation  de  la  légion  romaine 
«pi'il  voulait  làire  revivre,  institua  aussi  des  récompenses  honoriaques  comme 
œllesqui élai«it  en usagedanslamilioe  romaine. —Le  soldat  qui  se  distinguait 
par  une  belle  action  recevait  un  anneau  d'or  qu'il  pot  t  ut  au  doitrt.  et  s'il  se  si- 
gnalait par  de  nouveaux  iaits  d'armes,  il  arrivait  jusqu'au  grade  de  iieuleoant, 
et  d^s  lors  é\ml  anobli. 

Malheureusement,  les  milices  françaises  étalent  trop  récemmt'nt  insti- 
tuées et  avaient  été  trop  longtemps  dans  un  degré  d'infériorité  morale  pour 
comprendre  l'esprit  de  cette  ordonnanee.  La  légion,  telle  que  François  I"* 
avait  voulu  la  créer,  n'exista  pas  longtemps.  L'auteur  du  livre  sur  la  disci- 
pline militaire  déplore  que  ce  beau  dessein,  qui  devait  rendre  la  France  indé- 
pendante des  étrangers,  n'ait  pu  être  rais  à  exécution.  Le-;  Ictrioris  ne  furent 
jamais  compl^tes,  et,  deux  ans  après  leur  institution,  Franrois  I"  fut  obligé 
de  les  casser  à  cause  de  Tindiscipline  de  ceux  qui  les  composaient ,  et  d'en  re- 
venir à  l'usage  des  compagnies  de  trois  ou  quatre  cents  hommes,  obéissant 
à  un  capitaine,  et  qu'on  nommait  band». 

Henri  II  renouvela  l'ordonnaiioe  sur  les  lésons,  qui  fùrent  remplacées 
bientôt  après  par  les  régiments,  et  que  nous  reverrons  paraître  de  nouveau  en 
1  Bi  ô,  (  est-è-dire,  près  de  trois  cents  ans  après,  sous  le  titre  de  légions  dépar- 
tementales. 

C'est  aussi  au  règne  de  François  I"  que  les  commandements  des  officiers 
cessent  d'ttre  temporaires  ;  que  les  chaiges  et  digirïtés  sont  données  par  com- 
missions et  que  leurs  attributions  sont  clairement  expliquées  et  limitées. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  maréchaux  de  France;  nous  allons 
dire  un  mot  de  cette  dignité  au  seizième  siècle. 

Jusqu'au  rèsfne  de  saint  Louis  il  n'y  eut  (ju'un  seul  marérliaî  de  France; 
mais  quand  ce  prince  alla  porter  ses  arnuVs  on  Afrique,  il  eaimena  deux  offi- 
ciers exerçant  ces  fonctions,  le  sire  Haoul  de  Soies,  seigneur  d'Eslrées,  et 
Lancelot  deSaînt-Haur.  Depuis  cette  épo<^ue  il  y  eut  toujours  deux  maréchaux 
de  France,  quelquefois  plus* 

Le  Père  Daniel  remarque  que  ce  fut  sous  le  règne  de  François  I*  que  le 
nombre  des  maréchaux  fui  fixé  à  trois,  e(  qu'en  nommant  Gaspard  de  Co- 
ligny,  père  de  l'amiral  de  ce  nom,  à  cette  dignité,  bien  que  les  trois  places 
fussent  occupées,  il  déclara  dans  les  provisions  de  cet  officier  qu'il  ne  le  faisait 
maréchal  de  France  que  par  axance»  Et  il  ne  le  fut  de  fait  qu'à  la  mort  de 
Trivulce.  , 

Henri  n  porta  à  quatre  le  nombre  des  maréchaux  titulalies ,  et  François  II 
h  cinq  ;  mais  tors  de  la  réunion  des  états  de  Blois,  sous  Henri  lU,  il  fiit  deadé 
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qiie  le  nombre  do  ces  granils  ofliriers  do  lu  ronmnne  <rr  ui  limifr'  à  qiiatro. 

Henri  lie  .Navarre  tran-^f^iessa  t  elle  lui,  d'aljoni  pour  rét'omperiï^er  les  ofli- 
ciers  qui  s'étaient  dévoué»  à  sa  cause,  el  en&uiUî  pour  se  réconcilier  avec  les 
ligueurs,  qui  avaient,  eux  aussi,  créé  dM  maréchaux  de  France  ;  ce  qui  fitdfara  à 
Chanvalon  que  c'étaient  des  bàlards  qu'on  venait  de  l^itinwr.  ' 

Le  nombre  des  maréchaux  se  multiplia  considérablement  soui  le  ràgne  de 
fiOuis  XIII  et  do  Louis  XIY.  Il  y  en  avait  jusqu'à  seize  en  1651,  et  jusqu'à 
TÏngl  après  la  promotion  do  1703.  De  nos  jours  re  nombre  est  flxé  à  douze. 

Ce  fui  aussi  sous  le  n'piie  de  Franrdis  l"  (]ue  les  marf^ehaux  de  France  re- 
rureiit  le  bâton  pour  insigne  de  leur  di^nilé.  En  tirifLe,  le»  généraux  p«ir- 
taienl  une  baguette  nommée  mxihi.  Â  Rome,  les  cheTs  d'armée  avaient  un 
eep  comme  indice  de  leur  autorité.  La  verge  du  consul  élait  d'ivoiie  )  celle  du 
préleur  diait  d'or.  Par  imilaiion»  on  donna  à  not  maréchaux  un  h&ton  long 
de  vingt  pouces,  couvert  de  velours  bleu  de  roi,  brodé  en  relief,  parsemé  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Les  marques  de  celte  dignité  étaient  représentées  sur  leurs 
armes  par  deux  bâtons  d'azur  passés  en  sautoir.  De  nos  jours  res  insipnes  sont 
à  pou  près  les  m<^mes.  Le  hftton  est  terminé  par  deux  cercles  d Or.  Sur  l  un  on 
lit  le  nom  du  mai  é<  liai  ;  sur  l'autre,  ces  mots  :  Torror  belli,  decus  pana. 

La  charge  de  maréchal  général  des  camps  et  des  années  était  une  dignité 
lyoutée  au  titre  de  maréchal  de  France;  cinq  officiers  seulement  en  ont  été  re- 
vAtusi  ce  sont  le  maréchal  de  Bbon»  le  maréchal  de  Lesdiguières»  le  vioome  de 
Turenne»  le  maréchal  de  Villars  et  le  maréchal  de  Ba^a.  Us  avaient  alors 
droit  do  comronndi mont  sur  les  autres  maréchaux. 

La  dijEfnité  d  uuiiral  (l)  était  nuir^friis  une  des  premières  de  la  conrornie. 
L'amiral  ( ommandnit  en  chef  les  llolles  et  les  armées;  il  avait  la  polu  e  na- 
vale ;  il  noiuiiiail  tous  les  officiers  de  la  marine,  etc.  Les  Sarrasins  sont  les  pre- 
miers qui  aient  appelé  m/iram  les  capitaines  généraux  de  leurs  flottes.  AprÈs 
eux,  les  Siciliens  et  les  Génois  accordèrent  ce  titre  à  ceux  qui  commandaient 
l«irs  armées  navales.  En  France,  celle  dignité  ne  fut  connue  qu'en  1270.  Flo- 
rent de  VarQnnes  fut  le  premier  qui  l'exerça.  Après  lui,  Enguerrand  Alt  ami- 
ral de  la  flotte  du  roi  Philippe  le  Hardi.  François  1"  créa  plusieurs  amiraux, 
et  entre  autres  Hdnuivel,  Aunebautel  C(»liffny;  mais  ee$  titre?  filaient  plutôt 
honorifiques  que  récU,  car  ces  trois  oHitiers  connnaiidèrent  presque  toujours 
les  armées  de  terre.  L'autorité  de  l'amiral  parut  tellement  exorbitante  à  Riche- 
lieu qu'il  la  supprima.  Louis  XIV  la  fit  revivre.  Supprimée  de  nouveau  par 
la  révolution,  elle  fut  rétablie  en  faveur  de  Murât.  Plus  lard,  le  duo  d'Angou* 
léme  fut  investi  du  titre  de  grand  amiral  de  France. 

Il  y  avait  dans  les  armées  de  François  I"  des  officiers  qui  prenaient  le  titre 
de  maréchal-<le-ranip.  C'était  alors  une  simple  commission  et  non  un  grade. 
Henri  IV  en  fil  un  titre  permanent,  une  charge  militaire,  un  grade  enlin.  On  créa 

(i)  On  s'n  r  r(îr  f:f<n(<n1f«mi  nt  h  f,,;re  di'rivcr  M  mol  de  l'ârabp,  am(r  on  émir,  qui,  J.iM 
eoM  Itagw,  •igaiûe  g^uértl  <i'triaé«.  Faudiet  pcoM  fu*  ce  mot  ootu  M  tcqu  dei  croiudet. 
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beaucoup  do  marérhaiix-tit'-f.imp  sous  les  r^pnc^(lp  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

La  chtirgp  de  rolonel  futi  iéét),  uiiisi  qiio  nou»  l'uvuns  dit,  ti  ia  formation  des 
légions.  Ce  mot  (l)  est  si  récent  qu'il  était  inconnu  sous  Louis  Xi.  Mis  en  usag« 
d*abord  dans  les  troupes  étrangères  à  la  solde  de  Louis  XII,  il  ne  s'est  légalisé  ou 
nalionaUsé  dans  les  troupes  françaises  que  sous  Françoia  !«'  :  alors  il  signiflail 
OD  suprême  général  ou  le  général  d'une  arme.  Les  Albanais»  l'infantorie  fran- 
çaise, plus  tard  la  ravalerie,  eurent  chacun  leur  colonel;  co  mot  commençait 
h  pv^nr  sur  cfMtii  de  rnpilaino,  qui,  ju«finc-l^,  avait  été  ce  que  devenait  le  colo- 
nel; l'un  s'amoindrissait  do  ravénoriKiil  de  l'aulre.  «Quand  des  Gasrnm  vin- 
rent servir  Charles  IX  et  Henri  IV, du  le  générai  Bardin,  rduirecuidaiiœ  native 
de  leurs  chefs  s'accommoda  mal  du  titre  de  capitaiiiL>,  qui  déclinait;  <x6  am- 
phibies, qui  ne  voukient  être  ai  étrangers  ni  Français,  s'arrogèrent  le  titre  de 
«ofonei;  on  commença  par  s'y  opposer}  on  finit  par  les  imiter,  et  le  chef  du 
moindre  petit  corps  croyait  se  rehausser  en  s'emparant  de  la  qualification  jua- 
que-là  réservée  au  général  de  l'arme.  Cette  intrusion  néc  essita  un  accroisse- 
ment de  titre,  une  épithète  caractérisiiquo;  il  fallut  que  l'anrien  colonel  «e  fit 
reconnaître  par  la  dt-nominatiou  de  cuhmi-général,  |)our  n'être  plus  riiutnndu 
avec  les  colonels  purliculiors.  Lecolouel-généraldei  icirauterie.d'aliord  unique, 
eut  ensuite  un  oollègue  ;  c'esInlHlire  l'un  en  France,  l'autre  an  del&  des  Alpes. 
Ces  personnages  étaient  trop  puissants  pour  ne  pas  ressaisir  le  titre  par  lequel 
des  inférieurs  avaient  osé,  comme  on  disait  alors,  se  panmgonner  à  eux}  de  là 
provintcette  ridicule  application  du  molmutr&-<ie-camp,  poursicrnifier  chefdecorpê. 
Plus  lard,  quand  la  cour  reconnaissait  un  colnnel-général ,  le  ministère  don- 
nait le  nom  de  meUir-df-camp  aux  diefs  de  corps;  il  donnait  le  litre  de  cokmd 
aux  chefs  de  corps  quand  l'oltiro  de  colonel  était  ou  aholi  ou  vacant.  » 

Le  premier  culonul-général ,  s  il  faut  en  croire  Branlùme,  fut  créé  sous 
Louis  XU,  et  ce  lût  M.  de  Fontrailles;  mais  ce  titre  portant  sur  un  corps 
d'étrangers,  les  iièomitf,  o'eét  à  François  qu'on  en  attrUme  réellement  l'in- 
stitution. L'ordonnance  de  1534,  concernant  les  l^ons,  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Cette  charge  était  la  plus  belle  après  celle  de  maréchal.  Sous 
François  I",  il  commandait  on  chef  rinfanterie,  et  ses  prérogatives  étaient  fort 
étendues.  M.  de  Taix  fut  alors  investi  do  cette  charge;  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  nomination.  Suu^  Henri  II,  l  importance  de  cette  dignité  fut  en- 
core augmentée  en  faveur  de  Gaspard  do  Coligny.  En  effet,  à  cette  époque,  le 
colonel-général  recevait  le  serment  de  mestie-de-camp  des  gardes,  couvert  et 
assis  dans  un  fiinteuil,  le  mestrs'de-eamp  étant  chapeau  has,  assis  sur  un  car* 
nau  fli  Ifloanl  la  main  sur  l'Évangilt. 

(1)  Oa  n'ot  pu  d'MMrd  rar  fétTnoIojie  d«  ce  mol.  hm  UBt,  «mm»  h  Pirs  Dwld  «I 
Br«DUIin«,  le  Amt  dériver  de  l'itAiien  eolonna,  eo  recherchant  une  an.Vn;;it>  tntn  cotonel  Si 
colonne  de  troupes  ;  Kistpr  1c  fail  dériver  diilaitn.  Ce  mol  a  Ugué  à  l'ibrric  celui  Je  eorona, 
•igiiiflant,  en  roauraiM  laUnUé,  troupe,  hn  lùpagnoli  en  auraient  fait  eorontUa,  aupérieurde 
r^liiicai,qttieiié«  pUii  ftaldw  diie*  De  là  Mnim  vconci  ea  Fiilice  lis  tRfVMloni  ds  • 
mmlt  wrwMl,  «iplw  mi  MkÊnU 


HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 


Le  mestrr-de-ranip  lui  dt^vait  une  fois  le  sahil  de  la  pique,  et  quand  ii  ne 
le  faisait  pas  h'  jour  de  sa  réœplion»  il  éUiU  obligé  de  lui  rendre  cet  honneur 
la  première  fois  qu'il  paraissait  devant  lui  à  la  tôto  du  régiment. 

Louis  XIV,  qui  ne  tolérait  de  pouvoirs  latéraux  que  des  pouvoirs  soumis» 
se  garda  bien  de  laisser  subsister  un  colonel-général  de  l'infanterie;  il  se  sou- 
venait des  prétentions  et  de  l'humeur  insubordonnée  dont  plus  d'un  avait  fa- 
tigué ses  prédécesseurs.  Si  le  titre  a  reparu  depuis,  ne  fut  plus  qu'une  si- 
nécure. La  dénomination  n'avait  rien  de  îôoâd-l  et  n'était  in<"-mo  apparue  qu'à 
la  chute  de  la  féodalité;  mais  l'ignorance  des  hommes  de  la  résolution  s'y 
inéprit  ;  ils  la  crurent  entachée  de  vice  nobiliaire,  et  y  subsliluèreul  le  litre 
prolixe  et  inexact  de  M<f  «fe  brigade,  qui,  à  son  tour,  lit  place  à  la  qualification 
qu'il  avait  remplacée.  L'empire  fit  renaître  les  colonels  et  les  colonelsiiéné- 
laux  ;  mais  Napoléon  se  garda  bi^n  d'accorder  à  ces  derniers  autre  chose  que 
des  grades  inutiles,  et  il  n'osa  pas  refaire  un  colonel-général  de  l'infanterie,  tant 
un  personnage  do  ce  titre,  et  mAme  sans  fonctions»  eût  porté  ombrage,  comme 
cela  était  arrivé  au  temps  de  Louis  XFV I 

C'est  au  règoe  de  Philippe-Âuguste,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un 
diapitre  précédent»  que  remonte  la  création  des  officiers  généraux,  qu'on 
vit  ensuite  à  la  tête  des  troupes ,  savoir  ;  les  grands^maltres  des  arbalé- 
triers (1270)  et  de  l'aniUerie  (1479) ,  les  capitaines-généraux  (1M9) ,  les 
llettlenaDts-généraux  (1430),  les  colonds^généraux  (iô34),  les  mestres-de- 
camp-généraux  et  les  maréi iinui-de-camp  (1542).  Les  fonrtinns  et  l'étendue 
du  commandement  de  ces  officiers  généraux  n'avaient  rien  de  fixe  et  de 
dépendant  de  l'organisation  des  armées,  qui  était  elle-uiéme  un  chaos.  Ce 
ne  fut  qu'au  moment  de  la  révolution  (1793)  que  l'organisation  des  armé^ 
reçut  cette  forme  régulière  qu'elle  a  encore  conservée  de  nos  jours  ;  alors  tes 
officiers  généraux  reçurent  des  dénominations  correspondantes  à  leurs  fono> 
tiens  et  à  leur  commandement,  qui  devint  fixe;  alors  aussi  cessa  le  chaos  de 
la  composition  capririeuse  des  états-majors.  Le  nombre  des  grades  d'officier 
pétK'ral  fui  réduit  à  deux  :  général  de  briqadr  et  générai  de  division.  Celui 
de  général  en  claf  ne  fut  plus  qu'une  comuiission  temporaire  donnée  par 
le  gouvernement,  celui  de  lieutenant-général  une  autre  commission  du  gé- 
néral en  chef,  pour  lu  commandement  d'une  partie  de  l'armée .  «  Lorsque 
l'empire  vint  avec  ses  besoins  monarchiques,  dit  le  général  de  Vaudoncourt  » 
on  vit  reparaître  les  connétables,  les  maréchaux ,  les  colonels-généraux.  A  la 
contre-révolution  de  1814  revinrent  les  titres  de  maréchai-de-camp  et  de  lieu- 
tenant général,  sans  qu'on  en  puisse  assigner  d'autres  motifs  que  celui  qui 
portail  certaines  gens  à  se  plaindre  de  trouver  le  pont  des  Art>i  à  Paris  en 
place  de  l'incoiuiiiode  bacliot  qu'ils  avaient  laissé  en  partant  pour  l'étranger.  » 

VBncyclopédie  (Art  militaire),  ouvrage  de  1745»  dit  que  diaque  arme  avait 
nta  état-major  particulier. — Celui  de  l'infanterie,  créé  w  1525  par  Fran- 
çois 1*^,  était  composé  d'un  colonel-général  de  l'infanferie  française  et  étran- 
gère, d'un  secrétaire-général ,  d'un  prévôt  et  d'un  lieutenant.  —  Celui  de  la 
cavalerie»  créé  sous  Charles  IX»  en  1565,  avait  un  colonel-général  de  la  cava- 
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ierie  française  et  <^tranfr^re,  un  mestrc-<le-(ampg6néraletun  commissaire  général. 
—  L'étnt-major  des  houzards,  créé  par  Louis  XIV,  était  composé  d'un  colonel-gé- 
néral et  d'un  secrétaire-général. —Celui  des  dragons,  créé  aussi  par  Louis  XiV, 
n'élail  composé  que  d'un  colonel-général  et  d'un  meslre^de-<:amp  général. 

L'année  avait  son  état-major  :  on  donnait  ce  nom  à  un  corps  permanent 
composé  d'un  certain  nombre  de  maréchaux  et  d'aide»-maréchaQx-de&-Iogis. 
Celle  réunion  devait  être  une  espèce  £écok  destinée  à  former  1^  officien 
qui  composaient  sans  doute  Vi'iui-majur  (]nu'ral  de  la  première  armée  mise  sur 
pied.  Le  cl^f  do  ce  corps  devait  choisir  ies  officiers  qui,  par  leur  icie  et 
leurs  couûaissaiicus,  annonçaient  du  goût  et  du  talent  pour  le  service  del'élat- 
major  de  l'armée.  Il  fallait,  pour  entrer  dans  le  corps*  savoir  la  topographie» 
et  principalement  établir  une  reeannmMmet.  Ce  que  l'auleur  du  paragraphe  V 
de  Partide  ÉtM'HAJOB»  de  VEncifehpiéie,  dit  des  travaux  que  devaient  exécuter  , 
les  officiers  d'état-major,  est  exactement  ce  qu'on  exige  du  corps  royal  actud; 
nous  dirons  mPme  que  les  études  militaires  de  nos  officiers  sont  moins  large~ 
ment  établies  que  celles  du  corps  dont  parle  l'article  indiqué. 

Quand  on  formait  une  arniée,  on  lui  donnait  un  état-major  général,  com- 
posé d'un  général,  d'un  nombre  de  lieutenants-généraux,  de  maréchaux-de- 
camp,  de  maréchaux-généraux-de»-logis,  de  capitaines  des  guides,  de  Ibunier^ 
de  vaguemestres,  d'ingénieurs  géographes»  etc.,  etc. 

Il  y  a  dans  les  troupes  d'Allmagne  et  d'Espagne  des  sergents-généraux  de 
bataille  ([ui  ont  lo  mf  mc  commandement  que  nos  maréchaux-de-camp,  avec 
cette  diirérencc  cependant  que  leur  autorité  s'exerce  sur  une  seule  arme.  Ainsi 
il  y  a  uu  sergenl-géuéral  de  bataille  pour  l'infanterie  et  un  pour  la  cavalerie. 
£n  France,  les  fonctions  de  ces  officiers  n'ont  jamais  été  si  étendues.  Ils  com- 
mandaient en  l'absence  seulement  du  marécfaairde-eamp.  On  voit  ce  titre  de 
sergent  de  bataille  dès  le  temps  de  François  I*',  dans  une  de  ses  ordonnances 
pour  les  légions  ;  niais,  à  cette  époque,  leurs  fonctions  étaient  bi^  moindres 
qu'elles  ne  lo  furent  dans  la  suite  ;  car  ils  devaient  être  six  dans  une  escouade 
de  cent  hommes,  et,  par  leur  paye,  il  est  évident  qu'ils  n'étaient  que  des  ser- 
gents de  bandes.  Sous  Henri  IV,  leurs  prérogatives  furent  plus  élevées  el  no 
furent  données  qu'à  des  hommes  choisis,  forts,  capables  et  courageux.  Le  ser- 
gent de  bataille  avait  alors  vingt-quatre  gardes.  Il  assistait  au  conseil  quand  les 
troupes  étaient  tti  garnison,  pour  savoir  le  nombre  des  gens  de  guerre,  ron- 
nattre  l'état  de  Imr  armement  ;  dans  le  combat  il  faisait  mettre  les  troui>es  en 
bataille,  comme  le  rapporte  Brantôme  en  parlant  de  la  bataille  de  Ci  risoles,  etc. 
On  voit  par  là  qu'ils  étaient  aux  armées  du  seizième  siècle  ce  que  furent  i>lus 
tard  les  insj)ecleurs-!Ténéraux  el  les  chefs  d'état-major.  Lu  1646,  les  fondions 
do  sergent  de  Ixitaille  élaieul  supérieures  à  celles  do  colonel;  car  M.  le  duc  do 
NoaiUeSy  dans  ses  Mémoires,  dit:  «Je  vins  pour  passer  le  reste  de  l'hiver  à 
Paris,  et  j'y  songeai  moins  aux  divertissements  qu'à  faire  ma  cour  ;  jo  m'ima> 
ginais  de  n'être  qu'un  simple  colouetf  je  demandai  que  l'on  me  fit  sergent 
de  bataille,  ce  qui  était  alors  au-dessus  de  mestre-dfr«amp.  n  Ces  fonctions 
furent  supprimées  à  la  paix  des  Pyrénées. 
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Les  h(''rnii(';  d  armes  étaient  des  officiers  de  guerrp  pt  do  i-<^r l'annule.  On  les 
divisait  on  rois  d'armes,  hérauts  et  poursuivants.  Le  roi  d'arniLs  était  le  plus 
ancien  des  hénuts;  les  poursuivants  étaient  de  simples  candidats  au  grade  ; 
les  hérauts  étaieiU  uu  nuiubrede  trente,  et  avaient  tous  des  noms  particuliers; 
leur  principal  emploi  ébdt  de  TeiUer  à  la  consemtion  de  tout  ce  qui  avait  rap* 
port  à  Fart  héraldique  en  dressant  des  généalogies  et  en  s'opposant  aux  usur- 
pations de  titres  ou  armoiries  :  ils  publiaient  la  célébration  des  fStes  et  com- 
bats, les  ordres  de  chevalerie,  signifiaient  les  cartels,  marquaient  la  lice,  appe- 
laient l'assaillant  et  le  tenant,  partageaient  également  l'ombre  et  le  soleil  aux 
combatlanls  h  onti  atn  o  ;  ils  assistaient  aux  mariages  des  roi>  et  h  leurs  obsèques, 
enfermant  dans  lo  tombeau  les  marques  d'honneur  du  prince  mort.  Â  l'exté- 
Tîeur  ils  dédaraient  la  guerre  et  annonçaient  la  paix.  Nous  avons  tu  qu'avanl 
d*aUer  porter  ses  armes  en  Italie,  Louis  XII  envoya  un  héraut  d'armes  dédaier 
la  guerre  au  sénat  de  Venise.  Leur  costume  de  cérémonie  était  la  cotte  d'armes 
de  vdours  violet  cramoisi ,  portant  devant  et  derrière  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Les  fonctions  d'aide-de-ramp  furent  données  d'abord  aui  officiers  qui  ai- 
daient les  maréehan\-de-(  anip  (jans  la  répartition  dos  dilTérents  quartiers  des 
campements.  On  utta<:ha  ensuite  des  aides-de-camp  à  *  bat  un  des  officiers  gé- 
néraux employés  dans  les  armées.  Pendant  la  révolution,  il  y  avait  en  FVancd 
un  corps  de  trois  cents  aides-de-camp.  —  I^epuis  1818,  ces  fonctions  sont  spé- 
cialement dévolues  aux  offlders  d*état-major,  sauf  pour  les  armes  spédaks  de 
rariillerie  et  du  génie,  dont  les  officim  d'état-mtyor  remplissent  les  font^ions 
près  de  leurs  officiers  généraux  (l) . 

(t)  LMUim  grades  éiaicot,  outre  le  capiiâbie^  1«  limtentni,  l'ofSder  detUaé  à  icmplaetr 

celui  qui  1p  prr'fpde  ;  il  f^t  le  sci  niui  offiricr  tle  la  rompaffnip.  Ce  pradc  date  de  î.ouis  XII.  Celai 
de  tous-lieuieQaDt,qui  est  le  troisième  ofQcicr  delà  compagnie, ne  remonte  puaa-delàdu  règne 
de  Henri  Vf. 

Le  nom  d'MiNffiw,  itnil  qse  «dni  de  «enntte*  •«•Il  Mb  lignificetiem  :  11  (Igeifitil  i  !• 

fois  dr.ipeiu  d'une  coMip.içnie,  In  mm  n-.-ric  elle-même,  et  enfin  l'offi  -irr  ]tM  j^ortall  l'enspigne 
ou  la  cornetie,  luifant  qu'il  apparleiiau  a  i'iafaolcrie  ou  à  la  cavalerie.  Du  tempe  de  Henri  II, 
le  mot  eoicigne  iuit  comamB  «lu  dnpeeoi  de  l'ioreateriB  et  eni  éteedarda  de  la  eavalerie. 

Il  y  evtit  encera  entiefoii  en  offlder  qui  portait  le  noni  de  gtMonf  d'oa  dtepeea  dlniw 
forme  p.'irtirutiëre  ;  le  guidon  touteroîsn'eilvl.iit  que  dans  les  cnmpegoleid'eideillIBBeeetéeDi 
la  gnr<j<-  royale.  Dam  la  hiérarchie,  il  était  placé  aprét  ['enseigne. 

Sergent  { bas  officier)  était  un  soldai  qui  autrefois  avait  pa»sé  par  les  grades  d'an$p9»»aé«  et 
de  M^oral,  —  Ce  Ittie  temente  am  NTgeue  d'emei  de  ntltippe-lagnsie. 

Caporal;  ce  mot  vient  de  l'italien;  caporal  dCrivp  lui-même  de  eaput.  —  Lo  rapnral  éuit 
le  chef  (l'une  escouade  d'infanterie;  il  avait  autrefois  le  nom  de  9mp  d'êêcouade,  qui,  sous 
lienri  II,  fut  remplacd  par  le  titre  de  caporal. 

Dans  la  cavelfirie,  les  grades  cerreapondent  i  «eus  de  wrgtM  el  de  esterai  dlatent  een  de 
maréchaux  des  lofjù  el  dr  hri'ia  ilcn,  Les  mart'i  li  iui  des  logiii.  suivant  Fauchet,  sont  fort  an- 
cien«  dans  nos  armées,  lanlùl  sous  le  nom  de  maréehaxtx,  tantôt  soui  celui  de  fourrier»,  du 
mot  fodrant,  fourrage.  On  trouve  ce  nom  dans  les  vieux  titres.  Ce  fut  sous  François  1*'  que 
le  root  fourrier  Ait  appliqué  è  l'inhoterie  et  que  tes  bas  oniclerseieffeèrent  dee  foeetioM  dis- 
tincte!, de  (  cIli'S  di  s  rnaréi  ]\au\  des  logis  el  dc<  scrKcnls.  Le  mat  de.  brigadier  est  un  peu  moins 
•uGica  que  celui  de  colorai,  11  est  des  iniliuires  qui  ont  pens4  que  l'aiij;pfMade«  dost  il  eit 


ET  D£  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


419 


A  la  mort  de  François  I*^,  Charles-Quint  sentit  renaître  ses  espérances  de 

conquête  sur  la  France.  Les  sanglantes  déccplions  qu'il  avait  (éprouvées  en 
portant  ses  arme-^rlans  ce  royaume  ne  l'avalenl  point  détourné  de  ses  pfnsres 
aml)itiouses.  il  savait  que  Henri  U,  quoique  brave  et  courageux,  éLiii  d  un 
caractère  faible  et  se  laissait  gouverner  par  ses  favoris;  mais  il  oubliait  que  ses 
fàToris  se  nommaient  Anne  de  Montmorency,  François  de  Guise,  le  comte  de 
Brissacet  d'Estrées,  et  qu'ils  avaient  élevé  la  patrie  à  un  degré  de  force  inouïe. 

En  efiët,  à  n'envisager  la  France  .qu'extérieurement  et  sous  ses  rapports 
avec  les  puissances  étrangères,  jamais  depuis  longtemps  elle  n'avait  dû  paraître 
plus  redoutable.  Elln  ôfonnnit  l'Europe  par  l'immensité  de  ses  armements; 
elle  disposait  souverainement  du  royaume  d'F>osse;  elle  romptaif  l'île  de 
Corse  au  nombre  de  ses  pr<ivin(  es  ;  elle  dominait  sur  les  deux  mors  et  proje- 
tait un  établissement  dans  le  Brésil  qui  devait  lui  faire  pai  lager  les  trésors 
du  nouveau  monde.  Sœ  armées,  tÀea  commandées*  fortes,  aguerries,  disd- 
plinées,  occupaient  tous  les  points  de  ses  frontières.  Le  maréchal  de  BrissaCt 
dans  le  Piémont,  avait  affermi  l'autorité  de  la  France  par  ses  victoires  (1).  Du 
o6té  de  l'Allemagne  l'armée  française  s'apprêtait  à  prendre  l'offensive,  et  déjà, 
avant  que  l'empereur  se  fût  mis  en  campagne,  elles'étut  emparée  des  Trois- 
Évêchés,  Metz,  Toul  et  Verdun. 

Pour  répondre  à  tes  attaques,  Charles-Quint  vint  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes  attaquer  la  ville  de  .Metz  ;  les  efforts  de  celle  armée  formidable 
se  brisèrent  eontre  l'admirable  résistance  du  duc  de  Guise,  et,  après  un  l<Mig 

souvent  question  'lrni:  !fs  ffuerrsj  du  Piëroont,  était  une  espèce  de  «nldat  d'infanterie  ;  d'autres 
OBt  cru  que  Vantpenadâ  éi*il  un  grade.  Les  uns  el  les  autres  sont  daos  l'erreur  ;  ï'an$pettadt 
éuil  on  soldai  de  presièn  dasM;  tt  im^l  aasktate  paja,  aub  «btinsll  «a  caporal.  Soa 
iMMii  thmH  de  rtlilieo  iWuà  spasisla,  Ioum  ixmhimm;  c'était  on  gjnââmtt  qui»  dan*  m 

combat,  ayant  honorablement  rompu  sa  tance,  else  trouvant  dt^muntti.  se  mettait  datis  l'inraii- 
terie,  privilège  dont  jouissaient  les  dragons,  qui,  démoulés,  preuaicnl  ta  droite  de  ia  pre- 
mière compagnie  dc($reuadicrs  qu'ils  reocoulraient.  Eu  1749,  il  j  avait  eucore  des  anspesudei, 
cholsif  pinni  l«t  mdtleoM  Mld«l*,  enpbiyéi  à  flminieilon  «l  raamtndant  1m  pMiM  poitat 
en  l'abseiiee  des  caporaux.  Dam  ks  legiacnt  de*  coomiiiuIrM  dM  mm»  iM  wuiftmàm 
.  prenaient  !e  nom  d'appointés. 

(1)  Le  marécliaiCu»»é  de  Urissac  lul  appelé  ie  père  des  capitaines  de  son  temps,  et  ses  campa* 
gBW  du  Piémooi  sevonl  uo  dicnel  s«iel  d'tdninlion  pour  Iw  gema  do  guem.—  Cojsé  fil  scg 
premières  armes  sous  le  maréchal  de  Lautrer,  tors  de  son  cipi^dition  de  NapU*8.  en  152Î.Dfldvtt 
|p  D.iijpliiii  (licjiuis  Henri  II)  au  fiégc  de  Perpignan.  Il  y  fii  <!<•  i<  I<  prodiges  de  valenr,  f[iie  le 
futur  roi  de  t  raucc,  l'embrassant  en  prcseoce  de  toute  I  diuitït:,  &  écria  :  Je  voudrais  itr» 
Mrtuae,  «f  i«  n'Hoitpoê  le  Dauphin,  Lot*  du  sU^  do  Londrecicf  par  Glior1cs.(hiint,  b  eonlt 
de  Brissac  fit  uoo  leinitobafdio  ot  saraote  qui  sauva  t'armtfe  française.  Kn  ifiso,  il  fut  nommé 
manfcbal  de  France  et  envoyé  dftn«i  le  Piémont.  T'est  la  (]u'il  jeta  les  fondements  de  sa  gloire 
militaire-  C'^t  là  que  pendant  dix  ans,  avec  une  faible  armtS?,  il  soutint  une  lutte  prodigieuso 
eOBtre  loo  troupei  d«  l'empereur  Charlco-Qulal  ol  toute»  loi  force*  ilalleniiM.  Abandooné  à  ses 
propMi  rassonroM,  ne  recevant  de  France  tii  arf-ent  ni  secours,  il  se  montra  supérieur  à  sa  poii* 
lion,  et  augmenta  l'induenro  ri  iinraisc  en  Italie.  Son  armée  fut  citée  rnmme  la  plus  belle  école 
d'iosiruclioa  et  de  discipline-  Henri  U  l'avait  créé  marécbai  de  France  et  grand  maltro  da  t'ar* 
tiUcrlt. 
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siège,  l'empereur  lût  encore  une  fois  obligé  de  se  retirer  honteusement  du 

terriloirc  français  en  y  laissant  la  moitié  de  son  nrmrc  (t]. 

Pour  se  Ni'iiger,  Charles-Quiut  veut  ravager  le  nord  de  la  France,  et  encore 
une  fois  appelle  l'Angleterre  à  son  aide  pour  pousser  plus  avant  stô  projets  de 

W  !•  «Mga  de  Meli  «Ut  plut  bdta  pige     !•  vto  du  due  de  GoIm  «t  wi  d«t  plna  1m«k 

«ouvcnirii  de  no-î  Tastcs  militaires.  —  Charlcs-Quinl  «yanl  r^uni  loulei  fc«  forces  contre 
la  l'ranre ,  >  icnt  nsMéger  MeU  avec  ceai  mille  bomnie».  Dès  que  son  armée  est  arrivée  devant  la 
place,  le»  généraux  opioenl  de  oommencer  pir  le  MOiner.  JITom  dit  l'empereur,  je  ne  ferai  poiM 
€Êtt*  démord»;  Fmnfoû,  due  da  fiiite,  ne  e*ei(  JMW  tnUmi  dènt  la  «iUe  oeee  \m  fmt  d»  1» 
nohUsit  (rançaist  pnur  erfpitiiler.  Nous  ne  rétutirtms  dmr  notre  prnj''t  qu'à  force  de  valeur, 
d^mhili  et  d'inletligence.  Dés  kl  preoiim  jours  du  sii'ge,  uo  esclave  du  général  de  la  cavalo-ie» 
don  Louis  d'AvUa»  dëraiie  à  Mm  melln  tm  «mlleotelieTal,  et  le  réTuipe  daa*  le  |ile«e.  Don  iMto 
ftlk  prier  Gabe  de  lut  lenrajer  le  dievel  qu'il  «loieH  fort,  et  rcfclave  qn'U  tooUH  dire  punir 
roirirrip  il  le  in('rit.'îi(.  T.c  dur  ne  diffère  pas  xin  momeiil  ii  lui  renvoyw  le  cheval;  mais  pour  cc 
qui  est  de  l'esclave,  il  lui  Tait  dire  qm-,  *iuivant  les  lois,  tout  homme  qui  met  les  pieds  en  France 
devient  libre.  Le  gouverneur,  le  voyant  pressé,  Ihit  adrotlement.  tomber  entre  tel  ntliie  dee  Bi* 
IMgnols  une  lettie  écrite  au  roi,  son  maître,  dans  laquelle  il  marque  qu'il  n't  piaf  d'inquiétude, 
depuis  que  l'ennemi  a  pris  Te  parti  d'attaquer  du  rôlé  on  los  fortifirations  jnnt  le  plus  considé- 
rables, ei  où  on  a  eu  le  temps  d'achever  une  bonne  coupure.  Cet  ariiiice  trompe  lea  assiégeants, 
qui  dirigent  lenn  betterk»  contre  tm  front  d'nne  meilleure  défense  que  le  premier.  Cw  Twiatieiw 
font  lengnir  le  siège,  et  emportent  beaueeiup  de  temps.  Alors  Charlei-Quint,  que  set  InBimitét 
avaient  tenu  éloign»'  de  la  place,  arrive  ati  rnmp.  T. es  «icns  font  de  grondes  rf'jouissanrM,  parce 
qu'ils  espèrent  que  sa  présence  assurera  le  succès  de  leur  eolreprisc.  La  garnison  en  fait  de  son 
«lté  d'auifi  éclatantes,  dans  la  persuasion  oà  elle  est  que  l*enpereur  rendre  se  téalsteiice  phw 
glorieue.  Ce  prince,  voyant  la  brèche  sufllsante,  dit  à  ses  généraui  :  Comment ,  pioter  de  Dieu, 
n'evtre-t-fm  point  là'dedansf  Elle  est  n  ^ranâf  et  si  à  fleur  de  fossé?  Vertu  de  Dieu,  à 
quot  cela  tient^f  On  lui  répond  que  le  duc  de  Guise  a  pratiqué  derrière  des  retraocbefflenu 
larges,  garnis  dé  d'trtfBee  et  dHuie  erilllerie  redoutable,  détendus  par  dii  mille  bonunei 
des  pins  intelligents  et  des  plus  ioirépidcs  de  la  chrétienté.  Ce  discours  met  Charles  ea 
fureur.  Ah  !  s'écrie-t-il,  /V  tois  bim  que  je  n'ai  i>U  s  d'hummrs.  Il  me  faut  dire  adieu  à  iempire^ 
à  touUs  mes  entreprises,  et  au  monde,  et  me  œnfmer  en  quelque  monastir»  ;  car  je  tuu  vendu 
ef  troA»,  OH  pour  tsmoms  oucti  «ital  ttnri  que pfince portant tUr$ dtwmarque ttmrttUêm t 
ttpwr  h  m:iri  Dieu  !  devant  trois  ans  je  me  rendrai  cordelier.  Le  mécontentement  du  prince  ne 
produit  rien.  L'amide  itnpf^rinlc,  distraite  par  la  faim,  par  le  fer  et  par  la  saison,  est  réduite  i 
lever  le  siège.  Elle  se  retire  très-Mxrèieroent  de  nuit,  abandonnant  ses  équipages,  ses  tentes, 
•on  artillerie,  ses  munitieiis  d«  gnim  et  de  bouche.  Le  prince  de  la  Ho^e^nrTon,  nn  des  plu 
ardents  à  la  pourf  uivre,  tjttiA  jelnt  qudques  compagnies  de  cavalerie ,  leur  présente  le  ceo^ 
bat.  L'ofiîcier  qui  !ci  commande  se  tourne  ver»  lui  :  Eli .'  rommevt  rriufez-rous  ,  lui  dit-il,  qw$ 
nous  ayons  (a  force  de  combattre  f  vous  voyez  qu'il  ne  nous  en  reste  pas  assez  pour  fuir.  Lu 
prince,  touéhd  de  ce  discours,  laisse  ces  maUieureui  «ontUiucff  leur  foote.  Tieillevtllu,  qui  do- 
Itnt  tout  le  siège  s'est  tenu  à  porti'c  d'inquiéter  ha  aMillenU»  est  averti  par  Urois  déserteurs 
que  l'armée  impériale  s'est  retir(<e  :  J'tii  tôvjmtn  hien  p'nt4,  dit-il,  que  Charles  était  trop  n'eii, 
goutteux  et  vaUludiaaire,  pour  dépuceler  une  si  belle  jeune  fille,  il.  de  Ifeveis  demande  l'espli- 
eaCien  de  ce  diseoiirs  qui!  n'entend  point.  /«  faia ,  monsieur,  répond  YtenierDIe ,  «ne  aUumon 
ds  t»  eiUe  dtMeUt  dos  mot  allemand  mclzie,  7U1  signifie  en  français  pucelle.  Dans  ce  riégs^ 
Metz  perdît  son  ancienne  splendeur.  On  fut  obligt*,  pour  la  défendre,  de  détruire  au  dedans  et 
au  dehors  plus  de  trente  églises  magoiliques,  dont  quelque.t-uncs  renfermaient  les  tombeaut  de 
plnalcttM  nii  de  k  mcu  carlovInslaHm.  On  frappa  plusieurs  Dédaillcs  pour  éteniiflr  li  mé- 
neife  de  le  dAimenoe  de  lleli. 
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conqiK'  to.  Henri  II  le  devance,  envahit  les  Pays-Bas,  et  vient  mettre  le  si^ 
devant  le  «  hAteau  de  Reiity. 

Chariesryuiut,  usé  \m'  les  veilles  bien  plus  que  par  les  années,  souffrant  el 
caché  dans  les  Pays-Bas,  sentait  craquer  sous  le  poids  de  sa  puissance  Tédifioe 
impérial  qu'il  avait  élevé.  L'Espagne,  épuisée  par  les  longues  guerres  qu'elle 
avait  soutenues,  refluait  de  lui  fournir  sans  cesse  des  hommes  et  de  Taii^t. 
L'Allemagne ,  révoltée  par  les  doctrines  de  Luther,  préludait  par  ses  luttes 
religieuses  h  celles  de  ses  libertés  politiques.  L'Italie  tout  entière  secouait 
énergiqueiuent  les  chaînes  de  fer  dont  il  l'avait  f  liargée.  La  Franre  se  relevait 
puissante  et  forte  ;  de  toutes  parts  enfin  s'ébranlait  le  pouvoir  immense  du 
César  espagnol.  £t  ce  même  Charles-Quint ,  qui  un  moment  avait  rêvé  une 
fflonardiie  universelle,  cet  inlktigabie  conquérant,  qui  trouvait  l'Europe  trop 
étroite  pour  son  ambition,  fut  tnenlAt  réduit  &  défimdre  ses  frontièresi.  et  h 
éviter  toute  occasion  de  bataille. 

Les  Français,  pour  le  forcer  au  combat,  entreprirent  le  siépe  de  Renty, 
Cette  ville  ('-lait  trop  importante  pour  qu'il  la  laissât  enlever  sous  ses  yeux. 
11  arriva  à  marches  forcées  devant  la  place  et  s'y  établit,  ayant  sa  gaucho 
retranchée  à  Renty,  et  sa  droite  appuyée  à  un  bois  qui  s'étendait  jusqu'au 
camp  des  Français.  Un  valkm  en  forme  de  fossé  large  de  cinquante  pas  sépfr- 
rait  les  deux  armées.  L'empereur  détacha  deux  petits  corps  de  cinq  mille 
hommes,  ayant  chacun  quatre  pièces  de  canon,  pour  enlever  le  boîs,  p<Hnt 
d'apinii  de  la  position  française.  Après  un  combat  arharné,  les  deux  corps 
furent  culbutés  et  perdirent  leurs  pièces.  Les  Français  les  poursuivirent  vive- 
ment, mais  ils  se  trouvèrent  arrôlés  par  le  faudela  position  impériale  jusqu'au 
moment  oix  i  arliiierie  française,  établie  à  la  pointe  du  bois,  força  Charles-Qutnt 
à  la  retraite.  Laissons  perler  maintenant  le  maréchal  de  Tavannes»  le  héros 
de  cette  journée. 

«  Le  treizième  jour  d'août  1554,  la  batterie  de  Renty  redouble  ;  l'empereur 
craint  la  honte  de  la  voir  prendre  devant  lui,  résout  de  gai^uer  le  Iniis  en  gros, 
sans  s'obliger  la  bataille,  pour  le  retranchement  et  vallon  qui  l'empeschoit; 
Juge  l'armée  du  roy  occup'M>  ?î  la  batterie,  divi>ée  avec  son  avanl-pardo  d'un 
ruisseau ,  le  pais  esti"oit,  luii  uuik  iier  quatre  mil  arquebusiers  ilalieub  et  espa- 
gnols, quatre  pièces  de  campagne  pour  gagner  le  pont,  et  deux  mil  lansque- 
nets, couverts  de  deux  mil  reistres  yustoius  de  douze  cens  chevaux  légers.  Le 
comte  Wolfgang  leur  chef  avoit  eu  tAmtgn  sous  Albert  de  Brandbourg  quand 
il  prit  M.  d'Aumalle  :  cela  l'encourageoit  ;  estimant  ses  pistoliers  des  diables 
noircis,  se  ventoit  de  passer  sur  lo  ventre  de  toute  la  pendai  inerie  françoi^^e, 
presomptueuscment  pnrl'^  en  sa  cornette  un  renard  matifïcaut  un  coq.  M.  do 
Guise  avertit  le  roy  qu  il  mist  son  armée  eu  bataille  ù  une  arquebuzade  du 
bois.  LeoonDestahle  repasse  le  ruisseau,  commande  à  ce  qui  est  proche  du 
roy.  U.  de  Guise,  par  l'advis  du  sieur  de  Tavannes,  mçreschal  de  camp,  place 
et  fait  marcher  quatre  cens  chevaux  légers,  le  reste  d'ioeux  estant  sous  M.  d'Au- 
malle de  l'autre  costé  du  bois,  pour  estre  préparé  à  tous  evcncmcns  :  ces  quatre 
cens  chevaux  légers  aoustenus  du  sieur  de  Tavannes ,  avec  sa  compagnie  bar- 
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âôc  des  premières  bnrdes  d'acier  qui  s'estoient  veut-s;  le  piiidon  et  les  rirr  hers 
de  M.  de  Guise  soustenus  du  resiment  de  prendarmerie  dudil  sieur.  D'abordée 
les  trois  cens  arquebuaiers  sont  reoversez  et  le  boiâ  gagné  par  les  quatre  mil 
Espagnols  et  IlaliwM,  à  k  duleor  que  leur  donnoieiit  les  deux  miil  veislies 
costojans  le  bds;  commencent  à  tirer  du  bord  d'iœluy  en  la  pk^ne,  où  esloit 
en  bataille  l'armée  du  roy  «rec  lee  Suisses,  Italiens  et  François.  M.  de  Guise 
fait  charger  les  quatre  cens  chevaux  légers  du  régiment  de  M.  de  Nemouis  : 
ils  sont  renversez,  le  baron  de  Ctirton  et  les  chefs  tuez  par  les  reistres. 

»  Le  sieur  de  Tavannes  fait  charger  Forges  son  guidon  avec  reluy  de  M.  de 
Guise  dans  ce  gros,  qui  eurent  pareille  fortune  et  les  chefs  iuei  ;  ce  gros  esca- 
dron perce  toutes  les  hayes  de  cavalerie  qui  se  présentent.  Le  tàeat  de  TaTimief 
rallie  les  défaits,  Iss  place  derrière  sa  eompagnie,  cheisU  le  tems,  charge  mcA' 
fié  en  flanc  et  «m  (este,  n'ayant  que  sa  compagnie  seule  et  ses  i^aUtes  si  à  pro- 
pos, que  ce  gros  escadron  aucunement  desordonné  des  charges  précédentes,  il 
les  rompt,  les  emporte  ;  et  son  cheval  estant  tué,  fut  remont<^  par  les  siens  dans 
le  milieu  d'eux,  et  les  suivit  si  courageusement,  qu'il  wiiilile  que  relie  rocn- 
pagnie  vainque  toute  l'armëc,  parce  que  les  reistres  se  renversent  et  loiupent 
leurs  chevaux  légers,  qui  les  suivoient  après  leurs  lansquenets.  L'infanterie 
ei^agnolle,  voyant  le  désordre,  se  retira  en  Aiitle,  poursuiTle  de  rinihnferie 
royalle,  qui  donne  après  eux  dans  le  bois.  Tout  est  suivy  par  le  sieur  de  Ta* 
vannes,  soustenu  de  M.  de  Guise,  MM.  de  Nevers  et  Bouillon,  jusques  sur  le 
bord  du  vallon,  pass(^  en  confusion  par  le--  fuyards  favorisez  de  l'artillerie  de 
l'empereur.  Quatre  pièces  des  imyx^rirnix  u:  lu^oi-os,  riinj  corrioUfs  «icrairtes,  dix 
enseignes  de  lansquenets  la  pluspart  tuez,  le  sieur  de  Tavannes  demeure  à  la 
teste. 

»  M.  de  Guise  essayé  luy  ester  llionneuri  il  s'en  pare  courageusement  en 
ces  mots  t  «Monsieur  de  Tavannes,  nous  aTons  faut  la  plus  belle  charge  qui 
Aist  jamais.»  Ledict  sieur  de  Tayannes ,  ne  luy  voulant  adveuer  qu'il  yeust 
esté,  respond  :  «Monsieur,  vous  m'avez  bien  soustenu.»  Apres,  M.  de  Guise 
Iny  mandp  qu'il  s'alloil  rafratschir  qu'il  en  avott  besoin,  d«'">irîHit  que  son  esca- 
dron demeurât  à  la  leste.  Le  s i en r  Tavannes  fil  respond  i[  i  st  en  la  place 
que  Dieu  etsonespée  lui  avoienl  acquise.  11  envoyé  au  roy  la  cornette  du  re- 
nard qui  mangeoit  le  coq,  qui  ifênotnt  lea  François,  du  mot  gallm,  devoir  estre 
mangei  par  les  renards  allemands.  La  défense  en  fût  à  propos  pour  le  sieur 
Tavannes,  tant  paroequ'il  éloit  bon  François  que  paraeque  les  armes  du  o6té 
de  sa  mbre  sont  un  coq.  n  n'est  besoin  de  rapport.  Le  roy  ayant  tout  veu  de 
tes  yeux  envoyé  quérir  le  sieur  de  Tavannes,  i'"]Mf>1  l'espée  sanglante  devant 
toute  l'armée.  S.  M.  s'oste  l'ordre  du  col  et  luy  met  au  sien,  honneur  qui  a  peu 
de  sembialjlej».  Le  roy,  sans  suivre  la  victoire,  se  caui|)e  au  lieu  du  coml>at, 
présente  le  lendemain  la  bataille  à  l'empereur,  et  se  retire.  Le  roy,  ajoute 
l'historien  guerrier,  devoit  suivra  sa  victoire  et  prandra  Ren^.  Le  vainqueur 
se  vante  d'une  bataille  j  les  vaincus  n'avouent  qu'une  rencontra  $  chacun  s'at- 
tribue l'honneur.  » 

Du  reste,  cette  bataille,  comme  on  vient  de  le  voir,  n'est  qu'une  suite  de 
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charges,  de  combats  partiels,  où  l'on  dfk'OuvTe  moins  d'ordre  qu'à  Ravenne  et 
h  C('i  isolt^s.  Elle  n'emprunte  de  l'intérêt  que  pnr  la  présence  des  deux  sou- 
verains de  France  et  il  Rspasme  et  pnr  le  concours  de  ^M■and<î  trénéraux  :  Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  el  Ferdinand  de  Goniague,  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur, et  Guise,  sous  ceux  de  Henri  II. 

Peu  de  temps  après  oelle  batuUe»  Gharles^^iint  alidiqaa  vokmtairemeot 
rempire.  Ce  prodigieux  génie  politique,  qui  avait  dominé  l'Europe  pendant 
trente  ans,  ce  conquérant,  qui  avait  fait  trembler  l'Afrique  et  repoussé  le  vain- 
queur des  Perses,  renonçant  tout  h  coup  h  s'  ^^  •  nuroffnes,  à  ses  honneurs,  h  m 
gloire,à  son  ambition, àsa  vie  d'agitation  el  d'iiitri^ne*;,  alla  terminerses  jours 
dans  un  cloître.  Charles-Quint  ( iiangea  son  manteau  impérial  pour  un  froc. 

Gel  événement  politique  si  surprenant  eullieu  le 23  octobre  1555.  Toutefois, 
aifant  de  déposer  le  sceptre  impérial,  il  voulut  lûsser  TEurope  en  paix,  et  il  fit 
conclure  le  trêve  dite  de  Yaucelles.  Henri  H  la  rompit  le  premier  et  env<^a 
fies  meilleures  troupes  en  Italie.  Pendant  ce  temps»  une  armée  de  soixante 
mille  honiiues,  Ânfflais  et  Espagnols,  conduite  par  Emmanuel  de  Savoie,  vint 
inellre  lesi(''gede\ant  Saint-Quentin.  Nous  n'avions (}ue  vinîrt  mille  hommes  à  lui 
opposer.  A  celle  nouvelle,  raniirul  de  Goligny  s'élait  empressé  de  se  jeter  dans 
la  place.  Après  l'avoir  examinée,  et  s'être  convaincu  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
monde  pour  la  défendre,  il  en  informa  le  connétable  Anne  de  Montmorency. 

La  viUede  SainMhumtin  était  en  partie  protégée  par  un  marais  parsemé 
de  fondrières,  remplies  de  fange,  recouvertes  de  roseaux  et  de  plantes  aquati- 
ques, qui  recélaient  des  goutl'res  dont  on  ignorait  la  |irofotnieur.  Les  ennemis 
ne  pouvant  s'approcher  do  ce  côté,  s'étaient  eonlentés  de  le  faire  garder  par  un 
détachement  et  de  jeter  dans  les  courants  d'eau  des  balelets  remplis  de  soldats. 

L  iuuiral,  après  avoir  fait  sonder  les  marais  dans  toute  leur  étendue ,  avait 
découvert  quelques  sentiers  qu'il  avait  rendus  praticables.  C'est  par  1A  qu'il 
ooneqmndait  avec  le  ooniiétaUe.  Il  lui  manda  qu'il  sorait  fiuale  de  fisire  entrer 
des  renforts  dans  la  ville  en  se  portant  à  la  téte  des  marais  avec  un  corps  de 
troupes  assez  fort  pour  déloger  le  détachement  ennemi. 

Le  connétable  s'étant  fait  rendre  un  compte  exact  de  la  position  des  enne- 
mis, de  la  distance  et  des  o!i-i  icles  (}ui  les  séiiaraient  des  marais,  du  moyen  de 
leur  couper  le  seul  cliemm  par  où  ils  [louvuieril  y  arriver,  forma  le  projet  im- 
prudttit  d'idler  en  plein  jour  aifronler  une  armée  trois  fois  plus  forte  que  la 
sienne,  et  de  ramener  ses  troupes  aprte  avoir  rempli  son  olijfet.  Mais  avant,  il 
voulut  reconnaître  les  lieux  parlui-rpôme;  il  s'en  approdia  autant  qu'il  put,  et 
fit  savoir  à  l'amiral  de  tenir  prêts  les  bateaux  qui  devaient  passer  le  renfort. 
Le  surlendemain,  jour  de  la  Saint-Laurent,  il  partit  de  La  Fère  avec  tonte  son 
armée,  arriva  h  neuf  heures  du  matin  devant  l(>s  marais,  chassa  le  corps  do 
garde  espagnol  et  y  plaça  le  prince  de  Gondé.  IJ  délivcha  ensuite  deux  compa- 
gnies de  rettres  pour  occuper  la  (été  du  seul  débouché  par  où.  l'ennemi  pilt 
venir,  et  tes  fit  soutenir  par  trois  compagnies  de  gtadarmerîe  aux  ordres  du 
duc  de  Nevers.  Il  rangea  sur  une  éminence  qui  dominait  la  position  où  était 
le  quartier  du  duo  de  Savoie^  ses  vingt  pièces  d'artillerie»  dont  il  ordonna  «ne 
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décharge  générale.  Cette  grêle  de  boulels,  tombant  avec  fracas  sur  les  tent(»s 
des  soldais,  mit  la  vie  du  duc  en  danger  et  toutes  les  Iroupesdans  une  exlrèiue 
confusion.  Pendant  ce  temps,  le  renfort  rentrait  lentement  dans  la  ville,  Tami- 
nl  n'ayant  pu  se  procuier  que  cinq  balelels. 

Les  ennemis,  s'dtant  lemis  de  leur  pramière  épouvante,  ILreiit  avancer  leur 
cavalerie  par  la  chaussée  qui  ab(Miti88Bit  au  seul  èhemin  dont- nous  avons 
parlé. 

Le  prince  de  Condé,  apercevant  du  haut  d'un  inoiiliii  les  premiers  esoarîr  ns 
espagnols,  en  fit  prévenir  le  connétable  et  lui  lit  dire  qu'il  n'y  avail  j)as  un  uni- 
ment à  perdre  pour  attaquer  les  ennemis  et  culbuter  danâ  les  marais  ceux  qui 
étaient  passés,  ou  songer  à  laieindto. 

Le  connétable,  qui  n'aimait  pas  les  conseils,  loi  fit  répondre  qu'il  était  bien 
Jeune  pour  hii  donner  des  avis;  qu'il  savait  ce  qu'il  avait  à  faire,  n  croyait,  en 
efTct,  que  les  ennemis  ne  pouvant  passer  que  quatre  de  front  dans  le  sentier, 
il  faudrait  longtemps  à  leur  avant-garde  pour  franfhir  la  cliaussée,  et  que  si 
cette  avant-garde  marchait  en  avant  elle  serait  culbutée  par  le  détachement; 
que  si  au  contraire  elle  attendait  l'armée,  il  aurait  le  temps  de  gagner  La  Fère. 
U  continua  donc  de  faire  enU^r  des  troupes  dans  la  ville,  et  ne  songea  que 
longtemps  après  à  opérer  sa  retraite  en  Sonnant  son  anitaïe-ganie  avec  sa  ca- 
Tàl«ie. 

Le  duc  de  fi&nts,  apercevant  ce  mouvement  et  craignant  d'avoir  toute  l'ar- 
mée sur  les  bras,  se  replia  sur  le  détachement  du  prince  de  Condé,  et  l'un  et 
l'autre  se  bâtèrent  de  rejoindre  le  gros  des  troupes,  qui  avaient  d^jà  fait  une 

lieue. 

Cependant  les  ennemis  étaient  arrivés  au  moulin.  Le  duc  d'Egmont,  qui  œm- 
mandait  leur  avant>garde,  se  ndt  aussitôt  à  la  poursuite  do  l'année  lirancatse 
el  ne  tarda  pas  à  l'atteindre.  Il  l'attaqua  sur  sm  flanc  droit,  le  comte  de  Hom 
et  le  prince  de  Brunswick  sur  son  flanc  gaudie,  et  te  comte  de  Hanai^d  à  la 
queue.  La  cavalerie  française  soutint  courageusement  1c  rlioc.  L'infanterie 
aussi,  massée  m  bataillon  carré,  repoussa  sans  s'ébranlor  les  c  harges  de  la  gen- 
darmerie^ennemie;  mais C4} combat  donna  au  reste  de  l'armée  du  duc  de  Savoie 
le  temps  d'arriver.  Le  connétable,  voyant  qu'il  ne  peut  éviter  la  bataille,  dis- 
pose ses  troupes  en  conséquence.  En  ce  moment,  ayant  rencontré  le  vieux 
Pognon,  cffider  eipérimenté,  il  lui  demanda  ce  qu'il  fallail  iittre  :  il  y  a  dnm 
kturm,  je  «oui  Fmurm»  êU;  mm  iMmUsnaitf,    »*m  mû  rfen,  lui  répondit-il. 

Le  connétable  lui-môme  était  fort  embarrassé ,  car  il  allait  avoir  sur  les  bras 
une  armée  trois  fois  supérieure  en  nombre.  Les  dispositions  qu'il  fit  ont 
été  sévèrement  bl;\mées.  Au  lieu  de  chercher  i\  prendre  une  position  militaire 
qui  pilt  l'aider  à  diminuer  la  faiblesse  numéri(jue  de  ses  troujjes  et  paralyser 
les  premiers  effets  de  la  cavalerie  ;  d'étendre  son  front  en  portant  la  cavalerie  de 
l'arrière-garde  sur  les  ailes,  en  mettant  l'infiDuiterie  en  colonne,  ou,  suivant 
l'usage  du  temps,  en  plusieurs  bataillons  carrés,  avec  des  intervalles  entre  les- 
quels il  aurait  placé  de  l'artillerte  et  des  arquebusiers  à  cheval;  enfin,  au  lieu 
de  iairo  do  l'avant^aide  et  du  corps  du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Nevers 


Digitized  by  Google 


ET  DE  TOUS  LES  RÈGDIENTS. 


une  r^smequi  aurait  prot(''p-é  los  intervalles  de  l'inlantcrie,  as^iuré  les  flancs 
de  l'armée  el  porlé  des  secours  partout  où  l'on  en  aurait  eu  bt^soin ,  il  se  con- 
tenta de  former  de  toute  soq  infanterie  une  masse  profonde  qui  devint  immo- 
bile et  dès  lois  fat  exposé  aux  effets  désastreux  de  rartillerie  ennonie  ;  en 
outre,  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de  sa  cavalerie  ni  de  son  artillerie. 

Le  dur  (l'Ej:moiit,  apiis  plusieurs  charges  successives,  parvint  à  disperser 
la  cavalcrit'  fraDrai^o,  qiîi  6iml  peu  consistante  ;  mais  il  ne  put  entamer  Vin- 
fan  lorie.  11  prit  alui^  le  pai  Li  d'attendre  que  le  duc  do  Savoie  fût  arrivé  avec 
toute  son  artillorie. 

Dès  l'instant  que  celle-ci  fut  placée  et  put  commencer  à  tirer,  elle  fil  do 
larges  trouées  dans  cette  masse  immobile  et  donna  entrée  à  la  cavalerie,  qui  eut 
bientôt  foulé  aux  pieds,  sabré  et  di^ersé  cette  troupe  désunie 

Ainsi  fut  décidé  le  sort  de  cette  bataille,  une  des  plus  désastreuses  de  nos 
annales. 

Les  Français  y  perdirent  près  de  trois  mille  morts,  parmi  les<iuels  se  trou- 
vèrent beaucoup  d'nfRciers  de  haute  naissance;  les  b1es<;<'s  et  les  prisonniers 
furent  encore  plus  nombreus.  AJonlmorcncy  reçut  un  coup  de  pistolet  qui  lui 
fracassa  la  cuisse,  r-  Toute  TartOlerie  française  tomba  au  pouvoir  des  ennemis» 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  pièces  qui  purent  atteindre  La  Fère.  C'est  avec 
raison'^  qu'on  a  reproché  au  connétable  de  Montnioren>  v,  1"  d'avoir  exposé 
son  année  aux  chances  d'une  bataille  avec  des  forces  inégales ,  en  venant  con- 
duiro  h  Sainl-Oiientin  âc9-  renforts  qu'un  dt'ta<  luMnenl  efit  suflî  pour  y  faire 
entrer;  2°  d'avoir  ni'gligé  de  gaitler  fortement  le  .s^  iil  <]v{\\é  par  où  lenncmi 
pût  débouclier  ;  3"  de  s'être  retiré  trop  tard  et  précquiauimenl  en  présence  do 
l'armée  ennemie  sans  lui  opposer  une  arrière-garde  capable  de  la  contenir; 
40  «afin,  d'avoir  pris  les  plus  mauvaises  dispositions  pour  la  bataille. 

Los  armées  françaises  ne  furent  pas  plus  heureuses,  Tannée  suivante,  près  do 
Gravelines  (1). 

Mais  les  allii'-  no  surent  pas  profiter  do  leur  victoire,  Au  lieu  de  marcher 
sur  Paris,  ils  s  épuisèrent  à  prendre  dos  plare>.  Henri  11  eut  le  temps  de  ras- 
sembler une  grande  armée  à  la  téle  de  laquelle  parut  le  duc  de  Guise. 
Ce  général,  habile  autant  qu'heureux,  s'empara  de  Calais  (2} ,  de  Ham, 

(1/  A  Gravelines.  les  Françai»,  commandt's  par  te  mar(<ctinl  de  Thermes  et  seconil('i  par  une 
puissante  artiUcrie«  étaient  victorieux  quand  la  Qolle  anglaise,  attirée  par  ic  bruit  du  canon, 
entra  dans  le  fleav*  auquel  s'appujait  la  droite  de  l'armée  françabe,  et  dcharpa  toute  lo  ligne 
par  iM  MmlimBM  berdte. 

{2  !,<•  lîur  de  Ouise  se  présenta  derant  r.ilais  le  l*"*^  janvier  nns.  T)Tslr<'es,  avec  »r>n  nciî- 
vité  et  sou  habileté  admirables ,  établit  pendant  la  nuit  une  grande  partie  de  son  ariillerio 
contre  les  forts  du  pont  de  Nieulay,  puis  six  pièces  plus  i  gauche,  le  long  des  dunea,  contre  lo 
Ibrt  d«  Riibaii  qnt  coMnandail  i«  porU  Au  point  do  jour,  toaie  mtio  aftlllerie  cammaica  i 
tuniior.  La  prirnison  de  Nieulaj  évacua;  celle  de  Risban  en  fit  bientôt  autant.  Alors  d'EsIrées 
avança  »on  artillerie  malgré  les  marais,  et  établit  de  nouvelles  batteries.  Dix-huit  pièces  furent 
disposé»  contre  une  des  portes  de  la  ville;  elles  fircut  un  feu  riolcot,  cl  commencèrent  une 
brèdie  pour  dira  eroJro  î  l'onnenl  que  riltoi|uo  donit  avoir  lien  aur  ca  point.  Hab  tout  à  coup 
«ne  batterie  de  qnlaie  eanans,  cadMie  «fee  le  pins  grasd  eoki,  ouvrit  m  Cm  terrible  contre  k . 
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de  Thioiiville.  Après  ces  lirillants  «;uc(^s,  qui  avaieal  vengé  uobiemenl  les  dé- 
faites de  Saiiit-Queniiu  «1  dû  Gruveliues,  il  vist  se  porler  sur  la  Somme,  en 
ftoe  des  ennemis.  Le  roi  d'Espagne  songea  alors  h  frira  la  paix,  qiii  fat  signée 
à  Gateau-Gambrésts,  le  8  août  1559. 

Cet  événement  permit  enfin  à  la  France  de  s'occuper  térieusement  de  l'<oii- 
ganisftlion  de  ses  fortes  mililaires,  de  régulariser  toutes  les  nouvelles  créaliims 
et  de  mettre  à  profit  l'expérience  des  longues  guerres  et  les  traditions  utiles. 

Voyons  quels  sont  les  corps  nouveaux  créés  à  cette  époque. 

retires^  dont  il  est  si  souvent  que^finn  *l  uis  les  (écrivains  du  soi/ii'  rrie 
siMe,  ne  furent  connu-»  en  France '[ne  sous  le  rr-^nc  de  Henri  II  (l].  11^  -  r  vi- 
rent d'abord  contre  la  i*  l  unce,  et  plus  tard,  pendant  les  guerres  de  la  rciigiuu, 
ils  entrèrent  en  grand  nombre  dans  la  composition  des  armées  rc^es  et  pro- 
testantes. Les  reUm  introduisirent  ou  plutôt  généralisèrent  remploi  du  pMoM; 
de  là  le  nom  de  ptfûrfiert  qu'on  leur  donne  quelquefois.  Leur  manière  de  com- 
battre ne  fut  |)a$  sans  influence  sur  les  modifications  qpie  subit  l'ordonnance 
de  la  cavalerie  française. 

Les  reîfres  se  formmVnf  en  gros  escadrons  de  vingt  à  trente  rangs,  et  après 
qu'ils  >'t  l;iiiMil  apiuoclH's  do  l'ennemi,  rhnque  rang,  devenu  suctessiveiueul  le 
premier,  faisait  sa  dédiarge  et  venait  ensuite  recharger  son  arme  à  la  queue 
de  l'escadron  (2) .  Quelquefois  ils  mettaient  Tépée  à  la  main  et  chargeaient  en 
masse.  Alors  leur  action  était  terrible.  Rien,  disaient  les  historiens  du  twps, 
ne  pouvait  leur  résister.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  culbutèrent  soor 
Tent  nos  escadrons  de  gendarmes  qui  se  formaient  encore  en  haie. 

a  Ces  gens-là  rampent  en  vrais  gens  do  guerre,  dit  Montluc,  ils  sont  plus 
élK)uvanlables  qu&nous  au  combat,  car  on  ne  voit  rien  que  fm  et  flammf.  » 

Aussi  les  appelait-on     diahff  '^  min.  Les  Français»  ajTAUt  pris  d'eux  i'usage 

de*  ffros  bnliulldus,  l(<s  haliin'ul  à  leur  tour. 

Les  reilit'i  lulroduiMieul  ausfei  l'usage  do  ces  charges  au  trot.  Cependant, 
quoique  celte  ni^lliode  ci"it  élé  approuvée  par  beaucoup  d'ofiiciers  expérimeu- 
lés,  tels  que  Laugey,  Lanouc,  Saint>Luc,  Basta,  la  gendarmerie  française  ne 
la  mettait  pas  toujours  en  pratique.  Lanoue  dit  à  cette  occasion  i  «  Les  Fran- 
çois prennent  carrière  de  trop  loin  ;  car  &  deux  rents  pas  ils  commencent  à  gSr 
loper,  et  à  cent  pas  à  courir  h  toute  bride  »  El  (îasiiard  de  Saulx  (maréchal 
de  Tavannes),  ajoute  :  «  Les  François,  rangés  en  escadrons,  ont  obtenu  l'avan- 

Tioille  citadelle,  et  fit  dans  la  journée  utie  lir^o  brècbe.  L'assnut  fut  doniK?,  la  vieille  ciudetia 
fui  enlevée,  la  «iUe,  entourée  de  canous,  capitula.  Oo  j  trouva  de>  amaa  prodigieux  d'ar- 
Ullerie  «nncnik.  Par  cille  «tminUe  miIm  d'aillllwto»  1«  Aagiiis  hn«Bl  MlMnflMOl  éhiaéi 
de  France  ;  r«IMcnH*  ftatgnadeépns  le  roysHa^  la  boato  «t  la  dookor  AmaifnfBBdai  m 

Anglclerre. 
(1)  Du  mot  aUcmand  reitir,  cavalier. 

(9)  Us  m  elia^fiit  januit  i  fond,  oiaii  mlf éf  prêt  de  leoia  «mmbiIs»  dit  Gaipard  de  Saoli, 

le  premiar  rang  tourne  à  gauche,  décou>Te  le  second,  qui  tire  de  même,  et  la  liais  aanUddlH 
maat,  l'un  agm  i'tatn,  biaant  m  Umaçoih  at  a'éloifBuil  à  auia  eauohe  peur  icchaiBar.  ' 
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tage  sur  les  rettres»  qui,  oMVHMttans,  n'enfonoent  point,  ^cs  François  les  pre- 
nant en  contours  et  dt'-sordrc  passent  à  travers  avpr  pou  de  r/si^trinrc.  » 

OiKM  qu'il  on  soit,  les  reilres  furent  de  bons  i  avalierset  coinlMtlirenl  vigou- 
reusemeul  peûdaiil  les  guerres  de  la  religion,  tantôt  vainqueurs  dans  un  parti, 
tantôt  vaincus  dans  l'autre.  Nous  les  verrons  à  la  bataille  de  Ditiax  renverser 
la  gendarmerie  du  connétable  de  Montmorency  ;  nous  les  jmoJ^  à  Uontcon- 
tûvr  enfoncés  par  la  gendarmerie  royale. 

Les  rettres  au  service  do  la  France  lurent  «irégimentés  sous  Louif  Xin< 

Les  mrabi m  ont  une  origine  commune  avec  les  ai^oulets,  dont  nous  avons 
d^jh  pari»'  Les  rarabins  nons  viennent  de  î'E^pntme.  C'étaient  des  espèceJ 
de  pandoui-s  attai  hés  par  trentaines  aux  ooni|taL;ri!*>  à  cheval,  ayant  pour 
che£5  le  capitaine  de  la  compagnie  et  un  lieutenant  ])urticulier.  Ils  commen- 
cèrent à  compter  dans  nos  années  sous  le  règne  de  Gfaaries  IX  ;  depuis  celte 
ipoqm  jusqu'au  règne  de  Henri  IV»  ils  tami  armés  d'une  massue  et  d'une 
lance  ferrée  aux  deux  extrémités. 

Henri  IV  aroia  une  compagnie  de  carabins  pour  sa  sAreté  personnelle. 
Louis  Xlll  les  forma  en  régfments,  cl  il  en  eut  jusqu'fi  douze.  Sous  Louis  XIV, 
l'arme  dos  rarabins  fut  snpprimf^e  enlii-rcrnont.  Ain>i  les  carabins  n'e\isf^rent 
que  de  1558  à  Hi04,  et  ils  n'ont  aucune  analogie  avec  les  carabinten  qui  furent 
créés  sous  hoi^»  ^W. 

Dans  les  combats,  ils  étaient  ordinairement  placés  sous  les  ailes  des  compa^ 
gnies  de  cfaevau^légers.  Ils  engageaient  presque  toujours  Taction  et  se  reti- 
raient ensuite  derrière  les  rangs,  pour  féciliterles  duuges  qui  devaient  décider 
du  pain  de  la  bataille.  Lorsque  l'eraiemi  vaincu  coTnnienrait  h  Ifii  her  pied,  les 
carabins  paraissaient  de  nouveau;  mais,  alors,  cVitail  pour  inipiM  ter  les 
fuyards  pendant  leur  marche  rétrograde,  les  poureuivro  vigoureusement  et 
leur  faire  des  prisonniers. 

La  banderolle,  suspendue  à  une  lance,  remplaçait,  chez  les  carabins,  tes  en- 
seignes et  les  guidons.      leur  senr ait  de  signe  de  ralliement. 

Leurs  armes  n'ëtaient  déjà  plus  les  marnes  sous  Henri  IV  :  les  défen^ves 
se  compns:\tenl  alors  d'une  cuirasse  échancrée  à  l'épaule  droite,  pour  mieux 
courber  en  joue;  (J"i:n  trinfelct  à  cnudo  pour  la  main  de  la  bride,  et  d'un 
cabasMil  eu  tt'lê;  celh^  oiicuMVçs,  d'une  loriiruo  escopelte  et  d'un  ]iiskil('l, 

Lesrfru<;ojw  (2),  suivant  le  Fère  Ouniel,  turent  institués  par  le  uiuréchal  do 
Brissac,  pendant  les  guerres  du  Piémont,  sous  Henri  H. 

Toujours  est-il  que  leur  origine  remonte  au  seizième  siècle.  C'étaient  des 
'  mqmbuêiertt  à  dmal  auxquels  on  donna  ce  nom.  Us  servirent  d'abord  à  édai- 

(1)  O  mol,  tuivani  MoDlgomery,  vient  dfi  l'apcgnol  earo(vU«ge},  et  du  iatio  binut  (double); 
e*«M-i-dire  double  visage,  pour  indiquer  qu'ils  conUuaieot  ttntdt  en  fujaol.  tanlM  tB  toor* 
MM  la  lêl«,  MmiM  kl  Pardiai.  D'iulFW  AyuMlogblM  fimt  éérim  m  nM  de  l'iribe  tarab  on 

tarât,  qui  sipnifiL'  arme  de  romba(. 

(2)  Selon,  Ménage,  le  mot  de  dragon  Tient  de  draeonarU,  combattants  distinguas  de  l'arméo 
romaine,  qui  portaient  des  figures  de  dr«gOM  au  boot  de  longues  lances.  Selon  d'autres,  le  mot 
dngOB  d^iit  do  mot  illeiMnd  Dnglwn  ««  Dn^nt,  qui  a^nilie  In/iiiilerfe  porté». 
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rer  lo'^  mnrrhes,  couvrir  les  retraites,  à  harceler  rennomi,  à  oecuper,  dif  le 
Père  JJaniel,  uu  [>osle  où  l'on  ne  jiouvait assez  tùî  faire  ruarrher  de  l'iulaolcrie. 
Ils  combattaient  tantôt  à  pieii,  tantôt  à  cheval,  maii»  le  plus  auvent  à  pied. 

«Lo6  dragons,  ditlfontecuculU,  ne  sont  autre  chose  que  de  riofanlerie  à 
cheval  année  d'épéês,  de  demi-piques  et  de  mousquets  plus  courts  et  plus  lé- 
gers que  les  autres.  Ils  sont  fort  hoos  pour  se  saisir  d'un  poste  eo  diligence; 
pour  prévenir  l'ennemi  dans  un  passage.  On  leur  dcmne  pour  cela  des  hoyanx 
et  (les  pelles.  » 

.  Dans  les  combats,  on  les  plaçai l  (piclciuefois  à  cheval  dans  les  vides  des  lia- 
taillons,  aiiu  de  tirer  de  là  par-de2>sus  l'infanterie.  Jamais  on  ne  ies  faisait 
combattre  en  escadrons  ou  &i  bataillons  serrés,  mais  on  les  rangeait  sur  pla- 
neurs lignes,  éloignés  les  uns  des  autres,  qui,  après  avoir  fait  leur  àécba!^, 
allaient  à  la  queue  pour  recharger  leurs  mousquets  ou  leurs  arquebuses»  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  pressés  par  l'ennemi  et  el  lii^ês  de  mettre  l'épée  à  la 
main.  Cette  manœuvre  a  de  l'analogie  avec  le  léu  de  chaussée  employé  quel- 
quefois par  l'infanterie. 

Telle  était  ]a  destination  première  des  dragons;  mais  dansla  suite  cette  des- 
tination s'altéra  au  point  que  cette  troupe  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  in- 
termédiaire entre  la  grosse  cavalerie  et  hi  cavalerie  légère. 

Les  dragons  furent  supprimés  aprfes  le  siège  de  la  Rochelle,  et  remis  sur 
pied  en  1635  (1). 

En  1609,  il  y  avait  en  France  quatorze  régimeiils  de  drat^ons  ;  il  y  en  avait 
quarante-trois  en  1690.  A  c  elte  t'poque,  les  dragons  ('•laient  armés  du  sabre  et 
du  fusil  à  baïonnette  ;  ils  avaient  les  guêtres,  les  éperons,  lu  chapeau  et  le  bon- 
net; une  hache  et  une  pelle  pendaient  à  l'oryon  de  la  selle,  ce  qui  indiquait 
remploi  particulier  des  travaux  de  tranchée. 

A  cette  époque  aussi,un  des  plus  beaux  corps  de  l'armée  et  un  des  plus  nom- 
breux était  le  régiment  de  dragons  de  Richelieu. 

Les  dratrons  se  distinguèrent  dès  leur  création  dans  les  guerres  du  Piémont 
où  le  niai-éehal  de  Brissao,  avec  tme  armée  dénuée  do  re*;s(>nrres,  alfaiMie  par 
les  maladies  et  les  misères,  lit  des  prodiges  de  valt^ur  ut  do  d<  \uuement  qu'on 
ne  louera  jamais  assez.  —  Pendant  les  guerres  do  la  reUgion,  les  dragons  so 
firent  remarquer  souvent,  et  particulièrement  sous  les  murs  de  Cambrai  pen- 
dantle  blocus  de  cette  ville  par  Alexandre  de  Parme,  gouverneur  desPigfs- 
Bas. 

Victor  Caïef,  dans  sa  ihronique  novennairc,  rapporte  que  les  dragons  con- 
tribuèrent au  salut  de  l'armée  do  Henri  IV  pendant  la  retraite  d'Aumale.  Lo 
roi  fut  blessé  dans  leurs  rangs  d'un  coup  d'nrqiuhusr  qui  l'atU'i'juH  nn  drfvft  de 
la  cuirasse,  lui  brûla  sa  dumige  et  lui  meurtrit  un  peu  la  liuiir  sur  U.<  rti/i*.  Mais 
la  véritable  illustration  de  cette  arme  date  de  Rocroi  :  «  ils  furent  si  grands  à 
celle  bataille,  dit  M.  Ambort  (3),  qu'ils  arrêtèrent  pendant  quelque  temps  les 

(1)  Daniel. 

(2)  Ms^uiêtci  milUainêt 
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Dragoe.         —  Geidarme. 
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pro?r55ile  l'art  militaire  et  enlevèrent  à  l'iiTianterio  sa  naissante  considération. 
On  '  t  ut  (lu  avec  des  dragons  on  pouvait  remporler  toutes  les  victoires.  » 

Uocroi  tut  l'œuvre  de  la  cavalerie,  et  parliculièremcnt  des  dragons ,  car  les 
gendarmes  et  les  cbevau-légers  formaient  la  réserve  en  troisième  ligne,  tandis 
que  les  mouaqaetaires  ëtaiml  dans  les  intenralles  des  escadrons.  Ce  firent 
les  dragons  qui  attaquèrral  les  premios  cette  infantnie  espagnole  jusqtie-lA 
invincible  et  qui  la  brisèrent,  malgré  ses  cfTorts,  l'épaîsseur  de  ses  lignes  et 
dix-huit  pièces  de  canon  qu'elle  renfermait  dans  ses  rangs,  qui  s'entr'ouvraient 
avec  ae-iîité  pour  laisser  partir  les  déchari^es.  f^cs  dragons,  sous  les  ordres  do 
Condé,  (  h argèrent  jusqu'à  trois  fois  la  phalange  espagnole,  qui  fut  entin  brisée 
par  leur  î>abre. 

«La  vieille  réputation  desbai^  espagnoles,  le  respect  qu'on  avait  en  Eu» 
rope  pour  ces  soldats,  si  redoutés  en  Flandre,  tout  fut  englouti  dans  les  plaines 
de  Rocroi  sous  les  charges  de  nos  dra^rons.  »  Aussi  auprès  du  nom  du  grand 
Condé  l'histoire  s'empressa-t-«'llc  d'écrire  celui  des  dragons  (t). 

Depuis  cette  épo(iue,  les  dragons  figurent  sur  tous  les  bulietins  de  bataillo 
de  la  vieille  monarchie. 

Nous  dirons  plus  tard  les  exploib  des  dragons  et  nous  donnerons  la  liste  des 
colonels  do  cette  arme  tués  sous  les  drapeaux  en'présence  de  rennemi.  C'est  la 
plus  belle  nomendature  de  combat  qu'on  puisse  citer  ;  c'est  le  résumé  le  plus 
éloquent  de  la  valeur  des  dragons. 

Après  le  désastre  de  Saint-Quentin,  Henri  II  reconstitua  la  légion.  Le  Père 
Daniel  attribue  l'honneur  de  rctto  rénovation  au  duc  de  Guise;  il  dit  que  ce 
général,  rappelé  de  l'armée  d'Italie  pour  arn"lcr  les  profrrès  des  ennemis  sur 
nos  frontières  du  Nord,  pensa  que  la  digue  la  plus  furie  à  leur  opposer  était 
une  infonferie  nationale.  Les  termes  de  l'ordonnance  lojale  de  15S7  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  pensée  qui  présida  à  cette  création. 

Mais  alors,  comme  sous  François  I*%  l'ordonnance  ne  reçut  qu'une  exécu- 
tion imparfaite,  parce  que  ce  projet  contrariait  les  passions,  les  préjugés  et  les 
habitudes  des  grands  seigneurs.  Les  impressions  de  terreur  que  le  camp  du 
Pont-de-l'Arche,  sous  Louis  XI,  avait  faites  sur  la  noblesse  n'étaient  i>as  eneoro 
oubliées,  et  elle  craignait  de  voir  dans  les  mains  du  souverain  une  force  aussi 
imposante  que  celle  des  sept  légions  françaises. 

£n  effet,  après  la  paix  de  Gateau-Gambrésis,  ce  qu'on  avait  pu  recruter  de 
soldats  légionnaires  fut  licencié.  Mais,  d'après  le  Père  Daniel  et  Montluc,  la 
création  de  la  légion  donna  naissance  aux  régiments,  et  ce  serait  h  cette  époque, 
suivant  eux,  que  ce  nom  aurait  été  donné  aux  corps  levés  pour  faire  la  guerre 
en  Piémont. 

«l'our  débrouiller  celle  matière,  dit  !c  Pùre  Daiiiid,  (jui  m'a  plus  coût^ 
qu'aucune  autre  à  éclaiieii,  j1  luut  examiner  si  nos  quatre  premiers  vieux 
corps,  Picardie,  Piémoat,  Clmmjxujne  et  Nmarre,  tirèrent  leur  origine  des  pro- 
mières  légions  militaires  instituées  par  Henri  H.  » 

(I)  La  maïKBUTre  des  dngot»  à  Rocroî  fut  répétée  uq  »iid«  «1  demi  aprèi  k  h  llwk««t, 
pof  la  diviiloft  <tci  cuiraiflrn  cooimaïutée  pv  CaoUincoort. 
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Et,  après  de  longues  observations,  le  savnnt  prriv.iin  •  onclut  que  les  r»^gi- 
ments,  bien  que  créés  à  la  mAme  époque,  n  ont  jmiut  été  formés  avor  les  lé- 
gions, qui  étaient  composées  de  nouvelles  bandes,  mais  avec  les  vieilles 
bandes,  et  que  la  légion  de  Pkardit  n*étaU  pas  te  régimaiitde  AAWtKe^  ni  celle 
de  Choofogn»  le  régiment  de  CkÊsa^êgm. 

«  De  plus»  ajoute-t-ll,  et  oeci  est  sans  réplique,  on  voit  dans  te  même  temps 
un  colonel  de  la  tégim  de  Picardie  et  un  mestre-de-eampdu  régimmt  de  Picardie. >y 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1062,  c'csl-h-dii-c  cinq  ans  après  l;i  création  des  lé» 
gion«,  il  existait  deuT  régiments,  roux  de  l'ùordie  et  de  i'uhnont. 

En  1ÔG7,  toulo';  les  atitres  légions  adoploreni  la  nou^'elle  dénomination  (1). 

A  lu  mort  de  Henri  iV,  il  y  avait  douze  régimciUs  d'infanterie,  dont  presque 
tons  les  soldais  étaient  armés  d'arquebuses  ;  il  y  en  ^nli  trente-etrun  sous 
Louis  Xin. 

Les  r^es  sur  la  discipline  en  France  sont  tr^s-ancâennes ,  et  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  il  existait  des  règlements  ou  plutôt  des  usages 
de  la  plus  grande  sévérité  (2).  Plus  tard,  de  1439  à  lôa4,  il  y  eut  des  ordon- 

* 

(1)  Le  mot  régiMM  HêêL  da  laite  rtgert,  guhomar»,  goavCnHV. 

(9  L'iuMor  te  AynliM»  ai<li(alrii  lénuw  atBd  Icf  frtneiptki  pela«  dbdpKnfm  pdttéM 

auxdivpTîCS  dpoqueç  avant  la  rf'volution  ; 

La  mort  te  doonait  par  la  lapidation ,  le  »oldat  était  frappé  par  srs  propres  camarades.  Ciovis 
fit  lapider  on  ftotaaiili  qui  9nâi  nH  ane  botte  de  (oia  à  un  paysao  de  Tours;  Cbilpérie  Hl 
fnbir  li  mkM  pdM  à  d«e  toldeia  qui  tétaient  natiaét. 

CcTni  qui,  appel"  fntr  rnnrcticr  an  M-r>irp,  t.nniait  h  s'y  mdn,  fRjaitllIlC  MBCBda  deeSM>4 
d'or,  et,  l'tUiétail  iuj>ulvable,  tl  devenait  serf  du  prince. 

Lea  officiers  qui  ne  rejoignaient  pas  à  l'époque  précite  étaient  condamnés  à  taire  abstinence 
davin  Mdafiradepewliiititn  bp«  d«(empi  ^1  i  celui  de  kornlaid. 

On  forçait  les  ivrognrt  k  boire  une  grande  quantité  d'eau  *. 

Pour  quitter  Yarmép  sans  permission,  on  subissait  la  mort.  Pour  marcbcr  à  l'ennemi  dn 
miuvaite  grâce,  on  était  déclaré  infâme  et  privé  de  lémoigoer  en  justice. 

Cnnd  le  «èeialter  MiittonptM*  d«  fiBMife»  «a  loi  euNlRm  épcrooanr  m  faniter. 

U  épems  li  ttit  eepé  fnnal 

Pris  del  talon  «i  biufl  neiar  fàtki..»'' 

rniii'  Tr  T>ébonnaïre,  Charles  le  Cbauve,  Philippe-Aiifft""*.  rbirirs  M,  firrnt  snrmsîvpmptit 
des  ordonnancea  sur  la  discipline  ;  mais  les  plus  sévcrrs,  relies  où  la  peine  de  mort  est  presque 
tDNl  aaavaatiÉpMe  ^  dna  nom  phUanthropique  livret,  sont  1»  lott  de  Fraoçoit  l*'  et  da 
BamilL 

l'n  fiemple,  pris  dans  l'ordonnance  de  1831,  donnera  une  \â(c  de  la  s^v^rit*^,  de  la  rruniit(< 
déployée  è  l'égard  dessoldata.  Celui  qui  blasphémait  (et  Dieu  sait  si  l'on  biaspbcme  depuis  l'in- 
vention des  armées  permanentes  1 },  celui  qui  blasphémait  était  atucbé  au  carcan  pendant  sii 
haam;  al  an  aaa  de  rcdmie  pour  la  ifoiiMm  Ma,  il  avait  la  laDgaa  percéa  d'us  fer  ckavd»  et 
on  h  cha»<i.a!t  ponr  jamais  de  la  légion. 

(Jui  le  croirait  I  Louis  XlV,  îc  roi  du  grand  siècle,  a  renouteU' celte  ordonninrc  1... 

Parmi  1m  hommes  sévères  on  distinguait  le  sévère  Coligny  :  dans  tes  ordonnances,  après  le 
détail  da  la  frala»  aa  Ut  prcaqne  taajMra  la  ntot  —  paMte.  »  D  Htàt  eotooci'Biii^nl  de  l'In- 
fiatafia^  qa'tt  menait  rudcnaat.  Loraqua  Henri  II  atlaltiaon  espédiilen  d'Ananafoe»  Dcastdaia 


Digilized  by 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 


411 


nanccs  prt^cises  sur  la  police  et  la  discipliné  militaire.  Ce  sont  celles  de  1650, 
I  V'."  el  155T,  sous  Henri  H,  r\m  on\  l'aj^pliration  des  pièces  à  suivro 

pour  l'application  des  pemes  et  des  délits,  et  servi  de  base  à  Tordomiaiice  de 
1727. 

Charles  IX  et  Henri  DI  régnèroat  nifloonivemait  an  milieii  dot  déMudra» 
civils  et  des  plus  sanglantes  réactioBs.  Id  la  soèno  ehange  dafaca.  Les  guema 
eitérifiuras  ont  oessé  pour  feireplaoe  àdes  guerres  inlériearaa  dont  la  religion 
ast  la  prétexte  et  rambition  des  chefe  la  cause  réelte.  La  nation  française  tout 

entière  prend  les  armes  et  se  divise  en  deux  camps.  Dans  l'un  et  l'autre  on 
crie  France!  car  re  sont  des  frùres,  des  amis,  des  i  itovens,  qui  s'égorgent 
entre  eux.  Les  plus  beaui  noms,  Guise,  Condé,  Montniorenry,  Henri  de  Na-: 
varre,  servent  de  mol  d'ordre  aux  partis.  Les  puissances  de  l'Europe  ont  les 
yeux  Axés  sur  ees  luttes  anlmtos»  acharnées,  an  milieu  desquelles  la  société 
semble  devoir  se  désorganisor  et  périr  j  mais  aucune  d'elles  n'ose  en  profiter 
pour  attaquer  la  France,  tant  elle  semble  terrible  et  redoutable  en  ce  moment. 

Nous  allons  retracer  rapidement  les  principaux  événements  mililaires  de 
cette  période,  qui  embrasse  quarante  années,  et  qui,  chose  singulière,  sert  de 
point  de  départ  aux  progrès  de  l'art  militaire  en  Fiance. 

A  la  mort  do  Henri  11,  lesprotestauls,  persécutés  sous  les  règnes  précédents, 
se  trouvèrent  asseï  forts  pour  d«nander  le  libre  exercise  de  leurs  droits  et 
pour  soutenir  leur  draiande  les  armes  h  la  main.  Ce  parti,  organisé  d'abord 
par  le  grand  Goligny,  commandé  ensuite  par  le  roi  de  Navarre,  montra  une 
ardeur  et  une  audace  infotigablesau  milieu  des  difficultés  et  des  désastres  sana 
nombre  (tj. 

dit fw  r«i» Myalf  mriiirtwriw  fXm êf  ^9l4au  pmdu$  mu»  trmtékn  (bf  mbm  §iMif9t- 
MOM.  Depuis  cette  époque  Juqa'tu  HfM  de  LoaliXIV,  b  diacipUas  Aitentlèrapeat  duiif^ 

dADS  l'iofanlerie  rr'»ncii''<'. 

Les  iiiquicn  étaient  passés  par  les  piques,  les  aiquebusiers  el  les  mousqueuires  éiaieai  tués  i 
flpap»  d«  meoiqiMti  «i  d'wqpdiuMti  nais  ImH»  ZtV  duUU  l'oidfe  de  fiiiiUer  ht  niUtiim 
pour  leoT  Drive  lulrir  b  pdae  it  mort. 

La  dégradation  du  militaire,  telle,  à  peu  prf"?,  qu'elle  rTi^tf  niijonrri'înn,  remonte  À  1i  m^mf 
époque.  Le  oiajor  faisiiit  placer  un  fusil  sur  l'épaule  du  pauem,  un  lui  mettait  un  ceioturon  el 
me  <ptfe ;  oa  les  loi  bliaM  d«  enfle  «dever  per  «n  sergeui,  qui  dinU  en  eoUett  Vf  truwawl 
iMNinif  deperiir  lMaraMeiiieiwf«»ddpradefie*  Onluldletieloii  b  finUperbdee»  «Blnt 
fti^xit  pa$!^erie  ceinturon  par  b»  pMi,  elle  HKfBai  lefliiitt  b  cérémoDb  Cl  Ittt  donnent  qa 
coup  de  pelle  sur  le  derrière. 

Par  une  ordoonaoee  du  moie  de  déeetabre  1684,  tout  déserteur  était  coodamné  à  avoir  b  nei 
el  be  eieillee  eoupëe,  è  llw  oianiad  do  b  iiMrdoUe«udeiiiiewi»«t  euirftewnefé  eus 
galères.  (Voir,  à  ta  fin  du  chupitrc,  le  Tablfau  synopiiqur.) 

(i)  H.  Louis  Blanc,  dans  sou  Uiitoire  de  la  révolution ,  trace  ainsi  le  portrait  du  chef  du 
parti  protestant  :  «  Un  guerrier  méditatif  convaincu  et  taciturne,  un  guerrier  sombre  comme  le 
dieu  de  Celvln,  voilà  b  général  qu'il  ftiUelt  eui  ooldels  qu'ereli  ftappéa  b  eouflle  venu  de  Gooève. 
Tel  était  \'.-\\nf  des  Cfiâtillon,  l'amiral  de  Colignj.  Il  parlait  peu  et  agissait  prudemment,  avec 
une  4me  tumultueuse,  avec  de  hardi*  drssein'î.  ITn  fond  de  tristesse  nlti'rait  son  sourire.  I.'atislé- 
rité  de  ses  moeurs  n'était  pas  sans  quelque  tu-om.  Malheureux  dans  les  combats,  jamais  il  u'ap- 

pieckt  dt  l'ddil  de  rnncoto  de  Golse»  mil  cafte  sa  sl«in  piitbnUèra  d'avoir  Idl  deia  vertu 
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Lo  parli  cnihoUquf,  qui  est  d'abord  le  parti  roya/,  riche  des  ressources  de 
IVlal.  puissant  des  forces  rtVnilièrement  orfmni?«''e«î ,  ayant  à  sa  tôle  dt's  rliefs 
illustres  et  de  grands  capilaincs,  repousse  il  abord  avec  avantage  les  etforts  de 
«es  adversaires  et  cherche  à  le»  etlennioer.  Bientôt,  entraîné  par  l'ambitioa, 
ce  parti  devient  plus  redoutable  encore  à  la  royauté.  CelUKi,  changeant  alors 
de  camp,  vient  dierdier  un  abri  sous  le  drapeau  des  calvinistes.  —  Une 
nouvelle  lutte  s'engage,  dans  laquelle  interviennent  l'Angletenre  et  l'Aile- 
nwîînn  d'une  part,  rE?pagne  et  la  Suisse  do  l'autre,  jnsqu*?i  r©  qu'enfin 
Henri  IV,  héritier  de  ia  royauti^  par  sa  ini->  'th  e,  jimloslant  par  relitrinn ,  ca- 
tholique par  politique,  et  avant  tout  conquérant  par  son  génie,  mette  un  terme 
aux  guerres  civiles  en  réunissant  tous  les  partis  dans  sa  personne. 

Ces  luttes  acharnées,  ces  combats  sanglants,  qui  couvrirent  toute  la  surlisce 
de  la  France,  amenèrent  de  grandes  améliorations  dans  l'art  mîlitaife.  Le  carao- 
frie  dislin  lir  de  CCS  gUOrresfilt  le diangement  du  système  suivi  jusqu'à  00 
jour  dans  les  luttes  europ('*ennes.  On  ne  ^-it  plus  de  tri  andes  armées,  mais  on 
vil  do  grands  généraux  ;  et,  au  lieu  de  ces  méthodes  régulières,  lourdes  et  ti- 
mides, le  génie  des  chefs  enfanta  d'autres  méthodes,  hardies,  rapides,  a^ant 
pour  hase  l'action  des  troupes  dans  les  combats. 

Avant  les  guerres  de  la  religion,  on  regardait  une  journée  de  six  à  sept 
heures  comme  une  marche  extraordinaire.  On  s'aperçut  alors  que  la  oâërité 
était  un  des  premiers  éléments  de  suocès,  et  l'on  vit  des  armées  faire  seize  et 
di\-liuit  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Les  armes  à  feu  portatives  et  leur  on- 
ploi  prirent  (^f:nl(Mii<>n(  un  ni  oroisseraont  utile  et  raisonné. 

L'art  mililaiic  en  lui  se  montra  au  miUeu  des  sanglants  exercices  dont  la 
France  fut  le  Ihéùtre. 

C'est  au  point  de  vue  de  ces  progrès  que  nous  allons  analyser  les  prind- 
paui  événements  militaires  de  celle  dernière  moitié  du  seizième  siècle. 

Mais  nous  passerons  rapidement;  car  la  gloire  ici  est  toute  souillée  da 
sang  français;  car  on  ne  retrouve  plus  au  miUeu  de  ces  tristes  guerres 
civiles  rf's  élans,  cette  générosité  rlievaleresque,  que  nous  avons  jusqn'iri  ad- 
roiréï»  dans  les  guerres  du  moyen  àire.  Guise  lui-raAme  ternit  le  souvenir  de  la 
magnanimité  du  défenseur  de  Mclz  par  ses  cruautés.  Uieulût  nous  verrons  l'as- 
sassinat pénétrer  dans  la  tente  du  guerrier.  A  Dreux,  c'est  le  maréchal  de 
Saint-André  qui  est  tué  lâchement;  à  Saint-Denis,  le  eonnélable  est  renversé 
d'un  coup  de  pistolet;  Guise  tombe  assassiné  sous  les  murs  d'Orléans;  Gondë 
meurt  lui  aussi  d'un  meurtre  après  la  bataille  de  Jamac  (1] . 

la  moîiié  de  son  génie  ;  de  s  écrc  acquis,  rien  que  par  des  batailles  perdues,  un  renom  de  capi- 
taine IlliMUe,  d'Avoir  M  enQii  le  hdroe  de  la  imimbe  rortune.  Pmir  m  qui  «et  du  droH  dt  eon- 
mander,  Il  n'avait  ni  à  le  recevoir  oi  à  le  prendre  ;  Il  le  possédait  naturelleneni,  parla  eonSanee 
qu'il  inspirait  par  son  geste  cl  la  gravité  de  son  orgueil.  Ce  fut  au  poiui  qtie  les  rtUres  mômes, 
ai  indisciplinés,  si  avides  du  solaire  de  leur  courage,  tremUlcrcol  quaud  Culignj  les  conuuanda 
de  lui  paraître  cupldee ,  et  soua  ion  regard  s*éloonireiit  do  ne  pouvdr  être  tnaolenCi,  a 

(1)  Il  venait  d'être  fait  prisonnier  loraqaHl  Ait  aperçu  par  des  aoldaU  de  la  compagnie  do  due 
d'Aqou.  Lei  voftBt  vonir  de  loia,  U  le  toaroe  vers  celui  qui  avait  reca  èm  dpée,  et  lui  dit  :  le 
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La  première  bataille  rangée  se  donna  à  Dreux,  le  19  septembre  15G2.  L'ar- 
mée royale  était  forte  de  quatorze  mille  fantassins  et  de  deux  mille  aivaliers  ; 
elle  était  divisée  en  trois  corps,  sous  les  ordres  du  connétable,  du  maréchal  Uo 
SaintrAndié  el  du  dnc  de  Gtiise.  L'année  protestant^  o&  oranmandaknt  Coudé 
el  Golignjr,  n'était  que  de  oiue  mille  hommes,  dont  «fuatre  miUe  de  csialerie. 

Cette  armée,  ajant  édioué  dans  une  tentatife  sous  les  murs  de  Paris,  cher- 
cha à  se  retirer  en  Normantlie.  Le  eonnétable  manœuvra  pour  lui  couper  la 
retraite,  et  ayant  passé  l'Eure  près  de  Dreux,  la  força  à  accepter  la  bataille. 

Cette  journée  est  remarquable  par  l'animusité,  le  fanatisme  féroce  des  deux 
partis,  par  la  prise  des  deux  généraux  qui  commandaient  l'armée  royale, 
etparcdleduprinee  deCondé,  Tundesdieb  de  l'antie année.  Elle  est  re* 
nuuquàUe  «usai  par  remploi  raisonné  du  mélange  des  armes. 

Le  connétable ,  ayant  fait  reconnaître  le  tenein  par  le  maréchal  de  Saint-^ 
André,  forma ,  d*aprës  son  conseil ,  son  armée  sur  un  ordre  do  bataille  nou- 
veau. 11  sépara  toute  son  infanterie  en  cinq  bataillons,  à  égale  dislance  les  uns 
des  autres,  et  remplit  les  intervalles  par  un  escadron  de  cavalerie.  C'était  la 
première  fois  qu'on  employait  cette  disposition,  qui,  ainsi  que  l'a  fait  remap> 
quer  le  oélfilm  général  Lamarque,  «était  le  passage  de  Toidre  de  la  phalange 
à  Fordie  de  la  Ugion,  im  acheminement  des  loardes  mânes  de  Créey  et  d*AziiH 
court  à  nos  brigades  et  régiments,  un  moyen  enfin  de  mobiliser  l'infanterie.» 
Au  lipii  fie  ne  former  qu'une  seule  ligne  continue  de  toute  son  armée,  le  con- 
rîf^tiil  lc  tint  ses  ailes  en  arrière  et  se  porta  en  avant  do  sa  personne  entre  le*? 
village  de  Blinvilleet  de  l'Espinay,  fortifiés  avec  soin.  Coligny  et  Condé,  sun- 
geaient  à  éviter  la  bataille  ;  surpris  par  ce  mouvement,  ils  furent  forcés  de  se 
fonner  à  la  bAte  en  deux  corps,  sur  le  même  ordre  qu'ils  avaient  adopté  pour, 
la  marche. 

Pendant  que  les  armées  se  rangent,  la  canonnade  commence  des  deux 
côtés.  L'artillerie  catholique,  plus  nombreuse  que  celle  des  huguenots,  met  en 
déroute  les  premipr;  rnn?<;  de  leur  cavalerie.  Le  prince  de  Condé  et  Coligny,' 
laissant  alors  à  gauche  les  batteries  du  maréchal  de  Saint-André,  se  précipi- 
tèrent sur  les  Suisses.  Le  choc  fiit  si  violent  que  les  chevaux  pénétrèrent  jus- 
qu'anz  oiseignes.  Le  connétable  vient  à  l'aide  de  l'infimterîe  heivétienne  ;  il 
est  repoussé,  mis  en  déroute,  perd  son  artillerie,  et  lui-même  est  fidt  prison-, 
nier. — En  ce  moment ,  le  champ  de  bataille  présentait  la  plus  étrange  confu- 
sion. Il  ne  restait  debout,  au  milieu  de  la  plaine,  que  le  bataillon  suisse,  qui 
s'était  reformé  et  qui  résistait  à  toutes  les  attaques.  La  victoire  semblait  assu- 
rée aux  protestants;  mais  le  prince  de  Condé  commit  la  faute  de  se  porter  trop 
avant  à  la  poursuite  des  ennemis  et  de  laisser  son  infanterie  isolée.  Le  duc  do 
Guise  sut  profiter  de  cette  faute  pour  assurer  te  vieloire.  D  attaqua  et  mit  en 
déroule  l'inbnterie  protestante,  puis,  revenant  sur  les  escadrons  du  prince,  il 
les  culbuta  également  Condé  Ait  pris  pendant  cette  action,  ainsi  que  le  ma-* 

fait  mort.  Dirgeni,  tu  ne  me  lauvcrit  pat.  Pub  te  cMivrmi  in  race  de  ton  numletn,  U  «Ueadit» 
GoBdé  coonaUaaU  bien  ton  tempt,  Honletquiou  aiU  druii  a  lui  et  le  tua. 

T.I.  M 


Digitized  by  Google 


414  HISTOIBB  DE  VhXntZ 

réchal  de  &tinl-André  (1).  L'oiiini&tro  Goligny  ralUa  plusieurs  fais  ses  esca- 
dions  dispersés,  et  ne  songea  à  les  retirer  du  champ  de  bataille  que  lûr«ia*ili 
iUrent  en  lambeaui.  pour  ainsi  dire... 
Le  combat  dura  cinq  heures  avec  des  alternatives  de  suooès  et  de  revers.  On 

s'yralUn  sourettf,  dit  Cnsteinau.  Ces  expressions,  qui  révèlent  la  présente  de 
l'art,  prouvent,  de  lu  part  des  chefs,  de  l;i  part  du  duc  de  Guise  surtout,  nutanl 
d  liabileté  dans  lu  méthodes  employées  que  de  vigueur  dans  le  muuveaieot 
des  troupes. 

Aussi  a-t-on  dit  avec  taison  de  cette  bataille  que  le  duc  de  Guise,  lieutenant 
du  connétable,  gagna  la  bataille^  et  que  Vamiral  de  Goligny,  Ueulenant  da 

Condé,  sauva  son  armée. 

Après  celte  vif  loire,  le  duc  de  Guise,  voulant  frapper  au  cœur  le  parti  pro- 
testant, vint  mettre  le  siège  devant  Orléans,  il  tomlja  victime  du  fanatisme 
d'un  assassin  calviniste. 

A  quelque  temps  de  \k,  le  V  novembre  lôbT,  les  deux  armées  se  trouvèrent 
encore  en  présence  dans  les  plaines  de  Saint-Denis.  Cette  bataille  a  fiût  naître 
aussi  plusieurs  observations.  Et  d'abord  on  doit  isire  remarquer  les  dispio* 
portions  de  forces  des  deux  partis.  L'année  royale,  forte  de  seiie  mille  bom  mes 
d'infanterie,  de  dix  mille  clievaux  et  de  quatorze  pièces  de  canon,  était 
encôresous  les  ordres  du  conn<^(ablc.  L '  truu'e  calviniste  n'avait  que  (1p\ix  mille 
arquebusiers,  mille  chevaux  et  (lualrc  pièces  de  canon,  mais  Gui^o  n exis- 
tait plus.  Tous  les  mouvements  de  Goligny  et  ceux  du  prince  de  Goiulé  furent 
fsits  avec  tant  d'ensemble,  tant  d'à-propos  et  de  résolution,  qu'ils  so  trauièrenl 
«ir  tous  left  points  et  surent  Isire  fsce  à  toutes  les  attaques  avec  sucoès  (i). 

Exemple  frappant  de  la  supériorité  du  génie  dans  l'art  de  la  guerre  sur  la 
médiocrité  1  Le  connétable  deHontmorençy,  avecdesforoessi  disproportionnées» 

(!)  La  nuit  niJme  q«î  mMt  la  bataille  àf  Brfiit,  le  maréchal  de  Saint-André ,  accompagné 
feulement  de  qunraole  ou  ciuquaate  cbevaui,  eummail  le»  abord»  du  camp.  H  fut  «uri^î»  p«r 

VoUfsy.  «ntidiili Mrvlimr du  miMmI.  «tiiai,  i  U  Uto é'aoftn  MiMiMMal, ndl <■  fUts 

le*  guerrier»  de  Saiot-Ândré  el  le  fit  lui-même  priionnier.  «  Faiie«-moi  bonne  gaem,  lui  dit-il, 
et  o'oubtici  que  jadis  tous  avei  été  mon  Nryitcar.— l'y  puierait  ripondil  Babignji  ta  «Uen» 
dant,  donnez-moi  votre  foL  » 
ÏS  auréclMl  d«  9«f  Bl^Aodré  donoa  ta  fbi.  BoUgiif  bit  «aim  mb  épée,  «m  «««1,  m  ifmm 

et  lui  Ht  changer  de  cheval.  marchèrent  ainsi  un  quart  d'heure.  Hais  bienidl  Bobigny  fit  ar- 
rêter sa  bande  et  dit  au  marechiil  de  i^aint-André  :  «  Tu  m'ai  bien  fait  connaître  la  m^ctiaoceté 
et  que  jamais  jo  na  ne  dois  tier  a  toi.  car  tu  m'as  faussé  ta  Toi,  que  tu  m'avais  donnée.  Si  tu  ?«• 
veoaieas  ln|niidi«n.lu  adsivenlideoMniiner.  Tu  a'ai  (Ut  pesdve  «a  f (iflet  tvaica»» 
fisqué  tous  net  biens  pour  les  donner  à  tes  serviteun,  et  lu  as  détroU  m  iMison.  Or,  l'heure 
est  venue  que  le  jugement  de  Dieu  est  tombé  sur  toi.  »  Ft  il  lui  donna  un  coup  de  pistolet  dans 
k  téte  (t  le  tua,  laissant  le  corps  tout  ou  dans  la  piainc  a  ia  merci  de»  corticaux  et  des  loups. 
Tdki  dialeni  las  n«Min  adHiairei  da  la  FiaiMa  durant  Ica  gnarrea  da  idigioBi. 

(S)  L'ambauadeur  ottoman,  qu'on  arait  conduit  sur  les  battes  Montmartre,  paOT  itre  specta- 
teur du  combat,  s'écria,  en  vovant  tant  de  batai!!on<!  »*!  irf^rn'1rnn<!  t^i'sppr^f^  p,ir  une  poifcn^e  de 
gens  :  Ok:  ai  U  grand  uigncur  avait  miiU  hommes  ftaretlt  à  ces  caiviMtiu  pwr  vtttin  4 

la  fifa «baaa  gmUi,  rintvan  tulkrmM  Airmittfet  àmm eat. 
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ne  sul  pas  remporter  une  victoire  décisive,  et  il  y  perdit  la  vie  à  l  Ago  de 
quatre-vingts  ans. 

Le  connétable  Anne  de  Montmoromy  est  une  des  plus  grandes  illustrations 
du  seizième  sftde  par  son  caractère»  ses  principes,  ses  vwtus.  Homme  intrépide 

à  la  cour  comme  dans  les  arrades,  mais  général  mMiorre  et  malheureux  ; 
esprit  auslère,  difficile,  opiniâtre,  mais  vertueux  et  pensant  avec  grandeur,  le 
conn(^table,  selon  l'expression  d'un  écrivain,  est  de  la  taille  des  vieux  Ro- 
uiiiiQS.  Depuis  les  maires  du  palais,  aucun  iiumme  eu  Frauce  n'avait  été  aussi 
considérable  que  lui.  Il  Ait  l'âme  des  conseils  de  François  1**  et  de  Henri  H. 
Administrateur  et  financier,  législateur  et  guerrier,  il  touchait  à  tout,  connais- 
sait tout  et  dirigeait  tout.  Sa  vie  est  un  utile  enseignement  pour  les  hommes 
d'état  et  pour  les  généraux. 

LMiArrc  (  ontinue  entre  les  âmx  partis.  Tout  le  royaume  est  ravagé.  On 
abandonne  la  culture  de  la  terre,  ou  plutôt,  selon  l'énen^ique  expression 
d'un  auteur  contemporain,  on  laboure  les  champs  les  armes  à  la  main.  Le  fa- 
natisme engendre  les  plus  miels  excès.  Tous  les  jours  sont  marqués  par  des 
meurtres  et  des  assassinats,  et  les  plus  nobles  victimes  sont  désignées  à  la 
fureur  des  partis.  Nous  avons  yu  le  maréchal  deSaint-André  massacré  à  Dreux, 
le  duc  de  Guise  tué  sous  les  murs  d'Orléans  ;  nous  allons  voir  périr  non 
moins  malheureusement  le  prince  de  Condé.  Ces  tristes  exemples  de  repré- 
sailles ne  sont  que  le  prélude  de  ce  drame  sanglant  et  sombre  qui  cUray a 
l'Europe  entière,  la  Saint-Barthélémy. 

Une  armée  de  snxe  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  duc  d'Anjou,  attaque 
àlamac,  en  1569,  Tarmée  protestante.  Tavanntt  et  Biron,  qui  dirigmt  les 
forces  royales,  ont  habilement  préparé  le  succès  de  cette  journée  en  établissant 
des  ponts  sur  la  Charente,  et  il  fillut  la  présence  de  Gondé  et  de  Colignj  pour 
empêcher  ^enti^^e  destruction  de*^  forces  calvinistes. 

Dans  cette  position  critique ,  l'amiral,  dont  le  génie  semble  grandir  au  mi- 
lieu des  circonstances  difflciles,  a  reconnu  d'un  seul  coup  d'œil  le  moyeu  d'ar- 
rêter l'armée  royale  et  d'assurer  la  retraite.  Toutefois  il  ne  se  retire  qu'après 
plusieurs  combats  ofdniAtres  où  Gondé  est  lait  prisonnier  et  massacré  presque 
aussitAt. 

Moncontour  offre  encore  l'exemple  d'une  surprise  comme  à  Dreux.  L'armée 

de  Coligny,  qui  se  retirait  vers  le  Bas-Poitou,  vit  tout  h  coup  l'avanl-trarde  ca- 
tholique, commandée  par  Biron,  paraître  sur  son  liane.  Un  marais  séparait  les 
deux  armées,  qui  se  trouvi-rent  en  présence  h  une  portée  de  mousquet. 

Cette  bataille  oUie  celle  parlu  ularilé  que  l'amiial,  étant  dans  la  mdmù 
position  que  le  connétable  &  Saint-Quentin,  ne  commit  pas  comme  lui  la  faute 
d'abandonner  le  défilé  qui  couvrait  sa  retraite.  H  le  défendi»  pendant  toute  la 
journée  et  ne  se  retira  que  le  scrir  pour  aller  prendre  une  position  formidable 
entre  le  Thoué  et  la  Dive,  où  d^  jours  après  il  fut  attaqué  et  vaincu,  malgré 
des  prodiges  d'habileté  et  de  coura?'.-.  Admirable  surtout  d;iiis  les  revers,  Co- 
ligny rallie  les  débris  de  aniirc.  lait  le  tour  do  la  Frain  e  par  le  Languedoc 
et  la  Pruvonço,  recrute  en  courant  une  nouvelle  armée,  remonte  le  lihone. 
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échappe  à  la  poursuite  du  maréchal  de  Gossé  par  des  manoratres  audacieuses» 
et  se  porte  si  rapidement  sur  la  Loire  que  Tarmée  royale  ne  peut  le  suivie,  el 

que  la  cour  lui  oirro  la  [)aix. 

Le  de  Saint-Germain  cou\Tit  l'alTrf'ux  mystère  de  la  Sainl-Barthélcmy. 
Coligny  eu  fut  la  preuiière  et  la  pluâ  illustre  victime.  Coliguy  est  le  premier 
dief  de  l'école  française.  Général  constamment  malheureui,  sa  gloire  s'ao» 
croissait  par  ses  défaites,  comme  celle  des  autres  par  leurs  triomphes.  Sa 
glotra  et  ses  malheurs  tenaient  également  au  genre  de  guerre  qu'H  faisait,  la 
guerre  civile,  où  le  gouvernement  établi  a  tant  d'avantages  que  le  mérite  de 
celui  qui  résiste  à  sa  puissance  doit  être  nn  nu-rito  vraiment  rxtrnordmiiirc, 
s'il  i)arvient  à  soutenir  quelque  temps  la  guerre.  Coîicnv  la  recommença  sou- 
vent, presque  toujours  vaincu,  mais  ne  ces.sant  jamais  d'inspirer  de  la  coq- 
fiance  à  ses  amis,  de  l'estime  à  ses  ennemis  ;  opiniâtre,  inaccessihle  et  toujours 
menaçant  ses  adversaires  victorieux,  de  ses  tristes  et  intrépides  regards,  selon 
Texpression  de  Bossuet,  plus  vraie  pour  Coligny  que  pour  le  cardinal  de  Retz» 
auquel  il  l'applique  (i).  Maurice  de  Nassau  n^ardait  Go%iy  comme  son 
maître,  et  certes  c'est  \h  un  bel  ('loge. 

Les  luttes  civiles  n^'^ommcncent.  Le"?  premiers  chefs  des  deux  partis  sont  tous 
morts.  De  nouveaux  (  apitaiQos  viennent  les  remplacer.  Henri  de  Guise,  habile 
général,  grand  ambitieux  qui  vise  au  trône,  traîne  à  sa  remorque  la  royauté 
déchue  et  avilie  (s) .  Henri  de  Navarre,  beau  génie  politique,  grand  homme  de 
guerre,  représente  le  parti  protestant,  dont  il  est  le  cheC  et  hientM  auprès  la 
roya  it  \  Innt  il  est  l'héritier  légitime. 

Henri  de  Navarre  fut  le  premier  g/néral  de  son  siî'cle.  Jeté  presque  en 
naissant  au  milieu  des  hasards  et  des  misères  des  camps,  et  formé  aux  leçons 
îiuslibres  de  l'amiral  de  Coligny,  il  devint  homme  et  commanda  des  armées  à 
un  àgc  où  les  hommes  ue  sout  d'ordiuairo  cumidcréd  que  comme  des  enfants. 

(1)  Carrion  Kitu. 

(2)  UmM  otLoaiAii»,  due  de  Guiie,  dit  té  Baiafri,  Uê  ataéde  Françoli  de  Gufw ,  aécn 
4BB0«  flil  l^iii  étt  BMorMde md p4n ioatlM  aniis  d'Qditai, «I  von  àtt  m  iiMiMal  «m 

haine  implacable  aux  protestants.  Après  5*f  rr  rouvert  de  gloire  par  sa  belle  tîf'fcnsn  rte  PolUer» 
contre  Colignj  en  1S69,  il  le  déshonora  eo  devenant  assassin.  Ce  fut  lui  qui  comaienca  le  mu- 
$aen  d«  la  SaiolrBarthéleny  en  ordoonaot  le  meurure  de  Colign}.  En  1578 ,  il  déflt  prèa  d« 
ChAteau^TUeny  uo  coipa  é'MenraA,  «llîéi  dea  kqgofBola;  il  nacat  dan  CMI«  adloB  um 

blessure  nu  visage  qui  lui  valut  te  «urnom  de  Balafré.  L'annde  suivante  «c  forma  la  Ligne.  Le 
duc  de  Guiae,  qui  avait  à  te  plaindre  de  la  cour,  eu  Tut  le  chef.  Depuis  ce  nioRHsnt  jusqu'à  ta 
norl,  it  fit  tout  pour  s'ouvrir  une  voie  au  trône,  traitant  avec  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  qui 
loi  envftja  de  l'argent  (1S8VI,  avee  le  pape  Grégotre  XIII,  qui  tel  perârit  de  fUr»  la  awm» 
m^nic  au  roi,  pour  mairilenir  la  rfli(;ion  ralholiquc.  11  lîl  enfin  rédiger  un  mémoire  qui  de- 
mandait le  cliangcmcnt  de  gouTernemcnt  rt  ['(fiiblisscment  de  l'inquiiitlon,  et  il  le  préienla 
dans  l'assemblée  tenue  à  Nancj  (1588).  Après  cet  acte ,  et  malgré  la  défense  de  Henri  III,  il 
«M  eolrer  dani  Parla  eiy  fbt  raçtt  aveeeaUwiuiaanie  par  le»  Parlriena,  qui  aebatlIiaBtpoar  loi 
conlrc  les  soldats  du  roi  (Journée  des  Barricadrs).  Henri,  courroucé,  dissimula,  rt  ronvrjqua  les 
états-généraux  à  Blois,  pour  y  traiter  de  lu  rf^f-  nn»^  du  royaumr.  l  e  duc  de  Guise  s'j  rendit; 
à  peine  élail  il  Arrivé,  qu'il  fut  assassine  djui  le  cuaicju  rojful  par  Uis  garde»  apostés  i  la.pnrto 
du  «•binai  dn  monarque  (19  déeHDlwiB). 
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Le  duc  de  Parme,  son  habile  adversaire ,  'disait  de  lui  :  7/  fait  kt  gmn  m 
mjle  :  quand  on  le  pourmit  en  un  lieu,  an  le  toit  fondre  dans  un  autre. 

Henri  IV  fut  longtemps  sans  avoir  d'autre  sceptre  que  son  ôpéo ,  d'autre  cou- 
ronne que  ses  lauriers,  d'autre  Louvre  qu'une  lente ,  d'autre  capitale  qu'un 
camp,  d'autres  amusements  que  des  marches,  des  assauts,  des  combats,  et  pour 
Unit  bien  FespéFanoe  et  son  bon  droit  (i) . 

C'est  au  oi]j0u  de  cette  vie  de  danger  et  d'agitatioii  qu'il  fit  des  éludes 
profondes  et  sérieuses  sur  la  guerre,  et  s'il  ne  laissa  rien  de  décisif  en  orga^ 
nidations  militaires,  s'il  légua  à  un  autre,  à  un  étranger  (2),  le  titre  glorieux  de 
régénérateur  de  l'art  militaire,  c'est  qu'au  sein  de  la  désorganisation  sociale 
où  les  longues  guerres  civiles  de  la  religion  avaient  plongé  la  France,  ce  prince 
n'eut  }H)int  le  temps  de  régulariser  toutes  les  parties  d'une  science  qu'il  con- 
naissait si  bien  et  qu'il  avait  perfsctionnéet  et  surtout  qu'il  ne  lui  fiit  point 
donné  d'agir  sur  une  ëclidle  di^M  de  sa  capacilé.  H  n'a  manqué  à  Henri  IV 
que  quelques  années  pour  laisser  à  la  France  et  à  l'Europe  les  plus  sublimes 
leçons,  les  instructions  les  plus  précieuses,  qu'un  général ,  qu'un  roi  puissent 
léguer  à  la  postérité  On  sait  qu'il  fut  frappé  au  milieu  des  préparatifs  d'une 
grande  expédition  qm  aurait  été  vraisemblablement  décisive  pour  les  progrès 
de  l'art. 

Blaurioe  de  Nassau,  lecueillil  l'héritage  de  oe  prince,  et  fit  du  camp  bot- 
landais  l'école  militaire  de  l'Europe,  ^ntôt  après  un  autre  capitaine  suédois, 

Gustave  Adolphe,  vint  partager  avec  ce  dernier  une  gloire  qui  devait  être 
toute  française;  car  suivrint  le  général  de  Lamarque,  Roquencourt  et  Carrinn 
Nisas,  tous  nos  capitaines  du  seirn'^me  siècle,  et  surtout  Coligny  et  Henri  IV, 
avaient  appliqué  dam  maintes  circonstances  les  améliorations  et  les  perfec- 
tionnements qu'on  attribue  aux  écolfô  étrangères. 

Mais  avant  de  retracer  la  vie  militaire  de  ce  prince,  qui  renferme  d'utiles 
enaeignemeiils,  arrélons4ioua  un  moment  pour  parler  d'une  des  plus  impor- 
tantes institutions  de  cette  époque»  de  la  création  des  ministres  secrAaireB 
d'étal  de  la  guerre. 

Ministre?  sorrf^taircs  d'étal  de  la  guerre,  1689. —  «  DansTorigino,  les  grands 
officiers  de  la  couronne  signaient  les  lettres  patentes  et  les  cxpi-dilions.  Sous 
la  première  race,  il  y  avait  sept  grandes  charges;  savoir  :  celles  de  maire  du 
palais,  de  duc  ou  gouverneur  de  province,  de  comte  ou  gouverneur  de  viUe, 
de  comte  du  pelais,  de  comte  de  Fétable  ou  référendaire,  de  diambrier. 

«Sous  la  deuxième  race,  on  comptait  dix  grands  officiers  :  le  grand  aumô- 
nier, le  grand  chancelier,  le  grand  chamhricr,  le  comte  du  [)alais  ou  grand 
maître,  le  sénéchal,  le  grand  échanson,  le  comte  de  l'élable,  le  grand  veneur, 
le  fauconnier. 

»  Sous  la  troisième  race,  li  n  y  avait  plus  que  cinq  officiers  qui  signassent 
les  Chartres;  savoir  :  le  sénéchal,  le  boutiUier,  le  chambrier,  le  connétable,  le 
cbanoelier. 

(1)  UiUiicu.  — CS)  HMUkedt  lf«MMi. 
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»  Elles  furent  ensuite  signées  par  les  notaires,  qui  prirent  le  lilre  de  notaires 
secrétaires.  Charles  VII  en  flia  le  nombre  à  douze,  et  leur  donna  des  l  omrais- 
sions  pour  signer  en  flnance.  Cet  ordre  fut  observi^  jucqu'au  règne  de  Henri  II. 

»  Ce  prince  réduisit  les  titulaires  de  ces  charges  à  quatre,  leur  donna  le  nom 
de  secrétaire  des  commandements  en  finances,  et  Umr  aitrilma  à  cbacuii  un 
oertain  nombre  de  provinces  et  de  pays  étroogen»  dont  ils  eurent  misnom 
d'eipëdier  foules  les  «flUree  (i).  » 

(1)  Inlroduriion  h  V Annuaire  militaire  de  1M6. 

M.  1«  géoéral  de  Saint- Von  a  prctcrit  l'année  deroiéra  de  placer  ea  «te  de  l'Annuaire  rnih- 
f«<rf  m»  liste  Aïoiologiqae  d«  ■ilitliw  neriUlMi  d'étal  It  {invn  Ayrii  1880  Jusqu'à 
■Mjoun.  OueUito  utamfméB  miImm  mmOm  mttfmtÊm  t hi ftto  pttodpm  la 

carrifTf^  [niblfqnç  de  CCS  liorrimf*ii  liVui.  Cci  notices,  rM'^^^r^  ?niii  let  yeUS  du  itiinistre  et  p^r 
le«  toim  éclairéa  de  M.  le  •oua-aecr^ire  d'étal  de  la  guerre,  aoot  lu  docuneot  d'autant  plua 
préebul,  qiill  itDftnw  to  nnaeigoemeou  eucti  «I  d'uM  bipto  Infwtu»  UrtiifqM. 

GMtoM^  d'iMgéblflfnpUqiu  toniiilitm4»k  locm  Mlle  par  l'Mat  des  mm  at 
psr  rîrTTpnrtanrp  â'm  gnildaoBbM  dtldli  qv!  foDt  ëfoqoe  diai  Hiiileln»  de  riuttuitiaa 
militaire  ea  France. 

Le  premier  grand  nom  qui  se  présente  sur  celte  liste  esl  cdai  de  Nleoitt  de  MeoMlleb  sei- 
IMiir  de  Tltleroy,  na  dcshoninee  d'dtat  Ice  plw  éniaeole  des  eàgMs  de  Cherto  IX,  de  Hemi  Œ 

et  de  Henri  IV.  Il  a  laiaié  sur  celte  époque  fameuse  das  Mémoires  d'une  grtnde  Valeir  kMa- 
rique.  Son  DiMcowt  aux  était  est  un  modèle  d'éloquence  parlementaire. 

Aa  merquii  de  Puisieui,  mioitlre  à  diwepl  aoi,  succède  au  département  de  la  guerre,  ea 
1616,  féëêqm  ê§  It^on,  AnMnd^eea-Bapleiils  WclHiieii,  qal  deffail  être  ploi  tard  ceidlBsI» 
premier  minUire,  surintendant  général  de  la  niTfgation,  et  géD&ralUiime  des  armées. 

Sertien,  marquis  de  Sablé,  fui  secrétaire  d'état  de  la  guerre  sons  la  minorité  de  Louis  XIV  ; 
on  lui  doit  peut^ire  ia  première  idée  de  rinatitulion  de  l'ordre  de  Saint-Louis  et  de  l'Hdtel 
tojel  des  IiiTelidef.  Oe  Ut  «a  eUetdene  leeaeilees  deei  mms  iwdeae  «eapta,  «  qaTtl  coiiillMa 
à  la  fondation  d'une  communauté  ou  ordre  de  chevalerie,  tous  le  tllve  de  Cemeidwdsrta  de 
Saint-Li  tiif,  pnnr  la  nourriture  et  rentrctien  des  toldats  ettropiét  à  la  gnerr».  • 

Michel  Lcteliier  avait  tenu  le  portefeuille  de  la  guerre  avant  de  prendre  les  sceaui  de  la 
ckeaeellefle  de  FMnce.  Il  ent  peor  suecesieur  le  plus  grand  mlelstn  de  la  goem  de  reneieiina 
mPMidtie,  Pranfoij-Mirhel  Letellier»  aiv^Is  de  Louvois,  qui  occupe  ee  déperienent  pendant 
tlngt-oeuf  ans,  de  16(1-2  à  1C91.  Son  nom  se  lie  à  tootlee  gcttiidi  dfÉieaieaiedele  période  de 
Sloire  et  de  prospérité  du  long  régne  de  Louis  ZIV. 

U  pertetaille  de  Leafeis  pesse  à  aa  «lalNIearftetnl  dae  laBMee,  10^  Gheadlnd, 
marquis  de  ConL  —  Le  chancelier  Voisia  nHnpllffi  ^ai^ij^l—a.  —  La  charge  de  secrétaire  d'état 
de  la  guerre  fut  sopprinée  et  reopteeée  par  aa  ceaMlI  de  gnanepiéiidé  par  Villen.— £Ue  M 
réublie  en  1718. 

L'Iutltattea  eillkalfe  doil  compter  peiml  aai  grea&  aloiitoM  le  «emta  Le  Vojer  dTArgensoii^ 
fils  du  célèbre  lieutenant  général  de  peltee* 

Il  fût  remplacé  en         jiar  çnn  ncTPu,  !e  msrrjuîs  dp  Prtiitmy,  fpii      re^fa  qu'on  aa  ministre. 
Avec  le  narqui»  de  Paulmj  liail  une  iongue  suite  duq  interrompue  de  miniitres  de  le  guerre 
boBunei  d'étal,  mIi  dmag*»  A  I>  profession  mllitaiie,  c«  on  e  ta  que  le  aMvdebal  de  fabi* 
a'iveit  ea  q«e  le  Uiia  de  préiideat  da  eonscU  de  le  gnaife.  Le  aieniale  de  Peoln  j  eut  pour 
successeur  (nsS)  un  maréchal  de  France,  Louis-Charles-Augtiste  Fouquet,  duc  de  Belle-lsle. 

fie  lllie  à  17S9,  c'est-à-dire  dons  un  espace  de  treute-et-un  ans,  douxe  ministres  se  succèdent 
«a  déperiemeni  de  la  gnme.  Lee  plus  illustres  dans  le  commandement  dee  araiéei  «a  deula 
eeadidte  dee  aflUiei  pnUlquee  loat  le  naiéchat  da  IMIO'Islek  le  UeaieneatpcAiérel  dae  de 
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Lors  du  trait»?  de  Cateau-Cambrésis ,  le  3  "avril  1559,  un  de  re<*  secrétaires, 
M.  de  l'Âubespine,  prit  le  premier  le  titre  de  secrétaire  d'état,  qui  depuis  a 
toujours  M  donut^  à  ses  successeurs. 

Eu  iùèS,  Ili'uri  m  ayant  remercié  le&  secrétaires  d'état  en  fonction,  créa 
quatre  nouTéUfls  chargea  de  tecrétaire  d'état,  el  décida,  le  1**  janvier  1689, 
qu'il  y  eD  aurait  un  pour  la  guerre;  un  pour  les  aflJûras  étrangères,  le  com* 
meroe et  la  marine;  un  pour  la  maison  du  roi  ;  el  un  pour  Tintérimir  du 
royaume.  M.  de  Révol  fut  le  premier  investi  dos  fonctions  de  secr»<taire  d'état 
de  la  guerre.— Depuis  celle  (époque  iMsqn'u  nos  jours,  on  compte  quatro-vijigtF 
deux  secrtMaires  d'état  dans  te  dcpartemenl. 

A  la  mort  de  Loui'^  XIV,  le  régent  supprima  les  secrétaires  d'état  de 
la  guerre,  et  les  remplaça  par  un  conseil  de  guerte^  présidé  par  le  maréchal 
de  Villars.  Le  vainqueur  de  Denun  fui  donc  en  réalité  ministre  de  la  guerre 
de  1715  à  1718. 

La  charge  de  seciétaire  d'état  de  la  guerre  fut  rétablie  en  1718,  et  donnée 


ChoNeid.  fbodatMr  én  collé^  nilHiIra  de  la  FlMie«  le  mirtcliil  do  Uvf,  la  HmlaBaiil-fte^ 

ni  comte  (le  Saini-r>criiiaîn,  dont  les  utiles  et  vigoureuses  réformei  ont  fondé  la  réputation,  le 
maréchal  marquis  de  Ségur,  le  comte  de  Brienne,  qui  institua  le  conseil  de  la  guerre,  dont  Gri- 
beauval  était  membre  et  le  comte  de  ûuibcrt  rapporteur,  le  maréctial  de  Broglie  et  le  Ueate* 
nani-gënéral  eomie  de  LBioiir>Da|>ln  Geufenel»  qu'on  peal  raïaidar  aonaM  la  denilar  nintilKi 
de  la  guerre  de  l'ancieMls  monaichia.  Ca  tai  eaoa  «an  nlntalfcv,  la  9ù  juin  iTM,  fiia  l'anale 
prit  les  tr"!<  roiil^'irfi, 

A  dater  Uu  miuislcrc  du  maréchal  d&  uuip  Duportail ,  Dommé  io  16  novembre  1790,  et  qui 
flit  remplaeél  la  e  d^oanbt*  1991  par  an  antre  marédul  d«  «anp,  M.  de  Narbonna»  qnl  flil, 
comme  diplomate  et  commakle  de  camp  de  Napoléon,  an  des  hommes  la  plus  éminents  da 
l'Empire,  on  voit  les  ministres  de  ta  guerre  se  •lucri'der  avec  la  rapidité  des  événements  d'une 
révolution.  En  moins  de  neuf  ans,  il  j  eut  dii  iiuit  minisires  de  la  guerre,  du  grade  de  général 
de  dl^idon.  da  ginical  de  Mgada,  da  colonel,  d'adlndant-généial  «t  do  cannnbialM  aidanas* 
teur  desguarraa.  (la  seul,  leminîstie  Ta  tu  ,  rrgpjMilauitimiBti  famëa.  C'ert  Inl  q^lanait 
le  portefeuille  de  la  guerre  le  21  janvier  i 

Va  an  avant  le  18  brumaire,  le  dcparusmeat  de  la  guerre  avait  pour  chef  le  ginirtl  BmM* 
dalla,  mort  inr  la  trSna  do  floède. 

Après  le  18  brumaire,  le  portcreuille  fut  donné  a  Berthier.  It  ail  pour  sncceuaot  immédiat 
un  «impie  chef  de  baiaiHnn  du  f^fnlc,  mais  ce  chef  de  bataillon  »e  nommait  Camot, 

L'empire  n'eut  que  deux  ministres  de  la  guerre,  le  général  de  division  Ciariie,  duc  de  Feltre, 
«la  narëdial  Davoml.  Mate  rimité  éa ea  vaata  ddpofMnant  Itai  rompue  par  la  aréailon,  an 
iSdl^  d'un  ministre  directeur  de  l'administration  de  la  guerre.  On  sait  que  ce  poste  a  été  aocee^ 
rivement  occup<<  par  (rois  hommes  justement  eélèbrea;  la  fteéral  eamio  Dqea^  k  finéral 
lacoée»  comte  de  Cesuc,  et  M.  le  comte  Daru. 

Lei  Bonn  et  lae  aerrieaadaa  minittrea  de  la  gnarfa  dalt  Bealanratlon  el  dn  lammnaBait  da 
luOlet  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Les  maréchaux  de  France  qui  ont  diri^t'  ce  département 
pendnnt  cette  période  de  trente  années  sont  le  duc  de  Fetfte,  le  comte  (ionvî  tn-Siint-Cfr,  le 
duc  de  Bellune,  le  comte  de  Bourmont,  le  comte  Gérard,  lo  duc  de  Trévise,  Iv  cumle  Maison  et 
b  due  do  Bafanatlo,  troii  Ma  nintotra  da  la  gnaife,  trola  fi^  président  du  «OMail,  l'illuatntlan 
la  plus  complète  et  de  la  plus  haute  signification  politique  dins  toula  cette  longut  ndloda  par* 
MUMcei  nUittirca  et  d'iMHancft  d'^Mt.  (JTmffanr  de  fArmé:) 
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au  conseiller  d'état  Claude  Leblanc.  Elle  ne  commença  à  être  confiée  à  des 

officiers  généraux  qu'en  1758. 

En  1816,  la  charge  de  sous-secrétaire  d'état  de  la  guerre  fut  rn'ôo  on  faveur 
de  M.  le  vicomte  Tabariè,  et  fut  depuis  successivement  occupée  par  trois 
hommeâ  éutinenls.  M.  le  conseiller  d'état,  chevalier  Allenf,  en  1817,  qui  a  col- 
laboré, S0U8  rimpiratioa  du  maréchal  de  Goution-Saint^Syr,  à  la  loi  sur  le  : 
recnilement;  M.  le  général  vioomle  de  CSiampagny,  ea.  1830  ;  et  H.  le  conseiller 
d'état  baron Hartineaii  des Ghesnez,  ai^ourd'hui  en  fonction.  Ln  comptabilité 
du  département  de  la  guerre ,  telle  que  ce  haut  fonctionnaire  l'a  établie,  a 
cprvi  df>  rno'lMc  aux  autres  administrations.  Le  ministère  lui  doit^alement 
l'excellence  de  son  organisation  actuelle  

— La  première  bataille  à  laquelle  assista  Henri  de  Navarre  révéla  ses  talents 
milllaires.«niBs  premiers  eiploits  d'armes,  disait-il  lui-mâme,  fUrentà  Amay^ 
lfr-Duc$  il  était  question  de  combattre  ou  de  me  retirer.  Je  n'avais  retraile 
qu'à  quarante  lieues  de  là,  et  je  demeurais  A  la  discrétion  des  paysans.  En 
combattant  aussi,  je  courais  fortune  d'être  pris  ou  tué,  parce  que  je  n'avais 
point  de  canons,  et  que  les  gens  du  roi  en  avaient  A  dix  pas  de  moi  fui  tué  un 
cavalier  d'un  coup  de  couievririe;  mais,  recommandant  à  Dieu  le  succès  de  la 
^ournée,  il  le  rendit  heureux  et  favorable.  » 

Combien  cette  foçon  simple  et  naïve  de  raconter  ses  actioiia  est  entraînante 
et  instructtfet  CSe  n'était  qu'un  «ifant  qui  agissait  ainsi,  et  l'on  crdt  voir  un 
général  consommé  qui  balance  toutes  les  raisons  qui  doivent  le  décider.  En 
effet,  après  avoir  écouté  tout^  les  raisons  pour  ou  contre  des  généraux,  il 
s'arr^'ta  îi  la  seule  résolution  qui  pût  être  avantapetise  ;  il  présenta  aud.ncieuse- 
ncnt  la  bataille  aux  ennemis,  qui  furent  intimides,  et  il  sortit  d'une  position 
critique,  en  repoussant  1^  royalistes.  Henri  n'avait  que  quatorze  ans. 

La  bataille  de  Goutras  fut  sa  première  victoire  éclatante.  Il  s'y  montra  gé- 
néral babile  et  vaillant  soldat.  Sur  le  point  d'Mre  assailli  par  les  deux  armées 
de  Malignmi  et  de  Jojeuae,  il  prit  le  parti  de  les  combattre  séparément  avant 
leur  jonction.  Cette  détermination  lui  prépara  une  vidoite  que  ses  sages  dis- 
positions achevèrent  de  fixer. 

L'arnic'e  du  roi  dp  Navarre  était  inférieure  à  celle  des  royalistes;  aussi  ne 
pensait-U  qu  ù  s  ouvrir  un  chemin  vers  la  Loire,  où  il  eâj[)érait  se  réunir  aux 
Allemands.  Dans  ces  dispositions,  il  marchait  vers  Ch&lons  et  Aubetcrre  pour 
y  passer  la  Dronne  et  mettre  cette  rivière  entre  lui  et  l'armée  de  Joyeuse, 
lorsque  le  maréchal,  qui  avait  pénétré  son  dessein,  résolut  de  s'y  opposer  et 
se  porta  en  avant  sans  attendre  l'arrivée  de  Matignon.  Henri  IV  saisit  cette 
occasion  pour  le  combattre.  11  avait  fait  occuper  par  la  Trémouillc  le  poste 
de  Centras,  qu'il  regardait  comme  très-important.  Joyeuse^  (»saya  de  faire 
enlever  cette  position  ;  il  ne  put  y  réussir.  —  Le  roi  de  Navarre  profita  de  cet 
avantage  pouriiEure  eiTectucr  b.  ses  troupes  le  passage  de  la  rivière  pendant  la 
nuit.  Déjà  son  artillerie  était  arrivée  sur  l'autre  rive,  lorsqu'il  apprit  que 
Joyeuse  féisait  un  mouvement  pour  le  surprendre.  Le  roi  changea  aussitôt  ses 
dispositions }  il  rappela  ses  soldats  qui  avaient  passé  la  rivière,  ne  voulant  pas 
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continuer  une  opération  si  diifidle  alors  on  présence  d'un  ennemi  nombreux. 

On  ignorait  à  roite  (époque  l'art  de  fortifier  une  tôte  de  pont.  11  forma  au^lftt 

son  ordre  de  bataille  de  la  manière  suivante. 

11  appuya  sa  gauclie,  forte  de  trois  cents  arquebusiers  seulemonf,  tila  Dronnn  ; 
sadiuilo,  à  un  taillis  lK)riié  de  deux  mille  fantussiu:».  Celle  deinière  aile,  h 
cause  de  sa  posiiion  avuiHée,  donnait  à  l'oi-dre  général  de  bataille  la  figure 
d'un  croissant,  dont  la  eavalerie  oocupait  la  concavité.  Des  pelotons  de  vingt 
arquebusiers  sur  quatre  de  profondeur  furent  placés  aux  étrim  des  «eaânm, 
qui  déjà  ne  se  formaient  plitipteêurtixrmigt, 

Henri  ne  comptait  dans  cette  armée  que  quatre  mille  cinq  cents  fantassins 
et  douze  renis  rhevaux.  Il  n'av.iit  que  trois  pirrc^  d'artillerie;  rpnis,  suivant 
d'Aubigné,  cette  arliilerie  fut  si  iiien  plai et  si  Incn  servie  par  Clermont 
d'Amboisc,  qu'elle  ne  cessa  de  tirer  pendant  toute  la  durée  de  l'action,  et  qu'elle 
fit  des  ravages  aSIreux  dans  les  rangs  ennemis. 

L*armée  catholique  était  supérieure  en  nombre,  surtout  en  eavalerie.  On 
compara  dans  le  temps  ces  deux  armées  à  celles  de  Darius  et' d'Alexandre; 
mais,  comme  celle  du  roi  des  Perses,  l'armée  de  Joyeuse  était  composée  de 
courtisans  efféminés,  et  celle  du  roi  des  vieux  débris  de  Jarnac  et  de  Mon- 
coulour,  endurcis,  dit  Pérélixe.  parle  rhor  rnntinuel  drs  roynbats  n  wlrn-^ika... 
Le  général  lui-même  qu'il  avait  a  combattre  était  loin  d'avoir  ses  tiilenls  et  son 
expérience.  Et  cependant,  eu  égard  au  nombre,  sa  position  était  critique,  et 
cette  journée  pouvait  être  sa  ruine  et  celle  de  son  parti.  B  dut  la  victoire  à  son 
génie. 

L'ordre  de  bataille  des  catholiques  n'avait  rien  de  nouveau.  L'infanterie  for- 
mait les  ailes  et  la  cavalerie  le  centre. 

Au  soleil  levanl,  le  20  octobre  t.S87,  la  cavalerie  légère  du  duc  de  Joyeuse, 
qui  formait  l'avant-garde,  fondit  rusoluiuenl  sur  celle  de  Henri,  que  comman- 
dait la  Trémouille,  qui  dut  se  retirer,  et  qui  aurait  été  écrasée  sans  une  charge 
Iftile  à  propos  par  le  vieux  capitaine  d'Arembure;  il  fit  reculer  les  ennemis 
de  plus  de  cinquante  pas. 

Arrivas  en  présence,  les  deux  armées  commencèrent  à  se  canonner.  11  était 
neuf  heures  du  malin.  Alors  le  roi,  s'adrossant  aux  princes  de  Condé  et  do 
Soissons,  leur  dit  :  Smirmeirvous  que  tous  êtes  du  sang  de.  Uaurbon,  et,  vice  Dieu! 
je  vous  ferai  wir  ^  Je  mis  votre  aîné.  —  Et  nom  vous  numtrerons  que  vous  aux 
dB  loM  omkts,  lui  répondirent  les  princes. 

L'action  s'engagea.  A  droite,  la  cavalerie  protestante  fut  culbutée,  et  plti* 
sieurs  escadrons  poursuivis  jusqu'aux  portes  de  Goutras;  mais  cette  déroute 
partielle  n'exerça  aucune  influence  sur  l'armée.  Aux  deux  ailes,  l'inrantMie 
soutenait  résolument  l'attaque  de  riiifantcnc  royale.  Les  capitaines  Montcro- 
mory  et  Helzunce,  voyant  l'instant  dé*  isif,  nietten!  l'épée  à  la  main  et  n  ient  à 
leurs  soldats  :  Enfants,  il  faut  périr,  mais  que  ce  soit  au  milieu  des  ennemis  : 
aUons  f^éeàla  main:  il  n'est  plus  qmiion  d'arquebuses.  Après  cette  vigourcuso 
allocution,  ils  s'élancent  à  la  t6te  d'un  bataillon  (d'environ  trois  cents  hommes» 
marchent  léle  baissée  à  rinfanterie  catholique,  plus  nombreuse  des  deux  tiers» 
.  T.I.  56 
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se  jettent  à  travers  les  piques  en  les  écartant  ou  la»  amcliaiit»  «l  HOMaq 

pièces  tout  ce  qui  leur  résiste. 

Le  duc  de  Joyeuse,  pendant  ce  temps,  vint  attaquer  les  escadrons  des  princes, 
et  ii  les  aurait  viiincus,  si  Lavaniin,  son  gén^^ral,  après  avoir  défait  les  escadrons 
de  droite,  s'était  porté  sur  les  derrières  du  roi  de  i\^avarre  ;  mais  Lavardin  ne 
put  jamais  rallier  ses  cavaliers,  composés  en  partie  d'Albanais,  et  qui  se  mirent 
à  piller  les  bagages  à  €oulras.— La  cavalerie  royaliste,  quoi<iae  sapérieure  en 
nombre,  éprouva  le  sort  de  son  infanterie.  Cette  troupe,  emportée  par  sa  fou- 
gue, avait  pris  son  essor  de  trop  loin,  en  sorte  que  les  hommes  et  les  chevaur 
se  trouvèrent  hors  d'haleine  au  moment  du  choc.  Les  arquebusiers,  placés 
dans  les  intervalles  de  la  cavalerie  protestante,  en  abattirent  un  grand  nombre, 
etleâ  escadrons  des  princes,  qui  les  avaient  attendus  jusqu'à  dix  pas,  fondirent 
ai  vigoureusement  sur  eux,  les  sérièrent  de  si  près,  que  bientôt  ils  Airent  obli* 
gés  de  levnr  leurs  lances,  et  que  cette  gendarmerie,  percée  de  tontes  parts, 
prise  sur  les  flancs,  fut  mise  dans  la  déronte  k  plus  complète.  En  moins  d'une 
heure  la  liataille  avait  été  gagnée. 

Ce  sucrés  fêtait  d'autant  plus  flatteur  pour  Henri  que  c'était  la  première  vio- 
toire  reniporlée  par  l'armcc  protestante,  qui  avait  toujours  été  battue  souS 
l'amiral  du  Coligny  et  sous  le  premier  prince  de  Coude. 

Ainsi,  dès  ces  premiers  pas  dans  la  carrière,  Henri  de  Bouilwn  se  conduisit 
comme  un  liabile  capitaine,  et  mit  en  action  ces  prindpes  invariables  de  slr»> 
tégie  et  de  tactique  qui  dans  tous  les  temps  ont  donné  la  fieloire  h  ceux  qui 
ont  su  sVn  1  i'nétrer  et  s'en  servir 

Le  1"  août  1589,  un  moine  jacobhi,  nommé  Jacques  Clément,  fanatique 
sombre  et  f/roce,  vient  frapper  le  roi  de  France,  qui  commandait  alors  a>  ec  le 
roi  de  Navarre  une  armée  de  quarante  mille  hoouues  réunie  sous  les  murs 
de  Paris,  et  qui  allait  forcer  la  capitale  et  la  Ligue. 

Henri  JV,  son  successeur  légitime,  se  voit  bientdt  abandonné  des  clielli  et 
des  soldats  de  cette  armée,  auxquels  la  religion  sert  de  prétexte.  A  peine  peut-il 
retenir  sous  ses  drapeaux  onze  à  douze  mille  hommes.  C'est  avec  ces  faibles 
ressources  qu'il  va  rriniinf'rir  .son  trône  et  pacifier  le  royaume.  Et  c'est  en  eflet 
une  véritable  conquête  ;  car  l'Espacrne,  profilant  de  res  troubles  et  favoris*^ 
par  la  Ligue,  comptait  déjà  la  Fi  ance  jiour  une  de  ses  provinces,  et  le  duc  de 
Savoie  menaçait  à  la  fois  le  Dauphiné  et  la  Provence. 

Mais  il  restait  &  Henri  la  justice  de  sa  cause ,  son  courage  et  son  génie  mi- 
litaire. Il  se  retira  d'abord  en  Normandie,  afin  d*al]er  au  devant  des  secours 
en  hommes  et  en  argent  qu'Elisabeth  d'Angleterre  lui  envoyait.  Informé  que 
Mayenne  le  suit  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes,  le  roi  s'arrèle  aus- 
sitôt, prend  une  admirable  position  en  avant  de  Dieppe,  et  avec  huit  nulle 
hommes  îittend  rennemi.  11  évite  ainsi  de  se  laisser  renfermer  dans  cette  ville, 
dont  son  adversaire  voulait  faire  le  siège. 

Cette  position,  di^à  respecleble  à  cause  de  ses  localités  et  de  la  protection 
qu'elle  tirait  du  village  et  du  dt&icau  d'Arqués,  oit  il  y  avait  du  canon.  Ait 
encore  renforcée  par  des  retrandiements  qui  embrassaient  lefoubourg  Follet, 
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le  vilhige  d'Aïques  et  le  passage  de  Bouteùle  situé  sur  la  ritière  de  Béthune, 

entre  Arques  el  Dieppe. 

Le  duc  de  Mayenne  voulut  d'abord  forcer  lo  faubourg  de  Pollct  et  îe  passage 
de  Bouteille:  mais,  ayant  <  rlioué  dans  ses  tentatives,  il  alla  camper  au  village 
de  Marlm-l  Lglise,  pour  attaquer  ensuite  la  position  du  roi  devant  Arques.  Son 
iimée^  nous  Tavons  dit,  était  forte  do  TiDgt-fauit  mille  hommes  et  erait  uns 
nombrause  artillerie  de  gros  ealîbre. 

Les  dispositions  que  fit  Henri  IV  rendirent  inutile  la  supériorité  numérique 
de  ses  ennemis.  En  effet,  il  plaça  toute  sa  cavnlme,  ^  l'exception  du  coipsde 
r<^^f^rYO  dont  il  avait  le  commandement,  entre  la  (  hniiclle  et  le  riii??ean  de 
Marlin-rÉglise.  11  la  forma  en  csrndrons  de  cent  (  inquanto  à  trois  cents 
chevaux  au  plus  sur  six  de  profondeur.  11  coufia  la  défense  des  retranchements 
et  de  la  chapelle  aux  lans^iuenets  et  à  quelques  compagnies  d'infanterie  fran« 
çaise.  Les  Suisses,  qui  devaient  former  une  seconde  ligne,  prirent  position 
entre  la  route  et  la  Bélliune. 

Et  enfin  le  roi  se  plaça  en  arrière  à  la  tête  d'un  fort  escadron  de  résene»' 
prêt  à  se  porter  partout  où  sa  présence  serait  utile. 


LtoniM.  A.  àmtt  à»  Ibjime.  -  B.  kmh  fc  Vtaii  IF  {I»  Ug»*).  -  CC.  Carfi  iw  fateaff 
ygM).    D*  Cmf  *•  t<tarw  cmmaU  |n  to  iri*     K.B.  Ovrngw  S*  briilatira. 

Tout  est  calcul,  tout  est  science  dans  cotte  disposition  ;  le  clioix  du  champ 
de  bataille  est  admirable,  el  chaque  arme  occupe  le  terrain  qui  lui  est  propre. 

Nous  appuyons  sur  ces  détails,  parce  que  du  clioix  de  cette  position  dépen- 
dait le  succès  de  la  journée,  et  ce  choix  prouve  la  portée  de  tadeat  de  Henri  IV. 
La  nature  offre  à  chaque  pas  à  l'homme  de  guerre  inteUigent  des  positions 
avantageuses;  mais  ici  il  fhllait  un  homme  de  génie,  pour  en  trouver  une  qui 
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pût  en  m/^me  temps  mettre  en  sûreté  une  arnii^c  trois  fois  moins  forte  que  celle 
de  l'onnumi,  perinetlre  de  communiquer  avec  Dieppe,  qu'il  était  important  do 
garder,  et  laisser  (  opendanl  uue  apparence  de  faiblesse  qui  tentât  i  ennemi  et 
l'engageât  à  attaquer. 

Pendant  que  Henri  fiûsait  œs  heureuses  dispositions,  te  due  de  Meyenne 
commettait  la  fiuite  d*entasser  escadrons  sur  esrâdrons  dans  un  espace  rétréci 
o&  ils  ne  pouvaient  que  se  gêner  et  se  nuire  mutuellement,  et  perdait  ainsi 
l'avantage  du  nombre  en  attaquant  par  un  défilé  où  les  t^les  de  oolonne  de 
son  armée  pouvaient  sculos  ôtre  enirag(^cs. 

Les  deux  armées  reslèieiil  queliiues  jours  en  présence,  se  l)ornanl  il  'ics 
escarmouches.  Le  20  septembre  lâby,  le  roi  fut  informo  que  le  duc  de  Mayenne 
devait  l'attaquer  le  lendemain.  U  donna  ses  ordres  en  eoaséquenee,  fit  prendre 
les  armes  à  toutes  ses  troupes,  et  voulut  passer  la  nuit  deiiout  à  la  tête  de  ses 
premières  gardes.  Le  lendemain  matin,  il  o&it  à  déjeuner  â  ses  principaux 
officiers,  dans  un  fossé  à  la  tête  du  camp.  Ce  prince,  qui  allait  jouer  dans  une 
dernière  partie,  qu'il  pouvait  reganlcr  comme  inégale,  sa  fortune  et  la  iie-(inée 
delà  France,  no  se  montra  jamais  plus  liilme,  plus  confiant,  plu^  joyeux. 

11  était  encore  à  table  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  que  l'infanterie  ennemie 
avait  commencé  à  déboucher  du  eâté  de  Martin-rÉgUsei  aussitôt  il  ftit  filtre 
une  leconnalssanoei  car  le  brouillard  étmt  si  épais  qu'on  pouvait  à  pdne  dis> 
tinguer  les  objets.  A  la  fàveur  de  cette  obscurité,  Mayenne  put  Ikire  avaiioer  son 
armée  jusqu'auprès  des  retranchements.  Son  infanterie,  qui  était  à  Ut  gauche, 
à  la  MalaJrerie,  longea  la  forêt  d'Arqués  pour  attaquer  la  tAte  du  camp,  tandis 
que  la  cavalerie,  qui  était  à  la  droiie,  marchait  le  long  du  niisséau  d'Eaulne 
pour  gagner  le  flanc  gauche  du  tiiuip  ilu  roi. 

Le  combat  commença  à  dix  heures  du  matin.  Henri  ayant  pénétré  les  in- 
tentions des  ennemis*  les  fit  attaquer  sur^le^ihamp.  La  caviûerie  ennemie 
sTavança  dans  un  ordre  très-profond,  ayant  les  Albanais  comme  télé  de  oo* 
lonne.  Les  gendarmes  français  fondirent  sur  eux  résolument.  Le  dief  des  Al- 
banais fut  tué  et  cette  troupe  dispersée.  Le  jeune  comte  d'Auvergne,  qui  sui- 
vait la  troniiarmerie  royale,  culbute  successivement  deux  escadrons  ennemis 
et  les  i>oursuil  avec  \  iKueur,  mais  il  est  arrêté  {>ar  le  duc  de  .Nemours  et  obligé 
de  se  replier,  jusqu'à  ce  (ju  euliu  trois  autres  escadrons  viennent  à  son  aide  et 
ramènent  au  galop  le  corps  du  duc  de  Nemours  et  celui  du  duc  d'Aumale  qui 
le  soutenait.  Mayenne,  voyant  ses  cavaliers  dispersés,  accourt  avec  un  fort 
détachement,  et  les  royalistes  se  rallient  en  toute  hAte,  àla  Maladrerie,  sous  le 
feu  de  riiifantcrie  qui  occupait  ce  poste. 

Pendant  qu'à  la  gauche  la  cavalerie  du  roi  oI)tenait  ces  avantages  sur  les 
L  r  uirons  de  la  Ligue,  l'infanterie,  attaquée  dans  ses  retranchements  entre  la 
àlLiiadrcrie  et  la  colline,  s'y  delendait  avec  vigueur  ;  mais,  par  une  supercherie 
indigne  de  biav^  gens,  les  lansquenets  de  Mayenne  s'avancèrent  vers  les  re- 
icanciiements  aux  cris  de  :  Fin»  I0  rm,  en  protestant  à  leurs  compatriotes  de 
l'armée  royale  qu'ils  venaient  faire  causecommune  avec  eux;  en  môme  temps 
ils  baissèrent  leurs  piques  et  leurs  drapeaux.  Les  lansquenets  de  Henri  lY  se 
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laiss^renl  jtrendre  à  ces  protestations  ot  îcur  aideront  à  monter  dans  les  ro- 
tranrhemenls.  A  peine  ceux-ci  y  furent-ils  onln  s,  ([u  ils  commencèrent  à  mas- 
sacrer  l»Mirs  trop  confiants  Adversaires  et  se  rendirent  maîtres  du  po^lc. 

Le  ni;irt  rlial  de  Biron»  instruit  de  cette  trahisou,  accourut  en  loule  liàtu  sur 
ce  point,  posta  quelques  cbevaiu  SUT  la  colline  pour  «npécber  les  lansquenets 
de  pénétrer  dans  le  camp  et  d'attaquer  de  revers  les  troupes  qui  délWaient  la 
chaussée,  fit  recommander  à  la  cavalerie  qui  était  au  dehors  d'empêcher  que 
les  ennemis  n'envoyassent  du  secours  à  leurs  lansquenets,  et  par  des  attaques 
n'itérée?  contre  ces  traîtres  les  empôcha  d'aller  plus  avant.  Cette  circonstance 
dérangea  toutes  les  combinfiisnns  du  roi.  Il  craignit  nu  lue  un  moment  d'Otro 
forcé  à  la  retraite,  tant  les  adversités  ou  les  succès  des  plus  grands  capitaines 
dépendait  souvent  du  hasard. 

Tel  était  l'état  de  la  bataille  à  onze  heures  du  malin»  La  cavalerie  de  la  Ligue, 
conduite  par  Mayenne,  était  revenue  au  combat  avec  vigueur  et  avait  repoussé 
jusqu'au  delà  de  !a  Maladrerie  l'intrépide  comte  d'Auvergne,  qui  se  trouvait 
dans  une  position  critiqne.  Heureusement  les  Suisses,  qui  bordaient  la  liaio, 
tinrent  Tct  [ue  et  ûrent  un  feu  si  bien  noiurh  qu'ils  obligèrent  les  cavaliers  en- 
nemis à  reculer. 

Cependant  de  nouvelles  charges  se  succédaient  sans  cesse  et  avecdes  troupes 
fratdiesy  et,  malgré  leur  premin*  avantage,  les  soldats  du  roi  commençaiait  à 
iiûblir  sur  tous  les  points. 

Sully  vint  trouver  le  roi  pour  lui  demander  du  secours.  —  Mm  a  m,  lui 

répond  Henri,  je  n'ai  pas  dr  troupen  à  tom  entotffT,  mais  pmtr  cdii  il  ne  faut  jtas 
perdtr  coHraiji'  ;  et  il  lui  onlonna  de  ramasser  lout  ce  qu'il  trouverait  de  cava- 
lerie du  cùté  du  bois,  et  Sully  retourna  au  combat. 

Cependant  1^  ennemis,  après  avoir  chassé  la  cavalerie  du  roi  just^u'uux 
haies,  avaîrat  donné  du  secours  à  leurs  lansquenets,  et  venaient  de  s'emparer 
de  la  Waladrerie,  malgré  les  efforts  du  maréchal  de  Biron.  Henri  IV  s'était 
d'aixird  porté  au  secours  de  sa  gauche  au  moment  oh  un  escadron,  qui  voulait 
prendre  les  Suisses  en  flanc,  venait  de  s'enfoncer  dans  les  marais.  Cette  cir- 
constanre  avait  ranimé  le  roiir,i^e  des  siens.  On  s'attaque  do  nouveau  avec 
achnrneiuenl.  Le  roi  était  au  milieu  de  la  luéléo;  se  voyant  investi,  il  s'écrie  avec 
le  sang-froid  qui  lui  était  propre  :  Ehqmi!  n'y  aurait-il  pas  dans  num  armée 
cinquanie  gentiMoinmes  qui  aieiU  a$ta  de  rkolution  j»>iur  mourir  tme  leur  roi 
Courage^  mrs,  lui  dit  Ch&tillon  qui  arrive  en  ce  moment,  noustokipriu  à  mou- 
firacec  tous!...  Ce  brave  officier,  que  H  rantdme  signale  comme  un  des  restau* 
ratcurs  de  l'infanterie,  dont  il  était  colonel-gétiéral,  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur de  Dieppe.  Ayant  su  qu'on  allait  livrer  liataillo,  il  sortit  de  la  ville  à 
la  lôto  de  quatre  cents  aitiuebusiers,  et,  par  une  iu'^pi  ration  «jTje  fous  les  com- 
mandants do  corps  détachés  devraient  avoir  à  lu  njcinon-e,  vint  en  toute  hùlc 
occuper  la  route  entre  les  Suisses  et  le  retranchement.  Jamais  renfort  n'arriva 
plus  à  propos.  11  dégage  le  roi,  rend  le  courage  à  toutes  les  troupes  et  ramène 
]a  vi(  toit  e.  Henri  proGte  de  cotte  heureuse  circonstance  pour  appuyer  le  maré- 
chal de  Biron  et  reprendre  la  Maladrerie,  où  sont  enfermés  les  lansquenets  do 
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la  Ligiio.  Il  ohoisil  le  r^friment  suisse  de  Solcure,  et  i»e!idaiil  que  î'hahile  Châ- 
lillon  allaque  d'uu  âulre  côlé  ce  point  avec  ses  arquebusiers,  il  i'uil  couler  de 
rinfonterie  dans  ks  letiaiicbeiiieQls,  «n  chasse  les  lansiiuencts»  lait  nuneoflr 
l'aiiilleiîe  sur  œ  poinlt  el  la  bit  tirer  sur  Mayenne  pour  lui  apprendre  qu'il 
n'était  plus  maître  du  retrandiefflent. 

En  ce  moment  le  soleil  commença  à  briller  :  il  était  midi.  Le  brouillard  en- 
tièrement dissipé  permit  au  roi  de  voir  toutrensemlilt-  (]o  la  )»n!;iille.  Mayonno, 
de  son  cAté,  put  juger  de  la  faiblesse  numérique  di  s  lui  i  os  rovalos,  el  il  >d 
dispo&a  à  revenir  à  la  charge  avec  plus  de  vigueur.  Mais  alors  le  canuo  du 
diAteau,  que  l'<diicinité  enil  rendu  inutito»  commença  à  lirw  aTec  un  si  grand 
SQOoès»  que  l'armée  de  la  Ligue  fut  obligée  de  se  replier  eu  désordre  du  oMé 
du  vallon.  —  «  Dès  qu'il  put  voir  Tennemi,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires,  le 
»  canon  du  diftteau  fit  une  décharge  si  juste  et  d'un  effet  si  terrible,  quoique 
»  nous  n'y  eussions  que  quatre  seules  pi^^^s,  que  les  ennemis  en  furont  f  rou- 
»  blés  ;  quatre  autres  volées  ayant  succédé  assez  rapidement,  l'arme*  ennemie 
»  qu'ils  perçoienl  tout  entière,  ne  put  supporter  ce  feu  et  se  relira  en  désordre.» 

Mayenne  songea  très-sagement  à  la  retraite.  Mais,  comme  il  ne  désespérait 
pas  de  forter  la  position  d'Arqués,  il  affecta  de  décamper  avec  une  grande 
pcéoipitatioD,  Henri  IV  devina  ses  pfog'els.  U  laissa  des  troupes  dans  le  dià- 
teau,  ocrupa  les  villages  jusqu'à  Dieppe  pour  assurer  s^  communications,  et 
alla  s'établir  dans  les  fauhnnrgs  de  la  ville.  Aussi  Mayenne,  qui  croyait  les 
surprendre,  fui  fort  t'Iontié  d'y  tmiiviM-  le  roi  avcr  son  armée.  Il  voulut  se 
rabattre  sur  Arques  qu'il  crut  abandonné;  mais  là  aussi  il  rencontra  une 
résistance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre. 

Il  Ait  donc  obligé  de  s'éloigner.  U  avait  à  craindre  d'ailleurs  l'arrivée  des 
secours  que  l'Angleterre  envoyait  à  Henri  IV.  H  se  porta  sur  Amiens  pour 
fure  sa  jonction  avec  les  Espagnols. 

Du  reste,  dans  cette  circonstance,  le  chef  des  ligueurs  fil  preuve  des  plus 
grands  talents  militaires,  et  employa  tous  les  expédients,  toutes  Ie5  précau- 
tions, toute  la  saffossn  possibles  dans  ses  nltaques  et  dans  ses  nian  lies. 

Henri  IV,  ayant  reyu  le  renfort  de  cinq  mille  Anglais  et  de  plusieurs  autres 
troupes,  arriva  devant  Paris  avec  vingt-trois  mille  bommes  et  quatone  grosses 
pièces.  L'attaque  commença  le  l"  novembre  :  elle  eut  lieu  sur  trois  colonnes» 
ayant  chacune  deux  canons  et  deux  coulevrines.  Cinq  iàttboufgs  furent  enle- 
vés. On  arriva  aux  portes  de  la  ville,  qui  se  trouvèrent  barricadée.  Quelques 
bouIcLs  et  elles  étaient  enfoncées;  mais  les  g»ossos  pi^eps  ne  purent  arriver  à 
temps,  et  bientôt  Mayenne  apparut  avei  une  forte  aimée.  Alors  Henri  levai© 
siège,  revint  en  Normandie  et  prit  plui>ieurà  villes.  Mayenne  l'y  poursuivit 
une  seconde  fois.  Vers  le  commencement  do  1590,  Henri  voulut  assiéger  Dreux. 
Mayenne,  lenfuté  par  les  troupes  es^iagnoles  du  duc  d'Egmont,  avança  avec 
vingt  mille  hommes  et  quinze  pièces  de  canon.  Le  roi  leva  aussit6t  le  siège  et 
vint  s'établir  en  ordre  de  Iwtaille  dans  la  plaine  d'Ivry.  Le  13  mars,  les  deux 
armées  se  irouvi^rent  en  présence.  Celle  du  roi  n'était  que  de  douze  mille 
hommes  et  n'uvoil  que  sis  bouches  à  feu. 
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«  L'année  de  rnnioii,  dit  Palma  Guyet ,  étoit  chargée  de  cUnquanl  d*or  et 
»  d'argent  sur  les  casaques  ;  mais  celle  du  roi  n'éfoit  chargée  que  de  fér,  et  ne 
B  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  formidable  que  deux  mille  gmtUsheinines»  armA 

»à  cror  depuis  la  tAte  jusqu'aux  pieds.  » 

Le  11  mars,  Henri  IV,  voyant  les  ennemis  iinpaobiles  dans  leur  position, 
l'Mir  vint  présenter  la  bataille  (1).  La  disposition  des  tîoupes  était  la  même 
(lanâ  les  deux  camps.  Chaque  armée  formait  une  ligne  concave. 

La  cavalerie  de  Henri  IV  était  divisée  en  sept  escadrons  de  deui  «eut  dn* 
quanle  à  trois  cents  chevaux  ;  l'eecadron  seul  du  roi  comptait  six  cents  che* 
vaux  L'infanterie  était  divisée  en  quatorze  régiments.  Cinq  escadrons,  rangés 
l'un  à  ciMé  de  l'autre,  se  trouvaient  encadrés  pour  ainsi  dire  dfin^  rinlanterie, 
puisque  chacun  avait  sur  ses  flancs  un  ou  deux  régiments  d  infanleriB  ;  les 
deux  derniers  escadrons  étaient  en  avant  de  l'aile  gauche  qu'ils  renforçaient» 
et  prolégeaient  i  arliiierie  établie  dans  cette  position.  Chaque  escadron  était 
flanqué  d'une  troupe  d'enlknts-perdus,  composée  d'arquebusiers  à  cheval  qui 
avaient  mis  pied  à  terre  et  dont  les  chevaux  avaient  élé  renvoyés  aux  bagages. 

Le  maréchal  de  fiiron  commandait  l'aile  droite;  le  maréchal.  d'Aumont 
l'aile  gaurhe,  et  le  roi  était  h  la  t^to  de  son  escadron  du  centre»  appuyé  de 
deux  léginients  suisses  d'environ  quatre  mille  hommes. 

Le  duc  lie  Mayenne,  qui  semblait  avoir  mpié  lldi  lemcnt  l'ordre  de  balaille 
de  Henri,  avait  également  entremêlé  son  lulunlcrie  et  sa  cavalerie  par  régimenti 
mais  ses  escadrons  étaient  heaueoup  plus  nombreux.  Celui  du  centre,  à  la 
tdle  duquel  il  se  tenait,  était  composé  de  dix«huit  cents  ianees,  et  les  deux  es^ 
cadrons  de  rettres  placés  aux  deux  extrémités  du  croissant  étaient  chacun  de 
huit  cents  chevaux.  Ce  fut  aussi  h  son  aile  gauche  que  le  duc  de  Mayenne 
plaça  ses  quatre  pièces  de  canon.  Ces  pièces,  enûlant  la  droite  de  Henri  !V  et 
portant  leurs  coups  jusqu'aux  masses  de  réserve,  pouvaient  avoir  une  grtmde 
influence. 

Le  roi  le  comprit,  et  fit  appuyer  son  année  è  gauche  tout  en  reculant  sa 
dioile.  Ce  mouvement  habile  et  hardi  lui  donna  l'avantage  du  vent  et  du  so- 
leil, éloigna  sa  droite  des  pièces  de  Mayenne,  et  rapprocha  sa  batterie  du  flâne 

droit  ennemi,  qui  se  trouva  débordé.  Cette  numOBUvre  étant  exécutée,  il  donna 
l'ordrp  au  duc  de  la  Guiche,  qui  commandait  son  artillerie,  d'ouvrir  le  feu. 
Ses  six  pièces  firent  neuf  décharges  avant  que  relies  de  .Mayenne  eussent  seu- 
lement tiré.  Cette  rapidité  de  lir  et  les  éclats  de  quelques  projectiles  creux 
firent  éprouver  de  grandes  pertes  à  la  droite  des  ligueurs.  Les  troupes  de  ca- 
valerie qui  la  outtposaient,  les  retires  et  un  escadron  de  lanciers,  pour  ne  pas 

(1)  0  Ce  jourd'bu;  ajaui  fatcl  de  bon  malin  rccogooUire  ieor  contenance ,  ei  m'ayant  esté 
nffoM  qaili  i'estoyent  repréientéf ,  malt  encom  plvi  loing  qttHIt  n'avoyeal bict  hier,  je 

me  suis  résolu  de  les  approrhcr  de  si  près  que  par  nécessité  il  se  faudroyt  joindre,  eoninie  il 
Cït  advenu  sur  les  entre  du  et  n'  lriirf<  du  matin  que  les  isl.int  allé  rherrher,  jusqu'  i!< 
estoycnt^ plantés,  dont  ilt  n'ont  iumais  avancé  que  ce  qu'ils  ont  faict  de  chemin  pour  venir  a  la 
ckaifCb  »  Uun  d»  Emri  lY  an  «wirf  A  Xoi^m. 
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etsujer  de  nouvettn  décharges,  se  précifâtèrent  sur  Taitillene  pour  l'enleror } 
mais  battus  par  les  boulets  at  chargés  en  flanc  par  le  maréclial  d'Aumon^  qui 

éUiit  arcouru  en  toute  hMc  m  secours  de  l'arlillerie,  ils  furent  rompus  e!  mis 
en  doroutL'.  Le  comte  d'Egunuit  s'avança  alors  avec  douze  cents  lanas  wallones 
el  se  porta  sur  la  cavalerie  légère  du  duc  de  Monlpeusier  et  la  culbuta  ;  pre- 
naut  ensuite  à  revers  la  batterie  royale,  il  tua  les  canonniers  et  s'elTorça  d'em> 
mener  cette  artillerie;  Birou,  arrivant  en  toute  hftle,  la  repoussa  avec  perle. 
Le  combat  devînt  alors  général.  Le  maréchal  de  Biron  y  fut  blessé  ;  le  duc  de 
Montpensier,  renversé  par  terre,  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  il  se  releva ,  en 
remonta  un  autre,  revint  Ma  diarcre  <çur  les  gardes  wallones,  qui  furent  en- 
foncées. Sui  tous  les  autres  points,  la  cavalerie  des  liî,ni(  urs  avait  également 
('■(  hou(^,  Kl  ikce  aux  pelotons  d'arquebusiers  que  Henri  lY  avait  culremêlés  dans 
les  rangs  de  la  sienne. 

Le  duc  de  llajenne  s*ébranle  alors  avec  toute  sa  gaucbet  owe  «on  épowMiH' 
iabk  fbfU  de  loue»,  selon  Texpression  de  SuUy,  et  ses  quatre  cents  arquebusiers 
à  cheval. 

Le  roi,  qui  attendait  avec  impatience  le  moment  de  comliattre,  s'élance  le 
premier  en  avant,  et  bientôt  le  grand  panache  biaoc  qui  orne  son  casque  dis- 
paraît dans  la  môlée. 

«  La  noblesse,  qui  combattait  sous  son  étendard,  dit  Duvila,  le  suivit  avec  la 
»  dernière  bnvoore,  et  il  pénétra  dans  le  corps  de  bataille  delà  Ugue  avant  que 
»  le  due  de  Mayrane  pût  remédier  au  désordre  qu'avaient  causé  les  reltres,  ni 
»  Itaire  prendre  le  galop  à  ses  lances.  Ces  armes,  qui  tirent  toute  leur  force  et 
»Ieur  avantage  de  la  rapidité  de  la  course,  devinrent  donc  inutiles;  les  cava- 
»  liers  furent  obligés  de  les  jeter  à  terre,  et  de  eombattre  le  sil>re  à  la  main, 
»(  ()nlre  l'escadron  du  roi,  composé  de  seigneurs  et  de  gcnlilsliommes  qui , 
»  outre  leun»  armures  d'une  trempe  excellente,  portaient  chacun  un  fort  espa- 
»  don,  et  deux  pistoleto  à  VuK^n  de  la  selle.  » 

Le  roi  essuya  à  vingt  pas  la  décharge  de  trois  cents  cambinieraà  cheval, 
qui ,  s'élant  ouverts,  firent  place  aux  treize  cents  lances  du  comte  d'Egmont 
et  à  un  gros  de  reltres.  Ces  reltres,  parvenus  à  trente  pas  de  l'escadron  royal, 
no  voulant  point  combattre  un  prince  de  leur  reUgion,  tirèrent,  pour  h  plu- 
part, leurs  pistolets  en  l'air,  et  tournèrent  tout  court  pour  se  mettre  li  la  queue 
de  l'armée.  Cependant  le  comte  d'Egmont  et  les  Espagnols  qu'il  conduisait 
firent  une  terrible  décharge  sur  l'escadron  du  roi,  sans  pouvoir  Tentamer.  On 
se  bat  avec  courage.  Le  comte  d'Egmont  est  tué.  Les  ennemis  commençaient 
&  reculer,  lorsque  le  gentilhomme  qui  porlatt  la  cornette  blanche  reçoit  dans 
les  yeux  une  blessure  qui  Tavengle;  la  bride  de  son  dieval  cet  rompue;  ii  esl 
emporté  hors  de  la  mAlée  et  suivi  par  un  jeune  seigneur  qui  avait  un  pa- 
narlie  semlilaMc  h  celui  du  roi.  On  cioil  que  ce  prince  se  retire  du  combat; 
pluftieuii»  veulent  le  suivre.  Apercevant  ee  désordre,  Henri  court  de  rang  en 
rang  pour  dissiper  cette  erreur.  A  son  aspect  le  courage  de  la  noblesse  se  ra- 
nime, elle  liait  de  prodigUnix  efforts,  enfonce  les  ennemis,  les  met  en  dàoute» 
les  oblige  de  prendre  la  fuite  ;  de  sorte  que  les  ducs  de  Alayenne,  de  Nemonm 
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et  (i'Aumale,  n'ayant  plus  autour  d'eux  que  trente  genliJshommcs,  ne  {louvant 
plus  rallier  les  fuyards,  sont  obligés  d'ubantloiuier  le  rhan»p  de  butaillc.  Pen- 
dant quelque  temps  on  perdit  de  vue  le  roi  dans  lu  mâlée  ;  il  s'y  trouva  seul 
avec  douze  ou  treize  cavaUers»  et  tua  desa  propte  main  l'écuyer  du  comte  d'Eg- 
mont.  //  fkut,  dit>il  à  sa  troupe,  jouer  d»  pitloia;  phu  d^ennemi»,  ^u»  d»  ^ftwre. 

Une  fois  la  cavalerie  en  déroute,  le  sort  de  la  journëc  était  décidé  ;  car  c'est 
à  peine  si  l'infanterie  prit  part  à  l'action  des  deux  r<M('>.  Celle  des  ligueurs 
n'allendil  pas  le  choc  de  la  cavalerie  pour  se  mettre  en  fuite.  Un  gros  corps  de 
Suisses  se  retirait  seul  en  l)Ltn  ordre.  Le  maréchal  de  Biron  fit  avancer  du  ca- 
non pour  l'entamer  et  le  forcer  à  se  rendre;  muiale  généieui  Henri,  admirant 
leur  courage,  leur  accorda  quartier. 

Le  roi,  ne  voyant  plus  d'ennemis  sur  le  champ  de  bataille,  fit  fàire  trois 
corps  de  sa  cavalerie  pour  suivre  les  fuyards,  en  recommandant  do  sauver  les 
Français  et  de  faire  vmin  ba^sr  mr  Irx  f'trmvfrs.  Tous  les  bagages,  les  drapeaux, 
les  canons  de  l'ennemi,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs;  les  trois  quarts 
de  l'armée  de  la  Ligue  furent  tués  ou  faits  prisonniers.* 

Sully,  dans  ses  Mémoires,  attribue  le  succès  dc^  cette  bataille  étonnante  à  la 
valeur  du  maréchal  d*Attmont,qui  empêcha  l'entière  défaite  des  chevau^lé- 
gers,  aux  talents  et  à  la  bravoure  du  roi,  et  à  la  réserve  dû  maréchal  de  Biron, 
qui,  suivant  les  auteurs  de  l'époque ,  «  en  demeurant  ferme  am  m  troupe  de 
cmsfTte ,  sans  fnpptr,  amtU  faàit  axitaM  A  jrfi»  dê  wal  ma  mmm  gue  mÀ 
autre  (1).  » 

Après  la  victoire  d'Ivry,  où  les  forces  militaires  des  ligueurs  furent  aiiéiiu- 
tics,  et  no  comptèrent  plus  désormais  que  dans  les  ruugs  des  étrangers, 
Hoiri  IV  vint  de  nouveau  assl^r  Paris  avec  seise  mille  hommes  et  treize 
pièces  de  grosse  artillerie.  Cette  capitale,  épuisée  par  la  famine,  allait  ouvrir 

ses  portes,  quand  une  armée  espagnole,  forte  dé  vingt-deux  mille  hommes  et 
de  virif^t  pliures  d'artillerie,  vint  jiour  la  secourir.  Cette  armée,  conduite 
par  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  un  des  plus  hal>i!e«;  généraux  de  son 
siècle,  avani^ait  lentement,  s'éclauunl  avec  soin  et  s'enlourant  tous  les  soirs 
de  retranchements  à  rédans  garnis  de  canons.  Henri  IV  leva  le  blucus  de 
Paris,  marcha  à  la  renconlre  des  Espagnols,  et  s'établit  sur  les  hauleu»  de 
Ghdles.  Sa  ligne  formait  un  croissant  dont  les  extrémités  étaient  garnies  de 
canons.  Farnèse  trouva  cette  positionrtrop  forte  pour  l'attaquer.  lise  retrancha 
en  l'ai  e  du  roi,  et  le  trompa  par  une  a]>parence  d'inertie  et  par  quelques 
fausses  attaques  de  front.  Pendant  ce  temps,  il  jeta  un  pont  sur  la  Marne,  y 
ût  passer  quelques  troupes,  et  enleva  Lagny  par  un  a>saul  vigoureux.  Maître 


(1)  Il  fallait,  dît  un  historien,  qtjc  des  motifs  particuliers,  que  les  <<frivaîns  de  cette  dpoque 
nous  laissent  igaorer,  eussent  engagé  Henri  IV  à  changer  do  rôle  avec  Biron  ;  car  il  est  avéré  par 
1m  parole*  miraoïM  qa'adnMa  !•  maréchtl  a«  roi  après  la  iiataille,  que  Ton  TCgardaH  comme 
une  règle  c^ienlielle  que  legénérali^sim*'  rc«làt  à  b  têio  de  la  rt-scrve  :  Sire,  lot  difrJI,  vovaattx 
fa  it  aujourdChm  k  dmùr  Ai  «lor^cM  de  Birm,  et  It  maréchal  4e  Birm  afaiteeqm  devait  fairê 
le  rai, 

T.l. 
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de  cetfe  ville,  il  fit  passer  des  secours  à  Paris,  s'atança  jusqu'à  Charenlon,  et 
conteol  d'avoir  réussi  dans  cette  entreprise,  il  fit  sa  retraite  en  ix>n  ordre  à 
travers  les  plaines  de  la  Champagne.  Henri  se  ototenf»  de  1»  baiteter. 

La  gnen»  oonthraa  sans  ameiiér  d'érénement  dédflif. 

Nous  legretUms  que  le  cadre  de  celle  Usbilfe  m  Boiia  permetle  pas  de  dé- 
crire les  sava  nies  manœuvres  des  deui  (iheti,  Henri  IV  et  le  duc  de  Parme, 
sous  les  murs  de  Houhi  et  de  Caudobec,  de  raronfer  rf»  combat  d'Auniale,  où 
le  roi,  etiiportf-  pru-  '^-nn  imiM'îuosilé,  fut  Ijlesso  et  n'r'rhappa  que  par  miracle 
à  la  raplivitij  et  a  la  laort,  el  mérita  ce  juste  repnM.lie  de  Duple?MS-Mornay  : 
uSii-e,  tous  atei  ami  fait  l'Alexandre;  U  est  temps  que  tous  soyez  Auguste.  Cesi  à 
nom  de  mowHr  fomrwm»,  U  tfmttàwMmgUnrt;  àvm,  mt^  di «Aire  jNwr  Je 
France^  /m  dire     ce  «out  ert  «f»  deMîr.  » 

Henri  IV  appelait  ce  eembal  rermir  «f  Aumaif. 

«Si  à  Ghelles  et  devant  Rouen,  dit  le  général  Lamanilie»  Henri  ne  conserve 

y>  pas  l'avanta;;»',  r'e«t  qu'il  est  en  pr(''çenrc  d'un  ennemi  rirron^pecl  el  rusd 
»qiii  arrive  à  son  but  sans  avoir  recours  aux  hasards  des  batailles.  Quelque 
»  admiration  que  méritent  d'ailleurs  les  talents  du  duc  de  Parme,  on  s'irrite 
>  contre  la  fortune  quand  elle  cesse  de  favoriser  le  monarque  brave  et  gé- 
»néreui.» 

Nous  ne  redierdierons  pas  mo  plus  quelles  ftinnt  les  raisons  politiqaes 
qui  engagèrent  Henri  à  abjurer  la  religion  protestante.  Nous  ajouterons  seule- 
ment, pour  terminer  la  biocrraphic  do  ce  roi  guerrier,  que  rette  abjuration  lui 
ouvrit  les  portes  fîe  la  capitale  ;  que  dans  la  suite  Mamune  fit  la  paix  de  hfinne 
foi;  (pic  li;s  poinerneurs  des  provinces  rentrèrent  successivement  dans  l'obéis- 
sance, cl  que  le  roi  n'eut  bientôt  plus  d'aulres  ennemis  à  combattre  que  les 
Espagnols*  Henri  pensait  que  le  seul  moyen  de  rendre  à  la  France  son  unité 
politique  était  de  diriger  les  forces  de  tous  les  partis  vers  la  guerre;  «ussl  se 
garda-t-il  de  traiter  avec  TEspagne. 

Philippe  II  envoya  deux  armées  en  France,  l'une  dans  la  Bourgogne,  l'autre 
dans  la  Picardie.  La  première  fut  vaincue  à  Fontaine-Fnui(ajse  (1)  par  le  roi 

(1)  HMrilTMMiiditenBoaivognepoardnMtr  leilipigeolf*Lt  OMnaïqiw  iTMiiiia  pmr 

(outcnir  <on  avanugarde,  attaquée  par  des  forces  supériennc  11  «rtlt  avec  lui  leolouat  tfOii 
cents  rhfvaui  ;  les  Espagnols  comptaient  iroi»  cent»  bonunes  et  >niit  curadrons.  Il  appda  auprès 
de  un  personne  tout  les  seigneurs  et  les  olBciers  qaî  senrakot  dans  son  armée,  doona  au  duc  de 
la  TlrémaalUe  la  BMitM  deaa  lro«pe,|idtraatn,«ta*éecla:  lmo^«M««N«i.'«(/bjMtcoM^ 
wu*  m'affaar  voir  foin:  Il  ^1,  aoTonce  un  batalUon;  le  dne  d«  la  Tréœouille  suit  son  exemple, 
les  ennemis  oppo»rnt  beatipoup  de  râleur  à  s«  eoups  ;  sourent  I!  est  en  danger.  Le  combat  est 
li  chaud,  qu'il  dit,  aprét  la  victoire  :  Dont  let  autres  occationt  où  je  me  mu  trouvé,  fut 
iofhi jwttf  fa  cjMotrw,  «laif  m  ceKa-ei  /a»  eamiolfiiiWMr  fa  9t$.  Bearl  foyant,  daaa  cette  jour- 
néa,  ftair  quelques  soldats,  commande  à  Aatabw  4e  Roquclaure  de  courir  aprfi  «ni  pour  ka 
ramener  :Je  m'en  garderai  bien,  pondit-il;  on  croirait  que  Je  fut^  mts^i.  Je  ne  voit<;  qnitterni 
poitUt  et  je  conAattrai  à  wt  cÔUt.  Le  coDoétable  de  Casiiile.  cummaadaat  l'armée  espagnole, 
craignant  de  vair  raméa  de  Hanit  prite  A  fondre  tôt  lui.  jugea  qu'U  loi  naSl  inqMaailla  de 
aoutenir  son  effort.  nTaïaiit  pu  aappartcr  m  eaadnl  eà  la  cavaleilo,  davi  M»  i>lai  Âtta^  tltll 
M  laiactta  i  tt  dtfcnps  «I  min  ea  h«oeli»<:aiBt4^ 
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«D  personne;  l'autre,  plus  heureuse,  s'empara  d'Amiens  par  surprise.  Henri 

reprit  celte  ville  l'année  suivante,  ap^^s  un  siège  qui  fut  le  plus  remarquable 
de  tous  ceux  qu'on  nvait  mis  jusqu'alors  (l),  et  le  2  mai  1598,  il  signa  avec 
l'Espagne  lu  [kù\  do  Vervins,  in  ()ius  avantageuse  que  la  France  eût  faite  avec 
SCS  ennemis  tiepui»  i'Iiilippe-Augusto. 

Ayant  ainsi  pacifié  le  royaume  du  odté  du  nord,  Henri  songea  k  reprendre 
le  marquisat  de  Saluées,  que  le  duc  de  Savoie  avait  envahi  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  et  qui  était  du  o6ld  des  Alpes  comme  une  des  portes  de  la  France. 
Quelques  mois  suffirent  à  Lesdiguières  et  à  Sully  pour  s'emparer  de  Cham- 
Ih'tv,  do  Conflnns,  do  Minions,  do  Saint-Joan  do  Maurionne,  de  Charhonnif're 
et  de  Montmôlian.  La  paix  fui  conrluc  ;\  Lyon,  le  17  janvier  IGOl.  Le  duc  do 
Savoie  conserva  le  marquisat  de  Saluées,  mais  il  céda  h  la  France  plusieurs 
places  importunles,  la  Bresse  entière,  les  bords  et  environs  du  lih(\ne  de  l  un  et 
de  l'autre  côté  jusqu'à  Lyon  ;  rendit  la  citadelle  de  Bourg,  le  bailliage  de  Gex, 
Cblleaupllauphm  et  ses  dépendances»  ete. 

Henri  IV  profita  de  la  paix  qui  suivit  ces  traités  pour  augmenter  ses 
forces  militaires,  afin  de  pouvoir  mettre  à  exécution  ses  projets  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  Sully,  pourvu  depuis  douze  ans  de  la  siiritilondarn e  des 
finances,  et  depuis  onzo  ans  de  la  charge  de  grand  mailio  de  l'urlillerie, 
justifia  î»  Henri  IV  qu'il  y  avait  dans  le  trésor  royal  treiile-cijiq  millions,  somme 
immense  pour  cette  époque  ;  que  dans  les  parcs  d'artillerie  il  n'avait  pas  moins 
de  quatre  cents  pièces  de  canon  de  quatre  calibres  différents,  avec  leurs  arme- 
ments, leurs  aflfûls  de  rediange,  deux  cent  mille  boulets,  quatre  millions  de 
livres  de  poudre,  un  attirail  mnsidérablc  do  voitures  et  de  caissons,  soixante 
mille  armes  do  toute  espèce  à  l'usage  de  l'infanterie,  seize  mille  à  Fusagede 
la  cavalorie,  eti\  (2). 

Il  n'y  avait  jamais  eu  en  Franco,  ni  peut-Atre  chez  aucun  pouplo,  d'appro- 
visionnement comparable,  si  l  ou  veut  faire  justice,  dit  l'écrivain  autiuei  nous 
empruntons  ces  détails,  de  la  partie  fabuleuse  de  l'histoire  ancienne.  11  y 
avait  encore  moins  d'exemple  d'une  telle  administration ,  et  Sullj  peut  à  bon 

(1)  Biron  conduisait  le  sit'gc  ;  il  entoura  la  ville  de  lignes  ayant  35,000  toises  de  lii'vrli/np*»- 
lueul,  ûauqucts  «le  [tcliu  bajtliûiis  ^aciii$  de  petites  piétés,  et  par  nepl  grands  foris  pentagouaus 
armés  de  grotie  irtllhirie.  L'irebtdue  d'Aulrielie  •'•vança  pour  fkire  lev«r  l«  siège;  H  éveil  qaitiM 
mille  tiommeset  dix-huit  canons;  il  marchait  dans  le  plus  grand  ordre  et  toujours  entouré  dp 
chariots.  La  cavnlcrîe  royale  sorti!  pnur  arrêter  celle  niar<h«',  mais  elle  fut  repouss4^  en 
désordre  :  l'arcLiduc  poursuivit;  il  se  trouva  arrêté  par  le  canon  des  ligoe»  et  par  de  grosses 
pltcw  dbptMéei  sur  d«a  bauleon  reconnues  i  l'aTance.  Une  batterie  étalilie  en  Ikce  dn  vOlag» 
de  Longpré,  par  lequel  voulait  forcer  l'armée  espagnole,  fit  des  ravages  terribles  ;  chaque  coup 
emportait  drs  files  entières.  Les  Espagnols  furent  arrêtés  par  ce  feu  ;  puis,  \  oyanl  la  belle  ronte- 
oance  de  l'armée  française,  ils  se  mirent  co  retraite,  mardiant  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  lon- 
(ear.  L'inÛmterie  «tait  partagée  en  Irots  gret  iMleilteii*,  «jani  dueun  ail  pières  d'artIilCrte. 
Henri  pounuivit,  mais  ne  put  rompre  celte  armée.  Aprét  l^^tre  rendu  maître  d'Amiens,  il  vint 
devant  Arras,  et  salua  la  ville  de  plusieurs  volées  de  canon  pour  défier  l'archiduo  au comliat  i  Iw 
ELipagiiolï  retusércnt.  et  bkulùt,  rhilippo  II  signa  la  paii  de  Vervios  (1688).  ^ 

(2)  Gardon  Nts». 
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droit  passer  pour  le  premier  modMf  on  grand  des  administrateurs  militaires. 

Aussi,  pour  la  irrande  expédition  qu  il  allait  entreprendre,  Henri  IV  était  en 
ëlat  de  lever  el  d'cnlrelenir  une  armée  dont  les  forces  entières,  natic  nales  ou 
auxiliaires,  devaient  s  élever  à  eent  soixante-cinq  mille  hommes  de  pied,  vingt- 
six  mille  chevaux  et  cent  cinquante  canons»  force  prodigieuse  pour  le  temps, 
si  on  la  compare  à  celle  des  armées  de  Monoonloiir  et  d'Arqués»  dont  la  plus 
forte  artillerie  était  do  huit  à  dix  pièces. 

Les  ennemis  de  la  France  n'avaient  rien  à  Taire  contre  lin  tel  loi  q[ue  de  le 
tuer:  r'est  ce  qu'ils  firent  le  14  mars  1610  (1). 

V<»y(tns  maintenant  (jiiel  était  l'élal  de  l'art  militaire  en  Franee  et  l'organi- 
sation de  l'armée  lorsque  mourut  ce  grand  capitaine,  et  éludions  les  progrès 
qui  ont  été  faits  dans  chaque  arme  pendant  cette  période  de  quarante  années. 

Sous  les  règnes  de  François  I*'  et  de  Henri  II,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre par  les  détails  que  nous  avons  donnés,  les  batailles  n'étaient,  à  peu 
d'exceptions  près,  que  des  échaufTourées  sanglantes,  livrées  presque  toujours 
sans  combinaisons  arrêtées  et  j>n'vues,  n'ayant  souvent  tpi'un  objet  secon- 
daire, tel  que  de  débloquer  une  place,  d'empêcher  uu  adversaire  d'y  introduire 
des  secours. 

«Les  armées  ne  se  trouvent  en  présence,  dit  M.  Roquencourt,  que  par  une 
sorte  de  nécessité,  de  convention.  On  prend  l'accessoire  pour  le  prindpel.  Les 
forteresses  maîtrisent  le  système  de  guerre  et  tiennent  enchaîné  le  génie  des 
généraux.  Coligny  conseillant  à  Nassau  d'attaquer  les  Espagnols  par  mer; 
Henri  lY  projetant  sa  grande  expédition  contre  la  maison  d'Autriche  ;  Rohan 
dans  la  Valleline,  et  Gustave  en  Allemagne,  pressentaient  la  véritable  destina- 
tion des  armées.  Turenne  et  Montécurulli  seront  les  première  à  reconnaître 
,  que  les  batailles  doivent  avoir  souvent  un  autre  but  que  la  conquête  et  le  salut 
d'une  ville.  Catinat,  Luxembourg  appliqueront  avec  succès  les  principes  de 
ces  grands  maîtres.  De  Saxe  verra  la  victoire  dans  la  mobilité,  etc.  Un  système 
basé  sur  cette  opinion  fera  triompher  Frédéric  de  ses  nombreux  ennemis,  et 
bientôt  apr6s  la  France  de  toute  l'Europe.  » 

T/einpIoi  des  masses  t'iles-m'rnes  dans  les  batailles  n'était  pas  compris,  la 
foniliiniiison  des  diverses  armes  était  encore  un  problème.  —  N  us  avons  vu, 
pendant  les  smerres  de  la  religion,  toutes  ces  diffindlés  senties,  étudiées, 
appliquées;  nous  avons  vu  naître  la  mobilité  des  armées,  leur  divisibilité, 
l'ordre  dans  l'action  et  l'emploi  raisonné  des  diverses  aunes.  On  sait  tirer  parti 
des  positions,  couvrir  le  Iront  de  Tordre  de  bataille.  Les  escadrons  chargent  et 
se  rallient;  l'inlaDterie  sait  résister  au  choc  de  la  cavaleciet  l'influenoe  des 
réserves  est  appréciée.  Nous  avons  vu,  en  un  mot,  d'utiles  et  importants  dian- 
gements  opérés  dans  les  organisations  militaires  d  dans  la  tactique. 

Ce  n  otait  point  encore  l'art  dans  tous  ses  dévelopf^emenls,  c'était  déjà  le 
progrès.  11  nous  reste  à  parler  de  chaque  arme  eu  particulier,  et  d'abord  l'in" 
fanterie. 

WCurioBNiiM. 
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L'inCuiterie,  que  nous  avons  vue  dans  un  étal  de  nullité  presque  absolu  dans 
la  période  préoédentep  commence  à  se  reloTer  pendant  les  guerres  de  la  reli* 
gion.  D'abord  elle  diminue  la  lourdeur  de  son  ordonnance.  Pour  les  piquicpï;, 
la  profondeur  sur  dix  ranes;  pour  lr<;  arquebusier^,  «  elle  sur  finq  rang*;,  furent 
d(''S"rT!iais  les  i)lus  grandes.  Les  arquebusiers  formaient  plus  do  la  moitié  to- 
t;ili  iw  1  infaïUerie  et  agissaient  snu'ieiU  en  tirailleurs.  De  celle  manière  la 
imissance  de  l'artillerie  contre  1  iiifaiiterie  diminua  beaucoup.  Mais  ce  fui  inu- 
tilement qu'on  chercba  à  résoudre  le  problème  du  mélange  de  la  pique  et  du 
mousquet.  La  solution  ne  devait  en  avoir  lieu  qu'après  Tinvention  de  la  bàïon- 
ncue.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  l'infanterie  se  formait  encore  de  la  m^mu 
manière,  c'est-ii-dire,  en  gros  bataillons  et  en  carrés  d'hommes  et  carrés  de 
terrain.  Les  piqnif'is(oiii|insaipntdes  bataillons  de  dix  hommes  de  profondeur, 
entre  les  files  desquels  jI  y  avait  une  distance  de  deux  pas.  Les  mousquetaires 
conjbaltuienl  tantôt  dispersés  à  la  uianiére  des  vcliles,  tantôt  en  ordonnance 
sur  dnq  à  six  rangs,  à  droite  et  à  gauche  des  piquiers.  Quelquefois  ils  étaient 
mêlés  dans  les  intervalles  des  escadrons  de  cavalerie,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  les  batailles  de  Henri  lY.  Chaque  rang  exécutait  son  feu  successi>  eiiiont, 
c'est-à-dire  ne  tirait  qu'après  que  ceux  qui  (étaient  placés  en  avant  l'avaient 
démasqué,  soit  en  passant  à  la  queue,  <oit  en  mettant  le  genou  à  terre.  —  Cet 
usatre  dura  jus(iu'ao  règne  de  Louis  XiV. 

La  cavalerie  française,  cédant  ù  l'exemple  de  la  cavalerie  allemande, 
^organisa  en  escadrons  ou  cornettes,  dont  la  force  variait  de  cent  à  cinq  cents 
4^aux,  et  la  profondeur  depuis  trois  rangs  jusqu'à  huit.  L'action  du  feu 
remplaça  presque  èxdusivemenl  celle  du  choc.  Malgré  œ  contre>sens,  la  ca- 
valerie obtint  alors  une  supériorité,marquée  sur  les  autres  armes;  mais  elle 
la  dut  surtout  h  la  solidité  de  sa  formation  ,  qui,  ni  écard  à  l'ami nrissement 
des  lignes  d'infanterie  et  à  la  failile^se  numérique  de  l'artillerie,  lui  rendit 
presque  l'inHuence  qu'elle  exerçait  dans  la  période  précédente. 

Sous  Henri  IV,  on  comptait  trois  sortes  de  cavalerie  :  les  gendarmes,  les 
chevau-légers  et  les  arquebusieit,  appeléscarabins  ou  dragons.  Dans  les  troupes 
de  la  Ligue  seule  il  y  avait  des  lanciers,  parce  que  les  Espagnols  et  les  lia- 
liens,  qui  y  serraient  comme  auxiliaires,  avaient  conservé  celle  arme  (t).  Stii- 
vant  Mnnlt^omery,  la  îrm«<;p  ravnlerie  était  arméo  d'un'»  pscopelle,  du  pistolet 
d'arçon  (  liarv't'  d'un  rarreau  d'acier,  de  l'estor  ou  1  T'iK'e  Inninie  et  raide  sans 
tranchant.  Les  chevau-légers  étaient  armés  d'armes  complètes,  d'une  cuirasse 
à  l'épreuve,  le  reste  était  à  la  légère;  ils  portaient  le  pistolet  à  l'arcon  de  la 
selle  sous  la  main  de  la  bride,  et  de  l'autre  côté  la  salade  ou  habillement  de 
tête.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'arme  des  carabins  et  des  dragons. 

Non-seulement  les  dragons  et  les  carabins  meltiiient  pied  h  terre,  mais  les 
chevau-légers  et  la  gendarmerie  elle-même  le  faisaient  dans  les  ctrconslances 

m 

(i)  Le>  gravurn  qui  accompagnent  îc  tptie,  et  qui  ont  M  de  In  part  de  M.  Phillppotcaui 
robjct  de  cooKieucuvie*  recherches,  nous  dispeofeot  de  deiaUler  le  costume  de  ces  divenc* 
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graves.  Ainsi,  à  Dieppe,  Henri  IV  fit  combattre  à  pied  deux  ecnts  chevau-lé- 
gers,  armés  de  hallebardes;  il  en  fut  de  môme  dans  beaucoup  d'autres  occa- 
sions, mmme  h  Yvetot  et  à  Laon. 

Quant  à  l'ai  liilerie,  elle  était  arrivée,  pendant  la  dernière  partie  du  règne 
de  Henri  IV>  à  un  degré  de  force  et  d'organisation  tel  que  Sully  la  montrait 
avec  orgueil  et  disait  qu'aeee  eeUt  oriiUeri»  U  n'y  aeaU  pu  m  Bunp»  ^  fkm 
eojpMê  de  rétkier. 

Le  prince  Louis-Napoléon,  dans  son  savant  ouvrage  sur  TarfiOeii^  indique 
ainsi  les  progrès  laits  dans  rartillerie  pendant  cette  période  : 

«  Nous  avons  vu  que  François  I**  avait  fait  fondre  à  Paris  cent  grosse?  pi^ces 
de  bronze;  qu'il  avrîi!  établi  dans  toute  la  France  quatorze  arsenaux  renfer- 
mant les  munitioiis  el  les  approvisionnements  nécessaires  pour  les  parcs  d'ar- 
tillerie. Souj»  Henri  il,  ceâ  établissements  s'étaient  encore  perfectionnés;  et  le 
personnel,  eomme  le  nalériél  de  l'artUierie»  soumis  à  nne  dîrecHoD  cen- 
trale^ avaient  aUeint»  sons  la  direction  Mairée  du  grand  maître  d'Estrées»  un 
haut  degré  de  simplicité  et  de  perfection.  Pendant  les  guerres  de  religion , 
toutes  ces  forces,  concentrées  naguère  dans  les  mains  d'un  seul,  s'éparpil- 
lèrent ;  cl  quoique  les  armées  royales  aient  ou  plus  d'artillerie  que  les  armées 
Oî>posces,  la  pénurie  du  trésor  les  priva  souvent  de  ce  puissant  auxiliaire, 
surtout  lorsque  la  capitale  so  trouva  sous  la  duuiinaliuu  de  la  Ligue.  Alors 
l'uniformité  di^tarut,  M  chaque  ville  coula  des  canons  oorame  elle  put. 

»  Aussi  Charles  IX  profita  de  la  paix  de  1572  pour  rendre  une  ordonnance 
datée  de  Uois»  du  mois  de  mars,  par  laquelle  il  déclare  que  la  fabrication  des 
poudres  et  des  canons  étant  un  droit  souverain»  fl  défend  aux  particuliers  d'en 
fabriquer  et  d'en  vmdre  sans  sa  permission,  et  afln  que  les  pièces  se  pussent 
mieux  reconnaître,  il  ordonne  qu'i  lhs  sorrnf  mar/jurfis  des  arnUÊ  4e  ceux  qui  lot 
feront  fniri%  avec  la  inurqiie  du  fondmr  et  la  dut'  d^-  l'année. 

»  Les  magasins  d' utill'  rie  avaient  été  réduits  à  treize;  en  1682,  Henri  lïl 
en  porta  le  nombre  à  trente,  il  attacha  à  chaque  magasin  un  commissaire,  un 
«mtr^lear  et  un  garde  ;  il  créa  également,  à  titre  d'office,  trente  trésoriers  ^ai^ 
tillerie  principaux,  chargés  de  régler  la  comptabilité  de  ces  magasins.  » 

Pour  préciser  davantage,  nous  lijouterons  que,  durant  les  guerres  de  la  re- 
ligion, la  grosse  artillerie  disparut  presque  complètement,  et  que  l'artillerie 
de  campagne  au  contraire  augmenta  en  nombre  et  en  importance.  La  bâtarde 
devint  la  plus  forte  pièce  de  parc;  la  moyenne  abaissa  son  calibre  jusqu'à  S. 
On  vit  reparaître  alors  les  petites  pièces  et  les  faucons  du  calibre  de  1  à  2,  et 
pesant  de  200  à  400  livres.  Cette  mobilité  augmenta  la  rapidité  d'action  et  de 
tir  et  fit  changer  complètement  les  ordres  de  bataille.  Les  troupes  se  formèrent 
alors  en  lignes  minces  et  étendues,  soutenues  par  des  réserves  en  arrière, 
li'attaque  obtint  de  grands  avantages  de  cette  mobilité,  et  la  guerre  de  canon- 
nades reparut  complètement.  On  comprit  la  nécessité  de  ne  pas  gaspiller  le 
corps  de  l'artillerie.  Le  système  des  campements  et  des  marches  changea  éga- 
lement. Ainsi  l'artiilerie,  en  perdant  sa  force  absolue  par  cette  diminution  de 
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calibre,  «a  n'eterçant  plus  qu'une  infliifiiico  portieUe  daos  les  balailtes,  oofi« 

tribua  aux  progrès  de  l'art  de  la  guerre. 

Du  reste,  les  généraux  ?t>ppl(  i  rcnl  h  son  infériorité  numérique  par  la  rapi- 
dité du  Ur  et  la  justesse  d'exécution.  C'est  durant  cette  période  qu'on  lit  usage 
des  cartouches  h  boulets,  des  pétards,  des  projectiles  creux  et  de  la  mitraille. 

Lorsque  Hmri  IV  eut  enfin  reconquis  soa  trône,  son  premier  teia  fût  de 
réorganiser  rartiUerie,  que  les  longues  guerres  ciTiles  Etaient  épuisée»  Sullj» 
le  grand  ministre,  l'intègre  administrateur,  Siilly,  Thomme  le  plus  rettior- 
quable  de  son  siècle  après  Henri  IV,  Sully,  (pie  le  rorps  royal  d'arlillerie  est 
si  fier  de  eom{ftei-  au  nombre  de  ses  graods  maUres,  posa  les  bases  du  progrès 
de  relie  arme  dans  l'avenir. 

Ce  ministie,  avec  son  activité,  sa  persévérance  ordinaires,  son  grand  esprit 
d'ordre,  mérita  le  surnom  de  re$iauraimr  de  PartiUme,  comme  il  arait  mérité 
otdui  de  raUmniatr  da  finanm. 

Les  services  de  ce  grand  ministre  ne  soot  pas  seulement  d'avoir  tiré  rartil- 
lerie  du  néant,  d'avoir  réorganisé  nos  arsenaux  et  approvisionné  nos  places, 
on  lui  est  aussi  redevable  d'avoir  construit  le  matériel  sur  les  principes  déduits 
par  l'expérience  et  d'apti'S  les  rnnnais^anre*!  scientiCupies  les  plus  avamV'es  de 
l'époque  ;  d'avoir  en  un  mol  réalisé  et  appliqué  toutes  les  innovalions  utiles, 
tous  les  perfectioDoements. 

Les  progrès  faits  dans  l'artillerie  influërmt  nécessairemwt  sur  l'art  des  for* 
tification^*  A  oette  époque  on  commença  à  donner  aux  tours  la  forme  penta^ 
gonale;on]es  nomma  bastions.  La  citadelle  d*Hesdin,  sous  François  I*',  el 
celle  d'Anvers,  sous  Philippe  H,  fîirent  les  premières  places  eonstruites  sur  ce 
nouveau  système.  Parmi  It"^  ingénieurs  célèbres  qui  panirenl  alors,  on  distin- 
gua Benoit  de  la  Treille,  Âlghiu,  d'Àcarpi,  Specker,  Errard,  de  Bar-Ie-Duc,  et 
Marché. 

La  partie  poUoroétique,  ou  Fart  de  ftJre  les  sièges,  se  perfectionna  en  raison 
directe  de  l'augmentation  des  moyens  de  défense.  Tant  que  les  villes  n'avaient 
présenté  que  des  retranchements,  l'escalade  suffit  pour  s'emparer  des  places; 

mais  lorsqu'on  eut  environné  les  villes  de  hautes  mTirnilIrî;  flnnqiu'es  de  tours, 
au  pied  desquelles  résrnaienl  de?  fofîçés  lai  ires  et  profonds,  il  fallut  avoir  recours 
à  d'autres  moyens.  Alors  les  échelles  ne  sufiirent  plus  ;  on  essaya  de  saper  les 
murs,  oa  ouvrit  la  mine,  on  forma  des  tranchées  qu'on  ouvrit  à  la  portée  du 
canon;  on  les  poussa  en  zig-zag,  on  les  appuya  sur  des  redoutes»  en  formant 
des  communications  aux  batteries;  enfin,  on  commença  à  exécuter  des  plans 
d'armes  en  parallèles.  — -  Nous  verrons  plus  tard  ce  que  Tauban  fil  de  cet  art, 
qu'il  trouva  pour  ainsi  dire  dans  l'enfance.  Ajoutons,  avant  de  terminer  l'his- 
toire des  améliorations  survenues  durant  cette  pfTtfwîe,  fjne  c'est  sous  le  règne 
de  Henri  l\  (jue  l'administration  de  la  guerre  cnninienra  à  (Mre  établie  régu- 
lièrement pour  la  solde  des  troupes,  pour  le  service  des  armées  en  campagne, 
pour  les  ambulances,  etc. 

Trois  noms  dominent  l'histoire  du  seizième  siède  :  Henri  IV,  Maurice  de 
Nassau,  Gustave-Adolphe.  Ces  trw  grands  capitaines  sont»  à  juste  titre»  coib. 
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sidérés  comme  les  restaurateurs  de  l'art  militaire  eu  Europe.  C'ei>l  à  leur  école 
que  se  formirait  les  plus  oél^res  généraux  du  dix-septième  aède. 

Henri  IV,  ce  génie  hardi,  brillant,  téméraire  quelquefois,  qui  triompha  tou- 
jours par  rhabiletéde  ses  manoeuvres  stratégiques,  par  la  rapidité  de  son  ac- 
tion, et  rbeureux  parti  qu'il  sut  tirer  des  plus  faibles  éléments ,  Henri  IV 
mourut,  ainsi  que  nous  l'avon*  «lit,  av.Tnt  d'avoir  perfectionné  ces  éléments, 
il  eut  la  gloire  d'ouvrir  la  carrière  aux  deux  autres,  et  de  laisser  un  élève 
tel  que  ce  Rohan ,  qui  parle  de  lui  avec  une  si  éloquente  vénératiuQ ,  et 
qui,  dans  son  expédition  de  la  Yalteline,  montra  quelles  leçons  élevées  on 
eût  puisées  à  Véetiï»  de  ce  grand  roi  s^il  lui  eût  été  donné  d'agir  sur  une  plus 
vaste  échelle.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  nos  écrivains  militaires  teven- 
diquent  pour  l'école  l^çaise  la  gloire  d'afvoir  Ibrmé  les  écoles  flamande  et 
suédoise. 

Le  prince  Maurice  de  INassau,  ce  capitaine  sage,  hardi,  infatigable,  qui  ar- 
racha rindépendaiire  de  la  Hollande  au  fer  ilcs  Espasrnols,  profondément 
instruit  par  l'étude  et  par  l'expérience,  réunit,  perfectionna  ce  que  les  guer- 
riers français  et  espagnols  avaient  fidi  avant  lui;  et,  quoique  ses  opérations 
restassent  enfiwmées  dans  les  Pays-Bas,  son  camp  devint  l'école  des  armées 
occidentales.  —  Esprit  méthodique,  il  excella  plutôt  par  la  lactique  que  par 
les  grands  mouvements  stratégiques.  Son  armée  se  distinguait  par  rexcellence 
de  son  organisation  et  par  sa  discipline  ;  elle  dut  son  triomphe  aux  soins  qu'il 
apporta  dans  l'armement  et  dans  les  manœuvres.  Un  de  ses  élèves,  Walbauseo, 
le  surnomma  le  reaUiumieur  de  l'exercice. 

Gustave-Adolphe,  héritier  du  génie  des  deux  premiers,  perfectionna  à  la 
fois  la  tactique  et  la  strat^.  H  unit  l'esprit  de  détail  à  celui  d'ensemble.  Il 
partagea,  et,  suivant  quelques  auteurs,  il  éclipsa  la  gloire  de  Maurice  de  Nassau. 

Dans  nos  chapitres  suivants,  nous  aurons  à  étudier  l'application  des  prin- 
cipes de  CCS  prrands  hommes;  car  Rohan,  Turennc,  Montéi  ucuUi,  furent  leurs 
éh^ves.  La  dernière  partie  du  seizième  siècle  fut  féconde  en  écrivains  militaires. 
Toutes  les  puissances  de  rEurop(;  éprouvaient  le  besoin  d'un  système  de  guerre 
flxe  et  régulier.  De  là  les  nombreux  écrits  de  celle  époque;  presque  tous  ces 
écrivains  étaient  des  généraux,  presque  tous  avaient  tenu  l'épée  avant  la  plume. 
En  France,  Ciommines,  Dubellay,  Fleuranges,  Brantôme,  Montluc,  Lanoue, 
Strozri,  Tavannes,  Rabutin,  Montgomery,  Lesdiguières,  d'Aubigné,  Biion, 
Rohan,  etc.,  etc.  Chez  les  étrangers,  Pescaire,  Spinola,  llansfeld,  Georges 
Basla,  W'alhauscn,  Mello,  le  duc  d'Albe,  laissèrent  des  preuves  durables  de 
leurs  talents,  et  en  dé'veloppant  quelques-uns  des  secrets  les  plus  importants 
de  leur  système,  préparèrent  les  progrès  que  fit  l'art  militaire  sous  l'uoQpulsion 
des  grands  capitaines  du  dix-septième  siècle. 

fin  DU  PftEMIEIt  TQLUIIÉ. 
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TABLËÀU  GHRONOLOGIQUË 
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tiVÉHBKBHTS  HIUTAIBES, 


COMBATS,    Sl!^;,  i:  T    I'  A  HI  [,  t.  K  S. 


Son»  DE  JLA  TROISIEME  RACE  DITE  CAPÉTlËxN  Ai:;. 
Br— di>  de  Ytit»ît-l>Bijltm  Aniwiitiwi. 

FBANÇOIS  I**,  lOMorai  LK  PftBB  DES  LETTRES. 


1818 


•  François  I",  qui  tpuI  rcconqtiL'rir  1p  Mila-' 
nais,  francliii  le*  Alpes  a  la  lèie  d'une 
arnic^e  de  67,600  roinbaltants  et  pénétre 
en  lulie.  —  Bataille  de  Marigntn  (13  «p- 
tembra).  Le  roi  deFt'«ioejn»ipon«uDe 
vietoira  «on^éle  «ir  les  Suittei,  qui  y 
perdent  14,000  fai»nudei.  —  Cooquèi»  du 
Milnn  lis:  fntréo  de  Pinii(ob  à  MiUn 
(23  octobre). 


ISlG.Lrs  maréchaux  de Trivulce  etde  Lautrec, 
rcut's  dansia  LombâfdtoyUlMgfUit  Vé> 
roue  et  Bretcia. 

1 S21 .  Les  Français  sont  battui  dtoi  la  MaTtrra 
par  les  troupe*  deCberiet-Qaint.  —  Prê> 

iDÏèro  guerre  dans  les  Pays-Das  ,  entre 
François  l'i'et  r.haries-Quint.— Le  comte 
de  Nassau,  lieuien  jot  do  l'empereur,  s'em- 

Sare  de  Sciini-Am.ind,  de  Mortagne,  de 
louroii,  iH  as«i'*f,'0  la  ville  de  >U'/icres, 
vaillAmoientdéreuduepar  Bavard.— Fr.in- 
cois  I*'  met  sur  ^ed  «|uati«  inii<c«. 
Guerre  eo  Fjptgne,  an  Charopane,  en 
Flandre  ,  en  Artala  et  dan*  le  Milanala. 
Le»  El pagDob  («pitBMiDl  la  Navarre. 

l8S.Les  Français  ^'emparent  de  Novarre  aprn<< 
un  as'i.niii  snii);lant.— Bataille  de  In  lîi- 
c'D  jiii.'  i22  a\rii!.  l.o  mari',  liai  de  Laulrcc 
y  esl  Ijjitu  par  le»  Impériaui.qui  s'empa- 
rent do  Lodi ,  de  Pizïighitoni»,  de  Cré- 
mone, et  emporleul  Gènes  d'assaut. — Les 
Français  suiii  chassés  du  Milanais  et  des 
Elaude  Gioes.  —  L'Angleierradéclarc  la 
guerra  à  François  1".  —  Le  comte  de  Sur- 
left  amiral  angl^iis,  raviif,'o  le»  côte*  dr 
Normandie,  descend  eu  lirci  i^ne,  lullf  el 
brûle  Muriaix  et  pénètre  dans  la  l'K  jrdir, 
d'où  il  est  chassé  par  le  duc  de  Vto- 


T.I.' 


1515  (ii  dt^renibrc). 
Le  pape  Lé'tn  X  et 
François  signent, 
à  Botilogne»  le  fa 
meiiiCoxGoaikAT  4i>i 
abolit  défi  >  itivemccit 
la  pragmatique 
tanrlioii.  ("et  niie 
afc<jriie  ail  |in(ir  le 
(ir^it  A'iivnnivs  et 
au  monart|ue  fran 
çais  celui  de  nom- 
mer aus  éftcbés  et 
abbajaa  de  iod 
rojamna. 

1516  :i3  août).  Traité 
do  Kojûii ,  entre 
François  1"  et  Char 
lf9-()iiint,  dont  le* 
priiiL'i|ialos  clauses 
siinl  la  restiluiion 
de  la  .\a\arr8  et  le 
mariage  de  .Louise 
de  France ,  flile  du 
roi.  STCc  Charles- 
Quint.  Aucune  de 
ces  conditions  ne  fut 
remplie. 

1516  ,29  novembre). 
Traité  de  Fribourg, 
appelé  aussi  paix 
perpétuelle,  entre 
Francoia  et  le 
cantons  helTëliqucs 


1518.  Traité  entre 
Françoi- 1'  '  -  Mi:  uri 
VUI,  par  lequel  le 

roid'ijigleterrairtif 


Francolf  l**, 

Louise  de  Savoie  ,  du- 
chesse d'Atigouléme, 
méfedeFraufdslw. 

Claode  de  FlraiMn. 

Charles-Quint,  cmpe 
reur  d'Allemagne  et 
roi  d'Espagne. 

iTanIVfCtardelliusia. 

Soliman  II,  empereur 
des  Turcs 

Léon  X, 

Vdiien  VI,  >  papes. 
Ck'tnent  Vil, 

Henri  II,  roi  do  Na* 
varre. 

Gustave  I*<  da  Vasa, 
roi  de  Snédab 

Frédéric  !«',  roi  deDi- 

neninrk. 

J  a  c  q  u  f  s  Y,  roi  d'Ecosse. 

rois 

de 

)  Portugal 

Laurent  n  de  Hédicis. 
gonrelonier  deFlO 
reace. 


Kmmaouel,  | 
Jean  lil,  ' 


Cem^falfa  : 


Anne  de  Monlmoreoci, 
cnim 
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ÉVÉNEMENTS  UlLlïÀilŒS, 
COatATti  tliCBt  ET  lATAUni* 


TRAITÉS 
tin* 


BOIS. 


pmonnages  célèbres 


1BS3. L'amiral  Bonnivet  entre  en  Italie  avec 
40,(M!I0  homm*'»,  et  l'cmpare  d'une  partiel 
(lu  Milanais.  Prise  de  Lodi  et  cl»-  (  rr- 
tnonc  par  Bayard.  —  Les  rrotilièrrt  de  U 
France  (ont   attaquée*   cur  toua  Ict 

Cinta  (1).  Lta  Etpagnoit  «'einiHirent  de 
Gujeonet  iU  M>dt  iMItUf  d«TU»l 
Bayonne.  Les  troupes  allemnndej  qniont 
envahi  la  Champagne  en  sent  rlM»s<fcs 

far  le  duc  de  Gtii-c.  -  I  es  Aii^-I  ii>  ri  les 
lamsnds  .  eommandt's  par  fc  «  Jiute  do 
SulTolk.  traxTseni  louip  In  l'iiardie  et 
arrivent  jusqu'au  bord  de  l'Oise,  à  aept 
lieues  de  Paris.  La  TrëmouilItCtVCBidina 
forcent  l'ennemi  à  s«»  retirer. 

1524.  Les  Espagnols,  qui  atsiégeot  Pontarabie 
depuis  un  an.  se  rendent  maîtres  de  cetto 

ÎUce  (janvier). —La  Fraoçaia  épraOTCOt 
e  Douveaai  reven  dane  le  Milanate  , 

qu'ils  sont  forcés  d'é«  acucr.  —  Bataille  de 
llebee.  Bonnivet ,  hU  %t6  au  commence- 
ment de  l'flciiim,  n  inet  le  commande- 
mcni  à  îliyaid.  I  «  s  1  l  anrni»  y  sont  battus 
etiî  iviird  y  (If  rd  li  ui-.  —  Combat  de 
BomaKii.-iiio  sur  tes  bords  de  la  Sesia. 
L'amiriil  iiimiiivcty  e«t  battu  par  les 
allUa.  —  Le<  Franchis  toal  poursuivis 
m  delà  daa  Alpee  par  Ict  Impalaox,  qui 
eoTtlilMCiit  la  l'rovencM  (jaUlel).  —  Priae 
do  T^lon;  siège  de  Manellte  (TaoAl). 
l'rnnçois  1"  marche  au  secours  de  cette 
vilie,  bal  l'cniiemi,  repasse  en  Italie,  re- 
prend Milan  (15  octobre),  et  va  mettre  lo 
8lé(çc  devnnt  Pnvic  (28  octobre). 

1525.  Bataille  «le  P.ivic  24  fi  vrier),  ffflffnéê  par 
les  Impt'nnui.  l'rançois  l' ^  y  est  l'jil  pri- 

aoDoier.  La  perla  dea  FraocaU  «tl  de 
B,000  bomniei* 

1SS6— 182T.  Seconde  guorre  de  François  I*' 
contre  Charics-Quint.  —  Les  Impériaux, 
commandés  par  le  connétable  de  Bourbon, 
font  la  conqMéte  do  MilanaU,  et  a'cmpâ- 
rent  de  Rome  (21  nai  1897).  Lantrvc  en- 
tre en  Italie  (juin)  avec  une  armée  de 
^000  boinmca  et  reprend  le  Milaoaii. 


fage    i  restituer 
burnai   pour  une 
soniiiid  d«  400,000 

éou. 


lÊMttn  éê  te  Marra 

m. 

Jacauea  Boordoo,  en 
IMS. 


1525  (SOaoùi).  Traité 
(Il  ligue  offensive  et 
défensive  entre  Hen- 
ri Ylll.roi  d'Angle- 
terre, et  la  ducbesse 
d'Angonièmo ,  ré- 
gente du  royaume. 

iaa6(14ianTier).  Trai 
té  de  Madrid ,  entre 

Charles  -  «Juiiil  oi 
Fraucoia   i"-  La 


Philippe  de  Chabot,  en 
1523. 

d'Anabaut , 

Odet,  cuttile  de  Foix  . 
aire  dcLautrec.lSlô 
— 1S28. 

Gaspard  l«'deColigoy. 
sire  de  Chaiillon  . 
1516-1522. 

Annod»  MoAlmoren- 

cy  V,  1822—1567. 

Thom.is  de  Foix  dit 

1525. 

Théodore  TriTulce 
1526—1831. 

Robaii  dn  LaHark 
dnf  de  Bvalllon 

15-26-1  »37. 

Claude  d'Annebaut 

isag^iiRtt. 

Rénf*  ri'  'titmtejean 


(1)  A  l'cuvprture  de  eelte  campagne  la  Fraoee  a  trar  pied  une  armcV  Hc  80,000  ombatïants, 
répartie  en  c  inq  corps, 

($]  On  place  géoéralement  à  celte  date  l'origine  des  i>ecréuir<v&  d'Ktat,  quoiqu'ils  oe  portassent 
alors  que  le  titre  de  ««rétaire  dtt  commandement»  de»  finance».  M.  do  l'Anbe^pine  fut  le  premier 
qui,  comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  paix  conclue  aa  Galetn-Ctmkreti»  te  8  avril  1&&0,  prit 
le  litre  de  teerélaire  d'État,  conservé  depuis  par  kcs  sueeHaevrt.  — •  Une  nouvelle  organi«ttion 

ImiaUtérieUe  du  t**  iaovier  1589  rcwMat  défiaitiveaicot  quatre  ebai]^  de  aaerétaires  d'Etat, 
dont  m  poor  la  gnaire. — Ce  ne  aanit  dooe  qa'i  H.  de  Revtl,  déjà  peam  de  eette  charge  depais 


aepiembve  18S8»  ft»  denait  i 


'  la  liite  de  en  httrta  ItoetlMwairae* 
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•ÉVÉNEMENTS  MlUTAI&ES. 

COMBATSt  BT  BAVAI  LLBS. 


TRAITÉS 


1528.  Le  maréchal  de  Lnulrcc  marrhe  sur  Ronif 
el  (luursuit  Ifs  Iiupériaui  dans  leur  re- 
traite sur  Naplcs.  —  Combat  naval  d'A- 
malfl  (28  mai).  Les  Fr«aGai>  et  les  Génois 
tr  battent  la  flotte  de  Gbarl^l-Quint.  — 
Si^  de  Naplei.  Lautrcc  meurt  devant 
oetl»  place  (15  août}.  —  Prise  de  Pavie 
par  k*  FiiBcaii  (19  «eptembre) . 

1529.  DaiailIe  de  Landriano  (30  août) ,  gagnée 
par  Antoine  de  Lève  »nr  locomte  de  Ssint- 
l'aul.  qui  ypsi  fait  prisonnier.  —  (ti  prisy 
de  Pavie  par  les  Impâritus.  —  Aelraite 
de  l'armée  rranfi«iM{  lit  allUCkNIlMit  le 
Nord  de  l'Italie. 

1535.  Une  nouvelle  année  frlDÇaiM Ml  envoyée 
en  Italie  contre  Frailfioie  Sfom,  due  de 
Milan.— SaveUsMiiMat  et  eonquéte  de 
le  Sitofe  et  da  Pi^nt  par  les  Pranceli. 

1636. Troisième  ^ucrro  de  François  1"  contre 
Charles  Oui  II  t.  (  c  dernier  dirige  trois 
arméos  Cdiiire  la  i'raiice  :  la  première, 
partii'  d'i;sp,igiir,  |it'nftr(;  dans  le  I.aiiguc- 
doc;  la  secoude,  ras«eo)bléc  dans  lei 
l'avs-Qas,  entre  en  Picardie;  la  troisième, 
forte  de  60,000  hommea,  commandée  par 
Tempcrear  en  penonne.  envaliU  la  Pro- 
vence par  le  nteont.  Lps  Français  sont 
victorirai  sur  tous  les  points  ;  les  Impé- 
riaux Ii!-vciit  le  siiî;:ede  Marseille  M  sep 
tembre)  ;  il«  a»«iégent  et  prennent  FoS' 


France  cède  à  l'cm 
pereur  le  duché  de 
BourgOL'np      et    le         .      ,  , 
comté  dp  charolais  ^"'^•""^■«leLellcs.Mre 


Oudard ,  seigneur  de 
Biez.  1543— i;iâ3. 


1537—1538.  Les  hostiliu'i  continuent  entre 
Charles-Quint  et  Françoiii  l"' ,  daos  le 
Milanais,  le  Piémont,  la  Savoie,  l'Artois 
et  la  Flandre. —Hesdin  ,  Saint-Venant 
et  plttlleurs  autres  places  sont  prises  et 
reprisée  nir  la  deux  armées  frencaise  et 
et  impériale.— >8ollman  II,  allié  de  Fran- 
çois 1'=',  fait  envaliir  par  BarberdU^se  la 
Calabrc,  la  terre  d'Otrante  et  la  Fouille. 
—  Laa  Ftaoçaii  antfwtdant  le  Piémont 

iMi— 1542.  Quatrième  giierre  entre  Fran 
(ois  1"  et  Charles-Quint.  Le  roi  met  sur 
pied  (quatre  armées  (74,000  hommes)  qui 
•nvaluuent  le  Utlanais  »  le  Piémont ,  le 
RoanHlon,  leLuiembourf,  le  Brabant 
et  la  Picardie.  —  Combat  d'IIocstratc 
les  Impériaiu  j  sont  déMts.  —  Conquête 
du  Luinnlionigat  du  BoumUIoii* 


avecplusieurs  places 
impoitanteSé  Fran- 
çois I«r  renonce  en 

outre  à  ses  préten- 
tions sur  le  .Milatiais. 
Génoset  .Napli's.  i'vi 
conditions  sont  le 
prix  d>'  la  liberté  de 
François  l*'. 


18S7.  Ligue  offensive 
et  défensive  entre  la 
Fninee  et  l'Angle- 
terre, dont  Id  prin- 
Cip  ile  el.iii^''  esl  di- 
coniraiiiiire  Ch.u  ies- 
Quiot  à  rendre  les 
dcui  01$  de  Fran- 


1529 {30 août).  Traité 
de  Cambrai,  appelé 
la  paixdtfdamet  (1) 
confirmant  relui  de 
Madrid.  Charles 
Quint  renonce  à  ses 
prétentions  sur  la 
Hourvu:,'!!!',  el 
çois  i^^  s'engage  h 
payer  deux  millions 
d  éçus  pour  la  ran- 
çon deacadenkllli. 


iS  juiiiV  Tt^p 
de  dixuiis,  tuui  liie  a 
Nice  par  la  média- 
tion du  pape,  entre 
François  !<>'  at  Char* 
les-Quint. 


1513.  Traité  d*altiance 

entre  François  l*'  cl 
Gustave  de  Vaj>a,  roi 
deSuAd*. 


de  Montpexat»  1543 

lliU 

Jean  r*raccioU,  prince 
de  Melplm,  1844— 
1550. 


(I)  Elle  fut  e,  nr!a,^  par  toviM  de  Saveb^  vAn  do  Francob  1%  et  par  MimerUe  d'AntriAa. 

Unte  de  Charics-Quinl.  .  . 
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ÉVÉNEMENTS  MtllTAlWES , 

TBAITlSS 
de 

ROl'î. 
CCKItRIERS 

COMBATftt  «UCB*  BT  BÂTAILLKS. 

PAU. 

et 

penoBBages  cdUbres. 

l64S.La  giiem  continue  entre  François  I*'  et 
Cbarlef»Ôulnt.  —  Les  Impériaux  «ont  -at- 
taquéi  et  battus  daas  les  Pays-Bas,  le 
Hainnut  et  le  Luiembotirg.  —  Soliman 

n'unit  sa  flolic  à  celle  de  François  I*', 
coiHii)an<it'p  |iar  le  duc  d'Kn)îhi<«n.— Prise 
de  Nie»'.  — ■  Kipt'iJiiiDii    de  I!,irbt"ruu>Sf 
diju  le  Piémont»  la  Catalogne  et  le 
royaana  de  Velciiee. 

1844  (17  septembre). 
Traité  de  paii  de 
Crepv,  entre  Prao- 
çoi»  el  Cbarles- 
(.iiiinl.  Les  parties 
contraclaules  seres- 
iiiuf'nt  lettre  eei^ 
quiies. 

1341. Guerre  dans  ia  SSTOte  et  le  Piémont.  — 
Bataille  di'  CiTisoles  (14  avril),  gaptiiëe 
par  te  duc  d'Kn{{liien  sur  les  Impériani  , 
qui  j  perdent  13,000  bomineB.doni  3,(K)0 

nriaAiifftSpn  ^vlnVActMlh  ilil  ^liAplM-riiiint 

dans  la  Champagne.  —  Descente  des 
gUis  à  Coliiîs  :  siège  et  prise  de  Boulogne 
par  Henri  VIII  (H  .«riitcriibre  .— Clinili'»- 
Quint  s'avance  jusqu'à  deui  jours  de 
maralM  de  Parii. 

1545. Combat  naval  de  Wicht.  La  flolte  frnn- 
j        çai$r,  commandée  par  l'amiral  d'Anne- 

bniit,  y  bal  celle  des  Alcali* ««BltonBl» 

natîoDdesYaudois. 

I.'54«  (7  juin).  Traité 
d'Ardres  (H  entre  la 
France  et  l'Angle- 
terre ,    par  lequel 

Ilc^nrî  VIII  nmmf^l  À 

Fraoçois  I"  de  ren- 
dre Boulogne  dam 

huit  mis,  iiiovfn- 
uëjil  1(I0,1)(K)  i-"eus. 
Ce  trait*  <  i  resté 
saaa  e&écuiioa. 

HENRI  ÏT. 

iMS.te  roi  de  France  envoie  fi.noo  hommes 
»u  ^ecou^s  des  1'  - 1 1  ■  eonire  l'Angle- 
terre. —  Le  connéiable  de  Aloutmoreucj 
réprime  une  révolte  dam  l'ADgeunois  et 

la  Guyenne. 

1.'S49.  Combat  naval  de  Grcneicy  :  les  Anglais  y 

sont  battus  par  les  Français. 
ISâO.Boutopieesi  rendue  à  la  France  en  vertu 

d'an  treité  conclu  le  14  mars,  BMjeDoant 

400,000  écus,  au  lieu  de  deux  millions 

qu'avait  promis  François  I**. 

1581.  Caerre  entre  Hent  U  et  (Aarlei^nint.  — 

Une  nxmfc  française  pénètre  en  Italie  , 
ravage  les  terres  du  pape,  force  les  Im- 
périaux u  le\cr  le  f-icu-o  de  l'jnno,  cl  nr- 
r#te  les  prn^;res  ilc  1  ern()i'reur  dans  l'Ita- 
lie centrale.  — ('.omni>'ni frueiii  dr.s  o|ic- 

raiioDS  militaires  du  maréchal  do  Brissac 
dans  le  Pidnent,  «b  U  obtient  ^dqaee 

succès. 

1882—1888.  Les  Français  font  d'inntiles  ten> 
Ulives  pour  soulever  le  l«j«liae  dto  Mt* 
pke  et  a'éublir  i  Sleauae. 


(t  J  Ce  traité,  auquel  plusieurs  historiens  donacnt  ce  nom,  a  été  signé  à  Gaines. 


1849.  Henri  U  renou 
velle  l'aRClen  traité 
d'alliance  a«cc  tes 
cantons  aaifsee.  Ce 

traité  est  reiiutrqua- 
blc  par  le  refus  des 
contons  de  Zurich  et 
de  Berne,  à  cause 
des  fréquentes  cié 
cutions  des  calvi- 
Biatea  en  France. 


Henri  II. 

Catherine  de  Wdicis. 

Ferilin.md  empe- 
reur d  Allemagne 

Philippe  II,  roi  d'Es- 

papni'. 

iîdouard  VI,  roi  d'An- 
gleterre. 

Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre. 

PaiU  m»  1 

Jules  III,      >  papes. 

Paul  IV,  \ 

Emmanuel  rii  libeft  , 
duc  de  Savoie. 

Antoine  d'Albret ,  roi 
de  NaTaiie. 

François ,    due  de' 

Guise. 
Le  cardinal  de  Lor- 
1  raine. 
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MvtoBMBNTS  mUTAIRKSt 

CAMBATf,  SliMf  BT  ■ATAILtIt. 


TRAITES 
de 

PAIX. 


1552.Eip('(!itioii  de  Henri  II  en  Lorrninr.  Tl 
l'enipare  par  surprise  lic  Melï  ,  df  Uml 
et  de  Verdun.  —  Ctiarle«-nuiiii.  (}ui  en- 
treprend de  repreodre  UeU ,  écttouc  «le- 
vant cette  place  ,  TiilliiMHiil  défendue 
le  d«ie  4l«  GidiCb 


1533. T^f  tronpet  impériales  se  jettent  dans  l>i 
Pli  ardie  et  ravagent  cette  proTincc.  — 
Prîae  et  deitructioo  de  Théniu  aine  ;>n 
juin).—  Le  mBréchal  de  Tlicrm*!.  din^;' 
une  espédiiloB  en  Gone  ei  Ciii^U  coa- 
qnèiemceuette. 


i654.Leroi  de  France  dirige  trois  arTn(*e5  dnns 
les  l'ay^-Uas.  raNajie  le  Hain.mt  ,  le  llr^- 
fe.niil  et  le  l'ainbrrsis.  i'n  il.ilie,  Siro/ïi, 
général  de  llenrt  li ,  est  défait  oui  oiin- 
Dfliji  de  Marciano  (3  aoûtl  et  à  Liicigiiano 

Sroicane).—  Conbat  de  Renli  (iS  août). 
MDird  de  TmoMt  }  bit  ramiée 
ptnele* 


Diani'  de  roliirrs.  <lii- 
cbejsc  de  Yaleoti-! 


Itt58-Lc!  hostilit(«s  contînuentdani  la  Lorraine 
entre  Henri  II  et  C'.liarles-Uuint  —  ('luiii- 
nuation  drs  u|ier<itirjn$  niililairej  du  ma- 
réchal de  Drissiie  (l.in$  li'  !  léniont.  H  fait 
lever  le  siège  de  San-Yagu  .  at^iégc  et 

Ercnd  Vulpiano.  —  Prise  de  Moniecalro. 
ombat  et  prbe  de  Vignel.  —  Combat 
nevel  pris  des  c4t«*  de  Gtnes.  Le  baron 
de  Le  Garde  y  détruit  une  escadre  impé- 
riale. —  Combat  naval  ft  la  hnuieur  de 
Douvres.  D'I'.i-iiineMlle,  ej|>iLuiie  dema- 
rine,j  défait  une  autre Cf cadre  de  Cluirlcc- 
Quint. 


tSinr.Ifenri  II  metaur  pfed  deux  armées,  l'une, 
commandée  par  le  connétable  do  Mont- 
morenry,  est  envoyée  en  Klandre,  l'au- 
tre, sous  11',-!  ordres  du  dite  de  (îuisc  ,  en 
Italie.  Celle  dernière,  forlc  de  20,000 
hommes,  échoue  daiii  »es  tentatives  sur 
Naples.  —  Bataille  de  Saint-(.lucniin  (10 
aoûts  gagnée  par  te  due  de  Savoie  et  le 
comte  d'Egmont,  géndreus  espagnols,  sur 
le  GennétaDledcMentaH»cn<7,  qui  j  eit 
Mené  et  fait  priionnier.— Sainl-Ouentin, 
horinriihtement  défendue  j>.ir  riimir.il  de 
tloiii^iiy.  capitule  le  27  auùt.  —  I.cs  Lsjia- 
gnols  se  rendent  rnaltrrs  du  Catclet ,  de 
MojfOD  et  de  ChauBj}  les  Anglais  s'eopa» 
rat  dt  Ban* 


IMfifSfiSrierl.  Troilé 
di-  [i^iii  de  \  aurclii  s, 
conclu  entre  Char- 
les4)niBtetIIeDrlIJ. 


Le'doe  de  Gube* 

MinUm  4tla  «Mrre« 

Guillaume  de  Bocfae- 
tel,  en  1847. 

Jmfrvlf 

Gaspard  de  CoMsut, 

eo  1682. 

Maréchaux: 

Robert  de  La  Narrk  . 
dite  de  BoailtoR  J 


Jacques  d'Albon ,  seh 

gneur  de  Siint-.\ii- 

dré  ,  marquis  ilc 
Froniac  ,    1547  — 

Charles  de  Coiié,  corn  te 
de  Bristac,  1550- 

PicrreStroni,  seigneur 
d'Epernax,  1554- 
VU», 

Paul  de  La  Barthe , 
aeiimeur  de  Tber' 
nea,  ISSB-lBflS. 
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HIflTOIIIE  DE  L'ARMÉE 


£ViL\EMb.MS  MILITAIRES, 
CO»Afl,  tli«Bf  BT  SAT^liLM* 


1858  H"  janvier).  Le  duc  de  Gaiiet  qui  «  rem- 

tiaeé  le  connétable  de  Montmorency  en 
icardie.  n-pronJ  l'offensive,  met  le  »ié);e 
devant  Calais  el  s'en  empare;  porlc  h 
guerre  d.iiii  11  delà  France,  prend 
Uuinet ,  ilam  el  Thionville  (23  juin).  — 
Le  roar<<chal  dcThermes  prend  Dunkerqiic 
d'auaut  (2  juillet).  —  Bataille  de  Grave- 
linei  (13  juilk't).  Le  comte  d'Ef^monl 
y  bat  le  iMféelMl  d»  TheriMt»  vai  y  est 
lait  prisonnivr.  —  Comlsat  de  Fequigny 

(«11111).  Le  d"'"  il'"  ^'^mnl;rl:  y  STirpreod  le 

camp  «aueiui  et  ic  mci  eu  d&rouie. 


1889(9  avril).  Fait  de 
Gitetu-Cambretif , 

entre  Henri  II  et 
riiilippe  II,  par  le- 
quel ces  jiri lires  se 
re«ti»uenl  leurs  con- 
qm^ilcs.  Ce  traité 
conclut  le  double 
mariage  d'Clisabetb 
de  France  ,  tille  de 
Henri  II,  avec  IHil- 
lippe  II,  et  celui  de 
sa  MBur  Marguerite 
avec  le  due  O*  ift* 
voie. 


IHANÇOIS  11. 


1  SS9.Ce  règne,  de  diwept  moii,  n'oBke  «uenn 
événement  railiteire  femerqaable.  —kn 

moment  de  la  muri  pn^maturée  de  Hen- 
ri II  ,  trois  faciiuns  dnisaieut  la  cour: 
icllo  lies  (irii  I  V  i  l  sang  dont  faisaient 
jinrlio  Antoine  il«  Hntirbon  ,  roi  de  Na- 
varff,  el  le  (iriiir<>  de  l'orulr*,  qui  ser\ail 
d'appui  aui  calvioutes  ;  celle  de«  priiicei 
Lorrain*  de  la  RMIiod  de  Guise  et  celle 
dei  lloolao«eaqr*-*-l<afiietioiideiGui»ei 
qui  donrioe  lei  autre! ,  amène  le  guerre 
civile,  i  laquelle  viennent  ee  joindre  celle 
de  religion  et  la  con/uraffon  â'Âmboiu 
(rnnrs  1">(»0\  qui  avaii  pour  biil  l'enlève- 
ineut  du  roi  et  le  laaMâcrc  dot  liuites. 

1860. Lps  réformés  entreprennent  ioulilement  de 
s'eiiip:irer  df  Lyon, point  eiMBlIel  à leVM 
opération!  uliérieuref. 


CHARLES  IX. 
1800-iB74. 
tseo-lMl.  Oomiimalionda  la  «oam  civOe. 


lB6Î.Ma8ïacrcdesprolf5tants  à  Vassy  {l«'mar»). 
PitEMiàRB  r.irKHR  r>K  RELiGiort.  Les 
calviniste;  prcaiieiit  le»  armes  contre  le 
gouvernement  du  roi .  obtiennent  des 
succès  «t  t'em|iarent  de  36  villes,  parmi 
les<|aelles  on  remarque  Orléans.  Tours, 
Angen,  Bourgei,  Poitien,  La  RocfaeUe, 
MoBlpeUiert  Niime»,  Pcienu,  Bezien, 


Marie  Stoart,  lunme 
de  Frencali  II. 

Frédéric  II  ,  roi  de 
Danemark. 

GaiilaQmel'^.auihou 
dcr  doi  Prtvinces- 


Brie  XIV,  roi  de  Suède. 

Maréchaux  : 

François,  due  de  Mont 
morenev ,  1559  — 
IRA. 


Gaihefine  de  Médicls 
MeilntHen  fi,  empe- 
reur d'AIIemaKne. 
Pic  IV,  I 
Pie  V,  >  pape 

GréjîoireXUl,) 
Antoine,  rot  de  Na- 
varre. 

m,  reine  de 
NaTam, 
Henri  III ,  roi  de  Na 
varrc  (demiit  flen- 
ri  IV). 
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COlltATS,  Slieii  ET  nvT 


Grenoble,  Valence.  Lyon,  Koueo,  Dieppe 
et  Caen.  —  I.e  roi  Tiii  mnrchcr  une  armc'c 
conlre  le*  reiif;ionnairc«;  le  prince  de 
Condé  livre  le  Ilnvre  aui  Anglalti  siège 
et  prise  de  Kouen  par  l'armte  roytit; 
Condé  marche  tur  Paris;  retrtil*  déf 
Mlrinittes.  —  Bataille  de  Dreux  (19  dé- 
CWnbre) ,  gagnée  par  l'armée  catholique , 
commandf^i?  \mi  le  connétable  de  Mont- 
morency, le  duc  de  Guise  et  le  marértial 

Ide  Srtini-Atidri'.  jur  les  protestants  com- 
mandés par  Lnuis  1",  prince  de  Condé  , 
l'amiral  de  CulipnT  et  d'Andclot,  son 
frère.  — Sidge   d'Orléuif  par  i'étmit 

1563. Siège  d'Or! m  5  fiSricr  )  par  le  duc  de 
Guiie.  —  Keiiri»e  du  Uavr*  aur  let  Au* 
9tois(S8jiiîll«i). 

l867.Srro\DK  r.ii  nuF.  de  nEuciON.  —  Bataille 
de  Saiut-Dcni<i  {10  novembre).  L'armée 
tathoHque  royale,  commandée  par  Mont- 
morency ,  Y  bat  l'arindc  calviniate ,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Condé.  —Le  con- 
nétable c*t  tué  dan;  le  Torl  de  rnclinn.— 
Lei  calvinistes  se  reiirenl  en  Lorraine.  — 
Condé,  rentré  en  i'ranee  avec  un  renfort 
d'Allemands,  va  assiéger  Chartres. 

15C8.TnoisiiiiB  CLEaue  os  k&ugiun. 

lM9*Btl«ill«  de  Jarnac  (13  mars).  Les  protu- 
laot«  7MDt  défaits  pnrj'arniée catholique, 
eemmandée  par  le  duc  d'Anjou  (dopub 
Henri  lH).  Le  prince  de  y'.uiuU-,  blessé  au 
Lra<;  et  a  la  cuîs«e,  est  l.ir  lu?iiii  nt  ët$ns- 
siné  apré*  k-  (oniluit. —  Combat  de  la 
Hoche- Abeiik  (2o  juin).  Les  protestants  , 
commandés  par  l'amiral  de  Coligny  et  le 
pt-inre  de  Béarn  (Henri  IV},  j  batleotlw 
caih  liques.  — Siège  de  FeHtert  et  dt 
CbAieUcrault  par  les  prolesunu.  —  Sa- 
uf De  deNontcontour  (3  octobre),  gagnée 
pnr  le  dtic  d'Anjou  sur  les  protestants , 
qui  se  relircul  et»  Languedoc.  —  IVise  de 
8airil-Jean  d'Angely  par  les  catboliqups. 
—  Les  religionoaires.  quioDt  obteuu  quel- 
ques snecéa  «■  Sainlense,  naardieot  sur 
Vam. 


TBAITËS 

de 

PAIX. 


ROIS, 

fiI]EBUSaS 

et 

pcMonnagM  aélèbres. 


1863  (19  mars).  Paix 
d'Ambotse  qui  met 
lia  à  la  première 
gamo  da  nllgiatt. 


Sélim  m,  empeieui 


Jean  IIT,  roî  de  Suède. 

Louis  l*'f  prioce.de 
Gondd. 

Honorât  de  Savoie, 

marquis  de  Villars . 
comte  de  Tendes,  e 


18C8  (27  mars).  Paix 
deLongiomcau,  en- 
tre lea  cailioliqaes 
et  let  proteslaola  , 

qu'on  ap|ip|a  boi- 
tetne  et  mal  astUe, 

ji.ir  '|i.i'e!le  ne  fut 
pas  de  longue  durte. 


IHMifri  da  ta  fiiarra 

Claude  deFAtibespine, 

en  IfMVO. 

Claude  Pinard  ,  en 


1870. Bataille  d'Arnay  le-T)uc  f^lJjnin",  gagnée 
parl'amiralde  i dli^ny  si^ur  les  rathoîiques, 
commandés  par  le  maréchal  de  (lossé. 

1872.  Le  massacre  de  la  àaint-Baribeiemy  (2< 
août)  donne  lieH  i  la  QOATAlkai  COEHrk 

DE  RELICIO:*. 

1873. Siège  delà  Rochelle  par  le  duc  d'Anjou. 
Cr  ue  place  se  rend  par  rapitulalion  le 
34  juin.  —  Si^esde  Saneerre  et  de  Son 
—  pif  lei  ffoMitania. 


1870  (18  août).  Pais 
de  Saiot-€«nnain< 

en  Laye,  entre  le  roi 
et  les  calvinistes. 
File  met  fin  à  la 
troisième  guerre  de 
nitgloak 


François  de  Scepeaux . 
sieur  de  La  VieUlc- 
Tille.l6<tt~im. 

Imbert  de  la  Platrière, 
sire  de  Bourdiilon 
1M4-1867. 

Henri  de  Montmorcn 
cy  VIII,  duc  dcl 
DamTilia^  1866- 
1614. 

ArttM  de  Goiaé ,  f  86} 

Gaspard  de  Sauli,  sel 
gfieur  de  TavaDnes 
J370-ia73. 

Honorât  de  Savoie 
marquis  de  Villare , 
lS7ft-1860. 

âJbm  da  GoDdi ,  du 
dalaii,iin^6IMl 
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UlSf OIRE  DE  L'AiUlÉ£ 


ÉVÉNEMENTS  N1UTAIRE8, 


TRAITÉS 
i» 

9ia. 


BOIS, 
«tmuns 

et 

periOBBage*  e4ycbret. 


1574  r.l-SnLllKMK    OIERRE    DR    RELICTOM.  —  Lc>  lS73    Ojllill<>i;.  O'ia- 


Aiiglai»  ravaftent  la  Normandie.  —  Prise 
de  Domfi'ont  par  les  troupes  royales.  — 
luurreciioQ  de  la  Rochelle,  de  ^Xisoiei, 
de  MoBtiulMn,  d'une  partie  d«  la  Sain- 
t«iif»  et  du  Piriieo. 


Iriénie  de  nnci- 
Ocation.  auquel  plu- 
iteurtgarQisQM  pro- 
tcsUntei  reftiNBtdt 
MMiimttre. 


lifTB.ConlinualioD  de  la 

dcreligion.  —  Un  corps  d'Allemands  et 
d'Espafooto  rfooi  aui  caUiaUtei,  com- 
mandai par  Gondé,  «M  défUt  à  CUieau 
Thierry. 


BBNBI III. 

1*574  —  1589. 
cinquième  guerTc|l576.  Pnii  de  Loches 


1577.Sixii:MK  nii  rii\K  de  hkugiox. 
d'Anjou,  a  li  (<Hr  ilr  i'am  <  r 


se  rend  maUre  de  la  <  ti.M  ilt^-Mir-l  oin»; 


ou  do  Deauliru  . 
cinquième  édit  de 
paciiicatioa  qtil  ae- 
corde  eut  proieeia  us 

le  libre  riercieede 
leur  religion. 
—  Le  duC|1577  (17  septembre). 

.iilinli(jue  ,1    Pais    de  Hcr^'cr^ic 


et 


entre  Henri  111 
(avril  ),  pénètre  en  Auxr^ne  i  t  ^  iKiparc'    les  proteelanti. 
d'ISKoire.  —  Les  hostilités  recommencent l^gi^  {février).  Traité 


en  Languedoc  et  en  Guyenne. — Siège  de 
MontpdUcr  par  l'année  rojale. 


1580.SRPTliMB  GURRRB  RB  RKLICIOir.  —  Le  TOl 

àv  .Na^iirrc  5'iTM|i.ire  de  l'.itiors  (5  mai]  . 
el  (ic  plusii-iirs  |ilflfe5  f«rlp« .  —  Combat 
âf  Moril OhIicI  :  le  roi  de  Navnrre  y  est 
battu  par  Biron.  —  La  place  dp  l.a  Fére, 
qui  s'était  rendue  au  prince  débondé,  est 
repriM  par  le  maitcbal  de  Matignoo. 


linS.lliMaer«  dai  Francati  fc  àanm, 
1081.  UsncMUt  U  Ni  4«  Kmm> 


j58$.UltlTlàllK   GURKBB  D|  KEUCIOX  dl(0  d«l 

trois  Hmri  (1).  Le  cmUnal  est  opposé 
au  rat  de  Ntvam. 


1586. L«*«  op(<raiion!(  militaires  recommencent 
de  part  et  d'autre.  Le  roi  de  MtTarre  le 
met  À  la  tête  des  proteeiaata. 


de  Nérac  entre  le  roi 
et  Ici  rdigienDalre*. 

IIIM  CM  novembre). 

Trailé  dp  Flrii  qui 
nerélabiii  point  l'ur 
dre  1  iiilrrii'ur 

du  royaume,  ni  dans 
Iteapitala 


d'Ëi-j 
PertaJ 


1587.BataH1«de  Cou  iras  (20  octobre].  Le  roi 
de  Navarre  }  bal  l'armée  royale  comman 
dde  par  la  die  de  Joyeuse,  qui  y  est  tué 
— UNBbat  dt  VlmonCXr  octetne), 


iS8S.  Traité  de  Ne 
■MOre,  défavorable 
eux  proteaUDts ,  par 
IcqaelUeiirimra- 
oiiaiuligMiin. 


Rodolphe  ii,  empereur, 

d'.vilrm.igne. 
Philippe  11,  roi  d'Ëi-| 

pagne  et  de  Pi 

gai. 

Sixte-Quint,  pape 
Kcdor       ,    czar  de, 

toutrj  1rs  Russies. 
Amurat  III , 

otlornaii. 
Sigismoud  lit»  ni  d« 

Pologne. 
Jacquet  VI  (Stuart) 

roi  d'Ecosse. 
CkriiiUn  IV,  roi  « 

Danemark. 
Charie«  Emmanuel  I*', 

duc  (]p  S.iv oie. 
rr.iiiçois  de  Méilicis 
I  due  de  Toa* 

cane. 

tien  ri ,  pri  nce  d  e  Bés  m 
depuis  roi  de  Ka- 
varre  (Henri  IV). 

Dae  d'Alençon,  puis 
duc  d'Anjou.  Irêrc 
d«-  Hrnii  III. 

Charles .  cardinal  de 
Hu'irbon. 

Henri  I",  prince  de 
t'oiidt*. 

Henri.  îlnr  de  Guise. 

Chariee  de  tairalne  > 
duc  de  Ha|«Mie,  «n 

1578. 

Anne  duc  de 

en  1582. 
Jean-LOui!i  de  Nojjnrct, 
duc  d'Kpcriioii 
1587. 

Antoine  de  Rrichan- 
teau  ,  ooarquit  de. 
NaDgii,  ISW. 


(1)  Heaii  ID,  «pii  est  k  la  tite  des  royalistes  ;  Uaari  4e  Rinnet  eluf  dii  ] 
de  Gidae,  chef  de  la  ligae,  deal  il  dif^  leaa  lie  minwian,  lealai  lee  i 


eilliul 
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ÉVÉNSHBN18  IULnAIRBS. 
COMBATS»  êtiamt  •*  •ataiilbi. 


ide  Suisses  etd'Àllenuidsqui  allait 
rejoindre  le  nri  d«  Nevatn  j  eai  l»uiae 
par  le  dne  de  Gobe.  H  difiil  Ue  uêbêm 
troupes  h  la  batailtod*AlllMintoSlûO«0B' 

bre  «uivaol. 


1H88.Le  duc  de  Savoie,  profitant  des  troubles  de 
la  France»  ^'fnijiirr  du  marquisat  de  Sa- 
iuce«.->RéTolt«  de»ligueurscoatreleroi. 


1589.  Alliance  de  Henri  III  et  du  roi  de  Navarre 
contre  les  ligueur« ,  qui  sont  battus  en 
Touratoe  ,  en  Normandie  et  eo  Picardie. 
—Le*  dent  rois  c'avaneeot  mr  Péri*  et 
en  recotmepceat  le  «iégo. 


TRAITÉS 

do 

•MU. 


1388.  Traité 
entre  la 
li£ue. 


d'union 
et  la 


ROJS. 

CintRRiÉM 

et 

personnages  célèbres. 


Bernard  de  Nogarct , 
seigneur  do  u  Va- 
lette, I8W. 

Ministre  delà  Guerre. 

Louis  de  Rcvel  ,  en 
lgS8. 

Maréchaux. 

Roger  de  Saînt-Laer, 
duc  de  Beliegarde 

Biaise    de  Montluc, 

1574—1677. 
Armand  de  Gontaut  de 
Biron.  1877-18î>2 
Jacques  GoTon  de  Mn- 
tlRnon.  1879— 1397 
Jean  d'AumonI ,  18711 

-109». 
GuilloviiNh  Ticomlc  de 
Jojwn»  1C83^ 


Bmiehe  de*  BovMom  (U  ft*  dM  CAiimM). 


HENRI  lY. 


1589  — 

1689. Henri  IV  continue  la  ^erre  contre  la 
ligue;  abondonné  d'une  perlie  de  aei 
tronpitt.  U  lite  le  ilégv'  de  Parle  ci  niar> 

cbe  en  Normandie  pour  j  attendre  des 
secours  de  l'Angleterre.— Prise  de  Dieppe 
par  l'armée  royale  qui  menace  Rouen.  — 
Combat d'Ariiues i21  septembre).  HenrilV 
y  lîi  tii'.  [  ■  dur,  de  Mayenne,  qui  [la^^se  la 
Somme  el  se  relire  en  Picardie.  —  Dans 
la  nuit  du  1*'  au  2  novembre,  le  roi  em- 

Ktrte  les  faubourgs  de  Paris.  Bientdt  , 
rcé  par  Mayenne  d'abandonner  de  nou- 
veau le  aMg«  de  la  capitale,  il  te  dirige  sur 
Ift  Loire  et  l'empare  d'un  grand  nombre 
de  villes. 

iBOO.Le  roi  délirre  Meulan  assiégé  par  le  duc 
de  Mayenne,  et  investit  Dreui.— Bataille 

de  d'ivry  (14  mars).  grigii(*e  par  Henri  IV 
sur  le  duc  de  M.iyeiinu,  dont  l'armée  est 
mi»een  fuite.  Le  roi,  qui  était  revenu  blo- 
quer Paris,  dont  il  av.iit  de  nouveau 
pris  les  faubourgs,  est  forcé  de  nouveau 
d'en  lever  le  siège  (30  août).  L'armée  de 
la  ligue  ayant  reçu  un  tecours  amené  par 
le  due  de  Perno  >  ee  gésiéral.  qui  a  évité 
le  combal  que  loi  offrait  le  roi,  s'cmpnre 
deLagnyet  deCorbeil  '8 et  21  «ppiombre:. 
—  Retraite  du  duc  sur  Icâ  Pays  Bas.  — 
Henri  IV  revient  devant  Paris.  —  Pr  - 
A'Mx  parleducde  Savoie (11  no vtinbr;. 
Lc>diguiérei  a'empm  de  Gicnobic  (22 
décembre). 

T.  I. 


1610. 


HenrilV. 

Philippe  III,  roi  d'Es 
pngneet  de  Porlu- 

JacQues       roi  d'An- 
gleterre et  dT 
Urbain  VII. 
Grégoire  XIV, 
Innocent  IX, 
Clément  VllI, 
Léon  XI, 
Paul  V, 
Charles    IX , 

Suède. 


>P«pei. 


Ni  d« 


III, 


rcurs 
otto- 
mans, 
prince  de 


Henri  II, 
Condé. 
Aleiandre  Farnése 

duc  de  Parme. 
Maiimilien    de  Bé- 
tfaanc.duc  de  Sully. 
LaiMae,  général. 

Connétable  : 
Henri  P^ducdeMont' 
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tiT^NEMENTS  MILITAIRES. 
■COMAATSt  «lifiBS  BT  BATAILLES. 


TRA1TË8 
àê 
MU. 


ROIS, 
ftl'UUU£lU 

et 


ICOi 


lo92. 


1K93 


1591 


tm 


1397 
1898 
1600 


iâlO 


.L'trmée  ra|«le  obtieoi  H^ers  laccèien 
I)aapbfii<,<ii  Provenee  et  en  BreUgne.  - 

Sif'ge  de  Roueti.  ronib«l>  d'Ksparroii- 
dp  l'allière»  el  de  l'ont-Charra.  I.c.sdi- 
KUiorr»  y  hat  les  troupes  sardes. 
<  ornlint  d  Autuale.  Ueari  IV,  à  U  léle 
d'un  i-si-adron,  se  défend  plusieurs  heures 
contre  uncorpide  30,000  hommes  et  est 
blessé  k  la  Ru  de  l'action.  — Combats  de 
Vigon  et  de  GimUIboii»  :  LMdîguMres  y 
Mt  d«  nouTMti  lei  troupes  do  due  de  Sa- 
▼oîo.  —  Henri  IV  marcbc contre  le  duc  de 
Parme,  qu'il  force  à  retilrer  dansks  l'aj  i- 
Ba«  —  Succès  de  Lesdiguières  en  Savoie 
et  daui  le  Piëmont.  Il  attaque  le  duc  de 
Joyeuse  à  Yilleniur  (lOnofaDbfe}  et  le 
force  dans  ton  camp. 
.  Henri  IV  terend  maître  de  Dreui  (18  juin). 
Lesdiguières  b«t  à  Salbcluaii  l'armée 
espagnole.  —  L«  roi  abjura  le  eilfttiismc 
à  Saial-Deois.  Plusieurs  vlllei  se  sou- 
iBMtent ,  entre  autres  .Mcaui,  Ot\6^m  , 
Bourges  et  I^jun. 

.  Henri  IV  ,  quia  et«'  sncri*  à  Chartres  le 
27  f<*\rier.  failsonentrtV  dan»  Paris  fe  22 
Mi.irs.  —  Keddiiioa  de  Rouen,  prise  de 
l.aoïi ,  soumission  de  Guabral  »  irAaleas 
et  de  Beauvais. 

.Guerre  contre  l'Espagne.  —  Combat  de 
Fontaioe-Francaiie  (S  juin).  Henri  IV , 
•vee  110  corpa  de  900  bontmes ,  y  bat  et 
meten  fuite  une  arm(«c  de  10,000 hommes, 
commandée  par  Veiaico  et  le  duc  de 
Mayenne.  —  Soiirriis-.i'in  il'  a  Bourgogne. 
—  tiilréede  Henri  IV  dans  Lyon.— Guerre 
contre  les  I- fs|i.unijl$  en  Picardie. 
.Sounissioa  de  S^arseille  (17  février)  et  de 
lottts  laPnvenfl0.^Une  armée  espagnole 
pénétra  ao  France  aooalaa  ordm  de  l'ar- 
chidoe  Albert  d'Aaukhe  «t  aTampare  de 
Calait  et  d'Ardrai.— Lee  lioapea  reyales 
prennent  La  Fère. 

Prise  d'Amiens  par  les  Kspngnols  (11 
mars).  Celle  jjlace  est  rcjirise  par  le  ma- 
r('rhal  de  BIron  (2a  septembre;. 
Expédition  de  Henri  IV  en  Bretigne. 
Cette  province  raitn  eooe  ftttterlté  du 
roL 

uCenttnvettonde  lagoerre  entre  la  France 
•t  toduc  de  Savoie.— Henri  IV  ne  compte 
I  ealte  époque  que  7,000  hommes  d  in- 
fanterie, 1,5<I0  chevaux  n  (">  pièces  de 
canon.  —  I.c  man'clial  de  Uiron  fait  la 

conquête  de  l  i   lu-  ^  et  du  nugey.   

Lesdiguières  entre  en  Savoie  et  s'en  em- 
[i.ire. 

.lleori  IV  est  assassiné  le  14  naJ,  an  me- 
ob  U  ae  préparait  à  Miter  k 


im  (enfl).  Edil  de 

Nantes  qui  accorde 
aux  protestants  le 
libre  eiercioe  de  leur 

religiof). 

1398  Paix  de  Vervins 
entre  Henri  IV  et 
Philippe  lli.  Par  ce 
traité  la  France  re- 
couvre les  places 
fortes  qu'elle  avait 
perduai^ndant  les 
précédentes  guerres 

1601  '17  janvier).  Trai- 
té de  Lyon  ,  par  le- 
quel le  duc  de  Sa- 
voie cède  à  la  France 
la  Braiie,  le  Bugej 
et  le  Vai-RonBée,  «n 
échange  du  marqui- 
sat de  .Salucei. 


t 

François  de  Coligny  , 
amiral  de  Guyenne  . 
en  15«9. 

Charles  de  Gontaut , 
duc  de  Biron,  1592 
Andrc^  de 

1591. 

Charles  do  Monlmo- 
rency.  duc  de  Dam- 
vUle,  IfiOC. 


NeuMIie  deTflIcrol 

en  l?59l. 

Brulard  de  Puisieui, 
1600. 


Ifi02i  20  octobre).  Hen- 
ri  IV  renouvelle  l'al- 
liance de  la  France 
atee  U  Saisie. 

1607.  liCunion  des  do 
maines  du  roi  de 
ISavarre  etdu  comté 
de  Foii  à  1«  cou- 
ronne. 

1610  23  avril).  Traité 
d'alliaiice  offensive 
et  défensive,  signé 
àBruBel,entra  Ueo 
rilVctIidaedeSa' 


Henri  de  La  Tour,  vi- 
comte d'Auvergoeei 
de  Tuieone,  iiOO- 
1623. 

Charles  de  Goolaut 

durdeOtoeOt 

10(i2. 

ùau.le  de  La  Cbàtie, 

1«U4-1614. 
Charles  de  Cessé,  duc 
1"  Hrissec,  1104-, 


Jean  de  Montloe, 
—1603. 

Jean  de  Lavardin,  sei- 
gneur de  Bea.uma 
noir,  1«9I»— 1614. 

Henri  de  Joyeuse.  11S96, 
-1608. 

Âlpboue  Corso ,  dit 
d'Omano,  1II06 — 

ICIO. 

liâval  de  Bois-Dauphin, 
marquis  de  Sablé 

Guillaume  de  Haute- 
mer,  1590— 1013. 

Français  de  Bonne  . 
dnede  Leidiguières, 


•  TABLEiUX 
ntaRTARr  L'OftCAmSATIOn  nSS  armées  PtARÇAIftBS  BT  u  nteuMt  m 

gwaguss  ob  chaque  corps  m  nocns 

IkàMS  LES  DiVU&Là  fiUnUKS  OU  LÀ  nUHCB  8S  T&OtiVA  KK&ÀbÉ&. 

fwnnàRB  PARTIS. 


La  France,  fondée  par  la  guerre,  conquise  sur  les  Romains  par  les  premiers 
rois  des  Francs»  dans  le  dni^uième  sitele,  était  touCe  militaire  sous  les  deux 
prémices  djnaetiœ  :  tous  les  Itommes  Talides  prenaient  les  armes  lorsque  le 

roi  les  faisait  convoquer  pour  la  fmerrf?  (î).  Rt^nnis,  conduits  et  commandés 
par  les  feudataires  du  royaume,  les  ducs,  los  (  oniios,  ei<\  (2),  ils  se  séparûent 
dès  que  la  paix  était  conclue,  et  retournaient  à  leur  vie  habituelle. 

Sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  dynastie,  les  armées  se  formaient 
encore,  pour  le  cas  de  guerre  seulement,  par  Vappel  des  contingents  que  les 
seigneurs  et  les  Tilles  devaient  fournir,  et  qui  étaient  plus  ordinairement  dési- 
gnés alors  sous  le  nom  do  ban  et  d'arrièn^n.  La  milice  des  communes  (3), 
instituée  par  Louis  lo  Gros,  et  plus  soumi?;c  à  rantorilé  du  souverain  que  la 
niili'  O  féodale  (le  6an et  ramVr''-fti^n),  n'élnil  néaninnin?,  comme  celle-ci,  con- 
voquée que  pour  la  guerre,  et  se  séparait  aussi  à  la  paix  (l). 

Ce  ne  fut  que  sous  Philippe-Auguste,  vers  la  fln  du  douzième  siècle  (1180), 
que  Ton  fit  les  premières  troupes  permanentes,  ke  etnt  Aommet  d^wnm,  créés 
pour  la  garde  de  ce  prince;  et,  quelques  années  après  (1192),  lu  wm^pagaiit  dê 
mnenk  d'oniMt  ou  porlMnonM,  institués  pour  la  garde  du  oorpe  du  roi. 

(1)  Du  lemps  de  CIotu,  to  tféw  w^éUSnui  eonposéei  «pie  d*  Frwçtii;  1m  fili  d«  ce  prioce 
y  adwIfBBi  ém  BnunlgBOM  et  im  AII«Mrt<  j  CÎoUli*  nctt  l«t  Gwdiite  ww  m  dnpeMi. 

Dés  l'orisrivt"  f!«*  rr>  iouv^rniri,  c!nqn'>  prnvinrp ,  sans  (listînctloD  de  Frnnçais,  de  Gaulois,  de 
Bourguignoof,  fut  tenue  de  fournir  un  nombre  déterminé  de  troupes,  qui  portaient  le  nom 
de  U  provioce  qui  les  fouroisaait.      cette  époque  «uci  des  seîgneors  gaulois  comnundatoat 

(2)  y  cî  rlucs,  dans  rorîgino  dux  ou  général  d"arm!^?,  -ïvnif-nt  <:ous  leurs  ordre»  î»it  eomteti 
cetit-ci,  les  ieniores  ou  seigneurs  ;  les  viguiers  a  les  centmint,  conduisant  à  la  guerre  les  sol- 
dats de  leur  juridktioo  :  Ion  cet  feudataires,  ainsi  que  lee  beieoe  et  lei  eheratlen  (bannerete 
•k  bidMiiM»),  ftwfisMieiit  plue  epéetaleiMDt  dae  ydernni  0a  «ifekikjl*  IMi  Ik  Icnpi  des 
premiers  rois  de  In  troh-it^rnc  dvnn<!t:»,  tr<;  rhcT:îlifrs  formèrent  U eolpf  éillilgaé 4lU  Fitatel 
dans  les  armées  :  ils  tirent  avec  leur  suite  la  force  de  celles-ci. 

(3)  Elle  était  commandée  par  les  senfores.  qui  commandaient  et  rendaient  It  Jmlindm 
Im  bonis»  ét  lee  Tllb«et.  Cette  milice  Conmlt  eo  grande  partie  llnflnlerla  ;  eDe  avait  bien  aniil 
des  gendarmes,  mais  en  petit  nombre.  L'infonterie  <iia!l  enllêremrnt  cimpo«A-  fl'archcrs  et 
d'arbalétriers.  Lo  mailauiB  du  coaliogeal  de  ehaque  ville  ite  dépasuit  foère  quatre  centa  i 
ctaf  coMibeiuMi. 

(4)  Juqnovan  la  fin  da  lapNmUn  dpiillak  ks  ItaBfitit  inlmt  pta  M 
ChadaiiBgiieaOe  dlaitpciiq^a  ^gala  à  riateurfa. 
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Mais  ces  Lommos  fVarmes,  ces  sergents  d'armes,  les  cnmpncrnios  de  gen- 
darmes et  les  gardes  du  corps  créés  par  Citarles  V,  vers  la  (In  du  ([ijalorziènie 
siècle  {1373},  ne  consUtuaienl  pas  une  armée  :  c'était  la  garde  du  roi  ;  l'année 
se  composait,  toujours  temporairement,  des  appels  du  ban  et  do  Fanièrt^amf 
de  la  milice  des  communes  et  des  troupes  que  Philippe-Auguste  et  ensuite  ses 
successeurs  prirent  à  leur  solde,  également  pour  le  temps  de  guerre,  et  qui 
eurent  successivement  les  noms  de  :  ateniurienf  bandits  (du  nom  deslwndes 
et  pour  les  dislingrinr  des  inilires  féodales),  mtffrauT.  rovtifm  et  Brabançons. 

Les  premières  troupes  réglées,  autres  cpie  la  garde  du  roi,  ne  furent  créées 
que  siiu>  (>li  irles  Vil,  en  1445,  sous  le  nom  de  :  compaijui(4  de  yetularmes  (Tor- 
d'jnnaricf  (caviilerie)  ^  et,  en  1448,  les  francs  arciien  et  les  frams  laupinSf  parta- 
gés en  quatre  bandes  de  quatre  mille  hommes  chacune,  et  chaque  bande  en 
huit  oompagnies  de  dnq  cents  hommes.  Ces  bandes  furent  levées  :  les  pi9> 
mière  et  deuxi^e,  au  nord  de  la  Ijoire,  jusqu'à  la  frontière  de  Picardie  et  de 
Champagne  ;  les  troisième  et  quatrième»  au  midi  du  fleuve,  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Navarre  et  du  Piémont. 

Les  inslituli(»ns  successives  que  l'on  vient  d'indiquer  sommairement  e\is- 
taient  encore  au  commencement  du  règne  de  François  I".  Les  tableaux  qui 
suiveut  donneront  la  progression  de  ces  institutions,  et  feront  eonaaltre 
Textension  que  reçut  l'organisation  de  Tannée  depuis  François  I"' jusqu'à  la 
révolution  de  1789  ;  sous  la  République  et  TEmpire  ;  sous  la  Beslauialton  et 
depuis  la  révolution  de  1830. 

COMPOSITION  D£  L'ARMÉE. 

801»  FBIUPPII-AIIGUBTB  (ai  llSe  &  ItSS). 

Gaaoe  du  Roi.  —  Les  100  hommes  d'armes  ;  —  les  mijers  du  coq»,  ou  garde  à  cbenl;  ^ 
1m  Mrgentt  d'snncs.  on  {MNri«4iitasM,  m  Boalire  de  l&O. 

ÉTAT-EaJOR  gIm^ii  VI .  —  T.e  coiiiiélnblc  Mallii(ni  de  ItlOUtlBONMf  ;  —  Héul  GléflMIlt  II» 

oiarédial  de  France;  —  les  grands  feudataires. 
Trocpbs.  —  Le  bu,  «mniÊaM  per  let  duo,  kt  CMMes,  lei bwoos  (i)  ;  —  b  wSSm  des 
commonei;  —  ]«  aveolnnen,  oa  aondeyét  (t). 
i\oia.  rii;ii|)pe>Aii8aite  hSm  dan»  le  Lemt  io»000  homiiiea  de  pied  et  SSO  gendanies 

(yrosàe  cavalerie). 

(I)  Let  cheTaliers  bannereU  éUieat,  dès  cette  époque,  nn*  des  tant»  principales  de«  arnrfct;  le 
petmon  de  chaque  banneret  deraH  êtn  accompagné  de  ib  hommei  d'araes  an  moiot,  c'est-à-dire 
7$  cavaliers  ;  le  banneret  araît  en  outre  dea  chmltM  et  det  écu/era,  aTee  dtendudi  «t  nne  ast« 
grande  soite,  incorporés  dans  sa  troupe;  alors  on  compuit  la  fore*  det  armée*  f»t  la  BMibre  des 
Idmîim  et  des  pentiona,  comme  oa  la  compte  aujourd'hui  par  celai  des  bstaiUoDS  «t  to  sseadrees. 
Elle  se  comptait  aussi  par  le  nombre  des  «ergvnto  (les  «ereietUes),  qui  élaieat  ma  ssf >W  i»  cawkde 
Ugèn  :  ramnia  da  eclla.d  était  moins  pasaola  que  ceUe  da  h  gsadamaiia. 

Dans  les  eas  de  rassenbleataat  im  ksaniiras  m  corps  farads,  W»  bannawls  Aalsat  eonwnsaddi  fst 

le  martelai  ou  par  le  licutcaant  g<^n<^ral  *.  Au  combat,  ils  choisissaieut  entre  eux  U  CSeUBBllaBt 
pour  l'aclioa  ;  la  baoni&re  de  celai  qui  était  élu  servait  de  guide  dans  Us  mouvements. 
(I)  Il  «liatsit  SB  o«tn  4'^aiitcai  toropas  Bamnfa  sawliNits,  eUctUct,  solclttlss,  ribaUi,  piquuimuf, 

*  Far  es  litta  d«  linilfMiit  ^Mrs^  il  toi  «ntae^ra  la  iiUgui  du  maréchal  ;  csr  la  création  du  grado 
iê  UsKiaMet  «Mni  m  icaaaBta  pH  «i  Mà  de  lifoe  de  Loeis  Xni. 
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GâRM  Ml  not.  —  tw  100  homiwt  i'ammï  — kiécajei*  du  coqMS  —  1m  fervents  d^tmm, 

ou  iv)rte-nusscs,  à  pied    h  dMrtvl*  Mimél  huissiers  sogenU  d'innes  depais  1 1 9S. 

JÈtai^Major  r.KNi^nAt.  —  II»  connétable  Mathieu  de  Montmorency.  —  Jean  Clément; 

Gauttiier  il  de  iNeoiours;  Robert  de  Coucjf,  marcctiaux  de  Frauco.  —  Les  fcuda- 
tiim. 

TkMKs  '  —  T.e  Lan,  commande  (lar  les  duci,  les  OBUMê,  Im  bATOIU,  «te.!  —  la  uQiM  é» 

coounuaes  ;  —  les  aventuriers. 

SOUS  LOUIS  a  (unrr  Louis)  (m  Ute  a  It70). 

Ga«W  do  Roi.  —  Les  100  hommes  d'amies;  —  les  éouyori  Ju  corps;  —  les  serpents  d*armes 
(huissiers  sergenu  d'armes)  à  pied  et  à  cbeTali  —  1«»  garde-portes  (aoaunés  en 
1361  portiers  de  la  garde  du  fd). 

^wMaiok  «diriRAt.  <—  Amenii  II ,  oomte  de  MontJbrt  rAflurari ,  eonnéieble.  —  Gau- 
thier H  de  Nemours  ;  Robert  de  Coucy  ;  Henri  Clément  IV  ;  Forri-Past^.  seigneur  de 
Chaleraoge»;  Éric  de  Deaujeu',  Guillaume  de  Beaumont;  Renaud  de  Pressigoy; 
Baonl  de  Soreir  dU  d'Bsicées;  LancekA de  SainUMaaid,  mnédanx  de  Fnnoe.  — 
Les  grands  ftodaleJiet* 

iKOUiBs.  —  Le  ban,  commandé  par  les  dncs>  leecooileii  U»  buoiif,  «te.;  ^  la  nilioe  des 
oomwunes  ;  —  les  aventuriers. 
iVofa.  k  U  beieUle  que  aaini  Louis  Cm  ans  Samsins  sar  le  neidpsoii  ann<e  était  iMurtagée 
en  huit  corps,  1 1  il  avait  uiw  lésorfe  qû  ftniwil  WMnvîèine  oovps.  C'est  la  pnnîère  etgani- 
aation  qu'on  ait  trouvée. 

sot»  VBOSÊVE  m,  w  woM  (w  tm  a  iiti). 

GaaK  DU  Roi.  —  Les  gardes  de  la  prévôté  (i);  les  écuyers  du  corps  ;  —  les  sergenu  d'annes 

'huissiers  sergents  (i'  nmi's.  à  iiicd  cl  ii  cheval);  —  les  portiers  de  la  garde  du  roi. 

État-Ma40h  ainiRM.  —  ]iuutl>eri  de  Beaujeu,  seigneur  de  Mootpcnsier;  Raoul  de  Clef'- 
BWBt  II.  seqpMor  d«  Nesie,  eomètaUes*  —  Baonl  de  Sons,  dit  d'fiitiiées;  Laaeelol 

dé  Saiiil-MaanI  ;  Ferry  de  Vcriu-uil  ;  GlliOailllie,  SOigOeiV  da B«0-Cieqiia,  Baiédiaitt 

de  France.  —  Les  (jrauds  feudalaires. 

TaouFES.  —  Le  ban,  commandé  par  les  ducs,  les  comtes,  les  barons;  —  la  milice  des  con»- 
Rtmaes  ;    les  aveuturiets. 

sous  ntlLIPPE  IV,  LE  Bel  (de  128&  a  1314). 

Garde  du  Roi.  —  Les  gardes  de  la  prévôté  ;  — >  les  écuyers  du  corps  ;  —  les  sei^nts  d'annes 
(hvisneis  sofgeMs  d'annes,  I  pied  etèdieval);  —  leseffidenpovrlagaidedela 

porte  du  roi  (en  gardes  de  la  porte). 

État-Major  c^x^kal.  —  Gaucher  de  Chalillon  IV,  connétable.  —  Jean  II,  sire  de  Harcouri  ; 

Raoul  le  Flamenc  ;  Jean  de  Yarennes  ;  Imon  de  Slelun  ;  Guy  de  Clermont ,  dit 
de  Nesle;  Foucaud  de  Merle,  dit  Foulques;  fttiles  VI,  :^<i^Miettr  de  Nojen;Jeail 

de  Citrbeil,  dit  de  Gre?.,  inanVliaux  de  France.  —  Les  grande  feudataire>-. 

Taouris.  —  Le  ban,  commandé  par  les  ducs,  les  ountes,  les  barons,  etc.;  la  milice  des 
oonnones;  — >  les  aventoriers;  —  des  éinogers. 

SOLS  LOllS  X,  liuTix  (de  1314  A  1316}. 

.    Gaaos  du  Roi.  —  Les  gardes  de  la  prévôté  ;  —  les  écuyers  du  corps  ;  —  les  sergents  d'araies 
(huissiers  sergents  d'annes.  à  pied  et  h  cheval)  ;  —  les  gardes  de  la  porte. 

(t)  Lm  gardes  de  la  prcvèlë,  oa  du  prévôt,  succMireot,  en  1371,  aux  100  bonuoes  d'araesi  ils 
fiinateammbrede  88  gaita,eoefll<e  oidrie  de  gnadpiifte  eldelUselaenls. 
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llrif-lbiM  fiMuK.  —  Ctndwr  de  GbuffloB  17,  ooméiilde.  —  fvnanà  de  IMe»  dit 
^       Feolqiies;  Miles  TI,  seigneor  de  Noyers;  Jean  de  Goibàl,  dit  de  Grez;  Jeiadi 
Beaumnnt,  sàgaear  de  CHclii,  maréchaux  de  France.  —  Les  grands  feodataire^. 

Tkoopes.  —  Le  ban,  oonmaïKié  par  les  dues,  les  comtes,  les  barons,  etc.;  —  la  milice  des 


SOUS  PHILIPPE  y,  LE  Long  (db  1816  a  1322). 

GlMM  VD  Rot.  —  Les  gardes  de  la  prt-vôt*^  ;  —  lt><;  i'>cajersdu  corps;  —  les  serments  d*l 
(huissiers  sergents  d'armes,  à  pied  et  à  cheval};  —  les  gardes  de  la  poite. 

ÈrM4Êànt  «ÉféftAt.  <—  Ctadm  de  CluMSkn  IT,  «onéidile.  —  Pooeavd  de  Merief  dk 

FoobpMs;  Miles  VI,  seigneur  de  Noyers;  Jean  de  Corbeil,  dit  de  Grez;  Jcnde 
Beaumont,  s^^ijineiir  de  Clichi;  Renaud  de  Trie,  sire  do  Morcuil  ;  JeaadeBvnK^ 
are  de  Chaumont,  maréchaux  de  France.  —  Les  grands  feudaiaires. 

Le  ben,  egaunaiMlé  par  les  ducs,  le*  eomtes»  les  boiew,  de.;  ~  lei  dMieSm 
biBoer^  avec  lem  écnyers  et  les  voloottinsqid »*«idliiflntsoiii lenn  biiinièiai ;  k 
naioe  dei  oonmianees  — '  iee  Aventaiien. 


SOUS  CHABLB9  IF,  u  te  (i»  ItlS  k  ISlt). 

GfttMMiBei.— Lee  gudes  de  hpiévM;— 1eséen3renda«oipa;<-'Ieeeei8entid^nMe 

(huis<îrTs  stTgenls  d'armes,  à  pied  et  h  rhoval);  —      panli^s  de  la  porto. 
£TAT-MjtJ0R  Gô^-RAL.  —  Gaucber  de  Cbatillon  lY,  connétable.  —  Stiles  Yl,  seigneur  de 
Noyers;  MalUendelMe,  ittuédinu  deFnmoew iMgnn^ 
I.  —  Le  bao,  commandé  par  les  ducs,  les  comtes,  les  barons,  etciij  ki 
iMUMNtt; --li  milice  des  eonuDoiies; —les  ereBiorien: 


PHOIFPB  TI,  m  TAum  (m  nu  a  ism). 

lira  Roi.  —  Los  gardes  de  !a  prévôté;  —  les  écuyors  du  corp?;  —  les  serçonts* 
(huissiers  sergents  d'amies,  à  pied  et  à  chc\  al);  —  les  gardes  de  la  porte. 
État-Maiou  cixiRAL.  —  Gaucher  de  thatillon  IV,  connétable.  —  Miles  VI,  seigneur  de 
Noyers;  Mathieu  de  Trie;  Robeft  VIT,  Berlnnd,  «il»  de  BriqndieG;  Aoeel,  tire  de 
Joinville;  Charles  de  Montmoronry;  Rnbnrt  de  WvrÎB  ;  BeCDWd  TI»  nie  de  llQMlil« 
maréchaux  de  France.  —  Les  grands  feudataires. 
Vmwtb.  —  Le  ban,  commandé  par  les  ducs,  les  comtes,  les  bamns,  ete.;  ~  les  chcraUers 
teuMmUi—  hndUttdeeconmanée;  — keeveatiiiieM;  — desâitngeM. 
Nota.  Lorsqu-'  Philippe  do  Valois  fut  sur  le  point  de  liiiTcr  liataillf?  à  Édounrd,  roi  d'Ani^îe- 
terre,  il  avait  dans  son  armée  S20  bannières,  4  rois  (sans  doute  le  roi  d'armes,  celui  des  arbalé< 
ttiei»,  edd  des  aiclien  et  eehil  des  ribauds),  6  ducs,  26  comtes,  et  plus  de  1 4 ,000  cbenlien. 
Les  commues  y  com[>taieiit  plus  de  40,000  hommes.  Le  rc»  avait perâfè  son  innée  en  S  ffn 
corps  de  cfascu  16»000  hosunss  d'ames  el  10,000  de  pied. 


sons  JBAir  (M  ItM  A  1M4). 

Gauib  IV  Voi. — Lesgndss  de  le  prévôté  ;  —  les  écuyers  du  corps  :  —  les  seigents  d*i 

(hnissiers  sergents  d'annc«,  \  pied  et  h  cheval);  —  les  gardes  de  la  porte. 
É«at-Major  GixiMÂL.  —  Chartes  de  CastiUe,  oonna  aussi  sous  le  nom  de  Charles  d'Ës|)agne, 
«eenéieble.  —  Aaoel,  aire  de  laînvQle;  Cbiries  de  MoQUnorency;  Bernard  Yl,  sir« 
de  Moreuil;  Guy  de  Nesle  II;  Edouard  de  Beaujeu  ;  d'Olfrcmont;  Roques  de 

Hanpest  ;  Jean  do  Clonnont,  sîro  de  Chantilly  ;  Arnoul,  sire  d'Andreham;  Robert 
deClermont;  Jeau  de  Meiogre,  dit  Boucicaut;  maréchaux  de  France.  —  Lesgrsaib 


—7  Le  ban,  pommandé  par  les  ducs,  les  ocMites,  les  iNNlllt  €lO>|  « 
bennereu; k  nilioe  des  comniMs;  —  les  oveoli^^ 
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SOUS  CHABLB8  T,  u  8aob  (w  1384  a  ItSO). 

fiASOftov  Boi.— 4  ooiupaguies  de  gardesdneoriii  (eiéées  fttr  Chartes  T)  :  — les  udum  Al 
corps  (au  nombre  de  H,  depuis  les  gardes  de  la  Manche);  —  les  gui<k-s  Je  la  porte. 

BTAr-MAJOR  cÉ?t^B\T  .  —  B^rlrand  du  Gues<.liu,  conuétabic.  —  Charles  de  Monlinoreiicj  ; 
Arooul,  sire  d'Andrehain;  Jcau  du  Meiugre,  suruonmic  Boucicot;  Jean  de  NeuviUe; 
leso  de  Mauqueuchy,  «ce  de  Bbinville  j  Louis  de  Champagne,  comte  de  Saoeem» 
depuis  connétable,  maréchaux  do  France.  —  Les  grands  fcudalaires. 

TAOUfES.  —  Le  ban,  commandé  par  les  duc^,  les  comtes,  les  barons,  etc.;  —  les  chevaliers 
baonerets  ;  —  les  compagnies  de  gendarmes  ^créaiioa  dti  1313}  (l);  —  la  milice  dss 
eoummesi  — >  las  soudoyer»  (amilariets). 

SOUS  CHlltU»  VI  (OB  mo  A  1412). 

fiAl&B  00  Rof.  —  Les  gardes  du  corps  du  rot  (4  compagnies);  —  les  ardiers  du  corps  ; 

les  gardes  de  la  perle;  —  les  Èaamk,  au  nombre  de  7,000,  amenés  par  lecomla 

ili'  I')uii;.'îa<:. 

État-Major  cémëiul.  —  Olivier  de  Clissoa;  Louis  de  Champagne,  connétables.  — Charles 
de  Hentmorenry  ;  Jean  de  Hauqaeedij,  aire  de  BlainviUe;  Jean  le  Slcingic,  comte 
Beaufort  (le  maréchal  Boucicaul  il)  ;  Jean  II,  sire  du  Ricax;  Louis,  sire  de  Loigny; 
Jacques  d'Heilly  (le  maréchal  de  Guyenne);  Pierre  de  Rieux,  sire  de  Rocherort;  JeaB 
de  Yillers,  sire  de  l'Ile  Adam  ;  Claude  de  Beauvoir,  sire  de  Chastellux  ;  Jacques,  sire 
de  Uontbenm  (t),  manédiami  de  France. 

Ti.eVM8.  —  I.i'  ban,  coninianfli-  \r.iT  dui >,  les  comtes,  les  Ikhohs,  etc.;  —  les  chevaliers 
Lannerets  ;  —  les  compagoies  de  gendarmes;  —  la  tuilice  des  conuBUues  ;  — >  les 
aoodoyers  (avenlnrierf). 

SOU>  t  IIAHLKS  VII  (i,E  1422  A  1461  )* 

Gaaob  ih;  Roi.  —  La  compagnie  de  100  houuncs  d'armes  (depuis  la  i"  compagnie  (écossaise) 
des  gardes  du  corps)  (institutimi  de  I4ss)  ;  —  la  coiniagnie  écossaise  d'archers  da 
rai;  —  les  loo  gentilshommos  (ou  100  land«s  gentifaibomnes,  noniiiés  depuis  mi 

bec  h  rorbin);  —  les  g;ir«1cs  tl»?  la  porte. 

État-Major  gIxéral.  —  Charles  I",  duc  de  Lorraine,  cooDétahle,  auquel  succéda,  en  1414, 
Jean  Stoart,  tfooasûs,  comte  de  Boocan,  tné  à  h  balaUle  de  Yemenil  dans  la  même 

année.  Il  eut  pour  successeur  Arlus  di-  Bretagne,  comte  de  RidlflmOttt,  dsplllsdae 

de  Bretagne,  Louis  de  I.nxcmbourg,  comlc  de  Sainl-Pol. 
Maréchaux  de  Fratice.  —  Pierre  de  Kieux,  sire  de  Rochefori  (mort  en  1439);  —  Jean  do 
TiIUcrs,  sire  de  lUe-Adam  (toé  à  Bruges  en  M}7);  — >  Glande  de  Beawnir,  sire  de 
Cliustcllux  (morl  en  14i3);  —  Antoine  de  Vt  r::y,  sîrc  de  nampmarlin  (mort  on  143»); 
Jean  do  la  Baume,  comte  de  Moatrevel  (mort  eu  i43&};  —  Gilbert  Motler,  sire  de 
la  Fayette;  —  Amaury,  rire  de  Sererac  (mm-t  en  iW);  —  Jean  de  la  Brasse  (oonna 
aussi  sous  le  nom  de  maréchal  de  Boussac)  (mort  en  1433);  —  Gille  de  Laval,  seigneur 
de  Kaits  (mort  en  1440);  <—  André  de  Laràl,  aire  de  Lobeac  ;  —  PbiUppe  de  CnlanI» 

(i)  I«s  eMapagales  de  gtodarmet,  etM«  far  Chailss  V,  iuUûi  do  100  chwvas,  counnsadéas  par 

des  geolihhomme»  ajant  le  fitm  ic  capilainet  d'hrim-xn  d'arme»;        fiirrnt  appelées  «uî^i  cr.mpa- 
gnit»  «t'ordonruMCC,  parce  qu'elles  avtieot  éli  créées  |>ar  ordonnance  du  roi,  el  aussi  pour  les  distinguer 
'  de  celles  qui  étsisBl  Isvéss  par  tss  gtatUshoBOMi  SMa,  «t  qui  s'étaient  bmk»  dès  le  tneps  de 

Philippe  le  Long. 

Des  seigneurs  el  des  gentilshommes  amenaient  aassi  d'autres  compagnies  :  les  uns  3  chevaliers  avec 
10  écnjrers  et  30  arbalëiriers  ;  d'autns  on  nMiitcs  InUrisuT  ds  «iMvallMs  «n  d'sfbsiétriers*  et  éhacMi 
■elon  ce  que  le  roi  lui  donnait. 

(9)  lodépendanmeal  de  cette  garde  ordinaire,  Charles  VI  ea  eut  uae  de  400  hoBua<»  d'armes,  sp^ta. 
kmwt  pear  ssn  eqédilkn  ds  Flandfs^ 
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lire  de  Jaloignes  (mon  eu  14&4];  —  Jeux,  sire  de  Taibot  (taé  au  sîége  île  Câ^tilluo,  ea 
U$S);  ■--|eiB4eIwiiii«iUei(OT8aiiili*iUM)(Mrtfld  l4Ci]. 
GétUrenuc  farmit  eommaniaÊUdeeerpi  ou  d'odes.— La  gnuada  feadataira,  dqcs,  «ontes* 

birons,  etc.  (c). 

TWBKM.  —  L«'s  franrs  archers  (înstiluUoD  de  1448)  {i);  —  infanterie;  — les  compagaiet 
d'ordoDuauce  (cavalerie)  (3);  —  les  archers  cl  les  arbalétriers  (cavalerie  légère);  — 
ka  aveotnrim;  —  les  troupes  da  ban,  aooa  les  ordres  des  feudataires;  —  less 
ingénieurs,  les  mineur*;  et  les  arlilUurs,  .<^)us  les  ordres  du  grand-maître  des  ariwlé- 
txwn,  (Les  mioeurs  francs  inupu  in  fur<,>Qt  créés  par  le  rot  Cbariea  VU.) 

SOUS  LOUIS  XI  (SB  1  Ml  ▲  H8I). 

CaBN  txi  Roi.  —  La  f*  compagnie  des  gardes  du  corps  (écossaise);  — la  compagnie  d'archers 
da  roi  (écossaise);  —  la  l'*  compagnie  de  gardes  du  corps  (fran<;aise)  (4),  oa  accfaccs 
da  roi;  —  la  3*  compagnie  de  gardes  da  corps  (française)  (&),  ou  archers  iê  ta 
garde;  —  les  100  lauders  gentildlOttlBM  do  1«  grande  garde,  nommés  depuis  k  koc 

h  rortiiii  ;  —  les  parties  île  la  prte  ;  — la  compagnie  des  cent  Saiss<'<  %\ 

État-Major  cixiiiAL.  —  Louis  de  Liuembourg ,  comte  do  SaiaV-Pol,  connéuble,  mort  eo 

Ur&;  —  Jeao  tf,  due  de  Boarboo,  Im  soooéda  eo  1488. 
MtridumK  4»  France.  —  Gilbert  Motier.  sire  de  b  FajOlto(OMCt  eu  1664);  —  André  de 
Laval,  wre  de  Lolioao  ;  —  Jean,  h.a:\rt\  d'Armagnac,  connu  au?>i  «sous  le  nom  de  CofD> 
laioges  (mort  en  1471};  —  Joachim  Rouault,  aire  de  Gamacbes  (oMMi  en  1478);  — 
WAlftrd  de  Bornllo;— 4*ton»  de  Sobeo,  codmi  Muai  «m  le  non  de  narédial  de  Gtes, 
—  Philippe  DesguerdeS)  sire  de  Crévof  œur. 
Tmotes.  —  Un  corps  d'infaiiterie  de  10,000  hommes  soldés,  levé*  en  France  pr  ordre  du  roi 
Luui»  XI,  à  la  supprcààion  de»  franc»  archm;  —  un  corps  d'infanterie  de  6,000 
Suisses  ;  —  les  compgnieo  d'oidoomiMe  (conkfie);  —  les  «rdien  et  les  ailMléirier» 
(cavalerie  légère)}  —  Ifls  oveotuicis;  ^  Iw  tnopeo  du  bon*  sons  tes  ordres  des 
feudataires.  a 
AanuKRix.  —  Le  oom ^ottillano  éttit  oBNiéoilx  ondeims  machines  de  goern  (la  balîaie, 

(i)  Depois  la  créttïon  des  eomptgnies  d'svlMaaaw,  Isa  giaads  fendalaina.  ducs,  auriois,  eomtea, 
banw,  Iw  dtmlters  Uonerets,  Im  chmlîm,  Isa  tayaia,  ta«ta  la  aaUaaaa  «afla  faehardu  lé 
commandement  on  l'admiMioa  dam  la  gendarmerie.  La  fhqwt  to  aai|pNwrB  ac  teoatcat  hoMnCa 

da  titre  da  Mfitoiim  que  d«  leur  titra  aabttiair*. 
(S)  Chaama  dea  qaatre  grandas  dinalaM  dv  royaume,  les  |f*«t  t*  m  aovl  dt  la  Loire  jusqu'à  la 

frontière  de  Picardie  ft  à  colle  de  CharopaK"''  '.  I*"*  3'  ^'  "l'J'  flr'iive,  jusque»  *ui  froolières 
do  Navarre  et  de  Piémont,  eotretoaait  un  corps  de  4,000  Franc*  archers,  partagé  en  8  com;agDiaa  de 
dacnaa  600  lionoNa.  Chaqae  eampegaio  «m  baade  diait  eoaintaodée  par  na  eapïtaiM. 

(3)  Imtitulion  de  1445,  11  y  fut  15  compignîe»  d'ordoDiiancp  ;  100  lioninx's  d'orniB»  ptr  compagnie. 
Chaque  homme  d'arme  avait  loni  lui  3  archera,  1  coutiUier,  1  variât,  à  cheval  aus«i.  L'homme  d'arme 
«I  aaa  8  atèheta>  caasiitiltr  et  variât  femaiont  «m  laoee.  Ghaqaa  eeoipafaia  sa  conipaMit  ataet  4a 
100  lances  ^rnie^,  ou  600  homm(>!,  ce  qui  faisait,  pour  le*  15  compagDÏes,  9,000  t^mmAs,  Tlh<  U  hr- 
autioa  de  cee  compagnies,  il  y  entra  nn  grand  nombre  de  volontaires,  servant!  leurs  frais,  dans  respotr 
da  davaidr  haoMa  d'araus}  et  eca  valoalsiiaa  a'aagaMstlraat  I  tel  paial,  ^ at  aaa  eaaipagaita  aateat 
iusqo'à  1,100  ch«voas.LsM«biadaseen|afBiasfirt|a(léiaafi*à4&}a»parkaaiisilfatplaaeaii> 
sid<rable  encore. 

(4)  Cette  «HBfivBla,  cviiiee  Mît,  aaataila  l»f«Meferda  Jesaryt,  tett  seapaa^a  daMO  archait 

da  roi. 

(5)  Crë«tionde  147S. 

(0)  Création  de  la  fia  dn  rigoe  de  Louis  XI,  en  1478*  H  est  )i  remarquer  cependant  qae  les  provi- 
sions (lettres-patentes)  du  premier  capitaine  de  eatta  aaaifagala  (Louis  de  llenloa)  soat  du  Î7  février 
1496,  sous  Charles  VIU  par  conté<juent.  PeaUilra  les  Uatoriens  n'oat^^la  fiittreaBoatar  l'origine  de 
cette  compagnie  qo'à  1496,  parct>  que  c'est  h  cette  époque  qu'elle  fut  itàm  as  BMBhndsi  gardas  da 
ni.  EUa  aal  le  fttniar  rang  paroti  les  troapet  foi  Isa  eeoposaitat. 


J  by  Goo 
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h'  Ix-Iior,  la  tortue.  olr.V  tiom  t'>t  vfAr  aux  bouches  à  f'ii,  niinl  qu'anx  aulroî 
parties  du  matériel  el  aux  troupes  ijui  ont  été  emplo]fées  pour  le  service  et  pour  ia 
girde  de  tout  1m  olgeis  d'artillerie.  —  Jusque  vers  le  milieu  da  qualnrn^e  sièdft 
(1338,  rpoque  de  l'introduction  de  l'usage  de  la  poudre  dans  les  amjci  s  ,  ]<■>  maîtn 
tTardllerie  étaient  sous  li  s  oniresdu  graud-maJirc  (/es  arbalétriers.  Louis  AI  \mr 
donna  le  titru  de  maitres  généraux  {!}.  —  Le  service  des  boucUc:»  à  feu ,  k  ia 
gnene,  se  disait  par  des  nudtres  caooniders  brevetas  du  grand-malire.  Ces  cauooniers 

formaient  dc<;  conipagiiit>s  ({in  rt-jimt  licendéW  àlapaîl. 
Glm  (2).  —  Ingénieurs  et  mineurs  Traucs  taupiers. 

SOUS  CHARLES  TIH  (idt  148$  A  14«8) 

taam  m  Un.  —  La  l**  compagnie  des  gardes  da  corps  (écossaise);  —  la  coiqiagnie  d'areben 

du  roi  (écossaise^;  —  h  compagnie  des  gardes  <lu  corps  (française),  ou  arcliers 
du  roi  (la  petite  garde  du  corps);  —  la  S*  compagnie  de  gardes  du  corps  ^rrançaise)» 
on  ardiers  de  la  garde;  —  les  lOO  laadc»  gentikbonunes  de  ia  graod'garde. 
à  bec  à  corhin  ;  —  la  conipaguie  des  gealîldlomBMfl  exlniordinaires  (création  de 
Charles  VIII);  —  les  gardes  de  la  porte  ;  —  la  compagnie  des  cent  Suisses;  ~  les 
ÎOO  arbalétriers  à  cheval  (création  de  Charles  VIII). 
ÈtAX-Uàtom  cMut.  ~  lèan  II,  due  de  Bourbon,  oonnétaUe. 

MtBirithaux  de  France.  —  André  de  Laval,  sire  de  Lt^cac  (mort  en  l48c!;  —  \Vo!i"  i  !  ■ 
Borzelle  (mort  en  1*87};  —  Pierre  de  Rohan,  connu  aussi  sous  le  nom  de  maivciial 
de  Giez;  —  PbiUi^  Desguerdcs,  site  de  Crévccœur  (mort  eu  1 404);  —  Jean  Vaudri» 
conndeChoiaenl. 

TUQfn.  —  Un  corps  de  10.000  lionimcs,  s^>lJé  (création  de  Ij^uis  XI};  —  nn  corps  d'infan- 
terie suisse  de  6,000  hommes;  —  un  corps  d'infanterie aUemaode  (les  lansquenets); 
—  les  compagnies  d'ordonnance  (cavalerie);—  les  ardiers  et  les  arbalétriers  (cavalerie 
légère);  —  les  stradiols  (cavalerie  grecque,  formée  par  Charles  Vlll  pendant  In 
guerres  d'Hatie^  (3^  —  l«i  aTcntoriers;  —  les  bans,  sous  la  conduite  et  le  oomnuiH 
dénient  des  feudaiaircs. 

AlVtUBUE  n  GdmB.  —  Comme  sous  Lotns  XI.  —  Les  maîtres  géoéranx  d'artillerie»  pendant 

le  ri'^îni'  île  Cliaiîcs  VIII,  furcut  :  Guillaume  Picard,  jusqu'en  l49l;->Cuyde 

Luz-icrc-s,  de  1 193  il  nyj  ;  —  Jean  de  la  Cranpe,  rie  t       n  l.SOl. 
Nota.  Pendant  la  guerre  d'Italie,  Charles  Vill  cuutia  aux  tn>u[»es  suis&es  la  garde  de  l'ar- 

■  SOUS  LOUIS  Xn  {m  im  k  161»). 

GlUB  va  Boi.  —  La  1'*  compagnie  des  gardes  du  corps  (écossaise);  —  la  compagnie d'arehcit 

du  roi  (écossaise);  —  la  I"  comp.ignie  des  gardes  du  corps  (française),  ou  arcfiers 
du  roi  ^la  petite  garde  du  cttrps;;  —  la  2*  compagnie  de  gardes  du  corps  (fi-auçaise), 
«n  Sffdien  de  la  garde  ;  —  la  3«  compagnie  de  garde  do  corps  (Ibnçaise),  créée  en 
1514  ;  —  les  100  hiiiriers  gcnlilsliomines  Je  !a  t;rnti<rpirf!e  ,  h  hce  -i  corhin;  —  1rs 
gardes  de  la  porte  ;  —  les  cent  Suisses  ;  —  les  SOO  arbalétriers  à  cheval  ;  —  la  garde 
flamande  (création  de  Louis  Xtl).  Elle  était  très^nombrease, 
État-Ha^^'a  i;r'x#.RAL.  —  lean  II,  doe  de  BooiboB,  connétaNe,  auquel  succéda  Charles  Illt 

duc  <lo  Bmirbiin,  m  1S!5. 

Maréchaux  de  France.  —  Pierre  de  Rohan,  ou  le  maréchal  de  Giez  (mort  en  15 1 3);  Jean 
Bandricouft  ée  Chdseul  (mort  en  I499);>— J.-J.  TriTotce,  marquis  de  Vigène;  — 

,'  1  Dès  le  rignc  da  roi  Jcau  (13â8],  il  jr  eiU  un  m«Ure  géoérsl  de»  artilleurs  «le  France;  mais  il 
dcnu'ura  sous  les  ordres  du  grand  matirt  des  sriMUtrien  jnifn'ta  1410.  GaiOtnaM  Picaid  fiitOMltlB 
^f-i\éTa\  de  l'artillerie,  de  1479  ii  (493. 

i'i)  Le»  artillftara,  iog^nieurs  et  miaeurs  étaient  tous  les  ordres  du  grand  maître  des  arbalétriers. 

W  Gatta  «sTderîa  étsil  osnana  anssi  sons  la  nom  da  «anlari»  albanaisa. 

T.l.  iSO 
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ÛnrlM  d'Anklie,  nre  de  Chaanoni  (mon  en  I5li);  —  l«iiiTt  •tMdttBim; — 
laoqoM  de  CbalMUMMS,  seigneur  de  La  Palicc  ;  —  Robert  Stuait  d'AnliigDT* 
nUNffCS,  —  Un  corps  de  lO.onr»  hommes,  faillie  'cii'ation  ilo  I.otûs  XI)  (1);  —  un  c^ryt'^  -Virf  tn- 
t«rie  suUiiC  de  G, 000  tioiuuM»;  —  un  corps  d  iiifauleri«  allemande  (les  LiuMjuêucl&j; 
»  le»  eonpeguici  d'ordeannoe  (oevalerîe);— l«e  «rdien  et  tes  aiMéirien  (cavalerie 
I<^g«Te); — les  stradioU  (cavalerie  grecque  ou  albanaise)  (J);  —  les  argouklî  (cuvalfrîo 
légère);  —  les  avoitimerf  i  —  les  bans,  soos  la  eoodiiile  et  le  fommaixkinent  des 
léudataiies. 

ianuBUB  iT  G<Nm.  —  Goame  aoua  Loois  H.  —  Fendant  k  lignnde  es  prinee,  laamalMt 

^('lionnx  (!'nrti!!pric  furent  :  Jean  de  la  Gmnge,  de  1135  h  1501  ;  —  Jaoqoee 
de  Sillj,  de  i&ot  à  1604;  ~  Paul  de  Bufiteiade,  de  lfi04  à  1612;  —  JacqtiesGaliet 
de  Geneoilbac»  de  un  k  tSii, 

Ifùla,  U  garde  ^  rartiUerie  Ibl  confiée,  aooatMtoini  m  iNMqneM 

SOUS  FRANÇOIS  I"  (m        A  1647). 

CaSM  DU  Roi.  —  La  l '*  compagnie  des  gnidcs  du  rorps  (écossaise);  —  la  I'*  compagnie  des 
gardes  do  corps  (française);  —  la  t-  (dinp  i^nie  des  gardes  da  corps  (française);  — 
la  stoompagnie  desganlM  dn  corp:^  t^iiau^aise);  —  Ia4*eenpagniedesgardesdn 
cetl»  (française)  (crémion  de  ISIS)  (s);  —  les  deux  eoningnies  de  tOO  gentib- 
hommes  ;  les  gardes  de  la  porte  ;  —  les  cent  Snisse»;  les  tOO  aibaiélrianà 
ckeval. 

MràT.|Ia.o>  cfadnAt.  -  €tat1<. in. doc  de BoniU .  eonnéta ble (tné ll*«.iat de Be»e.  «. 
1637);  —  Anoe,  duc  de  Montmorenci,  loi  saccéda  en  I&38. 

Maréchaux  de  France.  —•  J  -h  Trivulcc,  marquis  de  \1gène  (mort  en  1618);  —  Jwn 

sire  de  Rieux  (mon  en  l&IS);  Jacques  de  Clial»DDes,  seigucur  de  La  Palice  (tue  à  ta 
bataille  de  Pavîe,  en  152&);  —  Robert  Staart  d'Aabigny  (noK  en  I64t);  —  Odet, 
rnmtr  de  FdW,  sirp  de  Lautrec  (mort  en  1  r.?s\'  —  C;i>|i:inl  I,  de  Coligny,  are  de  Cba- 
ttUun  (mort  en  1S33); — Anne  de  MooUnorency  V  (le  Fabius  irançais);— Thomas  de  Fois, 
dit  le  martebal  de  Lescmu  (blessé  moitellenieBt,  en  IBtft,  ft  In  bataille  de  Pavie; 
déc4>dé  7  jours  après  à  Milan);  —  Théodore  Trimloe  (nMirt  en  iSSl);  —  Robm  de 
la  Marck,  duc  de  Bouillon  (mort  en  t&37);  —  Claude  d'Annebant,  baron  de  n<v  fil  fut 
en  même  temps  amiral); —  René,  seigneur  de  Montcjean;  —  Godard,  seigneur  de  Biez; 
—  Antoine  de Leiies,  sipedn  Montpewt  (mott  en  IM4);  — >  jeanOafneeioli,pnwe 
de  Molplics. 

TaouTES  (4).  —  Les  légions  de  MoriMadic,  de  Brâtagoe,  de  Picardie,  de  Laogtiedoc,  de 
GuTcnne,  de  Boorgogne,  Champagne  et  NtwmaU,  et  odle  des  Lyonoois  et  de  l'Au- 
vergne (celle  derniore  ne  fut  pas  «H  p.iniH  r  :  rorps  dissous  quelques  années  après 
leur  création,  et  remplacés  par  les  Landes  de  ItW  hommes  chacone,'  levées  poor  In 

(I)  Le  roi  divisa  ce  eorpi  p«r  bandes  de  600  hommes  ;  il  ]n  pls^a  sons  les  ordres  d'ua  «>lonel  gtMirû 
coBunitfioaaépoarlagaarre  saolenient,«t  donna  à  duupta  bande  an  ce^taina.  A  lapaîs,eeee(ps4lait 
Hparti  tnr  bt  frentUm. 

(5)  Louis  XII  eut  justju'à  1,000  lintrimp»  de  c«tln  cavalpric. 

(9)  Cia  i  coaspagaiss  faiant  rMoitas  à  4,  ea  IM^  sous  U  litre  de  garit»  d»  corps  du  rojf  e| 
perlées  k  100  boonies  ditevae.  Lea  f  4  gardea  de  la  Kuehe  raetaitnt  evnyris  iens  œ  wnpiet,  1  la 
eemfS^ie  «Fcossaisp. 

(4}  lniq«'eo  1527,  Frtnsois  1*'  oonserra  les  corps  qui  existsient  soos  le  rigne  de  Louis  XU;  mais 
akm  lee  bandes,  fai  avdeni  4l4  de  1,000  et  même  de  9,000  lienmee,  fareat  vMdtee  h  400  an  fine. 

En  1&34,  il  iostilut  les  l^IûD<t  ;  tllos  furent  il.OÔO  Iiomiuc-i  cliaciine  ,  partages  en  19  cn^elgnM  oa 
cea^agaiee.  11  y  avail  0  capiteiaes  par  légion,  2  Ueulenaols,  60  centeniers.  L'on  des  capilsines  cou* 
mandail  h  Ugion  sern  le  titre  de  eotenel  (e'eet  le  première  esentien  de  ee  tttre).  Cette  orguisation  n*a« 

quelques  anndes  d'existence;  celle  des  bandes  lui  fut  prcfi^r^e. 
Eo  1644,  le  roi  pUs»  toute  riafiatexie  fran{ftise  soos  l'autorité  d'un  coion4l$inM. 
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ga«rre  el  Ikcociées  à  la  paix  (i);  —  riunuiterie  suisse;  — rîafanlerie  allpin.iiuli'  fies 
JaosqutiDeis);  —  les  aveatorien  (troupes  de  pi^)  ;  —  les  oompa^oies  d'ordounance 
(ctT^erie)  ;  —  ks  «rahm  el  les  ailMlétrian  (emkrie  Icgèa>)  ;  —  ka  stradioU  (cava- 
lerie  grecque  m  «Uanaiie);  *  lai  t^ioatou  (camkrie  Ug^);  — >  à»  ooniMgiûes 

franches. 

AaniXEniE  et  V.ls-nt. — L'artillerie  et  le  génie  se  composent,  commo  son?  le  r^nedo  l.miU  Xî, 
des  maîtres  généraux,  actuellement  grands-maîtres  de  l'artillerie  :  Antoine  do 
Il  Fafctte,  4e  liU  à  l«4ff;  •^fetn,  nipMHvdalUM,  deiS46àlMS;  —les 
artilleurs  et  ks  iiiitiveB  cuHMuûen;  —  ks  iagémeun;  —  ks  mineoit  fi«oc»< 

taupiors. 

ifote.  La  grand'maitnse  des  arbalétriers  fut  réunie ,  à  la  moirt  do  dernier  grantl-nullie 
(AiintrdvPrie),  en  1 5 1  s,  à  cdk  dft  Ptrlilkrie,  «t  to  «oipa  dM  uteklriera  fol  tow 
d«  gnndonattr»  <k  t'artiUena. 

sues  lîEXIU  II  (1647  A  i'jbj]. 

QàMD»  DU  Roi.  —  Les  quatre  compagnie';  de*;  gardes  du  corps  du  roi  ;  —  les  deux  compagnies 
de  100  gentilshommes;  —  la  compagnie  des  gardes  de  la  porte  ;  —  les  cent  Suisses; 
— kiSOOwlwléirien. 

étAT-SLuoR  fsijthuOu  «—Anne,  duc  de  Moiiimnri'iu -y,  connétable. 

Morichaux  de  Frrrnr«.  —  Claude  d'AnialjMuIi.  baron  de  Rcy.  (amiral  cl  maréchal,  mort 
en  t&&3);  —  lléné»  s^neur  de  Montejeau  (mort  en  —  Oudard,  seigneur  do 

Biez  (laort  en  1668);  —  lean  GirMcioli,  priooe  de  Nel^ies  (mort  «a  t&&0);  —  Robert 
de  la  M;ii\k  IV,  connu  sous  les  titres  et  le  nom  de  duc  cl  m m'i  li  il  de  Bouillon 
(mort  en  —■  Jacques  d'Âlbon  (maréchal  de  Samt-Andr»') ,  marquis  du  Fronsac; 

—  Chirks  deCosaé,  comte  de  Brinac;  —  Pierre  Strozzi,  2>tij^iicur  d'Épernay  (mort 
en  i6M)s  —  Paul  de  h  Barthe  (k  nuutédial  de  Therma). 

Cojonel  général  de  f  infanterie  française.  —  Gaspard  de  Coli^fiii,  depuis  amiral  de  FitatOb, 
de  1547  à  iâS7; — François  de  CoUgny,  seigneur  d'AodeloI,  de  à  Iftfil  ;  — 
61ai«e  de  MonUuc,  de  1568  à  1690. 

'  Ikomn.  ~  IifPAirrKBii.  —Les  Veilles  et  les  noimlks  budes  «rganisées,  ea  tsSS,  sons  les 

noms  de  légion  (?)  de  Picardie ,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  Crezeques ,  son  mestre 
de  camp  (il  se  trouva  au  siège  de  Paris  et  à  la  bataille  de  Dreux,  en  t  S62);  —  légion 
de  Champagne,  designée  aussi  sous  le  nom  d'Anglurc  de  Jour,  son  n>cstrc  de  camp  ; 

—  légua  de  PrOfenoe  et  de  Danphmé,  dédgnée  aussi  sous  le  nom  de  Boaumont  des 
Âdrcls,  son  mcstre  de  cimp  ;  —  légion  de  Guyenne,  désignée  aii«i  sotis  le  nom  do 
Ducras,  son  mes  Ire  de  camp  ;  —  légion  de  Normandie,  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
PtkiaeM,  son  mestre  de emp;  —  l^on  de  Laogoedoc;  —  légko  de  Vennsndobi 

—  un  ré;j!inont  suisse  de  vingt  enseignes  ou  compagiues  (6>000  booiflies);  —  l'ît-* 
fanteric  .iHcnumde  (!an«!<j«cncts)  ;  —  les  aventuriers. 

CàTALERiK.  —  Les  compagnies  d'ordonnance  ougendarm«ie  (grosse  cavalerie  (3); —  les  ariJiers 
et  kl  ailMMlriien  (esfeleiîe  légère);  <—  ks  stredkU  (cavalerie  grecque  on  albanaise)  ; 

—  ks  anjonkt»  (canakrie  l^ire),  nomiDés  oaraMfit  soos  k  règne  de  Henri  II  ;  — 

(1)  Ces  corps,  commandés  par  ks  foudataires,  étucnt  compo«4«  do  volonuires,  el  complétds  à  U 
fltne      rappel  da  btn. 

(5)  Dis  l'année  <tp  leur  cr^atioa,  elle»  sont  nommée*  re'ijimenis. 

(3)  Ba  1663,  la  ccvalerio  est  augmentée.  La  lance  fournto,  ^iii  était  de  6  honunei  dans  l'origine 
im  «mft^^  d'erdoaoaaw,  avait  été  psiMe  k  r  |Mr  Leaii  XII,  «t  à  8  ^  Fntt(aia  1"^,  «a  1580. 

Les  compagnies  d'orJonnaiicr  pt  rflîi-*  de  cavalrric  légère,  fixées  les  unr^  rt  lis  aulros  à  15  dn 
800  hommes  chacone,  forent  pontes  k  46  sous  les  rigne*  de  ces  deux  prbces  ;  Ileori  U  augmenta 
eateie  k  OMabie  ds  «as  cempagnks» 
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les  arquebusiers  à  cheval  (i)  àef»a  ks  dngoos;  —  des  compagniei  Irtndies  d'in- 

fanleric  cl  de  cavalerie. 

AvnuBftn  «t  Gitm,  ~  Gronde  mutova  de  foHitterip  s  —  Je«ii«  irigMiir  de  Tûie,  IS4< 

à  lb48  ;  —  Charles  de  (lossiS  comte  de  Urissac,  de  lb48  à  1697.  -vlM  lllittitt 
cauooniers  ;  —  le»  iogéaieurt;  <—  iei  minean  Iraocs  l*a|ii«n. 
Nota.  La  garde  du  l'aïUllem  «rt  oonfiée  uiz  Irogp»  wmm, 

SOUS  FKAKÇOIS  H  (M  1»»9  A  tSSO). 

GiMU  WJ  Roi.  —  Les  quatre  compagnies  de  gardes  du  corps  du  roi  ;  —  les  deux  compagnies 
de  1 00  gentilshommes;  —  la  ocuapagaie  des  gardes  de  1»  poite;  —  les  ccoi  Saisies; 

—  les  deux  cents  aibalétliefs. 

Em-Hm»  sÊiéRAt.     Aoiie,  duc  de  Hootmoieiie;,  connétable. 

Maréchaux  de  France.  —  Jacques  d'Albon  (marwhal  de  Saiut- André),  marquis  de  Fronsac; 

Cliarles  de  Cosse.  <  ointe  de  Brissac  ;  —  Paul  de  b  Bulhe,  mariai  de  TberBCS  ; 

—  rrançoib,  duc  de  Moulmoreucy  VI. 

CokmeUgénértd  de  finfamterie  fnmfai$e.     BJaîse  de  Honlii^  de  ifrM  &  USO. 
IllUNIPBt.  —  iHFAiiTERii:.  —  Bégimcnt  de  Picardie,  ou  Crezeque,  nom  de  son  mesUedecUB^;— 
Bégiment  de.  Champagne  ,  ou  Anglure  de  Jour,  idem; 

—  de  Proveucc  et  de  Dauphiué,  ou  Beaumont  des  Adrets,  idem  ; 
«     de  Gu3fenn«,  ou  Duras,  idem  ; 

—  de  Normandii-.  mi  Palaiseau,  idcm; 

—  de  Lau(;uedoc  ;  de  Vermaodois; 

Qd  técinent  soiase  de  20  ensdgnes  eo  tmpt^piâe»  (t»000  hommee);  —  l'infintaîo 
aDentiide  (laosqueneis;;  les  aTeolurien. 
CAtâmiE>  —  Les  compagnies  d'ordonnance  ou  gendarmerie  fp;rn>s('  ^  :iv.-)lt>ric);  —  les  archers 
et  les  arhalelricrs  (cavalerie  legciv);  —  les  stradiots  (cavalerie  grecque  ou  albanaise); 
<-<  les  carabins,  nommés  précédemmeot  acgotdets  (eamlerie  légèm);  —  las  «oniMfMee 
d'arquebusiers  -s  dieral»  dqpais  les  dn^oii»;  —  des  eonipagiiiee  fitucbei  d'iafiotcrie 

H  de  cavalerie. 

Autilleiie  et  GiLme.  —  Le  grand  maitrc,  Cliarles  deCoasé»  oomie  de  Bri&sac;  —  les  maîtres 
caneooien  j  —  les  ingénienn;  —  les  minents  finnô^aopen. 

Nota.  La  garde  de  l'artillerie  est  conHéc  aux  troupes  suisses. 
jfairAag  sTR  PiFD  00       OAVPACXE. —  I  SùO.  L*. limée  d'Écos<<>,  pomtnandt'c  pLir  le  marquis 
d  bibeuf,  lieulenanl-géDcral.  —  là6ô.  La  même  armée,  le  uiarquis  d  bibeuf,  lieule- 
nanl  général  oeaunandant  eo  dief. 

SOUS  CHARLES  IX  (oe  libO  a  1674). 

QaAM  PC  Boi.  —  Les  (juatre  compagnies  de  gardes  du  corp<;  du  roi  ;  —  les  deux  compagnies 
de  100  geatiUbomuies;  —  la  compagnie  des  gaitles  de  la  porte  ;  —  les  œnt  Suisses; 
— ^les  deux  cents  arbalétriers;  —  le  régiment  4e»  gardee-francaises  oa  des  dix  en- 
seignes de  la  garde  du  rai  (création  de  1663).  Il  ee  lioava  au  siège  de  SainlnJeen 

d'Angely,  en 

Étàt-Majok  général.  —  Le  coottélable  Aon^  duc  de  MuolmoreDcj,  blessé  moricUemeut  à  b 
UuiUe  de  SaintpDoais,  et  mon  de  ses  Uessttres  en  ii9T, 

iiàféchaux  de  France.  —  Jacques  d' Vlkin  'in  irrchal  de  Saiut-Andi >-) ,  in:in[uis  de  Fronsac 
(uié  à  b  bataille  de  Dreux,  eu  lôCl);  —  Charles  de  Co&sé,  comte  de  Brissac  (mort 
en  l&ca);  —  Paol  de  la  Barthe,  maréchal  de  Thèmes  (mort  en  lô6t);  —  François, 
due  de  Mwtmarencj  VI  ;— Fran^  de  Scspeanz,  neni  de  h  Vieilletrille  (mort  en 

(1)  La  (réatioa  des  arituebuMcra  i  chsnl»  dsfois  liN  dngeas,  01*1  Uett  SB  tUèf  d'efffle  r«mi  fN 

)a  iMtéchtl  de  Brissss  «a  lit  eo  Pi^nont, 
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—  Imberl  de  la  Plalrière  (le  maréchal  de  Boimlillon);  —  Henri  de  Montmorency  VIII, 
duc  de  Damville  (second  fds  d'Anne  de  Montmorency.  11  obtint  l'épée  de  connétable); 

—  Altos  de  Cessé;  —  Gaspard  de  Saulx  (le  maréchal  de  Tarannes,  mort  CD  lb79); 

—  Honorât  de  Savoie,  marquis  de  Villars;  —  Albert  de  Gondi,  duc  de  Relz. 

Coioluls  généraux  de  l'infanierie  française.  —  Cltarles  de  la  Rochefoucauld,  comte  deRan- 
dau,  de  l&CO  à  lb62; — Sebastien  de  Luxembourg,  duc  de  Fealhitsvre,  de  l&6t  à  1&68; 

—  Tîmoléon  de Conè,  conle  de  Briasac,  de  I&C8  à  t699 ;  — >  I>hiO|ipe  dè  Slioai,  cei- 
gneur  d'Épenuy,  1569  à  Iâ89. 

lfc«BM».— iNFAXTrnip.— Les  rcjjimctil';  de  Picardie  (i),  ou  Creaequos,  de  t5.^S  h  1 SC2  ;  L:ihois- 
aère,  I&62-I&63;  Eïlavaye,  lS63,  nom»  de  ses  meslreii  de  camp;  —  de  Cham- 
pagoe  «a  Aegfaive  de  Jour,  1&68-I569{  de  Meolpemnix,  Berce  de  Beneé,  iMt; 
Mailly,  1 669-1  &7&,  sts  moslrcs  i\c  camp;  —  de  Provence  et  de  Dauphiiié  (î),  ou 
BeauoMol des  Adreiji.  1&68-1167,  sou  meslre  de  camp;  de  Daupbiué,  t&â7-J67i); 
— deGeyenee,  on  de  Duras,  1558-1567;  TiUadet  de  SainUOreiis,  1&87«1669,  set 
mestres  de  camp;  —  de  Noruiaudie,  ou  Palaiscau,  16&8-I562;  Uriqucvillc  d'Au'> 
boc,  1 56?,  ses  mestres  de  camp;  —  de  Languedoc,  ou  Louis  de  Foix  d'Amboise,  1 56 1 , 
son  mcstre  de  camp;  —  de  Vermaodûs,  oa  Ronsard,  1569,  idem  ;  —  de  Goas  le 
jeune  (3),  1567,  tde«n;~>de  la  Brosse,  1 587,  idem  ;  — de  la  Bartlu>  (.V|,  ià68, 
idem  ;  —  de  Sarlabous  le  jeune  (3),  idem,  idnn  ;  —  de  l'Isle  l'aln*^  ,  iiinn,  idem; 
—•de  risle  le  jeune  (3),  idem,  idem;  — du  chevalier  de  Alootluc  {i},'jdem,  iden; 
— dePhifflnr  (Sdsse},  1587»  «iem;— dePeitennaDa  Tan  Ctery,ideni»  1588>  iim; 

—  de  riiristoffel  Scbêmo»  «cism,  I670f  Ment; — l'inAmlerie  aUenaiMie  (laiiMpieiieis); 

—  les  aventuriers. 

Catalekib.  —  Les  compagnies  d'ordonnance,  ou  gendarmerie  (grosse  cavalerie);  —  les  archers 
et  les  aribeléiriefi  (cavalerie  l^iejj  —  les  stradiou  (cavalerie  grecque  ou  albanaise); 

—  les  carabins,  précédemment  les  ai^nulets  (cavalerie  légère);  —  le<;  aniuclmsic  rs  à 
cheval,  depuis  les  dragons;  —  des  coiii|i;ignips  franches  d'infanloiie  et  ili-  cav;ilirie. 

Aatillerie  et  Géym.  —  Grands  maîlre»  de  i'urlilierie  :  —  Charle:»  de  Cosàé,  comte  de 
Brissac,  de  1548  à  1567;  — Jean  Babou,  ad^iieitr  de  Ss^ieime^  I687-15T0;  — 
Jean  d'F  T;  >'s^  baron  de  Cjmvm,  1570-1076  ; -'ks  malttcs  caiMooien; ks 

ingéiiitai,- ;  -  -  les  mineurs  fiancs-laupieis. 
Nota,  La  garde  de  1  oiLUicrie  est  couliée  aux  troupes  &uiiiiie!i. 

SOUS  HENRI  m  (m  1574  A  1588). 

GuLDt  DO  Roi.  —  Les  quatre  oompagaies  de  gardes  du  corps  du  roi;  —  les  deux  compiles 
de  100  geiitîUioamM8;^b  oompa^ie  des  gardes  de  la  porte;— les  oenl  Suisses; 

—  les  deux  cents  arbalétriers  ;  —  le  régiment  des  gardes  fj-auçaises  (s). 

tflAt-BlAJOR  G^xéRAL.  —  Maréchaitx  de  Fr<in<-i\  —  FrrtiK.niv;,  dm-  de  Montmorency  VI 
(mort  en  1579);  —  Henri  de  Montmorency  VIII,  duc  de  Damvilie  (il  obtint  l'épée  de 
eoonélable  en  1588);— Artna  de  Cassé  (nort  en  1582);  —  Henont  de  Savoie, 
marquis  de  Villars  (mort  en  I580);  —  Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz;  —  Roger  de 
SainirLarri  Bellegarde  (mort  en  1  &7 9};  Biaise  de  Montluc  (mort  en  1577);  — 
Amnoé  de  Gootaiil,  firan  I**  ;  —  lacqnee  €oyon  ;  —  Jean  d'Aunoot; — Gvittanme, 
nconle  de  Jojenae< 

C<^Onel  gnti'ral  dr  fi nfanterie  française.  — T\n\\\>]ie  de  Strozzî.  seigneur  J'I^pernay,  de  1589 
à  1582;  — Jeau-Lonis  de  Mogaret  de  la  Valette,  duc  d'Éperoou,  1582  à  isio. 

(I)  Picardia  teït  I  b  latdila  de  Sun^Bcais,  an  1587,  à  «aUas  de  lans»  et  dellMmaiear, 

•a  1569. 

(S)  Patté  en  partie  awt  calvîaislM  «■  I56t;  riformé  n  1570, 
(8)  Elsit  «a  si^«  4«  Saint^esn  d^Anptly  es  J568, 
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tkOOWS.  —  lîfPAXTF.RiP.  (i).  —  Les  régimcriis  de  Picardie;  — de  ChampsgTie  mi  (îe  Maîlly, 
(on  mestre  de  camp;  —  de  Gajeane;  —  de  Momandie;  —  de  Languedoc;  — de 
Tenuodob  ;  — >  de  Gois  1«  jwM  ;  —  de  I«  Bnm  ; --'de  lA  Buthe  ;  <~ 
jeune  ;  —  de  L'Isle  l'aîné  ;  —  de  L'Isle  le  jeune  ;  —  du  cbcralier  de  Montluc  ;  —  d« 
Phifler  (Sois^);  —  de  Pettercuann  Von  Gery  (Suine);  —  de  CbraUipiit  SclMnH^ 
{iéem)i  —  ria£anteri«  aikmaode  (UiibcpteoeU);  —  les  aTeoUirien. 

Cmiam.  oompagnîcs  d'ordoniMBO»  «•  gwdmaetie  {pameÊMkritijit-^imvdm 
et  les  arbalétriers  (cavalerie  légère);  —  le*  slradiols  'cavalerie  grecque  ou  albanaise). 
Us  se  sont  trooTés  k  la  bataille  de  Coatras,  «mu  le  duc  de  Joyeux;  —  les  emiÀaêf 
ci-deTant  les  argoulets  (canlme  légère);  —  les  dragons,  d-deual  arqu^usien  k 
«hefil  (t);— d«cQB|Ngnes  CnodiM  d'inbnierie  «t  d*  cmtlcm. 

âmamii  et  nr'MR.  —  Qramh  mallrr^t  de  rarftlkrie  :  — Jean  d'EslrééS,  laroti  de  Cœurres, 
de  1  à70  h  ià7d  ;  —  Philibert  de  la  Goicbe,  i &76-1&86 i  —  ks  nultm  canouM»; 
*  les  ingénieurs  ;  —  1^  mineurs  francs-taupiers. 

IMa*  la  gudt  de  TufSXbuiê  «si  confiée  «n  mmpce  mum. 


GuM  M  Bm.  —  Les  qoatra  oonap^ei  de  genfee  do  ooiim  da  rai  ;  *  kl  geniiMiiQaMià 

bec  \k  corbin  (remplacés  en  parlif  par  les  chcvau-légers  créés  par  Henri  IV  )  (3) ;  — 
h  oompagoie  des  gardes  de  la  porte;  —  les  cent  Suisses  ;  <—  les  deux  cenla  arb«dé<- 
lilen;  »  le  coipi  des  dierau-légers  (4)  ;  —  le  régineot  desgaides  ftmteiiei. 
ÉTA'MiAMm  cimui.  —  Bèaii  de  Montoioreiiey  VlUt  dac  de  DenraDe,  eonnéiible,  de  tsn 


Maréchaux  de  France.  —  Albert  de  Gondi,  duc  de  Reti  (mort  en  1602);  —  Armand  dt 
GonUut  Biron  I*'^  (tué  au  ^ége  d  lÉpernaj,  en  1592);  — Jaorjaes  Goyon  Matignon.  (U 
fit  les  fimctions  de  OQonélable  au  sacre  du  ni  Henii  IV»  el  moarat  en  IS97);  —  Jeu 
d'Aumont  (tué  d'un  coup  de  ieu  à  Comper,  près  Rennes,  en  I&95); —  Cuilhnme, 
ncomle  de  Jojeuse  (mort. en  1699)  ;  —  Henri  de  la  Tour,  vicomte  d' Auvergne  et  de 
lte«iine,  doc  de  BonUloii:  —  Chéries  de  GoBlaot»  éac  de  Biron  (anrt  ee  \Mf);  — 
Claude  delà  fiialre  ;  —  Charles  Je  Cos^é,  due  de  Brissar;  —  Jean  de  Montluc.  seî- 
gneur  de  Balige;  (mort  en  1601);  —  Lavaidio,  iuu  de  BeanmeiMir}  —  Uenri  de 

(1)  Abfaiedefsrr,  «eaeeeeiemfietteeiepegiftBlvtékiBMBt  to  gardes  fmtdeM*  eteii 

Htit'  Ae  rliaciin  des  r<^frimeots  de  Picardie  et  de  Champagoe;  10  de  chtcuo  des  r<<ginieuts  de  Crillon  et 
de  Luic««me  ;  6  du  régimeatde  Laidiânt,  et  i  oonpegniw  mm  uidgiairatécs  àm  caf  tlaie**  it  itragas, 
Pemet  el  BnniheBwnl. 

En  t588  ,  drH  Ii->ttr?<i  patPnU-s  de  Henri  III  mirent  lar  pied  :  lefl  régiments  de  h  gar.ic  du  r»i 
(13  enseignes  do  100  itommee  chacune)  pour  le  service près  d«  sa  persoiute;  de  Picardie  (17  enseignes), 
doBl  If  eespigaiee  eeieet  sidre  de  se  leedre  en  Mtwa;  d»  ChamiiegM  (14  «astigaes),  dent  S  poer 

les  garoiaons  du  Daupliini?,  4  pcinr  la  Provence  et  7  pour  Mclt  ;  dp  Saint-Paul  (It  en^pïçues  d"? 
100  bommes  chacune),  dont  8  pour  k  Poitoo  et  4  sur  les  frontières  de  la  Champagne  ;  de  Bresneux 
(S  «Bitigea»  le  160  hemana  AaewM)  fvut  U  P«Hoa;  de  Babmpré  (t  emeigMS  d» 900  he—se 

chacune)  potir  le  Poitou  j  de  BcraDcguPTilli?  (9  enseignes  de  tOO  hommes  chacnne  k  réduire  \  8)  p»nr 
les  ganieone  du  Dauphiod;  do  Jarsay  {é  ciueigoes  de  SOO  hommes  chacune)  poor  le  Poitou;  de 
Le  Garde  (8  eostigase  de  100  hommes  dieeane)  pour  1«  l>«sy1iin<»  Lm  eetaes  rfgieMata  teslèil 

dans  les  garnisons  qni  l<<ur  avaient  6lé  assignées  antf'rif  nri'ment. 
(5)  Les  or^ueLufeicrs  à  clic\al  n  çurcal  le  mm  de  dragons  en  1559. 

(3)  Organisé  avec  les  débris  des  compagnies  d'ecdOBBSBOB  qtie  le  roi  avait  amenées  de  Navarre. 
Le  cerpa  dsa  dwvaiirUgen  fat  forti  à  400  Jwm«i|  etieo^lefii  eee fattie des gsBtibluwies  à  bse 

k  corbin. 

(4)  I  m  drni  mnijugnliS  toiMlt  gmiiMinnini  1  k  bec  à  corkin  Iwsnt  dëfinitivcmeat  remplac^esi 
en  1 393,  par  la  compagnie  â'ordfmnana  du  roi,  bmit  CD  VUnOê  JKt  Ia  Cmrtt,  eC  bIm  SA  aSBlbie 
d«s  ^d«s  da  roi  sous  le  nom  de  cImaitUgen, 
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JojWDte  do  Boocbiee  (nort  ta  KM);  — ■  lIplMun  Gono  (nartdial  d'Orouio,  non 

r-n  ir.\a];  —  LavaJ  (maréchal  de  nAis-firtuphin},  nianjoit  À»  SéUé;  — >  GlollMIine de 

Hauti  iiior  ;  —  Fraiiç<>is  d»»  Bonne,  Juc  «le  I.t'scliguicres. 

Colonel  générai  de  f  infanterie  française.  —  Jean  Louis  do  Nogarct  de  la  Valette,  duc  d'É- 
perMn,  de  1U2  à  leio. 

Tnoons.  —  InMirmiB.  —  Lesquitre  vîenx  corps  :  Picardie  (il  fit  les  campagnes  de  l&M 
à  f595.  rHlcs  flo  1597  à  1&98);  —  Drissac,  depuis  Pi/moul  \idt:m);  — NiH-arrc 
(il  lii  toutes  les  campagnes  du  règno  de  Henri  IV};—  Champagne  [idem);  —  auxquels 
Henri  IV  ajouta  :  Balagny,  depdi  Ridk^en  (  il  11  l'espédition  de  Stfoie)  ;  —  Néne- 
Vkog,  depuis  Bourbonntiis  'tdan);  —  du  Boiir^',  depuis  Auvergne  (t<lf m); —  Créqui, 
depuis  Saoit  (tdem);  —  Gravil,  depuis  la  Cbesoelaje  (idem);  —  Metmont,  depoii 
Aojoa;  —  «ll«lBDiit  eo  Lteont  (i),  depuis  du  Wmes  <~  les  ttonpeeniwe  (2}s 
nBhnlerie  attemaede  (bneqneoett);  —  lee  amtnrien  (m  ili^nmt  de  iComqtagBiea 
seulement. 

CàTAUBiz.  — ' La  gendarmerie  (grosse  cavalerie,  on  compagnies  d'ordonnance,  anciennes 
compgnies  d'A<mme<  (Partîtes,  au  nombre  de  19);  —  les  chevau-légen  (cavalerie 
lé((èn>);  et  tes  cataUes  (s);  —  les  arquebusiers,  de  la  création  de  Ffaavw  1"  (4): 
—  des  compapiiios  ih  gendarmerie  des  princes,  des  officiers  de  la  couronne  et  dw 
gouverneurs  de  province.  Celles  des  princes  étaient  de  200  maîtres,  et  celles  des  autres 
aeigneun  de  f  00;  —  dea  arqneladefs;  —  dea  rallm  ;  —  des  eenpafaiea  fiandies. 

Aithubu  bt  Gém.  —  Grands  maUres  de  l'arlillem.  —  PliOibert  de  b  Oolcèe,  de  I&76 
à  1S06;  —  Friiii'oi'î,  marquÏ!!  d'^.pinav  dp  Saint-Luc,  I69ô-f&97,-  —  Antoine 
d'Estrée«,  marquis  de  Coeuvres,  i&97-t&99;  —  Uaxtmilieo  de  Béibuue,  duc  de 
fldiy,  IM0-16IS ;  — >  les  coaupaipiies  de aailref^aiioiiiiins;  —  Isa ngèaieBm  (»); 

les  mineurs  francs-taupîers. 

Nota,  La  pwde  de  l'aitiUerie  est  ooofiée  anx  ifoqpaa  wAnm, 

(1)  0  7  eut  bNeomp  d*t«lrM  régtiacali  lavis  pwdaat  1«  gaerres  dvflae  :  PaHafflia,  Eilinte,  Me.} 

DtU  on  les  licenciait  dJs  quo  lo^  trniiMes  étaïfnt  apaisés. 

(S)  A  la  paix  de  1&98,  le  roi  Henri  IV  licencia  les  régiments  suisses;  il  ne  conserva  que  i  compa- 
gnies d«  dneiu  im  Hgtnwil»  i»  Gahti,  BaU  «I  Baltoar,  é»  100  homuM  «lM«ue. 

(3)  Lr<i  caraliins  (anciens  srgoulets)  ne  formèreal  pltM  un  corp?  disliort  ;  il*  furent  plsri^s  ^  '  n'tfî 
des  ehevau'ltgerê ,  sans  en  faire  parité  cependant  :  ils  étaient  aculemenl  mos  les  ordres  du  ca}»iuiae 
êH  ilmathligerat  et  «niaat  1  liralemiit,     miMMl  d««  le^  «t  deux  brigidim* 

(4)  Le»  draznns  furent  supprimés  <:nnt  1f>  n-gnQ  de  Hsatt  tV*  «t  MBiplaiiis  fW  Us  mrfuéhÊÊttnt  daat 
lesquels  il  y  avait  des pi*toli«r$  et  det  carabin». 

[h)  Henri  iV  leur  iw  la  titre  d'tny^icurt  ordinairtê  du  roi.  Il  nomme  l'iagéniwr  Chalillon 
fUrect^ur  des  fi^iifif  ztiftn»  (e'wt l'«iigia»  des  dlnetiMfl  des  foftifleatioas),  créatiM  émtmmmalm 
eontrileun  dei  foruficationt, 

(CouMtL  Buam.) 
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TtiiliUlreg.  —  L<  loi  »ali^ug.  —  Empire  de»  Franrs  à  U  mort  Ai'  Clovis.  Ftaiailli'  Je 
<)at(li!uini.  —  ('harl'^  Mirti-1.  —  Lîataill-'  île  Tours  ng  de  Poitiers.  —  Orf^tnijation. 

—  Tablcauï  syiiotitiqiics   17  à  4f 

CHAPITRE  II.  (De  CniRLMAc:<B  a  Huccit  Capct.) 

Cbtrlemigoe.  —  Coup  d'œil  général  mr  »e»  conquêtes.  —  Son  «ystème  de  gnerre.  — 

TBlil''am  df'S  pi'nplf^  inféodés  ^  son  onipirt'  et  de«  p«'iipli:'>  tribuiairgs .  —  Cliarlnmayne 
roi.  —  Sa  pri''nii'''r-'  npi'JiUôii.  —  (iii'Trr  il';'  S.iic.  —  Wilil>.inJ.  —  Plans  di'  (.liarlc- 
m«^''i''  founiaro»  à  cem  de  N«poli?on.  —  (Jii.arlem.i  jrio  l'nipTf iir.  —  Guerres  j'italu».  — « 
Gui.rri>a  il  Eipa^iiic.  —  Kouccvam,  —  Armi;t!i.  —  Lc^  NuruiauJs.  --  Institution»  tnili- 
Uires.  —  Ciii-vnli'rij;.  —  Mor>  de  Charlemagac.  —  État  de  l'Europe.  —  DémctnbrcmenV 
de  l'empire.  —  Tableaux   49  81 

CHAPITRE  ni.  (Db  IIdcois  Capct  a  Poilipps-Aoccstb.) 

éut  de  U  Fr'Pce  «  l'aTénement  de  Hugaes  Capet.  ■—  La  féodalité.  —  Ancien»  râle«  de» 
armées.  —  Chevalerie.  —  Cheralicrjt  porte-oriflamme.  —  Chp^aliors  bannerols.  — 
fccuYcr».  —  Arrniire'i.  —  Dlasons.  —  Milices  féodale».  —  Srrvitnui  arm^rum,  cîifnUt, 
satellites,  rxh(}uiit.  De  la  chnr^e  du  r<ji  de^  ribniids.  —  h-'j  piquiquini.  etc.  —  Mi- 
lite-i  dit  ciirniuune^.  —  Arnu'»  d'jfi'iisjyoj  i-t  oili'iisiveri,  —  Guillauiiio  \v  (lûn(juijrant. — 
Histi'irr  de  la  rivalité  de  la  l'raru'o  l't  df  l'AnglptPrr*'. —  Le^j  crnisaijps. — Leur  uifluCOCg 
sur  l'art  militaire.  —  Les  grandes  conipaRnic-s  ou  bandes  d'aventuriers.  —  Tableau».     81  à  169 

CUAPiTRE  IV.  (De  PntLipPE-AccosTK  a  GaAioss  VII.) 

Origine  de  la  poudre  t  canon.  —  La  France  militaire  au  treiiifrme  «iècle.  —  Philippe- 

AuL'U^to.  —  Ilalailie  île  S'iiivinc-i.  —  Le  ronrH'ljble  de  MuritiiinrciiCy.  —  Bataille  de 
Créry.  —  I.a  poudre  à  rari'^'n  a-t-elle  élt-  employée  à  cette  liatailleT  —  Bataille  de  Pji» 
tiers  —  Jacques  de  la  Marclie.  —  liatatlle  de  Goeli''rel.  —  Bertrand  Dn^ucsclin.  — ■ 
Bataille  de  Husbcoq.  —  Le  C'jtiiieljide  Olivier  de  GUssun.  —  tialaillo  d'Azincourt.  —  Le  ma* 
ré<b.il  de  C -iiirirniit.  — De  la  dipi'ilé  de  ^rniid  sënikhal  de  Imn-re.  —  Do  la  charge  de  con- 
nétable et  do  celle  du  Rraad  maître  de-i  arbalétriers.  --  l)ii  lilrc  de  capitaine  général.— 
Armes  et  macliines  de  guerre  pi  iidaiit  cette  période.  —  Tablcaui.  —  Ordres  de  cbcvalcrie.    169  i  Î66 

CHAPITRE  ^.  (Di  CnARLSs  VII  a  Frahçoi»  I«.) 

État  lie  la  France  au  commencement  du  règne  de  Charles  Vil.  —  ^ié.;e  d'Orléans.  —  Db» 
nois  et  Jeanne  d'Arc.  —  Kipulsion  de-.  Anglais  du  territoire.  —  Lirenciement  des  COItt» 
pagnies.  —  Première  organisa' ion  de  l'armée.  —  Gend  jrm-^rie  française  et  compagnie» 
d'ordonnance.  —  Institulinn  des  francs  archera.  —  Ciavalerie  légère.  —  Stradiots,  argou- 
lets,  cranequ.piers.  —  Les  étrangers  au  service  de  Ij  l'ram '■■  —  Eco.sssis.  —  Suisses, 
cent  .Siii<-^rs  ."^lansnuenets.  —  Gi  ntil-lioniiiies  an  bec  à  corbin.  —  De  l'artillerie  sous 
Louin  XI.  —  Infanterie  sous  Luiiis  —  La  pi'lue,  la  ballebarde,  introduites  dans  nos 
années.  —  (iucrres  d'Italie.  —  Entrée  des  f'raneais  à  Naplej.  —  B.itaille  d'Agnadel.  — 
Bat  'iUe  de  Ravennes.  —  Qpini'in  de  Machiavel  sur  la  roiiiposition  de;  armées  on  Europe 
«u  quifliième  aiècle.  —  Tableaui  sypopiique».  —  Tabletui  de»  ordre»  militaire»   t66  I  879 

CHAPITRE  VI.  (De  Fmnçou  I*'  a  Locu  XIII.) 

Etat  d<»  l'Europ*»  h  l'avènement  de  François  1'^.  —  Marijtnati  et  Pavis.  —  Création  de  U 
légion.  — Charges,  digiiitfs.  —  Maréchal  de  France  en  I.SIb.  —  Amiral.  —  Marérli.iut 
de  camp.  —  (^rylonels.  —  .Mettre  de  camp.  —  Colonel  général  de  l'infanterie.  —  Ser- 
gent de  bataille.  —  Héraut  d'armes.  —  Aides  d"  camp,  otc  ,  etc.  —  Henri  11,  Fleuty~ct 
Saint-Quentin.  —  Relire».  —  Carabins.  —  Dragons.  —  Légions  et  ré^imenu.  —  Ju»- 
lice  militaire.  —  Charle»  IX  et  Henri  lll.  —  Guerres  de  la  religion.  —  Drem.  Saint- 
Denis.  —  Jarnac  et  Moncontour.  —  Ministres  secrétaires  d'F.tat  de  la  guerre.  —  Henri  IV. 

—  Coulras,  Arques  et  Ivry.  - —  Etat  de  l'armée  sous  Henri  IV.  —  Inlanterie,  cavalerie, 
artillerie.  . —  Mines,  fortifications.  —  Capitaine^  et  éerivains  nn'iilaires  du  st-iti'''mc  siècle. 

—  Tablcaji  synoptiques  et  tableam  de*  organisatioos  de»  armées   379  \  479 
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